Google 


This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world’s books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 


Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book’s long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 


Usage guidelines 
Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 


public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 





We also ask that you: 


+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individual 
personal, non-commercial purposes. 





and we request that you use these files for 


+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google’s system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 


+ Maintain attribution The Google “watermark” you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 


+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can’t offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book’s appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 






About Google Book Search 


Google’s mission is to organize the world’s information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world’s books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 
afhttp://books.google.com/ 














Google 


A propos de ce livre 


Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 





Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 











Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 


du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos main: 





Consignes d’utilisation 


Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 





Nous vous demandons également de: 


+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 


+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concemant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 


+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 


+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 





À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse[http://books.google. con] 














DC 
252,4 
.&9 


VIS 





3 
J 


GUERRES 


ET DE NA 








Paris. — Imprimerie Genpès, rue Saïnt-Ger 


eu» OS ES SR. ne du MR ne EU mn ne D Se nn 


GUERRES 


ET DE N1 


TABLEAUX, ESQUISSES ET SOU 


PAR M. PAUL 


Ancien ministre de Frane 


és, rue Saint-Germain-des-Prés, 10. D 


- —-..—. 
de mme D me eme — de Se - 


na | 


Et Dieu dit : 
manière q 


P 
LIBRAIRIE D 


PALAIS-NATIONAL, 


RER Re 
EE —— - 


DC 
252,2 


.&9 


VIS 


D 


GUERRES 


ET DE N2 





Gamma en num, 
Paris. — Imprimerie Grnpès, rue Saïnt-Ge, 


mm + ne ee ns mn 2e mm me 0 nn mn 


LES 


GUERRES D 


ET DE NATION 


TABLEAUX, ESQUISSES ET SOUVENIRS D 


PAR M. PAUL DE BO 


Ancien ministre de France en Rus 


-Germain-des-Prés, 10. ov non 


now VAN 1 


Et Dieu dit : Descendor 
manière qu'ils ne s'et 
G 


PARIS, 
LIBRAIRIE DE G. A. 


PALAIS-NATIONAL, GALERIE 


1849. 


Q 
%-80-24 
26848 


DC 
252.5; 
.&9 
Y1S 


g— 


LS 


GUERRES 


ET DE NA 





nn 
Paris. — Imprimerie GEnpès, rue Saint-Germa 





De un Dm nn em 7 me 
——— 


A LES 


GUERRES D 


ET DE NATIO! 


TABLEAUX, ESQUISSES ET SOUVENIRS D 


PAR M. PAUL DE BO 


Ancien ministre de France en Ru: 


| i «, 10. 
Germain-des-Prés, 1 | Ov non 


ne mes cm = mm 


naw LAN 


Et Dieu dit : Descendo: 
manière qu'ils ne s'e 
G 


PARIS, 
LIBRAIRIE DE G. A. 


PALAIS-NATIONAL, GALERIE 


1849. 


GUERRES QUI ONT ÉCLATÉ EN 1848. y À 


Des Hongrois contre les Croates et les Serbes, secondés, en 4888, 
par les armées régulières de l’Autriche, ainsi que par les insurrections, 
les volontaires et les corps francs des Slovaques, des Ruthéniens de la 
Gallicie, des Valaques et des Saxons de la Transylvanie. Ces derniers ont 
fini, en 1849, par entraîner les Russes dans ces combats où devait cow- 
ler le sang de tous les peuples slaves aucune exception; 

Enfin, le mouvement national des Moldaves et des Valaques, qui a pro- 
duit à Bukhorest un sanglant conflit avec les Turcs. 

L'une de ces guerres, celle de Hongrie, s’est perpétuée. Trois autres, 
celles de Lombardie, de Sicile et de Danemark, interrompues par des 
armistices, ont recommencé en 1849. 

Iadépendamment de neaf lattes plus ou moins prolongées, cette rivalité 
d'une nature toute nouvelle, la rivalité des langues et des nationalités, où 
ses conséquences plus ou moins directes ont été sur le point de susciter 
trois autres collisions armées entre cinq nations différentes, savoir : entre 
les Irlandais et les Anglais, entre les Allemends et les Hollandais à propos 
du Limbourg, et même entre les ANemands et les Suisses, auxquels à a 
été adressé un manifeste menaçant; je pourrais ajouter que les Grecs de 
Pile de Céphalonie et des autres fles loniemnes ont également fait une 
démonstration en faveur de leur nationalité, et que les Monténégrins, 
accourant des bords de l’Adriatique pour combattre dans les contrées 
danubiennes, ont montré que la pensée slave se réveille jusqu'aux ré- 
gions méridionales de la Dalmatie. 

Ce principe de la répartition des nationalités par idiomes est ainsi bien 
réellement la pensée politique dominante de notre époque; je dirai même 
que l'extension excessive et absolue d’une règlesi difficilement applicable 
est l’une des folies politiques du jour; car quiconque prend pour guide 
le sentiment de l'humanité est en droit de nommer folie toute exaltation 
d'idées qui fait verser des flots de sang. Il est évident toutefois que d’an- 
tres causes puissantes se sont jointes à ces questions d’idiomes. En Ir- 
lande, par exemple, la différence des religions et la comparaison faite 
chaque jour entre la richesse de la race conquérante et la misère du peu- 
ple conquis perpétuent cette haine de race où l’idiome ne joue plusqu'un 
rôle secondaire; dans d’autres pays, l'esprit radical a pris ce moyen de 
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dès qu'il a été admis que cette communauté d'idiome est un lien indis- 
soluble, ou qu'il faut renouer, elle a servi de principal véhicule aux pen- 
sées de désordre et de rébellion qu’on voulait semer au loin. 

Il est à remarquer que, si, dans tous les siècles, l'histoire du monde 
est l'uniforme tableau de ses discordes, les causes déterminantes des 
guerres sont devenues de plus en plus compliquées, en raison des pro- 
grès de l'esprit humain. Dans les siècles de barbarie, les peuples du Nord 
se sont rués sur les nations du Midi, tout simplement pour leur disputer 
une place au soleil. Bientôt sont arrivées les guerres de convenance ter- 
ritoriale, appréciées d'un autre point de vue. Du jour où les gouverne- 
mens ont été assez civilisés pour avoir une politique, on s'est battu 
pour une alliance, pour un fleuve, pour une chaîne de montagnes, qui 
donnaient une bonne frontière stratégique. Plus tard, après l'invention LS 
l'écriture, c'est l'interprétation des traités, des actes de succession FR 
des testamens, des pragmaliques, qui a fait marcher les armées. » 
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même, ainsi que nous le voyons en Sicile, la nuance entre deux patois, 
comme une cause légitime d'implacable inimitié. Il faut bien dire aussi 
que l'Allemagne, après avoir contribué puissamment, par ses travaux 
phüilologiques, à hâter le réveil des races, n’a pas su concilier toujours les 
vues de son ambition avec les conséquences de ses systèmes. Le même 
principe qu'elle défend dans le Slesvig, elle le combat en Pologne et en 
Italie. De là des conflits et des contradictions regrettables; de là aussi le 
règne de la violence succédant à un mouvement qui eût mérité nos sym- 
pathies, s’il ne s’élait pas éloigné trop souvent des voies de la modéra- 
tion et de l'équité. 

Ordinairement les luttes de peuple à peuple, les complications d'évé- 
nemens, de principes et de passions qui les produisent, peuvent être ai- 
sément comprises et suivies dans leurs développemens et dans leurs con- 
séquences. I] suffit d'avoir des notions géographiques et historiques pour 
se tenir au courant de l’origine et des progrès de la querelle, de l’in- 
stant de la rupture et des mouvemens des masses belligérantes. Le tes- 
tament de Charles IT, la pragmatique sanction de Charles VI, la décla- 
ration de Pilnitz, expliquent clairement ce qui a produit la guerre de 
succession, celle de sept ans et celle de la révolution; tandis que, pour 
bien concevoir ce qui se passe en ce moment d'un bout de l’Europe à 
l'autre, il faut être versé, non-seulement dans la géographie et l'histoire, 
mais encore dans l'étude des langues vivantes dont très peu de personnes, 
en France surtout, se sont occupées. C'est la rivalité des langues qui, après 
n'avoir agité pendant long-temps que les universités et les académies, 
est aujourd’hui en possession de troubler la paix générale. 

Pour ne citer qu'un petit nombre d'exemples parmi tant d'autres, 
comment saisir l'enchainement des faits qui viennent de se produire 
dans l'empire autrichien, si l'on ne se résigne à en chercher l'origine 
dans un dictionnaire hongrois ou dans une grammaire croate? Comment, 
sans avoir une connaissance particulière de l'Allemagne, expliquer pour- 
quoi les Allemands de la gauche libérale ou républicaine de l'assemblée 
de Francfort faisaient des vœux pour les belliqueux et brillans Magyars, 
tandis que les Saxons des colonies établies, les unes depuis sept cents 
ans, les autres depuis quatre siècles, au fond de la Transylvanie, s'unis- 
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Val , leurs voisins, pour faire cause commune arec {es 
Contes? El possible enfin d'apprécier équitablement, sans des études 
toutes spéciales, l'injuste querelle élevée entre la puissante Allemagne 
et l’inoffensive monarchie danoise? Il y a quelque chose de vraiment 
exceptionnel dans la situation de ce petit pays, qui, comptant à peine 
2,260,000 habitans (dont un tiers fait cause commune avec ges en- 
nemis ), a pu se défendre d'abord très logiquement dans ses notes di- 
plomatiques, puis héroïquement, sur terre et sur mer, contre une nation 
de #0 millions d'ames. La guerre du Slesvig mérite d'ailleurs, à plus d'un 
titre, d’intéresser la France, et le seul état qui nous soit restg fidèle à 
l’époque de nos revers, c’est, il ne faut pas l'oublier, le Danemark dont 
les braves soldats ont combattu pendant l'été de 1848, à l'entrée de 
leur Chersonèse Cimbrique, contre les légions et les COrPs francs ve- 
nus vers le Slesvig-Holstein de tous les points de l'Allemagne. Cette 
lutte si étrange nous offre un triste exemple de ce que peut tir 
l'érudition pour embrouiller les questions les plus simples Les Dano; e 
les Allemands, ces descendans des Cimbres et des Teutons s et 
d'en venir à une lutte sanglante, se sont long-temps ji, utés N avant 
voir si la population du Slesvig compte une majorité all nds ur sa 
noise. C'était une question de chiffres à laquelle la stati “tique ou da- 
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l'irlandeis, du valaque, du turc, du croate, du russe et du hongrois; 
il n’y a aulle part du français. La langue française n’est intervenue, en 
effot, dans ces innombrables conflits que comme l'organe de la concilia- 
tion et de la saine raison. Dans plusieurs de ces querelles, nous avons of- 
fertsotre médiation, et, suivant l'usage, les pièces diplomatiques échan- 
gées entre les nations différentes ont été rédigées dans notre langue. Jus- 
qu'au moment, en effet, où l'Allemagne voudra revendiquer tout haut 
l'Alsace et la Lorraine, dont elle parle déjà tout bas, et tant que la Corse 
restera attachée de cœur à la France, bien que la langue corse diffère 
peu de l'italien, nous devons nous maintenir dans cette voie et rester 
complétement étrangers à cette confusion qui a déjà produit tant de 
combats, de siéges et de batailles rangées. 

Ce désintéressement qui permet à la France de juger plus sainement 
l’état présent de l'Europe fait désirer qu'on lui en facilite l'étude. L'eth- 
nographie et la philologie ont à revendiquer dans l'examen de ces évé- 
pemens un rôle important, et que nous croyons utile de leur restituer. 
Des cartes mêmes doivent, dans quelques-uns des cas à examiner, ajouter 
leur langage précis aux jugemens du publiciste, aux récits de l’historien. 
Élucider par l'analyse toutes ces questions si obscures, déterminer l’im- 
portance relative des intérêts, la légitimité des prétentions diverses qui 
se combattent aujourd'hui en Europe, et qui semblent préparer au conti- 
nent européen un nouvel équilibre, ce ne sera pas, nous le croyons, rem- 
plir une tâche superflue. Dans un moment où les incidens sont si nom- 
breux et si pressés, si difficiles à suivre, je n’ai d'autre avantage, pour 
m'en faire le narrateur, que de m'être trouvé pendant plusieurs années, et 
il y a cinq mois à peine, au milieu de ces Allemands et de ces Slaves livrés 
à une si déplorable inimitié; d'avoir parcouru autrefois les diverses con- 
trées que la guerre a désolées dans ces derniers temps; de connaître per- 
sonnellement, dans cette partie de l'Europe et à la suite d'une assez lon- 
gue carrière diplomatique et militaire, tous les hommes qui gouvernent, 
beaucoup de ceux qui commandent ou négocient, et même un certain 
ombre de ceux qui parlent ou écrivent, qui calment ou agitent les 
masses crédules dans tous ces pays lointains; de pouvoir ainsi, par toutes 
ces causes réunies, puiser à des sources certaines. Je ne puis sans doute 
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avoir la pensée de donner l'analyse et l'explication de tous ces événe- 
mens rapides, multiples et simultanés: chacun d’entre eux exigerait, en 
effet, un historien attentif et distinct. Le seul but quejemesois proposé, 
c'est de choisir et d'aborder parmi ces questions celles qui sont les plus 
difficiles à comprendre, lorsqu'il me paraîtra possible de les éclaircir. 

Je présenterai ainsi quelques informations sur la guerre que l'Autri- 
che termine en ce moment en Hongrie. Les opérations de cette guerre 
sont aussi compliquées que les causes qui ont déterminé la rupture en- 
tre toutes les populations habitant le même pays. 

Forcé de reconnaître que c’est la nation germanique quila première a 
donné l'exemple de ces querelles d’idiomes, j'éviterai pourtant de heur- 
ter ces peuples de l'Allemagne, si dignes de notre estime et nos alliés 
naturels depuis qu’ils sont entrés dans les voies de la liberté. M'étant 
déterminé à faire l'examen de la question politique la plus importante 
et la plus passionnément controversée de notre époque, je ne pourrai 
éviter d'attaquer, vivement parfois, ce que je réprouve; mais du moins je 
choisirai de préférence les armes les plus courtoises dans le pacifique 
arsenal de la discussion. 

Il convient d'examiner d’abord ce qui concerne notre patrie dans les 
querelles qui se vident en ce moment ou se préparent pour un avenir 
plus ou moins éloigné. Les seules questions où l'idiome peut jouer un 
rôle, et auxquelles nous pourrions prendre un intérêt direct et un peu vif, 
sont celles de l'Alsace et des frontières du Rhin. Je n'aurai pas de peine 
à prouver que l’état de ces questions n'a rien qui doive modifier en ce 
moment notre désir et notre espoir de conserver la’‘paix. 

La France ne montrera pas, pour défendre l'Alsace et la Lorraine al- 
lemande, la même aigreur qu'on met parfois à les attaquer; nous oublie- 
rons ce qui a été dit et imprimé à ce sujet, en Allemagne, lors de la fête 
donnée à Strasbourg le 23 octobre pour célébrer l'anniversaire de la réu- 
nion de l’Alsace à la France en 1648. Nous sommes bien éloignés et fort 
peu inquiets du moment où il faudrait défendre à coups de canon Bitche, 
Strasbourg et Neuf-Brisach. Je ne crois pas même que l'instant soit venu 
d'envoyer des argumens sérieux au secours de ces forteresses menacées 
de si loin. | 





CHAPITRE IL. 


L'ALSACE ET LA LORRAINE ALLEMANDE. 


ÉTRANGES PENSÉES QU'ELLES ONT PARFOIS INSPIRÉES DE L'AUTRE CÔTÉ 
DU RHIN. 


Nos fidèles et vaillantes populations alsaciennes et lorraines ont vu de- 
puis quelques années, avec un certain étonnement, quelques orateurs et 
publicistes allemands ne pas craindre d'exprimer des vœux pour la fusion 
de nos départemens du Haut et du Bas-Rhin, et même d’une partie de celui 
de la Moselle, avecl'Allemagne, qu'il s'agit de rendre unitaire, c'est-à-dire 
de recomposer de tous les Allemands et rien que d'Allemands, double pro- 
blème qu'on chercherait vainement à résoudre. 

Qu'’aurait dit Kleber, lecompagnon, l'émule de Napoléon, alors que l’un 
et l’autre n'étaient encore que d’héroïques généraux de l'armée d'Égypte, 
qu'auraient dit leduc de Dantzick et Kellermann, duc de Valmy, et l'iniré- 
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raient dit tous ces braves cavaliers alsaciens qui, pendant vingt-cinq ans, 
ont brillé dans nos avant-gardes et sur tousles champs de bataille de l'Eu- 
rope, s'ilsavaient pu supposer qu'un jour il se trouverait quelqu'un pour 
leur contester leurtitre de Français? Ilsauraient dit ce que l'on répète en ce 
moment à Strasbourg : que ces prétentions ne méritent pas la peine d'être 
prises au sérieux. Ne voyons dans cette revendication de l'Alsace que 
l'application la plus exagérée da prmcipe que nous discutons, et, sans 
nous arrêler à un débat chimérique, suivons ce principe dans ses con- 
séquences générales. 

C'est rompre avec les traditions séculaires de la politique que de vou- 
loir diviser les territoires et les nations uniquement d'après le langage, 
sans tenir aucun compte de la communauté des souvenirs historiques, 
d'une longue solidarité de gloire, de la fusion des intérêts, de tous les 
liens qu'établit le temps entre des populations d'origine distincte, mais 
politiquement réunies depuis de longues années. L'histoire ne présente 
aucun empire, royaume ni république de quelque étendue, qui ait ja- 
mais été formé de populations parlant la même langue. Les grands états 
naissent et s’accroissent par la conquête; or, les conquérans trainent à 
lour suite et enrôlent en marchant des soldats de tous les pays. César 
avait dans ses armées des cavaliers germains, des archers crétois et des 
frondeurs baléares. L'une de ses plus braves légions, celle de l’Alouette 
(Alauda), était entièrement composée de Gaulois. Il avait fait venir d'A- 
frique des cavaliers numides, de même que Napoléon en avait tiré ses 
escadrons de mamelouks et que nous pourrions avoir aujourd’hui dans 
RoS campagnes, en Europe, des grand'-gardes de spahis et de zouaves. 
Dansles temps modernes, les monarchies de ce Charles-Quint qui nevoyait 
jamais le soleil se coucher sur ses vastes états, et de notre Louis XIV, 
qui avait pris cet astre pour emblème, de son éclat à nul autre pareil (1), 
se composaient des élémens les plus disparates. Dans l’armée française 
d'aujourd'hui on parle six langues distinctes : le basque, le bas-breton, 


(1) Nec pluribus impar. 
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tous les dislectes français, l'allemand, le flamand et le corse, sans compter 
l'erabe, le turc et le berbère ou kabyle de nos auxiliaires africains. Dans 
l’armée autrichienne on peut entendre une quinzaine de langages diffé- 
cens pour le moins, et cinquante-six dans l'empire de Russie. 

Tous ces exemples nous prouvent que ce n’est point l'unité de langage 
qui fonde la puissance des états; le roi saint Étienne de Hongrie allait 
même jusqu à dire : Unius linguæ uniusque moris regnum imbecille et 
fragile est (c'est un faible et absurde royaume que celui qui n’a qu'une 
langue et qu'une coutume) (1). Sans doute, la Hongrie est un exemple 
foneste du mélange exagéré des nationalités diverses; mais, pour la pla- 
part des grands états, cette réunion de nations différentes sous un même 
sceptre ne nuit en rien à la puissance militaire et ajoute même à l'essor 
du commerce, de l'industrie et des arts. Cette diversité est dans la na- 
ture des choses, et les grandes nationalités ne se sont fondées qu’en 
faisant prévaloir les intérêts politiques sur les rivalités de races ou d'i- 
diomes. Voilà comment se sont maintenus sur des bases solides les prin- 
cipaux états européens, et ce sont ces bases qu’on ébranle aujourd'hui. 
Les Allemands, qui ont été les premiers et les plus actifs partisans de 
cette politique, d'après laquelle on répartirait les territoires un diction- 
saire à la main, ont été les premiers aussi à porter la peine de cette 
erreur. La plupart de leurs convulsions récentes et surtout les terribles 
embarras suscités à leur puissante monarchie autrichienne ne sont que 
les conséquences naturelles de ce principe du classement philologique 
des nationalités. 

Toutefois, en faisant entrer trois de nos départemens dans les combi- 
naisons de ces théories extravagantes, on n’a fait que reproduire une 
idée fort en faveur parmi les alliés en 1815. L’Angleterre et les puis— 
sances allemandes désiraient alors avec ardeur l’affaiblissement de la 
France. La Russie seule se montrait plus prévoyante: elle croyait, dès 
ce moment, pouvoir en revenir à sa politique traditionnelle, qui est de 


(1) (Deer. lib. I, cap. vi, 8 3.) À Fényes Statistik des Kônégroichs Ungarn. 
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désirer, malgré toutes les causes accidentelles de désaccord, la grandeur 
et la force de notre pays. L'idée de nous enlever cette partie de notre 
territoire et d'arrêter nos frontières à la ligne des Vosges avait été 
néanmoins discutée, presque décidée, dans les conseils des alliés. Une 
carte où était tracée la nouvelle délimitation avait été dressée par les 
états-majors. L'empereur Alexandre seul avait péremptoirement refusé 
d'adhérer à ce projet. Pour appuyer son opposition, il avait même 
passé dans la plaine des Vertus en Champagne la revue d’une armée de 
cent mille hommes. Ses alliés durent renoncer à leurs iniques préten- 
tions. Quant à la carte où l’on avait cru fixer les nouvelles frontières de 
la France, l'empereur Alexandre la remit au duc de Richelieu comme 
un témoignage de son amitié personnelle pour notre plénipotentiaire, et 
comme un gage des sentimens qu'il conservait pour la France. 

Ceux qui revendiquent aujourd'hui l'Alsace et la Lorraine pour l’Alle- 
magne ne s'inspirent plus des sentimens de haine et de vengeance qui 
animaient les alliés. Ils s'expriment simplement ainsi : « Les nationalités 
doivent être constituées dans toute l'Europe. Chaque peuple doit obéir 
un souverain de sa race, à des lois écrites dans sa langue. » L'un AN 
diplomates les plus distingués de l'Allemagne (1) me disait dernièreny N\, 
« S'il est vrai, comme l'a prétendu l’un de vos écrivains, que le NN 
l'homme, le langage doit constituer la nation. » Ÿ eat 

D'après ce système, on ajoutait : 

« L'unité italienne, c’est de toute justice, doit triompher à \ 
des entraves qu'on lui oppose. » Ni longne 

Dans notre sincère et bienveillante impartialité, nous a 
laisser chaque peuple juger seul, en ce qui le concerne, Yong dev, 

> . ; . . , Or 
question du jour, la question de l'unité nationale. Il n’a lle or) 
Italiens eux-mêmes de décider si leurs vœux pour l’étgy Gent qu’ 
patrie commune sont bien unanimes et bien profondg sement d'u k 
cipe d'unitarisme, puissant auxiliaire du radicalisme Voarer li le Prin. 


(f) Le baron d'Arnim. 
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duit dans ce pays que les désastres de l’armée piémontaise, si digne d'un 
meilleur sort, les matheurs de la Toscane, la ruine, le désespoir de la ca- 
pitale du monde chrétien, et, finalement, au lieu d'union, le danger d'une 
séparation de la Sicile; tels ont été jusqu'ici les seuls résultats, en Italie, 
de la folle doctrine des nationalités classées par idiome. 

« L'unité slave, pour laquelle, » continuent les philologues politiques, 
« nous avons déjà trouvé un mot, le panslavisme, marche vers son ac- 
complissement. » 

« L'unité allemande s'établit en ce moment un peu laborieusement, 
il est vrai, mais il faut du temps pour toutes choses : l'unité allemande 
brisera tous les obstacles qui voudront l'arrêter. » 

« L'unité scandinave donne également signe de vie. Cette reconstruc- 
tion des états d’après les races est dans la force des choses; elle est iné- 
vitable. » 

Nous reconnaissons que ce principe trouvera dans certains cas sa juste 
application. 

L’essor généreux que prennent les nations scandinaves, l'éclat renais- 
sant et si long-temps éclipsé des trois couronnes du Nord, du Danemark, 
de la Norvége et de la Suède, qui formaient jadis l'union de Calmar, le 
réveil de ces nations de navigateurs si hardis et si habiles, qui, au com- 
mencement de ce siècle, ont joué un rôle considérable dans la guerre 
maritime, ce noble désir manifesté par ces trois nations de reprendre, 
par une alliance compacte, l'attitude d'indépendance qu'elles avaient tota- 
lement perdue depuisle traité de Vienne, méritent toute notre attention. 

Nous applaudirons à ce qui est raisonnable et possible, nous blâme- 
rons ce qui est injuste, nous nous permettrons de révoquer en doute ce 
qui est exagéré ou chimérique. 

Que les nations diverses tâchent de se grouper et de s'affranchir sui- 
vant leurs convenances et leurs affinités d'origine, c’est une tentative à 
laquelle notre patrie peut s'intéresser, à la condition qu'elle n'ira pas pro- 
diguer au loin ses finances et le sang de ses enfans pour secourir une 
canse étrancère. sans avoir rien à v gagner, pas même de la reconnais- 
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droit de faire marcher une srmée française pour aller prendre parti dans 
une querelle purement hongroise, allemande ou italienne. 

L'erreur des partisans de ce système nouveeu, du classement des races, 
c'est évidemment de transformer en prineipe absolu une règle qui, le 
bon sens et l'expérience le prouvent, ne saurait être pratiquée qu'avec de 
nombreuses restrictions. Sans doute les peuples asservis et foules aux 
pieds par une race étrangère ont le droit d’essayer de recouvrer leur in- 
dépendance; mais, lorsqu'une fraction de nationalité trouve sur le terri- 
toire d’un autre peuple des droits d'égalité solidement garantis, des sen- 
timens de réelle fraternité, 4 y a crime et folie à voaloir ii inspirer des 
idées de séparation. Un certain nombre de ces affranchissemens ont droit 
tout au moins à nos vœux les plus sincères; les autres doivent Otre hardi- 


ment taxés, soit de projets prématurés, soit d’extraragances romanes- 
ques. 


CHAPITRE III. 


INOÉCISIONS DE L'ALLEMAGNE. 


LUTTS PROLONGÉE ENTRE L'UNITARISME ET LE PANTICULARISISS. 


Nous n'appliquons pes des erpressions de la nature de celles qui ter- 
minent le chapitre précédent au vif désir que l'Allemagne manifeste 
pour se reconstituer sur de nouvelles bases. Cette persévérante volonté 
d'un grand peuple aura droit à tous nos égards; les Allemands sont, 
en définitive, seuls jages des immenses difficultés qu'ils ont soulevées 
chez eux, par cette pensée d'en arriver à l'unité sous une forme quel- 
conque, difficultés qui ne sont pas même à moitié résolues par le vote 
conférant au roi de Prusse le titre héréditaire d'empereur des Allemands. 

Pour tout Francais aui veut établir et formuler un iugement sur l'AI- 
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France avec un certain sentiment d'envie la réalisation de l'unité germa- 
nique. Or, tout jugement dicté par une arrière-pensée de cette nature 
serait sans valeur et sans autorité. Il est vrai que beaucoup de nos com- 
patriotes ont émis l'opinion, qu'ils ont dit et imprimé que l'Allemagne 
ainsi réunie sous un même gouvernement ne pourrait acquérir ce sur- 
croft de puissance qu'au détriment de l'influence de notre patrie, et 
qu'ainsi nous devons faire des vœux pour que l'incertitude, l'indécision, 
qui agitent ce pays, se perpétuent sans amener le résultat désiré. 

Cette manière de voir est mesquine, étroite, et en outre de la plus évi- 
dente fausseté. 

Sans doute, si l'on pouvait prévoir la création d’une puissance euro- 
péenne toute nouvelle, supérieure en force matérielle et morale à notre 
France enviée, pouvant l'attaquer avec avantage et lui dicter des lois; si 
nous pouvions supposer que l’Allemagne, devenant unitaire dans la plus 
large acception du mot, acquerrait, en fait de force offensive et de fa- 
culté d'alliance, le moyen de nous devenir plus reduutable qu'elle ne l’é- 
tait en 1840, par exemple, avec sa diète de Francfort et son alliance an- 
glo-russe; si nous reconnaissions que la transformation qui s'opère en ce 
moment doit augmenter une puissance qui nous serait à jamais et natu- 
rellement opposée, si nous pouvions raisonnablement faire un pareil cal- 
cul, certes il serait bien légitime de désirer que les wnifaristes allemands 
n'arrivassent jamais à leur but. Mais cette inquiétude envieuse n'aurait 
aucun fondement. 

Quelque chose qu'elle fasse, l'Allemagne ne retrouvera jamais, en fait 
de force, ou du moins en fait de force hostile à la France, rien qui puisse 
approcher de cette réunion d'intérêts, de ressentiments et de méfiance 
qui, depuis les dernières guerres, avait cimenté l'alliance du continent et 
de l'Angleterre. Que nos voisins deviennent donc, s’il est possible, aussi 
unitaires qu'’ilsledésirent. Ils formerontalorsune puissance très-compacte 
et très-respectable assurément ; mais nous aurions grand tort de la re- 
douter ou de la regarder d'un œil malveillant et jaloux. 

L'Allemagne ainsi régénérée introduirait dans le monde politique un 
élément inconnu jusqu'ici; mais bien d'autres choses nouvelles résulte- 
raient, en Europe, de cette refonte fondamentale. Ce sont de bien vaines 
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conjectures que celles qui peuvent s'appliquer à ce que deviendraient 
dans ce cas ces belliqueuses populations slaves de l'Autriche et les Hon- 
grois, leurs dignes antagonistes, à ce que feraient la Russie voisine d'une 
Germanie ultra-démocratique, l'Angleterre en face d'une Allemagne as- 
pirant à la puissance maritime, à l'indépendance commerciale, au libre 
arbitre des tarifs de douane. 

Ne nous perdons pas dans le vaguc de semblables prévisions, disons 
seulement avec assurance que l'Allemagne ainsi régénérée déterminerait 
un tout autre système de politique européenne, que de toutes nouvelles 
combinaisons résulteraient d’une situation foncièrement changée et que 
certainement la France trouverait dans ce nouvel équilibre une place 
digne d'elle. 

Ayant ainsi démontré que nous sommes pour le moins désintéressés 
dans cette question si ardue de l’unitarisme allemand, suivons avec l'at- 
tention la plus amicale les graves incertitudes que présente encore la 
situation de ce pays. Gardons-nous cependant de faire l'historique de 
cette année d'oscillations perpétuelles. Ceux qui s'intéressent à l'Allema- 
gne ont bien assez du présent et de l'avenir sans s'occuper d'un passé 
aussi stérile. 

À plusieurs reprises, en cherchant l'unité, on a été sur le point d'en 
arriver à la discorde. L’antagonisme de la Prusse et de l’Autriche va de 
nouveau se manifester, et chacune des deux puissances aura ses parti- 
sans parmi les autres états. La Bavière, le Wurtemberg et la Saxe se 
rangent du côté de l'Autriche, les deux Hesse, tout le Nord et tousles pe- 
tits états se prononcent pour la Prusse. Les feuilles prussiennes et autri- 
chiennes ont souvent contenu des articles presque menaçans. 

Du moment où l'Autriche perd le rang qui lui appartient à tous les 
titres, il est évident qu’il y aura deux partis en Allemagne; de quelque 
façon que l’on s'arrange, on ne détruira ni les haïnes religieuses, ni la 
rivalité des maisons souveraines, ni celle du nord et du midi. 

Les incertitudes sont donc encore loin d'être fixées, et beaucoup d’Alle- 
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central plas ou moins restreint, satisfaction à cette passion d'unité qui 
dans quelques têtes s'exalte d'autant plus que le but proposé se montre 
plus éloigné et plus insaisissable. 

L'Autriche, en faisant vis-à-vis de la diète de Kremsier un 18 bru- 
maire sans éclat, à l’instar de celui que la Prusse avait pu faire réussir 
contre l'assemblée constituante de Brandebourg, a rendu plus impro- 
bable encore l'établissement de l'unité allemande telle qu’elle était con- 
çue il y a quelques mois. L’Autriche, en s'organisant à part, Ôte tout 
espoir de la voir entrer dans les idées de Francfort. La monarchie autri- 
chienne, à en juger par ses dernières propositions, pourra s’allier à 
l'empire, mais ne se fondra pas dans la nouvelle patrie unitaire. 

Ce qui a causé toutes ces fluctuations, c'est qu'indépendamment de 
l'esprit d’anarchie et des élémens de subversion sociale que présen- 
tent les villes et surtout la population rurale d'une grande partie de 
ce pays, la lutte y est engagée entre deux sentimens, entre deux sys- 
tèmes opposés : l'untarisme, qui demandait sous les formes les plus 
diverses une patrie germanique toute d'une pièce avec un pouvoir ani- 
que et central, et le particularisme, en d'autres termes l'union fédé- 
rative constituée de l’une ou l’autre façon, mais respectant l'existence 
politique particulière de chaque état distinct, et conciliant la force que 
donne la concorde bien affermie avec les avantages incontestables de la 
multiplicité des capitales, ces centres de lumières et de civilisation qui 
ont répandu leur action uniforme sur toutes les populations germaniques, 
au point d'en faire l'une des nations les plus éclairées de la terre (1). 

Ni le patriotisme sincère, ni les talens n’ont manqué à l'assemblée de 
l'église de Saint-Paul de Francfort. M. de Gagern, son ancien prést- 
dent, et qui depuis avait été président du conseil des ministres, est un 
bomme du caractère le plus pur et de l'esprit le plus distingué, et pour- 


(1) Les adversaires de ce sentiment patriotique de la Prusse l'appellent aussi spéci- 
ficisme prussien, specificisches Preussenthum; en Autriche on nomme ce même parti 
les noîrs-jinunes (die Schwartzxgelben), d'après les couleurs de l’ancienne bannière 
impériale mise en opposition avec le nouveau drapeau de l'Allemagne untfatre, noir, 
rouge et or. 
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tant l'incertitude est si grande encore, que les Allemands les mieux ini- 
tiés aux prévisions parlementaires et aux mystères diplomatiques sont 
hors d'état de décider aujourd’hui comment se terminera définitivement 
cette lutte entre les partisans d’une fusion complète et absolue et les re- 
présentans de l'opinion qui veut fonder la grandeur d’une patrie com- 
mune, tout en respectant les souvenirs et les droits de chacune des 
branches de la race germanique. 

On peut s'attendre à voir longtemps durer cette lutte entre l'unifa- 
risme et le particularisme, qui divisent Allemagne; mais on peut dire 
dès à présent que, si le désir de donner plus d'ensemble et de cohé- 
sion à l'édifice germanique est concevable de la part de certaines parties 
de l'Allemagne occidentale et centrale que menace en ce moment le 
ferment démagogique, il faut tenir également compte du sentiment qui 
attache le Prussien aux glorieux souvenirs de la monarchie de Frédéric-le- 
Grand, de la reconnaissance inspirée par les bienfaits du gouvernement 
habile qui, depuis les dernières guerres, a développé en Prusse tant d’élé- 
mens de puissance et de bien-être. Il faut tenir compte de l'attachement 
des Bavarois à une dynastie paternelle qui a doté ce pays des meilleures 
finances de l’Aflemagne, sans que fe principe d'une sévère économe l'ait 
empêchée d'imprimer la plus puissante impulsion à l'industrie et aux beaux- 
arts. Enfin, en ce qui concerne l'Autriche, qui, la première, a donné le 
signal de ce particularisme tant maudit par la partie adverse, à faut se 
rappeler les égards qu'elle doit aux sentimens de la majorité de ses po- 
pulations de races diverses qui n’ont avec l'Allemagne aucun lien de na- 
tionalité, etmême aux récentes manifestations des provinces autrichiennes 
aflemandes qui, après un premier momentd'hésitation, ont reconnu, qu’ea 
fait de patrie, une Autriche toute faite vaut mieux qu’une Germanie à 
fonder. 
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CHAPITRE IV. 


LES FRONTIÈRES OÙ RHIN. 


QUELLE EST A CET ÉGARD L'OPINION ACTUELLE D£ LA FRANCE. 


L'unitarisme et la pensée de nationalité germanique poussée à l'excès 
ont jeté l’Allemagne dans ce doable embarras : difficulté d'organisation 
nouvelle à l’intérieur, puis, à l'extérieur, guerre ou menace de guerre 
avec tous ses voisins, excepté nous, pour revendication réciproque et 
armée de telle ou telle partie du territoire en invoquant soit l'ancienne 
possession, soit la communauté de langage. 

En France, bien loin de réclamer à ce titre la Belgique, la Savoie, la 
Suisse française et le Canada, qui dans ce moment même participe à 
l'agitation propagée en Europe, nous sommes satisfaits de l'étendue de 
notre territoire. Notre attitude actuelle vis-à-vis de l'Allemagne semblerait 
le prouver. La pensée des frontières du Rhin, si populaire en Franceil y a 
peu d'années, ne nous préoccupe plus; ce n’est ni un conseil que je donne 
ni un vœu que j'exprime : c'est un fait que je signale. Nous avons vu s’af_ 
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faiblir par degrés, et surtout dans ces derniers temps, tout observateur 
attentif le reconnait, le désir d'étendre les frontières de la France, 
d'y ajouter de nouveau les provinces que la conquête y avait annexées 
de 1793 à 1815. Ce projet paraît beaucoup moins en faveur parmi nous. 
À une époque où les journaux jouissent de la liberté la plus absolue, où 
toutes les idées, toutes les passions trouvent dans les clubs une arène 
retentissante, c'est à peine si ce mot de frontières du Rhin, de ce que 
nous avons long-temps nommé nos frontières naturelles, a été prononcé 
et s’il a fait la moindre sensation. 

Cette question mérite à tous égards d'être examinée avec calme. Elle 
a compliqué, plus qu'aucune autre depuis 1815, notre politique et celle 
des puissances étrangères. Voyons dans quelle mesure elle peut encore 
aujourd'hui agiter les esprits. 

Il fut un temps où toute la France se passionnait pour cette revendi- 
cation de provinces que la victoire nous avait données, que nos revers 
nous avaient fait perdre. Nous invoquions un droit de possession que 
nos adversaires nous contestaient. A cette époque, les Allemands n'é- 
taient pas encore tout-à-fait aussi forts qu'ils le sont devenus aujour- 
d’hui en fait d'érudition et de droit philologique, ce droit qui, selon eux, 
deviendra désormais le seul droit politique. L'Allemagne invoquait le 
traité de Verdun, conclu en 843 entre Charles-le-Chauve et Louis-le- 
Germanique. Sans remonter au siècle de Charlemagne, mais simplement 
au temps de Napoléon, qui le valait bien, nous en appelions au droit de 
conquête, qui n’a d'autre inconvénient que d'être aussi incertain que le 
sort des batailles. Mais ce n’est pas le droit que je veux examiner ici; en 
fait d'acquisition ou de perte de territoires, le droit n’est rien, le fait seul 
est concluant; l’histoire de tous les siècles et de tous les traités l’a prouvé 
suffisamment. 

Plusieurs années encore après la perte des riches et vineuses con- 
trées que baigne le Rhin, de cette rive gauche qui fut réclamée par Louis- 
le-Germanique, disent les chroniqueurs, propter vini copiam, cette sé- 
paration était douloureusement sentie par la France pour d'autres motifs 
sans doute que ceux qui furent alors invoqués. Tous ceux qui, après 
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1816, farent las organes de sa politique, ont dâ s’onir da fond de leur 
eœur à ce regret si profond. La restauration s’en était sincèrement pé- 
uêtrée, car cette passion pour le Rhin devait trouver un écho chez les 
descendans de ce prince à qui les Allemands reprochent encore chaque 
jour la conquête de Strasbourg et la construction de bastions français 
dominant le vieux fleuve germain, « qui ne tressaille de joie, disent-ils, 
que lorsqu'il entend retentir une phrase de l'énergique langue alle- 
mande. » Tous les partis sous la restauration s’accordaient dans ce désir 
de recouvrer la rive gauche du Rhin. Depuis les vétérans des armées ré- 
pablieaines de Moreau, de Pichegru et de Marceau, jusqu'aux Français 
du parti opposé, qui n'avaient pu contempler sans envie cette belle nappe 
d’eau du haut des rives escarpées qui dominent Coblents, tout le monde 
reconnaissait en France la nécessité de reconquérir ce qu'on avait perdu 
à la fin de nos longues guerres. Les instructions secrètes de plus d'un de 
nos ambassadeurs étaient rédigées dans cet esprit à partir de 1820, Si 
j'avais jamais reçu à cet égard quelque confidence officielle dans une épo- 
que plus rapprochée de celle-ci, il serait contraire à mes devoirs d’en par- 
ler; mais, au bout de vingt-cinq ans, il doit y avoir prescription en fait 
de secrets de cette nature, et je ne vois aucun inconvénient à faire con- 
naître ce que m'a maintes fois répété l’un des ambassadeurs qui ont porté 
le plus dignement le titre de représentant de la France à l'étranger. Le 
comte de la Ferronnays me racontait qu'un jour (c'était, je crois, vers 
l'année 1823) il entra dans le cabinet de l'empereur Alexandre, et le trouva 
occupé, en attendant l’audience à laquelle il se préparait, à examiner une 
petite carte de l’Europe, sur laquelle il fajsait mouvoir et tourner un 
grand compas. «a Voyez, monsieur l'ambassadeur, dit l’empereur en dé- 
signant tout le continent européen depuis le Rhin jusqu'au Bosphore, 
nous avons ici de la place pour tout le monde. » Cette phrase fut-elle plus 
amplement développée dans le cours de cette conversation? c'est ce qu'on 
pont présumer. L'entretien fut-il continué quatre ans plus tard sous 
le successeur d'Alexandre? ceux qui remplacèrent successivement le 
comte de la Ferronnays eurent-ils des instructions analogues, et virent- 
ils reparaître sur la même table du palais d'Hiver la petite carte portative 
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d'Europe et le grand compas qui peut-être avaient déjà figuré l’un et l’au- 
tre an congrès d'Erfurth ? Je n'ai pas à assumer sur moi la responsabilité 
de l'affirmer, c’est un fait désormais acquis à l’histoire. 

11 me semble toutefois à propos, après avoir cité ce qui concerne le 
projet avorté d'une France amoindrie, de rapporter également tout ce 
qui est relatif à un plan tout aussi peu sérieux peut-être d’une France 
recouvrant ce qu'elle avait perdu en 1815. Il est utile que des deux 
parts on sache qu’en fait de projets chimériques on est allé très loin et 
que des deux parts aussi la saine raison a conseillé d'y renoncer à jamais. 

Tous les membres du corps diplomatique qui ont résidé à Saint-Péters- 
bourg, de 1828 à 1830, ont à cette époque fait connaître à leurs cours 
respectives à quel degré d'intimité en étaient arrivées la France et la 
Russie pendant la campagne de 1838, où le duc de Mortemart avait ac- 
compagné l’empereur jusqu’à Varna. À cette époque et surtout pen- 
dant la campagne suivante au-delà du Balkan, l'attitude ombrageuse, 
jalouse, de l'Angleterre et de l'Autriche, irritait vivement la cour de 
Saint-Pétersbourg et faisait un contraste frappant avec les sentimens 
de cordiele amitié que lui témoignaient la France et la Prusse. Les 
feuilles publiques, initiées alors plus ou moins directement aux mys- 
tères de la diplomatie, annonçaient que des projets d'échange, de re- 
maniemens de territoires dans lesquels figuraient la Prusse rhénane et 
le Bosphore, étaient traités entre Paris, Berlin et Saint-Pétersbourg. Ces 
bruits étaient vagues, sans cesse contredits et modifiés, car les projets 
dont ils faisaient mention n'avaient eux-mêmes rien de bien arrêté. Une 
seule chose était incontestable et démontrée chaque jour par des symp- 
tômes évidens : l’empereur Nicolas avait pour la cour des Tuileries le 
dévouement le plus absolu, les attentions les plus délicates; il montrait 
à l'Autriche, à l'Angleterre et à ses représentans des sentimens tout op- 
posés, tandis que le capitaire A'Court, officier de la marine anglaise, frère 
de lord Heytesbury, ambassadeur d'Angleterre, était conduit avec la plus 
gracieuse courtoisie à bord du yacht impérial au port de Kronstadt, dont 
on lui faisait admirer, un peu malgré lui, les formidables constructions de 
granit hérissées de bouches à feu destinées à défendre les abords de Saint- 
Pétersbourg; l’empereur faisait savoir au gouvernement français qui se 
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préparait alors à fairel’expédition d'Alger, combien il désirait que la France 
réussît à conquérir ce rivage de la Méditerranée. Pour prouver tout l’inté- 
rêt qu’il prenait au succès de nos armes, il avait ordonné à son ministre 
de la guerre de compulser ses archives pour y chercher tous les documens 
relatifs aux guerres que la Russie avait soutenues en Orient dans des 
régions et contre des populations analogues à celles que nous allions af- 
fronter et combattre. 11 voulait ainsi, disait-il, faire profiter l’armée fran - 
çaise de tous les enseignemens de stratégie, d'armement et même d'hy- 
giène, qu'une longue expérience avait donnés aux armées russes dans 
leurs luttes réitérées avec les Turcs, les Persans et les Circassiens; l'em- 
pereur Nicolas, dont les amitiés sont si expansives et si sincères, ajoutait 
encore à cette recherche de sollicitude amicale, en faisant dire par son am- 
bassadeur qu’il regrettait vivement de ne pouvoir nous être plus efficace- 
mentutile, mais qu'ilavait désiré du moins faire tout ce qui dépendaitde lui. 

Peu de temps après, lorsqu'il reçut la nouvelle de la prise d'Alger, il 
se trouvait à quelques lieues de Saint-Pétersbourg, assistant aux exer- 
cices à feu de son artillerie; il envoya sur-le-champ un exprès au chargé 
d’affaires de France pour l’engager à venir auprès de lui, et dès qu'il le 
vit arriver sur le champ de manœuvre, il lui dit : « Veuillez écrire à votre 
cour que la prise d'Alger m'a causé autant de joie que si cette victoire 
avait été remportée par les canons qui font feu dans ce moment. » 

Le jour où ces paroles étaient prononcées, la révolution de juillet 
allait éclater. Des sentimens tout opposés s’éveillèrent alors sans doute. 
La guerre de Pologne surtout produisit un profond dissentiment entre 
les deux pays. — Ce n'est point ici le lieu de raconter ce qui se rapporte 
à cette époque si éloignée de nous, je n’ai voulu, dans ce qui précède, éta- 
blir qu'un seul fait, c'est que si les Allemands ont pensé à revenir sur le 
traité de Westphalie, nous avons parfois, usant de représailles, pensé à 
modifier le traité de Vienne, et que même nous aurions pu faire naître, 
bien facilement, avec l'appui d’un allié si chevaleresquement dévoué, une 
occasion très favorable : c’est un fait admis dans le corps diplomatique 
européen, que ce fut la France qui, vers cette époque, refusa de jeter 
l'Europe dans les périlleuses aventures d'un remaniement de territoi- 
res. À plusieurs reprises, on s'est demandé, des deux côtés du Rhin, si le 





LES FRONTIÈRES DU RHIN. » 


moment était venu de réaliser ces pensées ambitieuses; mais, à mesure 
que les années s’écoulaient, les tentations devenaient moins vives. Au- 
jourd'hui les hommes sages des deux pays reconnaissent que la France 
et l'Allemagne doivent rester dans leurs limites actuelles et conserver ce 
qui leur appartient. 

Les années amènent dans les idées, dans les intérêts des nations, de 
ces changemens dont il faut tenir compte. Si jamais, ce qui est fort pos- 
sible, on a pensé à Saint-Pétersbourg à des arrangemens de cette nature, 
il y a plus de vingt ans qu'on y est revenu à une politique plus sage, 
et, quant à la France, elle a depuis trois ou quatre ans environ si complé- 
tement modifié ses pensées en ce qui concerne le Rhin, que, dans l’une 
des dernières sessions, un orateur distingué de l’ancienne chambre des 
pairs, qui siége aujourd'hui dans l'assemblée de nos représentans, M. de 
Montalembert, a pu dire du haut de la tribune, avec l’assentiment du pays, 
que la France ne songeait plus à la revendication des frontières de 1814. 

Notre nouvelle attitude dans cette question des limites du Rhin s'ex- 
plique aisément. La France, telle qu'elle est, possède, en étendue terri- 
toriale, en population homogène et compacte, en force militaire, tout ce 
quiassure, non-seulement sa position inexpugnable, mais encore sa haute 
influence dans les affaires du monde; elle n’a donc point à se préoccuper 
de telle ou telle configuration de ses frontières. Notre pays comprend 
qu'il ne gagnerait rien à modifier cette admirable situation en convoi- 
tant l'acquisition de territoires dont les populations ne désirent pas, ou 
ne désirent plus être réunies à la France. 

Immédiatement, ou même dix ans après la chute de Napoléon, les pro- 
vinces rhénanes allemandes et la Belgique pouvaient regretter d'avoir 
été détachées du grand empire français. A cette époque, il existait en- 
core dans ces contrées d'anciens soldats de nos marches triomphales à 
travers toute l’Europe, conservant les sympathies que fonde une longue 
solidarité de succès et de revers; mais, après trente ans, la plupart de 
ces partisans de la France, de ces vétérans des armées d'Égypte, d'Italie 
ou du Rhin, sont morts, et ces sympathiques souvenirs ont disparu avec 
eux. Jusqu'à ces dernières années, le très petit nombre de libéraux prus- 
siens qui mettaient leurs vœux de liberté au-dessus de leur sentiment de 
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notionelité, auraient pu désirer que Les institutions représentatives, si 
long-temps refusées à Berlin, leur arrivassent avec la domination fran- 
çaise; aujourd’hui nous n'avons aucune liberté à apporter aux provinces 
rhénanes de la Prusse on de la Bavière. Ces parties intégrantes de l’Alle- 
magne attendent tout d’elles-mêmes, elles n'ont rien à recevoir de nous, 
Dans une époque où la tribune et la presse jouent un si grand rôle en 
servant d'organes, non-seulement aux nobles passions patriotiques, mais 
encore aux étroits calculs de l'ambition personnelle, il est concevable 
qu'en Allemagne tous les esprits intelligens, ou se croyant appelés à 
jouer un rôle, se sentent exclusivement attirés vers les grands centres 
politiques, où ils espèrent, au moyen de l’idiome dans lequel ils s'expri- 
ment de préférence, se produire au grand jour de la publicité. Ce serait 
donc une singulière illusion de nous imaginer que les libéraux, les pu- 
blicistes influens de Cologne ou de Trèves ont les yeux tournés vers Paris: 
c'est Berlin, Munich, c'est Francfort, qui fixent toute leur attention. 
Tels sont les changemens que les années ont, de 1830 à 1848, apportés 
dans les sentimens de ces provinces rhénanes allemandes, 

Quant à la Belgique, calme et prospère au milieu de l’agitation uni- 
verselle, elle veut rester en paix avec nous, mais elle repousse toute pen- 
sée de réunion. 

La vraie cause qui, il y a quelques années encore, poussait la France 
vers le Rhin, c'était la pensée d'une coalition européenne; aujour- 
d’hui ce menaçant adversaire n'existe plus. À deux époques critiques, 
1830 et 1840, la ligue de 1813 se retrouva prête à marcher contre la 
Franee. À ces deux époques aussi, l'attention de la France se reporta sur 
les rives du Rhio, comme sur le terrain où elle pourrait le mieux com- 
battre son formidable ennemi. 

Dans les derniers mois de 1830 le maréchal Diebitsch Zabalkansky fut 
envoyé en mission extraordinaire à Berlin. Ce vainqueur des Balkans était 
un pertisan déterminé d’une nouvelle guerre de coalition. Je l’avais connu 
en Bulgarie deux années auperavant; je savais quels étaient ses sentimens 
à l'égard de la France, il était facile de deviner dans quel sens il parkerait au 
roi de Prusse; mais, d'autre pert, il fallait tenir compte des correctifs qui 
seraient apportés à ces excitations par La partie modérée du cabinet im- 
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périal et per le digne comte de Nesselrode lui-même, dont la sage in- 
fluence eontribua à assurer à l’Europe la conseryation de la paix. Arrivé à 
Berlin, le feld-maréchal trouva à peu près les mêmes dispositions qu'à 
Saint-Pétersbourg, et ces dispositions il aurait pu les reconnaîtreä Vienne, 
à Londres même. Il y avait, d'un côté, le parti de la paix et de la tempo- 
risation, à la tête duquel se trouvaient en général les souverains et leurs 


plus vieux conseillers; de l’autre, le parti de la guerre immédiate, qui 


se composait de la jeunesse militaire des cours et de quelques salons ou 
coleries absolutistes et rétrogrades. Les hommes compétens en pareille 
matière, les grands stratégistes, les grands faiseurs de statistiques mili- 
taires inclinaient, pour la plupart, à la conservation de la paix, bien qu'en 
additionnant chaque jour les forces de la coalition ils trouvassent, tantôt 
douze cents, tantôt quinze cents bataillons de toutes les couleurs à faire 
marcher dans leur ligue projetée. Ces calculs étaient naturellement in- 
certains et variables, suivant les données recueillies sur les dispositions 
des alliés suspectés de dissidence ou de neutralité. Quoi qu'il en soit, le 
chef principal de l’armée russe ne put, malgré sa bonne volonté toute 
personnelle, fixer les incertitudes du cabinet de Berlin. Il n’était pas pré- 
cisément chargé de dire : Marchez sur-le-champ contre la France et nous 
vous suivrons. Il se bornait à répéter : Si vous croyez devoir prendre J'of- 
fensive, on bien si la France commence la guerre, nous vous promettons 
immédiatement cent quatre-vingt mille hommes, dont une partie s’em- 
barquera, à Krenstadt ou à Revel, sur des navires anglais et russes, pour 
être portée sur les côtes de Hollande et de Belgique. À ces assurances 
le roi Frédéric-Guillaume III opposait le calme de l'âge et de l'expérience, 
et répondait : Attendons : si la France ne sort pas de ses frontières, pour- 
quoi l’attaquerions-nous ? 

C'est à ce moment qu'on reçut à Berlin la nouvelle de la révolution de 
Varsovie et de la levée de boucliers de l’armée polonaise qui, suivant une 
expression plusieurs fois répétée à cette époque, n'était qu'une avant- 
garde qui s'était retournée pour attaquer l’armée qu'elle devait devancer. 
Cette nouvelle vint donner toute raison aux hommes sages, à ceux qui 
avaient dit : Si la guerre éclate, elle sera terrible; la partie est parfaite- 
went égale. Nous avons beau calculer nos forces organisées, n'oublions 


Re — QE ne = — — L 


38 LES FRONTIÈRES DU RHIN. 


pas que la France poussée à bout aura pour elle la puissance désorgani- 
satrice de la révolution. — Le roi Frédéric-Guillaume III était lui-même 
complétement de cet avis, et sa pensée à cet égard perça dans une parole 
qu'il prononça en pleine table, devant de nombreux convives, le jour où 
on apprit à Berlin les événemens de Varsovie. « Eh bien! mon cher ma- 
réchal, dit-il au comte Diebitsch, où sont aujourd'hui les cent quatre- 
vigt mille hommes que vous nous promettiez? » 

En 1840, la question des frontières du Rhin fut de nouveau agitée : 
en effet, la solidarité qui unissait contre nous les grandes puissances eu- 
ropéennes se montrait alors aussi compacte que vingt-cinq années aupa- 
ravant. Deux de ces puissances, l'Angleterre et la Russie, avaient voulu, 
par le traité de Londres du 15 juillet, blesser nos intérêts et notre hon- 
peur. La Prusse et l'Autriche avaient adhéré, à regret peut-être, à ce 
pacte insultant; les états constitutionnels du corps germanique, avec cette 
équité traditionnelle qui distingue et distinguera toujours encore, je l'es- 
père, la nation allemande, commencèrent par blâmer les cabinets de 
Vienne et de Berlin d'avoir gratuitement signé cette transaction, qui, 
à propos d’un pacha d'Égypte, pouvait faire naître entre la France et 
l'Europe une lutte dunt l'Allemagne devait la première porter les charges 
et courir les chances incertaines. Ces dispositions de la majorité des états 
allemands ne purent tenir long-temps devant l'attitude de la France. On 
sait que notre sentiment national justement blessé se fit jour alors par 
des paroles significatives. Menacée par l'Autriche et la Prusse unies à 
l'Angleterre et à la Russie, la France leur fit entendre par l'organe de ses 
journaux qu'elle ne pouvait trouver de salut qu'en usant de sa furce de 
rapide expansion et en se jetant sur ses anciennes frontières du Rhin. Ce 
mot fut un signal pour toute l'Allemagne : les états constitutionnels, la 
Saxe, le Wurtemberg, la Bavière, cessant de prendre notre parti, toute 
la confédération germanique courut aux armes : la coalition de 1815 était 
de nouveau sur pied ! Les arsenaux fournirent un matériel immense tou- 
jours disponible, les cadres des régimens se remplirent de semestriers et 
de recrues nouvelles : tout le territoire germanique se couvrit de soldats : 
ce que je raconte là, je l'ai vu. 

Quelques voix en France s'élevèrent pour demander qu'on se lançât 
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daus une guerre évidemment inégale, que l'on combattit tout le conti- 
nent aidé de l'Angleterre. Peut-être aurions-nous pu tenter cette lutte; 
mais félicitons-nous de ce que notre patrie ne puisse désormais être ré- 
duite à courir audacieusement des chances aussi desavantageuses; féli- 
citons-nous de ce qu'il soit devenu à jamais impossible de reformer ces 
rangs d'une ligue européenne. Ce n’est point à dire pour cela que nous 
puissions dès à présent commencer avec certitude du succès une guerre 
contre cette Europe toute désorganisée qu'elle soit. Notre pays lui-même 
participe à ce désordre d'idées, à ce haineux antagonisme des partis qui 
paralyse la puissance armée et diminue la force active des états. Tous les 
autres pays de l’Europe souffrent du même mal. L'Allemagne a besoin 
de tous ses soldats pour faire face aux graves embarras de son intérieur 
ou de son voisinage immédiat. L'analyse des questions allemandes, slaves 
et hongroises, va nousle démontrer. Cette situation uniforme des grandes 
puissances doit donner à chacune d’entre elles ces pensées de sage mo- 
dération, ce sincère désir de bon accord, qui peuvent faire préssger que, 
si les négociations sont bien conduites, toutes les complications locales 
se dénoueront successivement et permettront à l'Europe d'échapper aux 
dangers qui la menacent encore. Tout pent se réparer en France, pourvu 
que la paix soit conservée, car c'est la première condition du rétablisse- 
ment de l’ordre régulier; l'embarras actuel de nos finances, la torpeur 
de notre industrie, l'ébranlement de notre état social, aucun de ces maux 
n’est de ceux qu'un grand pays doive désespérer de vaincre, lorsqu'il 
possède pour lutter contre les mauvaises passions et les fausses théories 
tant d'hommes courageux et d’esprits distingués. Ce qui ne se réparera 
plus, grace à Dieu, ce sont les ruines croulantes de cette coalition, de cet 
édifice élevé, en 1813, par cette odieuse conjuration de tous les peuples 
contre un seul. 


CHAPITRE V. 


LA COALITION DE 1913 BRISÉE EN 1848 PAR LA RIVALITÉ DES RACES. 


RLLE NE PEUT PLUS JAMAIS SE RECONSTITUER DANS UN BUT AGRESSIF. 


En nous rappelant que la ligue de 1813, après nous avoir imposé des 
traités onéreux, nous a souvent suscité, notamment en 1840, de péni- 
bles complications, nous avons tous le droit de maudire une ligue uni- 
verselle qui fut pendant trente-cinq ans l’'ennemie éventuelle dela France. 
Les peuples qui la constituaient, le peuple allemand surtout, doivent avec 
nous en détester le souvenir, car elle était hostile au progrès des libertés. 
C’est cet accord des cours absolntistes qui, si long-temps, a privé l’Allema- 
gnedes institutions libérales qui la régissent aujourd’hui. Simême tous ces 
peuples s'étaient ensemble levés contre nous, l'Allemagne, marchant entre 
l'Angleterre et la Russie, eût rétrogradé vers l’asservissement jusqu'aux 
temps de Vérone et de Carlsbad. Aussi les Allemands eux-mêmes ont eu 
quelque raison d’applaudir à cette fière attitude de la France, qui, par le 
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seul souvenir de la valeur de ses enfans et par la crainte des principes 
qu'ils pouvaient exalter en Europe si on les forçait à user de cet auxi- 
liaire, a tenu en respect les cabinets dont l'accord se consolidait par des 
engagemens toujours renouvelés. 

Toutefois de cette satisfaction que doit nous inspirer la ruine d’une 
coalition si persistante, il y a loin à une joie coupable, à des souhaits in- 
humains qui auraient appelé la désorganisation dans les derniers débris 
de cette gigantesque alliance. La France, qui n'a aucune haine, parce 
qu'elle n’a aucune crainte, n'aurait pu voir qu'avec un sincère regret la 
subversion de cette antique monarchie autrichienne dont la ruine eût 
ébranlé l’Europe entière et porté un coup mortel au commerce, aux 
finances plas ou moins solidaires de tous les pays civilisés. Ce qui doit nous 
suffire, c’est que les temps de Pilnitz et de Kalisch, des traités du 20 no- 
vembre et du 15 juillet, ne puissent plus revenir; c'est que du chaos où 
se débattent les nationalités italienne, allemande, scandinave, hongroise 
et slave, à sorte des états reconstitués, régénérés peut-être, mais, à coup 
sûr, séparés d'intérêts et d’affections. Cette Europe transformée, boule- 
versée à notre profit, bien que sans notre participation, doit désarmer tous 
nos ressentimens, apaiser toutes nos colères ; laissons donc s’accomplir, 
sans nous en mêler, cette complète métamorphose qui, de quelque façon 
qu'elle s'opère, ne peut que nous être avantageuse. Restons spectateurs 
paisibles da progrès que feront au-delà du Rhin les principes de Hberté 
et d'organisation régulière. Cherchons à déméler, sans trop nous hâter, 
où seront à avenir nos plus fidèles amis; ou platôt voyons-les dès à pré- 
sent, mais corditionnellement, dans la nation allemande, qui n’aspire, 
comme nous, qu'à des relations de bon voisinage. 

Mais, dira-t-on, cette coalition qui chercha long-temps à nous domi- 
ner et même, sil eût été possible, à nous humilier en pleme paix, peut 
se reconstituer; les liens qui si long-temps ont réuni contre la France 
les cabinets, les populations, peuvent se renouer. Ceux qui raisonnent 
ainsi n'ont pas examiné de près l'Allemagne actuelle si agitée et si 
. divisée; ils ne savent pas combien l'assemblée de Francfort, dépour- 
vue d'autorité, diffère de cette diète que, naguère encore, le prince de 
Metternich faisait mouvoir et voter à son gré. La dernière fois que je vis, 
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à Munich, ce grand homme d’état, il se rendait au château de Stoltzenfels 
sur le Rhin pour s’y rencontrer avec le roi de Prusse. Dans tout ce qu'il me 
dit, dans l'attitude de tout le corps diplomatique qui venait le saluer à son 
passage comme l’astre radieux, la lumière de l'Europe coalisée, on recon- 
paissait le chef, l'ame de cette ligue en face de laquelle nous nous sommes 
trouvés pendant plus d’un tiers de siècle. En ce moment, M. le prince de 
Metternich était plus puissant, plus écouté que jamais; il m'exprima son 
espérance d'empêcher le roi de Prusse de donner à son peuple des in- 
stitutions représentatives. Je me permis de ne partager ni son désir ni 
ses pronostics. Le chancelier autrichien raisonnait sagement à son point 
de vue, et il comprenait que le premier coup porté à l'édifice que son 
habileté avait élevé et si long-temps maintenu en équilibre serait le com- 
mencement de sa ruine. La toute-puissance du premier signataire des actes 
du congrès de 1815 était alors à son apogée; elle était si grande que lui seul 
empêthait les cours de Pétersbourg et de Berlin de reconnaître les reines 
d'Espagne et de Portugal. La seule volonté du principal auteur des trai- 
tés de Vienne a, pendant douze années, frappé d'interdit, d'une espèce 
d'excommunication politique, tonte la Péninsule ibérique. L'esprit de 
parti a bean méconnaître, l’ingratitude a beau oublier en Allemagne les 
services rendus par ce ministre, on aura bien de la peine à trouver pour 
l'unité allemande un système donnant au corps germanique trente-cinq 
années de solidarité et de concorde parfaite, chose qu’elle n’avait jamais 
connue avant cette époque. Ce n'est pas à nous à la regretter, mais nous 
devons nous rappeler que le prince de Metternich, pendant toute cette 
longue période et surtout depuis la mort de l'empereur François, a été 
plus puissant que les Othon et les Maximilien. Sous son règne de trente- 
cinq ans, la Prusse obéissait à l'Autriche comme le lieutenant à son ca- 
pitaine. Aucune dissidence ne troublait l'harmonie de la confédération 
ni son accord avec l'Angleterre et la Russie. Aujourd'hui Vienne a perdu 
cette suprématie. L'Allemagne, au lieu d'obéir à une pensée unique, 
stationnaire, et qui aurait bien voulu nous faire rétrograder dans lin- 
térêt de sa propre conservation, l'Allemagne attend en ce moment son 
organisation d'un aréopage dont l'autorité, soi-disant centrale, est chaque 
jour plus contestée, et d'une foule d’assemblées constituantes, petites ou 
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grandes, dont les unes votent l'interdiction du remplacement militaire, 
agitent la question des emprunts forcés ou cherchent, comme naguère 
encore celle de l'Autriche à Kremsier, à résoudre le problème difficile des 
nationalités classées par idiomes. Nous aimons à croire que l’Allemagne 
sortira à son honneur de tous ces embarras accumulés: mais, si même 
l'on admet une si favorable hypothèse, l'impossibilité d'un accord des 
pays allemands librement constitués et de la Russie contre la France 
reste démontrée. 

Nous avons suffisamment prouvé qu'entre notre patrie et l'Allemagne 
il n'existe aucun sujet sérieux de querelle; les revendications territoriales 
sont de part et d'autre des chimères que rejettent les hommes sérieux 
dans les deux pays. Il importait de bien établir ainsi notre impartialité 
complète avant d'entreprendre vis-à-vis de nos voisins cette tâche d’his- 
torien, toujours si délicate quand on touche aux hommes et aux choses 
du présent. Les questions purement allemandes doivent être traitées à 
part. Présentons ici d'abord un aperçu restreint de la plus importante et 
de la plus acharnée des guerres produites depuis un an par les inimitiés 
nationales des peuples parlant un langage différent. 


CHAPITRE VI. 


GUERRE DES IDIOMES ET DES NATIONALITÉS EN HONGRIE. 


SON HISTORIQUE TRÈS SOMMAIRE, SIMPLE ESQUISSE POUR UN TABLEAU 
PLUS ARRÉTÉ. 


On ne peut donner sur cette guerre, qui dure encore, que des aper- 
çus généraux, les informations manqueraient pour un historique com- 
plet et détaillé. Je me borne donc à présenter ici les renseignemens au- 
thentiques pouvant faire apprécier, du point de vue où je me suis placé, 
cette lutte entre nationalités rivales. 

La guerre de Hongrie est l’une des plus sanglantes dont Fhistoire 
fasse mention; c'est sur mille points à la fois que l’ardente rivalité des 
idiomes hongrois, slave, roumain et allemand, s’est exaltée dans ce 
royaume polyglotte, et que les combats et les massacres ont eu lieu. 
Les notes marginales de la carte ci-jointe résumentavec précision les causes 
originaires de cette guerre que l’on peut qualifier de guerre civile, car ce 
sont les populations d’un même état qui se sont attaquées avec tant de 
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fareur, ce sont des régimens portant le même uniforme qui ont marché 
les uns contre les autres. On peut, par le seul aspect de cette carte, se 
faire une idée exacte de la position respective des deux partis. Les Ma- 
gyars ont combattu seuls contre toutes les races slaves, allemandes et rou- 
maines qui les entourent. On voit que cette nationalité magyare, indi- 
quée par des hachures verticales et horizontales, croisées de façon à 
produire une teinte foncée, est répartie en deux groupes principaux, les 
Magyars de la Hongrie proprement dite, et ceux de la Transylvanie qui 
comprennent la peuplade de Szeklers, célèbre dans les guerres de la fin 
du siècle dernier. Tous les autres peuples placés sur la vaste périphérie 
du royaume de Hongrie, dont les Magyars occupent les provinces cen- 
trales, se sont réunis contre l'ennemi commun; sur plusieurs points les 
insurrections slaves, organisées autour d'un noyau de troupes régulières 
restées fidèles à l’empereur, ont commencé autant de guerres partielles, 
D'aatre part, dès que le gouvernement autrichien a pu reprendre la libre 
disposition de ses forces militaires, il a dirigé des colonnes considérables 
et des renforts successifs sur la plupart des points où la lutte était enga- 
gée. D'autres troupes régulières, suivies de nouvelles levées qui s’orga- 
nisaient à la veille du combat, ont pris part à cette mêlée; les Serbes de 
la principauté de Serbie sont venus au nombre de dix mille hommes 
en partie enrégimentés au secours des Serbes compris dans les états au- 
trichiens; les Hongrois, ainsi pressés de toutes parts, n'ayant d’autres 
auxiliaires étrangers qu'un corps d'environ six mille Polonais et quelques 
volontaires allemands du parti libéral, ont courageusement résisté, mais 
ils ont dû finir par céder au nombre. Avant de procéder au récit abrégé 
de cette guerre si compliquée, il convient de faire connaître la composi- 
tion des deux armées qui se sont combattues. 

Commençons par les Hongrois. En ce moment ils sont à plaindre, en 
danger de succomber dans une lutte inégale. Assaillis au sud par les Ser- 
bes, à l’ouest par les Croates et l’armée impériale, au nord par les Slova- 
ques et les Ruthéniens, à l’est par les Valaques et les Saxons de Ja Tran- 
sylvanie, ils ont combattu, ils combattent encore avec désespoir tous 
ces peuples divers, secondés par les troupes régulières de l'empereur. 
L'opinion conservatrice française ne leur donne point raison dans leur 
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dissentiment avec les Slaves ; maïs, dans notre pays de France, le cou- 
rage malheureux a droit à tous les égards, à tous les respects; faisons 
donc connaître tout d'abord, en narrateur impartial, combien ce vaillant 
peuple est numériquement inférieur aux ennemis qui l’attaquent de 
toutes parts. 


‘ L'ARMÉE DES HONGROIS OÙ MAGYARS. 


Nous ne trouvons guère, dans leur armée régulière, que les régi- 
mens de race magyare : régimens d'infanterie de ligne, bataillons de gre- 
nadiers et régimens de hussards. Ces corps sont privés d’un certain nom- 
bre de leurs officiers restés fidèles à l'empereur. 

Un régiment italien tout entier, à l'exception de la plupart de ses of- 
ficiers, le régiment de Zanini, et une partie de celui de Ceccopieri ont 
fait cause commune avec l'insurrection hongroise. A ces forces, Kossuth 
et les organisateurs agissant sous sa direction avaient joint les milices 
formées dans toute la Hongrie sous la dénomination magyare de Aonvéd, 
qui signifie défense de la patrie et correspond ainsi au mot allemand de 
Landwehr. Les bataillons nouvellement formés ont pour la plupart reçu 
les noms célèbres dans les annales de la Hongrie ancienne et moderne; 
ainsi ces corps ont été appelés Zriny-honvéd (1), Hunyady-honvéd (2), 
et même Kossuth-honvéd. On évaluait la totalité des forces hongroises 
à environ deux cent mille hommes, anciens régimens réguliers, bataillons 
de honvéd et masses de paysans armés de fusils, de fourches ou de faux. 

En général, c'est la nationalité de chacun des régimens de l’armée 
impériale qui les a déterminés à embrasser l’un ou l'autre des deux par- 
tis. On sait que l'Autriche a adopté pour principe, dans la formation et 
le recrutement de ses régimens, de placer dans les mêmes rangs les 


(1) Zriny est un ban de Croatie qui, en 1566, a défendu la forteresse de Segesvar con- 
tre les Turcs. 


(3) Hunyady était, au xve siècle, régent du royaume de Hongrie et le célèbre défen. 
seur de la forteresse de Belgrade; il était Transylvain de naissance. 
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hommes de la même race. C'est ainsi que les Aulans ou lanciers sont 
presque tous Polonais ou Ruthéniens de la Gallicie, que les Bohêmes et 
les Moraves servent plus habituellement dans l'artillerie et la grosse cava- 
lerie, que les montagnards tyrolienset styriens, armés de carabinesrayées, 
sont formés en bataillons de tirailleurs, que les autres Allemands trou- 
vent place dans la plupart de ces armes diverses, et qu'il était formé 
avec les recrues du royaume lombardo-vénitien des régimens d’infan- 
terie et de chevau-légers. 

Quant aux Hongrois, ils composent dans l’armée autrichienne de 
nombreux régimens d'infanterie, plusieurs des plus célèbres bataillons 
d'élite de grenadiers, et la totalité de ces régimens de hussards, l’une 
des meilleures cavaleries légères qui existent. D'assez nombreuses excep- 
tions dérangent ls symétrie de cette répartition des ressources militaires 
de l'Autriche; les officiers surtout s’écartent de cette règle : ils servent 
dans toutes les armes et permutent fréquemment, lorsque l'intérêt de 
leur avancement l'exige. 

Lors des derniers événemens, cette composition de l’armée a produit 
sa séparation en deux camps. Plusieurs autres causes ont déterminé 
des troupes de race étrangère à la race magyare à prendre parti pour 
elle; plusieurs détachemens slaves, isolés dans quelques localités loin- 
taines, entourés de tous côtés par les populations magyares, ont été en- 
traînés malgré eux à combattre contre le parti de l’empereur. Une fois 
la lutte engagée, quelques-uns de ces corps slaves ont été sincèrement 
dévoués à la cause magyare; ainsi, les régimens d'infanterie qui portent 
le nom de l'empereur Alexandre et celui du prince de Wasa, composés, 
le premier entièrement, le second en partie de Slovaques, se sont, sans 
hésiter, battus contre l’armée de Jellachich. Par contre, on a cité une 
fraction d’un régiment d'artillerie bohème qui a marché avec Kossuth 
dès le commencement de la campagne, et dont les soldats, servant une 
cause qui n’était pas la leur, cherchaient sans cesse l’occasion de rcjoindre 
le drapeau contre lequel on les faisait combattre. De nombreuses déser- 
tions ont eu lieu dans ces corps; on a raconté que les canonniers bo- 
hêmes ont parfois à dessein dirigé leurs pièces de manière à faire le 
moins de mal possible à la ligne sur laquelle on leur ordonnait de faire 
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feu, et dans laquelle ils reconnaissaient de loin des régimens croates, 
moraves ou bohèmes. On a même, dans les dernières affaires, dû placer un 
hussard hongrois auprès de chaque pièce pour s'assurer si ces canon- 
niers slaves pointeraient avec plus de justesse. Cette guerre, entreprise 
per esprit de race, présentait en effet à chaque instant des singularités 
et des contradictions : d’une part, on voyait ces Slaves de toutes les 
branches attaquant à regret leurs frères du parti opposé; de l'autre, 
beaucoup d'officiers hongrois restant fidèles à l'empereur et marchant 
contre leurs compatriotes. L’exception de corps hongrois faisant en 
Hongrie cause commune avec l’armée impériale était très restreinte; on 
n’a guère cité que deux bataillons du régiment du grand-duc Michel qui 
aient à ce point sacrifié leur sentiment national à celui de la fidélité à 
leur souverain. 

La lutte entre ces deux sentimens, l’un et l’autre louables et puissans, 
explique comment le trouble, l'indécision, ont pu être jetés tout à coup 
au milieu de cette armée dont toute l’Europe connaît le bon esprit et les 
honorables traditions. J'ai lu des lettres écrites du fond de la Hongrie, 
entre autres par des jeunes officiers appartenant aux premières familles 
de l'Allemagne : ces lettres exprimaient noblement une hésitation très 
concevable entre le sentiment qui rappelait ces officiers sous les banniè- 
res impériales et leur attachement à l'étendard de leur escadron, à 
leurs camarades magyars qu'il s'agissait d'abandonner à la veille d’une 
lutte évidemment inégale. Quiconque connaît l’armée autrichienne sait à 
quel point l'esprit de corps, les affections de camaraderie ont de puis- 
sance dans ces beaux régimens où viennent servir des officiers de tous 
les pays, français, belges ou polonais, anglais même et en assez grand 
nombre. Dans l’armée autrichienne, deux officiers de même grade, de 
quelque nation et de quelque régiment qu'ils soient, lorsqu'ils se ren- 
contrent pour la première fois, se tutoient et se témoignent les senti- 
mens de la plus cordiale fraternité. Le sentiment d'honneur des chefs, la 
discipline qui s'est conservée parmi les soldats, peuvent expliquer com- 
ment l'armée autrichienne a pu triompher en partie d'un principe de 
dissolution aussi puissant que la rivalité des races. 

Dès le principe de cette lutte, elle a présenté le caractère et les épi- 
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sodes divers qu'on retrouve dans l’histoire de toutes les guerres civiles. 
Le mouvement démocratique ou national a entraîné la majorité de la 
population et de l’armée; d'autre part, on a vu naître un parti de la 
résistance et de la réaction monarchiques, un parti aristocratique restant 
attaché au souverain et s’éloignant du théâtre de l'insurrection. On a 
même voulu former à Vienne un corps de ces dissidens royalistes, de ces 
émigrés hongrois. Cette organisation a marché très lentement, ce n’est 
qu'en dernier lieu seulement qu'un bataillon a pu être composé de ces 
élémens. On y a fait entrer d'abord les quarante-huit officiers et soldats 
du régiment de Tursky, qui, à l’époque où l'insurrection a éclaté à Ko- 
morn, ont donné un si bel exemple de ce que peut faire la prompte déci- 
sion de quelques hommes courageux. Le jour où la garnison hongroise de 
cette forteresse embrassa le parti de Kossuth, le commandant de ce corps 
déclara devant le front de la troupe rangée en bataille, qu'il laissait cha- 
cun libre de se prononcer pour l'empereur ou pour la cause nationale. 
Vingt-huit officiers, allemands, slaves et magyars, sortirent des rangs et 
ne furent suivis que par vingt soldats. L'un de ces officiers marcha alors 
résolüment vers le centre du bataillon, s’empara du drapeau impérial et 
l'emporta au milieu du groupe de ces quarante-huit fidèles. Le régiment, 
surpris par la promptitude de cette détermination, ému peut-être par la 
vue d’une action aussi noble qu'’audacieuse, laissa emporter son éten- 
dard et permit ainsi à cette troupe de sortir de la forteresse et de mar- 
cher dans la direction de Vienne. 

On a cité encore d’autres exemples de ces dissidences partielles dans 
les troupes qui se sont insurgées contre l’empereur-roi. C'était surtout 
un étrange spectacle que celui de ces régimens hongrois qui, faisant 
partie de l'armée de Radetzky, ont sans hésiter combattu sous ses ordres 
en Lombardie, tandis que leurs compatriotes étaient en pleine insur- 
rection. Cette diminution de forces, provenant de l'éloignement de plu- 
sieurs des meilleurs régimens hongrois et de l'absence d’une grande partie 
des officiers des corps qui ont embrassé en Hongrie la cause nationale, 
a été à peine compensée par la présence, dans les rangs magyars, de 
quelques bataillons de Lombards ou Vénitiens combattant sur les bords 
du Danube pour la cause que leurs frères soutenaient sur les rives du 
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Mincio et de l'Adige; de corps slaves, contraints de faire feu sur des ré- 
gimens de leur race, et de Polonais qui ont si noblement soutenu la 
réputation de nos anciennes légions de la Vistule; tous ces auxilisires 
étrangers étaient numériquement insuffisans, et il faut admirer la cou- 
rageuse persistance des Hongrois tout autant que l'activité et le savoir- 
faire du dictateur qui, après avoir réorganisé des corps en partie privés 
de leurs chefs et formé à la hâte les nouveaux régimens de ses Aonvéd, a 
pu toute une année se défendre contre une formidable armée régulière 
composée de vieilles troupes, en outre contre quatre autres colonnes au- 
trichiennes convergeant toutes à la fois vers le théâtre de cette lutte opi- 
niâtre, et finalement contre l'insurrection des populations slaves, valaques 
et allemandes, qui entourent de tous côtés et séparent l’une de l'autre la 
Hongrie proprement dite et la Transylvanie. 

C'est ici le lieu de donner quelques informations sur la personne, 
vie et le caractère du promoteur des événemens qui ont amené K à 
guerre. 
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CHAPITRE VIT. 


LOUIS KOSSUTH, DIOTATEUR HONGROIS (1). 


On a tâché dans ces derniers temps d'établir une similitude, une espèce 
de parallèle entre O'Connell, qui jusqu'à sa mort s'est efforcé d’attiser en 
Irlande le feu des passions politiques, et Kossuth, le principal auteur de 
Ja lutte inégale et funeste qui vient de coûter si cher à la nation hongroise. 
Pour le parti qui applaudit à toutes les révolutions, à toutes les calamités 
qui en découlent, il existe assurément une grande analogie entre le dic- 
tateur magyar et le grand agitateur irlandais: mais, pour quiconque 
juge les événemens de ces contrées lointaines avec un calme désintéressé, 
il est tout d'abord une distinction essentielle à établir entre ces deux 
hommes : O’Connell a soutenu la cause d'un peuple injustement privé de 


(1) Son titre véritable est : Président du comité de défense nationale. 
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ses droits; Kossuth, au contraire, en armant les Hongrois contre les 
Slaves, excitait les oppresseurs contre les opprimés. Voici sans doute 
une très franche opinion sur le chef de l'insurrection magyare. Mes 
jugemens sur les hommes, mes appréciations des faits, doivent présen- 
ter le pouret le contre. La cause soutenue par Kossuth n'est point la nôtre: 
dans cette question hongroise, la France n’a d'autre intérêt que celui 
de la justice; or, les Slaves ne réclament pour leur nationalité que l'éga- 
lité des droits; tout esprit impartial doit donc s'unir au vœu que la paci- 
fication de la Hongrie s'effectue par un compromis équitable entre les 
prétentions rivales des deux nationalités. 

Louis Kossuth n’est point Magyar de naissance; il est d'une famille 
noble slovaque, et son nom en langue slave signifie Le cerf. Son oncle, 
George Kossuth, était un protecteur éclairé de la littérature tchèque et 
du mouvement politique slave qui a commencé surtout dans l'année 1846 
à Presbourg et à Saint-Miklos. Une gazette nationale slovaque avait été 
alors fondée à Presbourg, et une société slovaque dans la seconde de 
ces deux villes. Kossuth a été élevé dans la partie magyare de la Hon- 
grie; son éducation fut celle de toute la jeunesse hongroise de cette 
époque, l'éducation classique latine. Il existait depuis long-temps parmi 
la noblesse magyare le principe et l'habitude d'envoyer ses enfans aux 
colléges situés dans une contrée slave de la Haute-Hongrie et de la Slo- 
vaquie, dans la ville de Presbourg, plus slave que hongroise, dans celles 
de Neutra ou de Leitschau. On plaçait réciproquement les jeunes Slaves 
dans les écoles des villes foncièrement magyares, telles que Raab, De- 
breczin et autres; les familles hongroises et slaves y trouvaient l'avantage 
de faire apprendre à leurs enfans, indépendamment du latin, qui était 
alors la langue administrative et parlementaire, les deux idiomes les plus 
indispensables pour la vie usuelle en Hongrie. C'est à cette circonstance 
que le dictateur hongrois a dù les sentimens magyars qui l'ont animé 
dans cette lutte. . 

Ce qui explique pourquoi un certain nombre de jeunes Slaves élevés 
dans des colléges magyars ont embrassé, ainsi que Kossuth, la cause de 
cette nationalité, tandis qu'on n’a cité que très peu d'exemples d'élèves 
magyars puisant des sentimens slaves dans une position inverse, c'est 
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que le mouvement national du magyarisme exclusif, provoqué par le 
comte Stephan Szechenyi, date de 1826, tandis que ce n'est guère que 
vers 1846 que le mouvement correspondant slovaque s’est manifesté. 
Kossuth peut avoir quarante ans environ; c'est un homme d’un esprit 
et d’une éloquence extraordinaires. Sa grande puissance comme ora- 
teur, comme défenseur d’une cause qui ne s'appuie que sur l'injustice et 
le sophisme, c'est sa profonde connaissance du caractère et du genre 
d'esprit du peuple auquel il s'adresse, en flattant, avec un tact infini, ses 
idées et ses passions. Il sait quelles sont les cordes qu'il doit toucher pour 
les faire vibrer dans les cœurs magyars. Ses discours sont semés de traits 
bardis, de métaphores brillantes, d’hyperboles poétiques. Plusieurs Slaves, 
comprenant parfaitement le magyar et qui ont assisté aux séances les 
plus intéressantes de la dernière diète de Presbourg et de Pesth, disent 
que souvent les passages les plus applaudis leur paraissaient sans logique 
et sans justesse d’aperçu, tandis que tout l'auditoire magyar était palpi- 
tant d'émotion et d'enthousiasme. La nation magyare est peut-être une 
des plus impressionnables des nations de la terre, et lorsque Louis 
Kossuth avait excité dans tous les cœurs des représentans le sentiment 
national et chevaleresque, il n’est aucun sacrifice auquel ils ne se mon- 
trassent immédiatement disposés. Au mois de mai dernier, alors que se 
préparait la grande lutte qui dure encore, il demanda à la diète 40 mil- 
lions de florins {environ 100 millions de fr.) et deux cent mille hommes 
pour faire face aux exigences du moment. L'assemblée se leva tout en- 
tière, et vota unanimement la somme et les levées demandées. Kossuth, 
qui était encore à la tribune pendant ce vote par acclamation, salua pro- 
fondément l'assemblée en disant : « Je m’incline devant la grandeur de ma 
patrie.» Dans les anciens temps, les orateurs de la diète hongroise par- 
laient sans quitter leur place; ce n’est que depuis la translation de l'as- 
semblée nationale de Presbourg à Pesth qu'on a élevé une tribune comme 
dans Ja plupart des assemblées de l’Europe. L’orateur était tellement 
épuisé de fatigue par les efforts qu’il venait de faire, qu'on dut l'aider 
à descendre pour regagner sa place. Les forces physiques de ce fou- 
gueux tribun ne sont point à la hauteur de sa brûlante activité; l’on 
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s'étonne autant de la sonorité de son organe que de l'étendue et de 
l'énergie de ses discours. 

Kossuth est de moyenne stature; sa figure est expressive et noble; ses 
traits sont le véritable type de la nation slovaque. Les montagnards slo- 
vaques ont en général les cheveux bruns et les yeux bleus, leurs traits 
sont réguliers. On assure qu'à la première vue, tout habitant de la Hongrie 
reconnaît que Kossuth appartient à ce type de l'une des plus belles races 
slaves. Il porte habituellement le costume magyar moderne, la tunique 
de velours garnie de passementerie d'or; ce vêtement est originaire- 
ment polonais; dans ces derniers temps, il a remplacé le costume de hus- 
sard et a reçu le nom apocryphe d’attila; aujourd'hui, toute la Hongrie 
libérale a remplacé, pour désigner le costume national, ce nom du roi des 
Huos par celui de Kossuth, son dictateur malheureux. Sa coiffure consiste 
en un kalpak(1), c'est-à-dire un bonnet de fourrure noire ornée d’une plume 
de héron. Kossuth porte quelquefois à la boutonnière un ruban aux cou- 
leurs nationales hongroises, c’est-à-dire rouge, blanc et vert. On sait que le 
drapeau tricolore hongrois est composé des mêmes couleurs que celuide s 
Italiens, rangées dans un autre ordre. Presque tous les peuples se sont 
accordés à adopter trois couleurs pour emblème d’une nouvelle ère de 
liberté. Les couleurs slaves étaient jusqu’à l'assemblée de Prague, en 
juin 1858, les mêmes que celles de notre drapeau tricolore français. 
A cette époque, il a été décrété que, dans celui de tous les Slaves, 
le bleu serait placé au milieu. Les Serbes et les Croates, pour l’étendard 
distinct de leur nationalité, ont conservé exactement l'ordre de couleur 
semblable à celui du drapeau tricolore français. Ses couleurs sont toute- 
fois disposées en bandes horizontales et forment ainsi un pavillon exac- 
tement semblable à celui des Hollandais (2). 

Kossuth, bien qu'il suive tous les mouvemens de la principale armée 


(1) Le mot de kalpak est tartare; nous l'avons adopté en France sous le nom de kol- 
bac. Il existe encore près de la mer d'Asoff une nation tartare se nommant Kara- 
Kalpak, ce qui en tartare, autrement dit en turc, signifle bonnet noir. 

(3) En général, cependant, les drapeaux et les rubans nationaux slaves que j'ai vus 
avaient une bande bleu de ciel et non point bleu foncé. 
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hongroise, ne doit pas être considéré comme le commandant militaire; il 
en est surtout l'inspirateur politique et le maître suprême. Sa posi- 
tion dans l’armée hongroise a quelque analogie avec celle des repré- 
sentans du peuple qui suivaient nos armées en 1793; il a même une 
autorité encore plus étendue et plus incontestée, car son titre de dicta- 
teur lui confère un pouvoir souverain. C’est le général Moga, Valaque 
de naissance et portant le même nom roumain que l'évêque de Foga- 
rasch, dans la partie valaque de la Transylvanie, qui a le plus fréquem- 
ment dirigé toutes les opérations militaires. Le dictateur emploie fréquem- 
ment la puissance de son talent oratoire pour exalter l'esprit des troupes; 
on l’a vu parfois allant d’un régiment à l’autre haranguant les soldats ma- 
gyars et faisant parvenir jusqu'aux deux extrémités d'une ligne très éten- 
due l'excitation de sa voix retentissante et de ses allocutions patriotiques. 
Des témoins oculaires affirment qu'entre autres, à la bataille de Schwechat 
du 39 octobre, si les nouvelles levées hongroises ont marché si résolûment 
contre les vieux régimens croates de Jellachich, c'est en partie parce 
qu'elles étaient électrisées par une de ces harangues de Kossuth. A peine 
les dernières phrases de son discours avaient-elles été prononcées, que le 
commandement des chefs de bataillon des vieilles troupes et des gardes 
mobiles (1) (honvéd) donna un libre essor à l'enthousiasme de l’armée 
hongroise. Toute la ligne s’ébranla à la fois aux cris de eljen ! eljen ! (2) 
et aborda les Slaves à la baïonnette. 


(1) Les relations allemandes donnent souvent ce nom français de gardes mobiles à 
1a garde nationale hongroise mobilisée, à ces bataillons de hAonvéd dont j'ai parlé. 

(2) Le cri de guerre hongrois de eljen/ (vive!}, prononcez eliéne, de même que 
celui des Slaves, sfvio/ qui a ls même signification, est souvent proféré sans qu'on y 
ajoute aucun nom, ni celui du Roi ni celui de la Ligue : c'est l’usage parmi ces peuples, 
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RÉGIMENS DE LIGNE.—GRAENTZERS OU RÉGIMENS DE FRONTIÈRES.— TROUPES 
LÉGÈRES DE CROATIE. — NOUVEAUX CORPS AUTRICHIENS NOMMÉS BOM- 
BARDIERS ET SERVANT LES BATTERIES À LA CONGRÈVE. — FLOTTILLE 
ARMÉE COMBATTANT SUR LE DANUBE. — CORPS RÉGULIERS ET IRRÉGU- 
LIERS DES DIVERSES NATIONALITÉS SLAVES. 


Les forces de ce parti se composaient en premier lieu des corps res- 
tés fidèles à l'empereur, des régimens slaves et en outre de quelques 
corps des autres nationalités de l'empire. Dans ce parti on remarque les 
noms des familles hongroises les plus illustres. Les principaux magnats, 
en effet, la plupart de ceux qui habitaient Vienne et participaient aux fa- 
veurs de la cour, les princes Esterhazy, les Appony, les Palfy, sont ani- 
més sans doute de patriotisme national, maisils n’ont pu sympathiser avec 
les aberrations démagogiques de Kossuth. Cette aristocratie dissidente 
est toutefois une très faible minorité dans la nation magyare, et la lutte, 
qui touche à sa fin, laissera long-temps subsister entre l'Autriche et ses 
sujets hongrois une profonde cause d'irritation. 

L'armée autrichienne a dû une grande partie de ses succès aux nom- 
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breuses insurrections des nations devenues ennemies du peuple magyar; 
des levées étaient promptement exercées et enrégimentées par les chefs 
de troupes régulières, dont elles grossissaient les rangs ou précédaient et 
éclairaient les colonnes en combattant comme partisans et corps francs. 


COLONIES MILITAIRES OÙ RÉGIMENS DE FRONTIÈRES (Grantzer) 
DE L’AUTRICHE. 


Les colonies militaires de l'Autriche, qui ont joué un rôle si impor- 
tant dans la présente guerre, sont réparties sur toute la lisière méridio- 
nale et orientale de cet empire, depuis la Croatié jusqu'à l'extrémité de 
la Transylvanie, où le prolongement de la chaîne des monts Karpathes (1) 
la sépare des principautés du Danube. Il existe ainsi dans l’armée autri- 
chienne des régimens-frontières formés en entier ou en partie de toutes 
les races, croates, serbes, valaques, saxonnes et hongroises. Ces colonies 
se divisent en six généralats. On porte à 91,000 hommes la totalité des 
troupes exercées de toute arme que les districts des frontières peuvent 
fournir au besoin. En 1805, ils mirent d'abord en campagne 51,369 
hommes; 12,711 furent envoyés comme renforts, 22,371 n'avaient point 
quitté leurs foyers : en tout 87,224 hommes. En 1799 et 1800, 101,692 
Gräntzer marchèrent contre nos armées : il n'en revint que 38,582. Au- 
jourd'hui la population ayant augmenté, on peut porter à plus de 
150,000 hommes les forces qui pourraient être tirées, dans le même es- 
pace de temps, de ces vastes contrées dont toute la population est militai- 
rement organisée. Les Gräntzer, de mème que les régimens de ligne, ont 
pris parti dans cette guerre pour leurs nationalités respectives. 


(4) On dit indistinctement Karpathes ou Karpak. 


Fu —— 
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TROUPES LÉGÈRES DE L'ARMÉE CROATE. . 


PANDOURS REPARAISSANT SOUS LE NOM DE SÉRÉCHANIS. — CAVALERIE 
DITE DE LA BANNIÈRE. 


Le ban Jellachich avait organisé pour le service des avant-postes, si im- 
portant dans un paysinsurgé, un corps dont la dénomination a fait revivre 
tout à coup un nom célèbre dans les annales guerrières du siècle dernier. 
Les pandours, ces terribles r7anfeaux-rouges, que le fameux baron de 
Trenck along-tempscommandés, dont il est si souvent parlé dans laguerre 
de sept ans et dans celles que nous avons soutenues contre l'Autriche 
lors de nos guerres de la révolution, les pandours ont reparu, au mois d'oc- 
tobre, devant Vienne, à la grande terreur de ses habitans. Ils étaient origi- 
nairement tirés en partie de la Petite-Valachie; c’est par extension que de- 
puis la guerre de sept ans surtout, ces corps irréguliers, même ceux dont 
les soldats étaient Croates ou Serbes, ont été compris dans cette déno- 
mination. Cette troupe, autrefois redoutée en raison de ses habitudes 
de pillage et de barbarie, a été soumise par Jellachich à une discipline 
sévère; elle n'avait conservé que son costume et son équipement tra- 
ditionnels. Des hommes de haute stature, au visage basané, armés de 
fusils d’une longueur démesurée, de pistolets et d'un grand poignard turc 
passés à la ceinture, tels étaient les trailleurs de l'avant-garde du ban 
de Croatie, lorsqu'il arriva de Hongrie pour réduire la capitale insurgée. 
Ce corps ne comptait guère que huit cents hommes choisis dans les régi- 
mens croates des frontières. On leur a, dans cette guerre, donné le nom 
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de Séréchanis, conjointement avec celui de pandours, plus particulière- 
ment réservé, dans ces derniers temps, aux milices des comitats de l’Es- 
clavonie et du Bannat. Ce nom de Séréchanis (1), ainsi appliqué à ces sol- 
datsd'élite, était emprunté aux régimenscolonisés sur lesconfins dela Tur- 
quie, qui sont constamment en guerre avec les populations musulmanes 
de ces contrées, et dont l'armement a de l’analogie avec celui des enne- 
mis qu'ils combattent habituellement. Ils ont même emprunté aux Turcs 
plusieurs expressions de leur ordonnance militaire. C’est ainsi que les 
sergens de ces régimens des manfeaux-rouges se nomment haram-pa- 
chas (pachas supérieurs), et les caporaux vice-pachas. 

Outre ces corps de tirailleurs formés à la hâte, outre ces infatigables 
baîteurs d’estrade dont l'organisation et l'équipement rappelaient les tra- 
ditions des plus vieilles guerres, l’armée de Croatie était précédée et flan- 
quée par des corps de cavalerie également improvisés. Le ban Jellachich, 
au moment où il s’est mis en marche, n'avait avec lui aucun régiment de 
cavalerie de l'armée impériale. Toutes ses troupes à cheval étaient com- 
posées de levées nouvelles faites en Croatie. Il existe dans ce pays, pour 
les propriétaires de certains fiefs, l'obligation de fournir en temps de 
guerre un ou plusieurs cavaliers montés, équipés et habillés à la hus- 
sarde. La réunion de cette cavalerie, qui a pris le nom de cavalerie de 
la bannière ( Bandierakavalerie), a fourni un régiment de huit esca- 
drons. Les chevaux croates sont beaucoup plus petits que les chevaux 
hongrois; ils sont à peu près de la taille des chevaux de kosaques, ils 
sont plus robustes et résistent mieux à la fatigue qu'aucun de ceux de 
la cavalerie autrichienne: ils ont rendu de très grands services dans la 
marche des rives de la Drave jusqu'à Vienne. Ce n’est que là que le ban 
Jellachich a pu joindre à son corps une cavalerie suffisante. Windisch- 
grätz lui a envoyé des hulans galliciens, des chevau-légers, des dra- 
gons, et enfin cinq beaux régimens de cuirassiers bohèmes, en tout qua- 
rante-deux escadrons. 


(1) Les Slaves disent Seresani, les Allemands, Gereffaner. 
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BATTERIE DE FUSÉES A LA CONCRÈVE, 


L'une des innovations militaires les plus dignes d'attention, c’est l'em- 
ploi dans cette guerre des célèbres fusées incendiaires autrichiennes. Ces 
fusées, très habilement dirigées, ont été mises en usage, non-seule- 
ment contre les villes, mais encore contre les corps de troupes. 

On s’est surtout servi, dans les deux armées impériale et hongroise, des 
fusées portatives à l'usage d’un corps particulier de bombardiers à pied 
qui peuvent suivre les mouvemens de l'infanterie. Chaque homme doit 
porter jusqu'à trois de ces projectiles de petite dimension. Un autre 
soldat est chargé du chevalet surmonté d'une rainure de bois sur laquelle 
la fusée peut être posée et dirigée. On voit au bas de la carte (1) de la 
deuxième édition un croquis de ces chevalets ainsi que la représenta- 
tion de plusieurs espèces de fusées destinées, les unes (figure 1) à être 
lancées contre les lignes d'infanterie et surtout contre les masses de ca- 
valerie; les autres (figures 2, 3), armées d’obus, de mitraille, de ma- 
tières incendiaires, à être dirigées contre les villes ou les maisons servant 
de refuge à l'ennemi. Pour ne point entraver ce récit rapide par des dé- 
tails techniques trop étendus, j'ai reporté à l'appendice un exposé suc- 
cinct, mais complet, de cette importante innovation dont l’armée autri- 
chienne, en Italie, à Lemberg, à Cracovie et dans la présente guerre de 
Hongrie, a fait un usage si fréquent et si avantageux. C'est une leçon 
pratique que l'expérience de cette guerre donne à tous les corps d’ar- 
tillerie de l'Europe. Les Autrichiens auront été, en effet, les premiers à 
mettre en pratique dans une proportion si étendue ce nouveau et ter- 
rible moyen de destruction (2). | 

On a rapporté que ces congrèves, employées en bataille rangée par 
les compagnies de bombardiers (3) autrichiens qui s’exercent depuis tant 


(1) La première édition est jointe à ce livre; la seconde est de trop grande dimen- 
sion pour y être annexée. 

(3) Les Allemands appellent les fusées Dfafetten et les bombardiers Rafettiere. 

(3) Nous employons avec succès les fusées à la congrève dans nos guerres en Algérie. 
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d'années à ce tir tout nouveau, ont produit un très grand effet, surtout 
sur les masses de cavalerie hongroise. Ces cylindres de fer battu ter- 
minés en pointe, percés de trous et remplis de matière incendiaire, 
sont chargés de manière à faire ruisseler au-dessous d'eux vers la fin 
de leur trajet une matière liquide et brûlante. Leur sifflement aigu est 
plus terrifiant encore, pour les chevaux, que le bruit du passage de l'obus: 
un seul de ces projectiles suffisait parfois pour porter le désordre dans 
un escadron. 

L'armée hongroise ayant trouvé dans les arsenaux qui sont tombés 
en son pouvoir de nombreux approvisionnemens de ces fusées, s'en est 
également servie dans l'attaque des villes et dans les combats en plaine. 


FLOTTILLE DU PARTIE SLAVE SUR LE DANUBE. 


En présentant ici la courte énumération des corps qui composaient 
l’armée slave, il est à propos de faire mention de la flottille de chalou- 
pes canonnières serbes agissant sur le Danube, attaquant et capturant 
les bateaux à vapeur hongrois, qui, convertis eux-mêmes pour cette 
campagne fluviale en navires de guerre, avaient de 6 à 8 canons, des 
obusiers et de grandes fusées incendiaires à leur bord; ces bâtimens 
ont joué un rôle considérable dans l'attaque des forteresses du Danube. 
Je me trouve ainsi naturellement amené à parler d’une très utile insti- 
tution militaire de l'Autriche dans les provinces danubiennes et à décrire 
l'une des localités remarquables des contrées représentées par la carte 
ci-jointe. 

L'un des points qui méritent le plus de fixer l'attention dans tout 
ce vaste théâtre d’une guerre acharnée, c'est le district des Czaïkistes (1) 
(en slave bateliers) qui se trouvent au confluent de la Theiss (2) et du 


(t) On prononce Tchaïkiste, mais on écrit souvent Czaïkiste par un Cs, d’après l'or 


thograpbe polonaise ; en serbe 11 faudrait employer le caractère y pour exprimer le 
son tech. 


(8) En hongrois et en slave cette rivière se nomme Tissa. Nos géographes, en e0- 
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Danube, au nord de Petervaradin. Ces flottilles de guerre naviguant sur 
un fleuve sont une particularité de ces régions. 

Le district, qui forme une presqu'île triangulaire défendue par ces 
rivières sur deux de ses côtés, a pu être considéré comme le siége prin- 
cipal de l'insurrection slave et comme une espèce de camp retranché où 
elle a pris solidement pied dès l’origine de la lutte. Le troisième côté de 
cette forte position militaire est borné par un immense rempart qui est 
évidemment l'ouvrage des Romains, et que les traditions locales, d'accord 
avec les documens historiques les plus avérés, font remonter au temps 
de Dioclétien et à l'époque où une armée de barbares attaqua cette 
partie de la Dacie aurélienne (1). 

Ce terrain a donc de tous temps été regardé comme une bonne posi- 
tion défensive, et, en dernier lieu, l'insurrection slave, après avoir par- 
tiellement restauré et augmenté le rempart antique, y avoir ajouté sur 
cinq points des palissades et des ouvrages avancés, a soutenu de très 
vives attaques de la part des Hongrois, qui ont été presque partout re- 
poussés. Il est à remarquer que les Czaïkistes, dont les villages et les fa- 
milles sont répartis sur toute l'étendue de la presqu'ile, ont eu le soin de 
construire des ouvrages avancés en dehors de la ligne du retranchement, 
de façon à ne considérer celte enceinie continue que comme leur seconde 
ligne de défense, et d’éloigner les malheurs de la guerre de ce territoire 
ainsi préservé. Ce rempart des colonies romaines n’a été utilisé qu'en 


piant les cartes allemandes, ont introduit chez nous ce nom allemand d’un fleuve de 
Hongrie. 

(1) Cette contrée, où tant de peuples divers se sont fait la guerre dans tous les 
temps, porte des vesliges de fortifications antiques ou modernes. De tous les monu- 
mens élevés par la main des hommes, ceux de terre sont les plus durables. Les belles 
constructions de marbre de la Grèce ont été brisées et calcinées par les Turcs pour 
en faire de la chaux; les bâtimens de pierre ou de briques se renversent d'eux-mêmes, 
et leurs matériaux sont employés à des constructions nouvelles. Les monumens en 
terre, tels que ces remparts gigantesque de l’ancienne Dacie, exigent, pour être éle- 
vés, qu’une armée innombrable ou même toute une nation ait intérêt à fortifier une 
contrée entière; quand cette nécessité de défense a disparu, nila main des hommes, 
ni l’action du temps, ne peuvent plus détruire ce qui a été construit. 

Il existe, entre autres, l'un de ces remparts s'étendant en arrière de Temesvar du 
nord au sud de Gaitaszol près du Danube, jusqu'auprès de Zabrany sur le Moros, et 
dont les deux lignes ont un développement de plus de soixante lieues. 
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partie dans la campagne actuelle. La ligne occupée par les Slaves est de 
six lieues environ, réunissant, du midi au nord, deux coudes formés par 
le Danubeet la Theiss, ainsi qu’on peut le voir sur la carte (1).Ces immenses 
retranchemens sont l’un des objets les plus curieux de cette contrée. La 
population de la presqu'ile ainsi fortifiée se compose de trente mille ames, 
sur lesquelles vingt-huit mille sont Slaves, un millier Allemands ou Va- 
laques, et seulement cinq cents Hongrois. Dés le principe du mou- 
vement slave, les Czaïkistes se sont prononcés contre les Hongrois; ils 
ont pillé l'arsenal de la ville de Tittel, près de l'embouchure de la Theiss, 
et se sont emparés de 207 bouches à feu de différens calibres qui sont 
depuis ce temps à la disposition du parti slave, et dont les plus grosses 
pièces ont servi à armer les principaux points du rempart romain. Ici, 
comme sur toute l'étendue de ces frontières, les Slaves de Hongrie ont 
va accourir pour grossir leurs rangs les Serbes, les Bosniaques et les au- 
tres Slaves de l'empire ottoman. La presqu'île fortifiée a dans peu de 
temps vu sa garnison s’accroître jusqu'au chiffre de 8,000 combattans. 

Les Czaïkistes font partie des régimens de frontières établis sur toute 
la ligne; cette appellation n’est pas le nom d’une nation, mais celui du 
corps militaire auxquels ils appartiennent. Ce sont les bataïllons de ma- 
rins des troupes de frontières. De tous temps on a attaché aux armées 
des corps spéciaux destinés à faire le service de bateliers-soldats; les ma- 
rins de notre ancienne garde impériale ont rendu fréquemment, en rai- 
son de cette aptitude toute particulière, d’importans services aux ar- 
mées. Quelques compagnies de Czaïkistes serbes ont été employées 
dans ces derniers temps à bord des navires de la marine impériale; on 
les a fait venir des bords du Danube dans le port de Trieste pour rem- 
placer en partie les matelots dalmates et vénitiens qui ont embrassé la 
cause de Venise et de l'indépendance italienne. 

Ces bataillons de marins ou plutôt de mariniers serbes, qu’on peut éva- 
luer en temps de guerre à trois mille, sont chargés de conduire la nom- 
breuse flottille de chaloupes canonnières et de bateaux légers qui sont 


(t) La seconde édition de la carte représente le profil de ce rempart antique. 
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de toute nécessité pour une guerre dans les régions baignées par ce grand 
fleuve. Les transports de vivres et de munitions, l'approvisionnement ou 
l'attaque de forieresses situées sur ses rives, rendent de pareilles flot- 
tilles indispensables. Celle des Autrichiens date de 1527, et à plusieurs 
époques des guerres soutenues par l'Autriche contre les Turcs, elle pré- 
sentait une très grande force. De 1692 à 1710, elle avait à sa disposition 
&O navires armés chacun de 40 à 50 canons; en 17146, le vaisseau amiral 
Santa-Maria en avait même 64. La plupart de ces navires étaient com- 
mandés, du temps de Léopold 1°" jusqu'à notre première révolution, par 
des officiers flamands et wallons. En 1789, la flottille du Danube avait en 
tout à son bord 398 canons. 

Les Russes, depuis qu'ils sont maîtres des bouches du Danube, n’ont 
pas négligé de suivre cet exemple. Ils ont établi à Ismail une flottille de 
chaloupes canonnières employées, en 1828, à bombarder les forteresses 
turques de la rive bulgare, et qui ont alors rendu de très grands services. 
L'organisation actuelle des Czaïkistes autrichiens date de l'impératrice 
Marie-Thérèse, qui, en 1764, leur assigna l'emplacement où ils sont co- 
lonisés aujourd'hui et où ils occupent quatorze villes ou villages. Cette 
milice est colonisée comme les autres Gräntzer, ou troupes de frontières; 
elle est composée de très habiles, de très intrépides navigateurs et d’excel- 
lens soldats. Ils constituent, avec leurs navires et bateaux armés à rames 
ou à voiles, et leurs bateaux à vapeur protégeant le vaste camp retranché 
triangulaire dont ils couvrent deux côtés, l'un des principaux élémens de 
la force des Slaves, et ils méritent de fixer l'attention par la très grande 
pert qu'ils ont prise dans cette guerre. 

Telle est la composition du parti qui combat les Hongrois : en premier 
lieu, tuute la portion slave et allemande de l’armée, à très peu d’exceptions 
près, et en outre les insurrections des nationalités ennemies des Magyars, 
eafin sur le Danube toute la population durivage, et surtout ces Czaïkistes, 
ces bataillons, ces équipages de soldats mariniers, leurs chaloupes canon- 
nières et bateaux à vapeur, armés de 1, 2, 4, et jusqu'à 16 canons ou 
obusiers. 

J'ai fait connaître par quelques traits le dictateur hongrois; voici des 
détails analogues sur le chef principal du parti slave. 
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ocuus Étatuhi 
Gant Nophamchui 

Culinr y Cabineuty 
SOSEU JELLACHER 


Ban de Croatie 
Corieux vauui fes Maves 





CHAPITRE IX. 


JOSEPH JELLAOKIOH, BAN DE CROATIE. 


DÉTAILS SUR SA VIE MILITAIRE ET POLITIQUE; SAGESSE DE SES CONSEILS, 
PURETÉ DE SES INTENTIONS. 


Joseph Jellachich est devenu dans ces derniers temps un personnage 
assez marquant pour qu'il soit de quelque intérêt d'avoir des détails sur 
ce qui le concerne. Cette dignité de ban, qui est également conférée au 
premier dignitaire ou gouverneur de la Transylvanie, est un mot d’ori- 
gine aware, qui signifie chef de province ou gouverneur (1). 

Le baron Jellachich de Buszin est le fils du feld-maréchal du même 
nom qui s'est distingué dans les dernières guerres contre la France. 
C'est un homme de quarante-neuf ans, d'une stature moyenne et d'une 
forte constitution; ses traits ont le caractère méridional, ses yeux sont 
expressifs; son front élevé est déjà en partie dégarni de cheveux; son at- 
titude, sa démarche, le son de sa voix, tout en lui dénote l’homme d'é- 


(4) Voyez l'Appendice, partie philologique. 
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nergie et de prompte décision. Il joint à ces avantages extérieurs celui 
d'un esprit très cultivé. La langue allemande est celle qu'il parle de pré- 
férence, et dans laquelle il a publié quelques ballades, odes et chansons 
populaires, empreintes de cette mélancolie qu’on retrouve fréquemment 
dans les compositions slaves. Si les momens étaient moins graves et si 
la poésie était plus en faveur, j'en donnerais ici quelques traductions. 

Ses compositions sont, les unes patriotiques ou amoureuses du style le 
plus élevé ou le plus gracieux, les autres populaires et soldatesques, 
mais sans trivialité. Ses chansons militaires sont connues de toute l’ar- 
mée autrichienne. Il les a composées en même temps en croate et en 
allemand. 

On cite surtout, parmi ses poésies héroïques, celle qu’il a consacrée 
au ban de Croatie Zriny, qui sauva jadis le pays attaqué par deux cent 
mille Turcs, et fut alors surnommé le Léonidas de la Hongrie. Sa chan- 
son militaire la plus célèbre dans l’armée est celle qui dépeint d'une ma- 
nière fort spirituelle les ennuis de la garnison. 

Comme sa mère était Croate, il parle sans aucun accent cette langue 
slave; on ajoute même qu’en italien et dans la langue hongroise il s'ex- 
prime avec la plus grande facilité. Il a été élevé dans l'école diploma- 
tique de Vienne, nommée le Theresianum; il parle et écrit le français 
avec une grande pureté. Il ne s’est fait connaître que depuis quelques 
années, et n'était alors que colonel d'un régiment croate des frontières. 

Ce grade de chef d'un régiment de Gräntzer donne, en Autriche, 
une position très élevée et très indépendante; il est éminemment propre 
à procurer à celui qui en exerce les fonctions tous les moyens d'arriver 
à la popularité. Un colonel de Gräntzer a l'autorité d’un souverain dans 
la vaste étendue d'où son régiment est tiré et où il reste cantonné, à 
moins que la guerre ne l'appelle sur les champs de bataille. Jellachich 
s'est fait aimer en Croatie par sa grande activité et par les améliorations 
de toute nature qu'on doit à son administration. Les contrées de Glina 
et Petrijna lui doivent le tracé et la construction d'un nouveau chemin à 
travers la montagne de Petrijnska-Gora. Cette nouvelle voie de commu- 
nication était si nécessaire à ces populations, que leur reconnaissance 
lui a élevé, à l'époque où il n'était encore que simple colonel, un obélis- 
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que de marbre avec une inscription à sa louange. Il affecte souvent de 
parler aux soldats croates dans le dialecte familier et populaire: il a dé- 
ployé jusqu'ici tous les genres de savoir-faire pour gagner les cœurs de 
ses concitoyens. On raconte que, pendant la paix et dans les loisirs du 
cantonnement, on l’a vu souvent s'asseoir devant la maison de l’un de ses 
soldats et chanter les ballades et chansons patriotiques en s’accompagnant 
de l'instrument croate national nommé la gusla, espèce de luth qui se 
joue avec un archet de crins tordus. Ses soldats, rangés autour de leur 
chef, l’écoutaient alors dans une attitude respectueuse, et lui savaient un 
gré infini de cet acte de condescendance familière qui flattait leur or- 
gueil patriotique. Ce sont là des mœurs primitives et qui sont bien loin 
de nos habitudes; mais ce qui est certain, c'est que l’ensemble de la con- 
duite du ban de Croatie en a fait l’idole de ses soldats. Tant de popula- 
rité pourrait le rendre dangereux (1) et l'avait un moment fait devenir 
suspect; aujourd’hui le parti conservateur lui accorde une estime bien 
noblement méritée. 

Une revue étrangère (2) a donné sur Jellachich une anecdote que je 
me plais à rapporter, parce qu'elle dépeint à la fois son courage et son 
esprit d’à-propos. Un jour, la révolte était sur le point d’éclater dans le 
district où il commandait comme colonel; les mécontens s'étaient rassem- 
blés et avaient pris l’attitude la plus menaçante. Le ban se rendit au mi- 
lieu d'eux, seul, sans escorte. Les murmures devinrent plus vifs; des cris 
sinistres furent poussés. Le plus hardi parmi les mutins s’avança vers 
lai et dit :’« Non, quand tu serais accompagné de dix mille baionnettes, 
tu ne nous ferais pas peur. » 

« Eh bien ! répondit Jellachich en ôtant son sabre, c’est sans aucune 
arme que le ban vient vous exhorter à rentrer dans le devoir. » 

Ces paroles suffirent pour calmer l’effervescence de cette multitude. 
Les cris de zivio! retentireut de toutes parts. La révolte fut à l’in- 


(1) Le décret impérial du 11 juin 1848 enleva à Jellachich tous ses titres et le dé- 
clarait traître et rebelle. Peu de temps après, l’empereur Ferdinand lui rendit toute sa 
confiance. j 

(2) La Revue britannique. 
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stant apaisée. Le prestige, la popularité de ce chef courageux, reçurent un 
nouvel accroissement. 

On explique la grande autorité qu'il s'est acquise en si peu de temps 
par ce courage dont il a fait preuve en toute occasion, par son éloquence 
entraînante et par les sentimens de nationalité croate et de libéralisme 
qu'il a toujours professés. Il est tout naturellement, aux yeux du parti 
radical allemand, un adversaire redoutable comme principal représentant 
du parti monarchique, lié jusqu'ici en Autriche au sentiment de nationalité 
slave. Jellachichatoujoursregardé, il est vrai, le rétablissement de l'autorité 
impériale dans tous les états autrichiens comme désirable, non-seulement 
dans l'intérêt des libertés croates et des franchises séparées de la Hon- 
grie, mais encore comme étant le seul moyen de rétablir l'ordre parmi 
les Slaves aussi bien que parmi les Allemands; mais ilest, parmi les trois 
chefs tant célébrés, le plus accessible aux idées d’un sage esprit de progrès. 

En somme, le jugement porté sur Jellachich par les esprits impar- 
tiaux, s’il en existe encore en Allemagne et ailleurs, est des plus favo- 
rables. Il est signalé comme l’un des hommes les plus éminens de notre 
époque. 

On peut remarquer que ces trois chefs sont tous trois Slaves : Win- 
dischgrâtz est d'origine slovène, Jellachich est Croate, Radetzky est Bo- 
hème. À l'époque des plus poignantes inquiétudes, les habitans de 
Vienne, prenant en cela exemple sur notre ville de Paris, qui rit même 
dans les circonstances les plus graves, ont exprimé, sous une forme plai- 
sante, les seules espérances qu'ils conservassent en présence d'événe- 
mens si douloureux. On a cité dans toute l'Allemagne un de ces bons 
mots populaires viennois que l'on uomme un Wienerwitz, et qui, 
celte fois, n’a été que l'acrostiche ingénieusement commenté de ces 
noms de Windiscbgrätz, Jellachich et Radetzky. Le voici : 


Qui sauvera l'Autriche du danger où elle se trouve ? 
WT. 


Ce qui signifie nous; car les trois initiales de ces généraux forment 
le pronom wir (nous.) 


Au milieu de cette suite d’événemens, de discours contradictoires, 
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de changemens, de déterminations de tant de partis, il paraîtrait que le 
ban Jellachich a, dans ces derniers temps surtout, reconnu que ce qu'il 
y a de plus désirable pour la Hongrie et pour toutes les nationalités qui 
l'habitent, ce serait de renoncer à l'établissement d'états séparés et in- 
dépendans, et d'en revenir, s’il était possible, à la soumission des terri- 
toires et des partis divers au gouvernement impérial et à l'obtention, sous 
son égide, de droits égaux et solidement garantis pour les Hongrois, les 
Slaves, les Valaques et les autres nationalités. Tel fut le sens d'un dis- 
cours prononcé par Jellachich, le 21 septembre, peu de temps avant le 
moment où il s'attendait à se rencontrer avec l’archiduc Étienne, palatin 
de Hongrie. Dans une lettre datée de Szemès, sur les bords du grand lac 
Balaton, quartier-général de Jellachich, l’une des personnes qui l'y ac- 
compagnaient rapporte en substance ce qui suit : 

« J'espère, a dit le généralissime des Croates à son entourage, avoir 
aujourd'hui une entrevue avec le palatin de Hongrie. S'il ne m apporte 
pas l'assurance que le ministère hongrois est réuni à celui de l'empereur 
et en complète intelligence avec lui, notre conférence n'aura absolument 
aucune suite. Mon but est la reconstitution de l’Autriche sur des bases 
inébranlables. Je veux affermir l’empereur sur son trône. Je désire que 
nous vivions tous en bonne harmonie sur le territoire hongrois. Je veux 
que l'Allemand y soit Allemand, que le Magyar y soit Magyar, que le 
Slave et le Valaque jouissent également de tous leurs droits nationaux; 
tels sont les vœux que je forme. » 

Cette entrevue entre le ban de Croatie et le palatin de Hongrie, tous 
deux bien intentionnés, d’après l'opinion dominante du parti conserva- 
teur, n’a pu avoir lieu; elle eût peut-être mené à un arrangement favo- 
rable aux deux nationalités et conforme aux loyales intentions de Jella- 
chich; mais ces deux chefs, retenus chacun de son côté par son parti, 
n'ont pu se rejoindre. 

La correspondance datée du camp croate, interceptée et publiée en 
Allemagne, raconte d'une manière intéressante et pittoresque comment 
le ban de Croatie et sa suite attendant sur le rivage du lac Balaton 
l'arrivée du bateau à vapeur qui portait l'archiduc palatin, cet organe 
d'une conciliation désirée par les plus modérés des deux partis fat aperçu 
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à une très grande distance par les officiers croates, armés de longues- 
vues, et cherchant à découvrir si le bateau portait ou non le pavillon de 
l'empereur, seul signal qui, à leurs yeux, püût leur annoncer des inten- 
tions conciliantes. À peine les couleurs purent-elles être distinguées et 
eut-on reconnu que les quatre pavillons étaient tous hongrois et aucun 
autrichien, que l'entourage du ban cria à la trahison. 

Le bateau à vapeur n’approcha point du rivage. L'archiduc Étienne, qui 
se trouvait sur le pont, fut reconnu de loin par les officiers croates; il pa- 
rut être retenu par les siens. D'un autre côté, la troupe qui accompagnait 
Jellachich ne lui permit pas non plus de se rendre à bord du bateau à 
vapeur. Deux aides-de-camp autrichiens du ban de Croatie, le major 
de Platner et le comte de Hompesch, y furent envoyés; mais ils revinrent 
bientôt avec la nouvelle que la suite de l’archiduc Étienne ne lui per- 
mettait pas de débarquer. Ce prince fit partir peu après un de ses offi- 
ciers pour essayer de nouer quelque négociation; mais sa présence per- 
sonnelle eût été indispensable, et les deux partis se sont quittés plus 
que jamais animés l’un contre l'autre. 

C'est peu après que l’armée croate a continué sa marche vers Pesth. 
L'archiduc Étienne, dont la bonne volonté fut aussi impuissante que 
celle de Jellachich, partit pour Vienne, se démit de la charge de palatin, 
qu'il n'exerçait que depuis dix mois, et n’est plus revenu en Hongrie. 

Après l'assassinat du général Lamberg à Pesth, l'empereur nomma 
Jellachich pour remplacer ce général dans les fonctions de commis- 
saire impérial pour toute la Hongrie; mais, à l'époque de la bataille de 
Vienne, c'est à Windischgrätz que ces fonctions ont été confiées. Les 
populations slaves ont vu avec déplaisir cette marque de défaveur et 
de méfiance si peu méritée. Il est vrai que, depuis, la diète d'Agram a 
demandé que l’on joignît à sa dignité de ban de Croatie celle de gou- 
verneur de la Dalmatie. L'empereur a rempli ce vœu national. Cette 
nouvelle dignité conférée à Jellachich lui donne dans ces contrées une 
position très importante; il en usera dignement. Il est loyalement dé- . 
voué à la maison impériale, mais il lui représentera, avec cette fran- 
chise si nécessaire dans les momens de crise, combien il est désirable 
d'avoir égard aux justes exigences de la nationalité qu'il représente, et 
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à quel point il serait périlleux d'oublier les services que les Slaves autri- 
chiens viennent de rendre à la cause impériale; il avait réclamé surtout, 
dans l'intérêt même de la monarchie, contre l’appel d'une armée auxiliaire 
russe. Il en demande en ce moment la retraite au-delà des frontières. Un 
plus long séjour sur le territoire autrichien de ce secours étranger se- 
rait vu avec le plus grand déplaisir par les Slaves de l'empire qui, se 
croyant suffisans pour vaincre les Hongrois, regarderaient l’arrivée des 
Russes comme une preuve de méfiance et comme le pronostic d'une 
réaction qui leur enlèverait la récompense qu'ils ont méritée par leur 
fidélité : cette récompense, disent-ils, doit consister dans la sincère et 
complète reconnaissance des droits de leur nationalité. 
On sait que le ban a été nommé depuis peu commandant de la grande 
armée qui agit au centre de la Hongrie. 





CHAPITRE X. 


GUERRE DES IDIOMES ET DES NATIONALITÉS EN HONGRIE, 


DANS CINQ RÉGIONS DISTINCTES. 


Nous allons voir figurer l’une après l’autre, à la suite des troupes im- 
périales, les levées, d'abord informes, mais promptement régularisées, des 
populations de toutes les branches de la race slave. Là, comme ailleurs, 
l’idiome n'est pas le seul motif déterminant; l'esprit démocratique, et 
surtout le sentiment de liberté, lui servent d’auxiliaire puissant. 

On peut diviser les ennemis que les Magyars ont eus à combattre en 
quatre armées coopérant avec autant de groupes d'insurrection. Les 
cinq théâtres principaux des opérations militaires dirigées contre eux 
peuvent être ainsi répartis : 

Au sud, la guerre des Serbes et de leurs auxiliaires croates. 

À l'ouest, le parti magyar a eu à combattre d'abord toute l'armée 
croate, que le ban Jellachich a conduite à travers la Hongrie jusqu'à 
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Vienne, puis la grande armée de Windischgrâätz, qui s’est grossie de celle 
de Croatie, pour revenir avec elle au cœur du royaume insurgé. 

Au nord, ce sont les Slovaques et les Ruthéniens, secondés par des 
colonnes de troupes régulières, qui ont fait contre les Hongrois une 
campagne dans laquelle ils ont conservé l'avantage; 

A l'ouest, les populations roumaines et saxonnes de la Transylvanie, 
ayant pour appui les régimens de frontières et les autres corps de l'ar- 
mée autrichienne, et plus tard le détachement russe entrant sur le ter- 
ritoire transylvain, et qui ne s’est avancé que jusqu'à la ville de Karlsburg, 

Au centre, enfin, sur les rives de la Theiss, les deux principales ar- 
mées sont restées en présence pendant la plus mauvaise saison. La cam- 
pagne a recommencé par la bataille de Kapolna, des 26 et 27 février. 

Ce serait m'’écarter du plan que je me suis tracé que de décrire, d’'a- 
près les nouvelles récentes et souvent contradictoires, les dernières péri- 
péties de cette lutte cruelle. Cette tâche d'informations et de prévisions 
conjecturales est du domaine de la presse quotidienne. Je ne raconterai 
très brièvement que les faits définitivement accomplis et positivement 
avérés. Au milieu de l’excessive complication d'événemens presque si- 
multanés produits par la même cause sur tout le territoire du royaume de 
Hongrie, je n’ai d'autre moyen, pour donner quelque méthode à mon 
récit, que de marcher pas à pas dans un ordre géographique, en indi- 
quant les opérations militaires et les mouvemens d'insurrection nationale 
qui coopéraient avec les armées régulières. Autant que possible, je ferai 
concorder la date des faits avec cette revue successive des localités qui 
leur ont servi de théâtre. C’est à partir de Carlowitz, au midi de la Hon- 
grie, en remontant vers l'occident, et depuis le commencement de juin, 
que ces événemens peuvent être suivis sur la carte ci-jointe. 


CHAPITRE XI. 


QUERRE AU MIDI DE LA HONGRIE 


CONTRE LES SERBES DES DEUX RIVES DU DANUBE. — POPULATIONS DE CETTE 
CONTRÉE, LEURS INSURRECTIONS, LEUR ESPRIT; DÉTAILS INSÉPARABLES 
DES INFORMATIONS MILITAIRES. 


Pour donner une idée exacte de cette guerre qui présente, dans 
toutes les régions qu'elle a désolées, le spectacle partout répété d’une 
population grossissant les fractions de l’armée impériale cantonnées au 
milieu d'elle au moment de l'explosion de la lutte, ou qui de tous côtés y 
affluaient, il sera nécessaire de définir exactement la part plus ou moins 
vive que chacune des dix nationalités ennemies des Magyars a prise dans 
cette lutte d’un caractère si étrange. 

C'est au sud de la Hongrie, sur les bords du Danube, que les premiers 
combats ont eu lieu. Les hostilités sérieuses ont commencé le 12 juin 
dernier. Le bombardement de Carlowitz par les Magyars a ouvert dans 
le royaume de Hongrie cette longue série de calamités. Carlowitz est con- 
sidérée comme la métropole, la ville sainte des Serbes, ils y ont leur 
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principale église, leur patriarche, leur voivoda ou chef suprême, leur 
caisse publique, leurs archives, leurs souvenirs nationaux, entre autres 
les anciens drapeaux avec lesquels ils sont arrivés en Autriche dans l'année 
1689. Ces antiquesétendards sont, comme les drapeaux serbes modernes, 
tricolores, rouge, blanc et bleu. Le but de la première expédition du 
12 juin 18%8, commandée par le général autrichien Hrabowsky, qui 
venait de la forteresse voisine de Petervaradin, était de s'emparer de 
toutes les ressources du principal boulevard, du palladium de la nation 
serbe, et de disperser le rassemblement qui s'était formé dans cette ville. 
Hrabowsky, qui a commandé cette expédition sur l'injonction du mi- 
nistère magyar, est Slave d'origine, mais ses alliances avec l'une des 
plus illustres famitles de la Hongrie, la famille de Zichy, le rangent du 
côté des Magyars. C’est ee général qui a été fait prisonnier et conduit 
à Vienne pour y être jugé. Cette première expédition hongroise contre 
Carlowitz n’a point réussi. Les Hongrois sont entrés, il est vrai, dans 
les quartiers extérieurs de la ville, ils y ont brûlé quatorze maisons, 
mais ils ont été repoussés. Ce résultat a été dû, en grande partie, au 
courage déployé par les volontaires de la principauté de Serbie accouras 
au secours de leurs frères de la province autrichienne du même nom. Un 
bataillon improvisé à Carlowitz était commandé par un Français, M. Ta- 
vernier, interprète du consulat de France. Les Serbes se sont, dès ce 
moment, retranchés entre autres à Saint-Thomas, Perlaz et Futok (voyez 
la carte et la position retranchée des Slaves). Dans cette contrée, les 
combats se sont succédé presque sans interruption ; les Slaves ont con- 
servé leurs principales positions, entre autres Saint-Thomas, qui avait 
été fortifié par un ingénieur polonais, nommé Genzirowski. 

Dès le commencement de la guerre, au moment où les Magyars avaient 
été repoussés dans la forteresse de Petervaradin, qui leur appartient en- 
core en ce moment, toute la nation serbe s'était levée dans le Bannat et 
dans les provinces qui bordent cette partie du Danube. Cette contrée a 
été le théâtre d’une lutte acharnée; la Theiss a été fréquemment passée 
et repassée par les deux partis; la presqu'ile triangulaire située au con- 
fluent de cette rivière et du Danube a été toujours occupée par les Czaï- 
kistes et a servi de centre d'opération en facilitant constamment le pas- 
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sage des deux rivières; la flottille a été d’un grand secours au parti serbe. 
La bataille la plus sanglante qui ait eu lieu sur ce point a été celle de 
Saint-Thomas, le 19 août. Vingt mille hommes à peu près combaltaient 
de part et d'autre. On s'attendait, dans le parti magyar, à la prise de 
cette position importante, et Kossuth, d'après les dispositions qu'il avait 
prises, se croyait tellement sûr de ce succès, que des illuminations avaient 
été préparées d'avance à Pesth. Les Serbes ontété vainqueurs; leur triom- 
phe a été di, en grande partie, au bataillon de frontières de Petervaradin. 
L'armée serbe, au début de la campagne, était commandée par George 
Stratimirovitch, jeune homme de vingt-six ans, élevé à l’école des in- 
génieurs militaires de Vienne, qui a été nommé général en chef par le 
comité directeur serbe, que préside le patriarche de Carlowitz, le célèbre 
et populaire Rajatchitch. Cette nomination de général en chef n'était 
que provisoire; on attendait en effet l'arrivée du chef suprême de la na- 
tion serbe, le Voivoda Suplikatz, quise trouvait encore, comme général de 
brigade, à l’armée de Radetzky, en Lombardie. Ce titre électif de Vot- 
voda est, chez les Serbes autrichiens, l'équivalent de celui de ban chez 
les Croates. Stephan Suplikatz, à qui la nation a donné cette marque de 
confiance en le choisissant parmi tant d’autres généraux serbes de l’ar- 
mée autrichienne, a été élevé en France, au prytanée de La Flèche. Il 
a fait avec notre armée la campagne de Russie, et a reçu de l'empereur 
Napoléon la croix d'officier de la Légion d'honneur. Arrivé d'Italie en 
octobre dernier, il a en peu de temps organisé l'administration civile et 
l'armée improvisée des Serbes. Il a}formé des betaillons réguliers, des 
batteries d'artillerie, il a même fondu des canons à Pancova, dans le 
Bannat. C'est lui qui, conjointement avec le patriarche, a demandé et 
obtenu du prince Kara-Georgevitch, fils de Tcherny-George, un secours 
pécuniaire de 20,000 ducats et un corps auxiliaire de dix mille hommes. 
Cet homme distingué vient d’être enlevé à sa patrie par une mort su- 
bite, au moment où il haranguait le corps arrivant de la principauté de 
Serbie. Le patriarche, en sa qualité de chef suprême, après la mort du 
voivoda, a appelé au commandement le général Théodorovitch, qui est 
en ce moment à la tête de l'armée serbe opérant sur la rive gauche du 
Danube. 
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L'armée serbe était surtout formée des excellens élémens fournis par 
les régimens de frontières, qui ne sont autre chose que toute la popu- 
lation de la lisière des états autrichiens touchant à la Turquie sur les bords 
de la Save et du Dunube. On pent se faire une idée de ce que doit être 
une guerre dans ces vastes régions où tout paysan est un soldat ayant 
son fusil, sa giberne et souvent ses cartouches. Dans chaque arrondis- 
sement assigné à un régiment, et d'où l'on peut tirer six bataillons de 
mille à douze cents hommes chacun, deux bataillons ont en tout temps 
leurs uniformes et leurs munitions. Toute cette population est parfai- 
tement exercée. Au moment où la guerre a commencé et où les offi- 
ciers ont quitté ces régimens par ordre de l’empereur, obligé alors de 
céder au gouvernement révolutionnaire magyar, ces cultivateurs-soldats 
se sont soulevés et groupés, ils ont nommé officiers leurs sergens et 
leurs caporaux; le très petit nombre d'anciens officiers qui, désobéissant 
à l'empereur, sont restés avec leurs compatriotes, ent eu des ayancemens 
ivouis. Dans le régiment de Petervaradin, un sous-lieutenant du même 
nom que le ban Jellachich a été nommé chef de bataillon. Dans les pre- 
miers mois de la guerre, un sénateur nommé Knejatchine, de la princi- 
pauté de Serbie, a quitté sa place au sénat pour se mettre à la tête de 
deux mille hommes d'infanterie et de six cents chevaux, formant la senle 
cavalerie de l’armée serbe. Ces premiers corps auxiliaires serbes ne por- 
taient pss l'uniforme: c'étaient des volontaires armés et costumés d’après 
les usages de leur pays; leur cavalerie était équipée à la turque. Quant 
aux dix mille hommes environ envoyés par la principauté de Serbie, 
ilsétaient pour la plupart irrégulièrement équipés, mais très habiles à se 
servir de leurs armes. 

Les Croates voisins des Serbes ont, dès le principe, fait cause com- 
mune avec eux. Beaucoup de Croates ont combattu comme volontaires 
sur ce point; le plus grand nombre de cette population a servi à former 
l'armée avec laquelle Jellachich a marché du midi au nord vers le lac 
Balaton. La nation croate n’est point exclusivement concentrée dans la 
contrée dont Agram occupe le centre; elle est répartie, mêlée à la nation 
serbe, dans toutes les régions limitrophes de l’est et du midi. Cette na- 
tion croate, évaluée à six cent mille ames, jointe à sept cent quarante 
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mille Serbes qui habitent cette partie de l’empire autrichien, située entre 
Agram, Gliva, Petervaradin, Belgrade et Temesvar en remontant vers le 
nord, a fourni, dans les deux guerres de Lombardie et de Hongrie, plus de 
soixante mille hommes. On désigne assez fréquemment dans l’armée au- 
trichienne, sous la dénomination de Croates, tous les soldats tirés de 
la population croato-serbe pour former les régimens de frontières, si 
facilement mobilisés, et les régimens de ligne. Ces deux populations, 
dont les idiomes ne diffèrent que très peu l’un de l'autre, constituent 
l'un des principaux et des meilleurs élémens de l'infanterie impériale. 

L'armée de l'empereur Napoléon, à l'époque où les provinces illy- 
riennes appartenaient à la France, a tiré d’excellens fantassins de ces 
contrées slaves. Dans plusieurs régimens des tirailleurs et voltigeurs de 
la jeune garde impériale de nombreuses recrues croates ont, entre autres, 
été incorporées vers 1813 et se sont distinguées dans notre dernière 
campagne en Allemagne. 

Le ban Jellachich était, jusqu’à ces derniers temps, colonel d'un ré- 
giment des frontières dont le cantonnement est à Glina. 

Comme il a dû, dès le principe, quitter ces contrées méridionales pour 
se diriger vers l’ouest de la Hongrie, se joindre ensuite à Windischgrätz 
devant Vienne, et revenir dans les régions centrales avec ce comman- 
dant de la principale armée impériale, il convient de séparer dès ce mo- 
ment l'historique des opérations de l'armée croate de celui des forces si 
promptement organisées par les Serbes. 


CHAPITRE XII. 


GUERRE À L'OUEST DE LA HONGRIE 


CONTRE LE BAN DE CROATIE ET LA GRANDE ARMÉE IMPERIALE. 


Le ban avait formé son armée dans les districts des régimens de fron- 
tières; les deux bataillons de guerre de ces régimens avaient déjà été 
envoyés en Italie, mais ces colonies sont d’inépuisables pépinières de 
soldats. La population tout entière regarde comme un devoir de faire 
marcher tous les hommes valides dès que le salut de la patrie l'exige. La 
popularité de Jellachich et l’exaltation nationale dont il sut profiter lui 
donnèrent de nombreux soldats. Chacune des maisons de ces colonies 
vit partir les hommes qui n'étaient pas absolument indispensables à la 
culture des terres. Les femmes et les enfans suivaient les colonnes de 
recrues et de vétérans, qui avaient retrouvé toute leur ancienne ardeur; 


7h GUERRE A L'OUEST DE LA HONGRIE. 


on répétait l’ancien cri de guerre (1) des Croates. Le ban se trouva 
ainsi en peu de temps à la tête d’une puissante armée. 

La campagne des Croates est celle que le ban a conduite en personne, 
et sans laquelle, disent les Slaves, l'empire autrichien n'existerait plus 
aujourd'hui. Voici le détail de la marche de cette armée partie des rives 
de la Drave et qui est arrivée à Vienne pour y porter, conjointement avec 
Windischgrätz, les coups décisifs. 

Le ban Jellachich, depuis le mois de juillet jusqu’en septembre, avait 
organisé son armée sur la rive droite de la Drave. Le 14 septembre, il a 
passé ce fleuve sur plusieurs points et ses colonnes ont convergé vers le 
lac Balaton. L'une de ses divisions, forte de huit mille hommes, sous le 
commandement du général Roth, a été attaquée par l’armée magyare et 
faite prisonnière à Ozora vers la fin de septembre. Au même moment, 
deux corps autrichiens, qui jusqu’à ce moment obéissaient au ministère 
magyar, ont abandonné cette cause qu'ils servaient malgré eux pour se 
joindre à l’armée impériale du ban. Ces corps étaient commandés par les 
généraux Ottinger et Teleki. Ce dernier est Hongrois: c’est un nouvel 
exemple des exceptions qu'a présentées dans les deux camps slave et ma- 
gyar l'attachement au principe des nationalités. Le ban, commandant 
une armée d'environ cinquante mille hommes, marcha ensuite dans la 
direction de Bude et trouva l’armée hongroise rangée en bataille, en 
avant de Pakozd, dans une position très avantageuse. Le 29 septembre, 
Jellachich attaqua vivement l'armée ennemie; la canonnade dura toute 
la journée; les Magyars conservèrent leur position jusqu'à la nuit. 

Dans cette bataille de Pakozd, un bataillon de Aonvéd hongrois, des 
nouvelles levées, avait été entouré et désarmé par les séréchanis; suivant 
l'habitude que les manteaux-rouges ont contractée depuis long-temps 
dans leurs fréquens combats avec les Turcs des frontières, ils avaient déjà 
décapité quarante de leurs prisonniers, lorsque le ban Jellachich, accou- 
rant, mit fin à cette barbarie, arracha les prisonniers aux handjar (grands 


(1) Voici ce cri de guerre : Sto Bog dade 1 sreca junacka! ce qui signifie : C'est 
Dieu qui inspire les héros. Le ban Jellachich l'a adopté comme devise. 
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couteaux turcs) des séréchanis et rendit la liberté à tout ce qui restait de 
ce bataillon. 

Dans la nuït les Hongrpis quittérent le champ de bataille. Le lende- 
main, de grand matin, ils envoyèrent des parlementaires pour obtenir 
un armistice de trois jours, qui leur fut accordé. Fidèle au rôle de nar- 
rateur impartial que j'ai adopté, je dois dire que les relations hongroises 
présentent cette bataille de Pakozd sous un tout autre aspect. Cette 
journée est l'une de celles où les deux partis s'attribuent la victoire. Les 
Hongrois parlent, en effet, de la marche de Jellachich sur Vienne 
comme une retraite, ils disent que leur armée poursuivit alors l’armée 
autrichienne en la coupant de son arrière-garde. Ils rappellent à ce sujet 
que les détachemens commandés par les généraux autrichiens Roth et 
Philipovitch ont été faits prisonniers ainsi que tous les renforts qui sui- 
vaient Jellachich sur cette route que l’armée hongroise venait d'occuper. 
Il fant toutefois faire remarquer que le combat d'Ozora, où ces deux 
généraux tombèrent au pouvoir des Hongrois, est du 23 septembre, six 
jours avant la bataille de Pakozd. Après ces informations extraites des 
documens da partimagyar, je continuerai à transcrire ce que j'ai emprunté 
aux récits du partislave, tout en consultant également les feuilles alleman- 
des libérales, qui ne peuvent êtresuspectées de partialité pour les armées de 
l’empereur. L'armée impériale attendait alors desrenforts de Vienne; mais, 
au lieu de les voir arriver, le ban reçut la nouvelle de l'insurrection qui 
avait éclaté au moment où ces troupes allaient partir. Il ne balança point 
à marcher au secours de cette capitale, bien qu'il pât s'attendre à être 
suivi par l’armée hongroise qu'il venait de repousser. Il comprenait toute 
l’urgente nécessité de son arrivée; l'assassinat du général Latour, le 
triomphe du parti anarchique allemand et du parti magyar, considérés 
comme les ennemis acharnés de la nationalité slave, la grande agitation 
qui régnait dans toute l’Allemagne, rendaient très nécessaire de frapper 
promptement un grand coup. 

Le ban continua sa marche vers Vienne ; son arrivée décida la ques- 
tion stratégiquement, politiquement, et sauva du même coup l’em- 
pire autrichien et la cause slave. Sans l’arrivée de cette armée de Jel- 
lechich, qui cependant avait dû détacher de ses cinquante mille hommes 
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vingt mille hommes environ pour protéger la Croatie vivement pressée 
par les Magyars, il est possible que l'armée slavo-allemande, rassemblée 
sous le commandement d’Auersberg, eût été vaincue par les Viennois se- 
condés par les Hongrois. Windischgrâtz, de son côté, avec l’armée bo- 
hême, arriva devant Vienne le 22 octobre. La réunion de toutes ces forces 
assura le triomphe des armées impériales. 

Ces armées avaient deux tâches à remplir, réduire Vienne et soutenir 
le choc de l’armée qui venait à son secours; Jellachich fut chargé de 
ce soin. 1l avait pris position à Schwechat, à une lieue de cette capi- 
tale faisant front d'un côté aux insurgés qui occupaient Vienne, et de 
l'autre aux Magyars qui le poursuivaient avec quarante mille hommes, 
sous le commandement du général Moga. Les Hongrois ayant été battus 
et repoussés dans cette bataille, l’armée combinée de Bohême et de Croatie 
marcha, le 14 décembre, vers la Hongrie. Elle se composait de trois corps : 
le premier, l'aile droite, était sous le commandement de Jellachich; le 
troisième corps, celui du centre, était conduit par Windischgrätz; le 
deuxième corps, l'aile gauche, était sous les ordres du général bohème 
Wrbna. Ces colonnes, malgré la saison avancée, poursuivirent vivement 
l'armée hongroise, très inférieure en nombre, pénétrèrent jusqu’au cen- 
tre de la Hongrie, et s'emparèrent successivement de la plupart des villes 
fortes. Windischgrätz, qui a décidé du sortde la guerre, s’est alors avancé 
jusqu'au bord de la Theiss. 

Kossuth, avant cette bataille de Schwechat, a, comme de coutume, ha- 
rangué ses vieux régimens et ses nouvelles levées. Son éloquence a élec- 
trisé toute cette armée. L'ennemi était en vue, et la ligne hongroise, 
excitée par les paroles de son dictateur, s’est ébranlée pour marcher con- 
tre l'armée impériale, qui d'abord a cédé à cette attaque impétueuse:; 
elle s'est arrêtée dans la petite ville de Schwechat. La première maison a 
été mise en feu par les fusées incendiaires portatives de l'infanterie ma- 
gyare. Mais bientôt la chance du combat a tourné. Commandés par le ban 
et par le général Zeïisberg, les Croates ont fait une sortie, ils ont repoussé 
l'armée magyare, qui s'est retirée avec de grandes pertes. Dans cette re- 
traite, Kossuth qui, en raison de la faiblesse de sa santé, ne peut suivre 
les mouvemens de son armée qu'en voiture, a été sur le point d'être pris; 
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une des roues a cassé, et il n’a échappé qu'avec peine à la poursuite de la 
cavalerie impériale. | 

Peu de volontaires s'étaient joints à l’armée croate. Lors de son arrivée 
en Hongrie, la population allemande de ces contrées était en général, ainsi 
que tout le parti libéral allemand, plus favorable aux Hongrois qu'à l'armée 
qui marchait contre eux; quant aux Slaves des régions occidentales de 
l'empire, aux Styriens, aux Carinthiens, aux Slovènes, ils sont mêlés dans 
plusieurs localités avec les populations allemandes, et leurs sympathies 
slaves sont moins vives que celles des Croates et des Serbes. Les Slovènes 
se présentent immédiatement après les Croates, lorsque nous poursui- 
vons notre inspection de la carte vers l'occident. Cette branche de la na- 
tionalité slave a donné, comme toutes les autres provinces de l'empire, 
ses contingens pour l’armée de ligne, dont les corps divers ont été em- 
ployés dans cette guerre; mais les Slovènes n'ont point participé au mou- 
vement national des Serbes et des Croates en organisant des corps francs. 
Ils ont servi la cause commune par des souscriptions et par le puis- 
sant auxiliaire de leur presse qui, en raison du voisinage de Vienne, avait 
une très grande importance dans cette lutte où l'opinion publique a joué 
un si grand rôle. Il est à remarquer, en outre, que si l’un des principaux 
généraux de l’armée impériale, Jellachich, est Croate, le chef suprême 
de cette armée, le prince de Windischgrätz est, ainsi que je l’ai dit, 
originaire de la contrée où se parle la langue slovène. Le nom de famille 
de ce feld-maréchal signifie Za ville slovène; il descend des anciens chefs 
de cette nation. 

Avant de remonter vers les régions des Slaves du nord de l'Autriche, 
faisons mention de la sympathie nationale manifestée par ceux des Sla- 
ves qui habitent les régions les plus méridionales. Il est, en effet, indis- 
pensable de citer particulièrement les Monténégrins, qui successivement 
sont arrivés au secours de la grande nationalité engagée dans une lutte 
aussi grave avec les Hongrois. Le vladika ou évêque souverain de cette 
peuplade indépendante, qui habite vers les frontières de l'Épire, a pris, 
malgré la distance, un très vif intérêt à la guerre que les Slaves avaient 
à soutenir sur le Danube. Ce belliqueux évêque, qui porte plus volon- 
tiers le fusil albanais que la crosse épiscopale, et qui si fréquemment a 
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conduit ses guerriers dans les combats livrés aux Turcs et aux Arnautes 
de l'Épire, ses voisins, a, dès le principe, favorisé le départ des volon- 
taires qui marchaient au secours des Serbes. Ces contingens étaient nu- 
mériquement peu considérables, mais ils avaient une grande signification 
politique et une grande influence morale; ils devaient parcourir plus de 
cent lieues pour venir donner à leurs frères slaves ce témoignage de leur 
sympathie patriolique et de leur dévouement à la cause commune. Les 
Monténégrins combattent à pied, ils ont de belles armes d'ancienne fa- 
brique vénitienne et turque; ils se sont distingués dans tous les combats 
où ils ont été engagés. Au mois d'octobre dernier, ce vladika Pierre-Pe- 
trovitch Niegotsch a écrit au ban de Croatie pour lui offrir un corps de 
deux mille de ses guerriers. Jellachich, après avoir consulté le gou- 
vernement impérial, a refusé ce corps auxiliaire. 


CHAPITRE XIII. 


SUERRE AU NORD DE LA HONGRIE 


CONTRE LES INSURRECTIONS SLOVAQUES ET RAUTHENIENNES, LES VOLON- 
TAIRES BOHÈMES ET LES CORPS RÉGULIERS QUI SOUTENAIENT DANS CES 
CONTRÉES LES SOULÈVEMENTS DES NATIONALITÉS SLAVES. 


Nous arrivons au récit des opérations de la troisième armée, celle qui 
s'est formée principalement, au nord de la Hongrie, des populations ha- 
bitant les vallées et le versant méridional des monts Karpathes sur les 
frontières de la Moravie et dela Pologne. Cette insurrection était appuyée 
par les régimens qui se trouvaient à portée. Le premier soulèvement des 
Slovaques a eu lieu le 20 septembre dans le comitat de Neutra, il fut bien- 
tôt dispersé, et ne prit un caractère plus menaçant pour les Magyars 
que lorsque le général croate Simonitch arriva de Gallicie avec un corps 
régalier de troupes ruthéno-galliciennes. On a pu remarquer qu’en 
général les populations slaves qui se sont successivement levées con- 
tre les Magyars, sur tant de points de la Hongrie, n’ont pu s’or- 
ganiser qu'en s'appuyant sur un noyau de troupes régulières. Le gé- 
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néral Simonitch, bien qu'il trouvât en Slovaquie une population très 
nombreuse et très dévouée, dont il put sur-le-champ grossir son ar- 
mée, fut d’abord cependant contraint de battre en retraite; car, toute 
l'armée magyare, défaite à Schwechat, se jeta de Presbourg vers les 
contrées montagneuses où il opérait. Ce général fut contraint alors de 
se retirer en Moravie, d'où il revint bientôt avec les renforts de ré- 
gimens réguliers et les corps de volontaires qu'il y trouva. Au même 
instant arrivait de Gallicie une autre colonne autrichienne, sous les or- 
dres du général Schlick, et composée de troupes galliciennes et ruthé- 
niennes. Les corps hongrois se virent ainsi pressés de tous côtés sur 
ce terrain. Simonitch prit Neutra, ville principale de la Slovaquie. Les 
montagnards slovaques, organisés à la hâte en corps de volontaires, lui 
prêtèrent leur appui, surtout à la prise de Léopoldstadt, le 26 janvier. 
Une autre colonne, arrivant de Bohème, par la Silésie, transportée sur les 
chemins de fer, qui ont joué un si grand rôle dans cette guerre, était 
composée de corps francs sous les ordres des chefs de partisans moraves 
Zach et Bludek et de troupes régulières commandées par le général 
Gôtz. Ce corps vint alors renforcer le parti slave et s’avança en Slova- 
quie jusqu'à Kremnitz. Toutes ces opérations combinées ont assuré le 
triomphe des armées impériales dans cette contrée. Le général Simo- 
nitch, à l'époque de la marche victorieuse de Windischgrätz, s'était 
d’abord dirigé de manière à attaquer le flanc gauche de l'armée ennemie 
qui battait en retraite. Mais la rapidité de la marche victorieuse de la prin- 
cipale armée impériale devait attirer celle de Slovaquie vers la position 
où il était présumable que s'arrêterait le mouvement rétrograde de l'en- 
nemi, On prévoyait qu'il ne prendrait position qu'en arrière des rives ma- 
récageuses de la Theiss. Simonitch reçut pendant cette marche l’ordre de 
Windischgrätz de contenir et protéger par sa présence le territoire qu'il 
occupait. Il s'arrêta donc dans sa marche; le général Schlick, qui venait 
du nord en se dirigeant vers la Theiss, s'avança seul à la poursuite des 
Magyars. Après plusieurs combats il a pris position à Tokay, et c'est vers 
cette même contrée que Simonitch a dirigé un peu plus tard sa colonne 
en marchant vers le sud-est. 

Dans cette partie de la guerre que les Hongrois ont eue à soutenir 
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contre Îles Slaves, ils avaient à combattre, outre les Slovaques et les Ru- 
théniens de la Gallicie et de la Bukowine, les volontaires bohêmes et 
moraves, Comme les mouvemens nationaux ont joué dans la guerre de 
Hongrie un rôle au moins égal à celui des armées impériales, il convient 
pour chaque contrée de faire connaître quels ont été les sentimens et 
les actes des populations ; car nous présentons ici bien plus encore l’ana- 
lyse de cette passion des nationalités qui agite le monde, que la relation 
d'une guerre et le recueil de ses bulletins. 

Les Bohèmes ou Tchèques ont pris une part moins directe que les 
autres Slaves à la lutte entre cette nation et les Magyars. C'est un 
secours intellectuel qu'ils ont surtout apporté dans la cause commune. 
C'est à Prague et à Olmütz qu'existe, pour les Slaves du nord, le centre 
des idées nationales et de leur propagation par les journaux et les asso- 
ciations. Le principal foyer d’où partent les idées de l'émancipation de 
la nationalité slave est la société de la Slovanska-Lipa (tilleul slave), dont 
un journal porte le nom, et qui a des affiliations dans toutes les villes 
et dans beaucoup de villages des contrées slaves. Le tilleul est, depuis 
les temps du paganisme, regardé comme le symbole de la nationalité 
slave, de la même façon que les Allemands considèrent le chêne comme 
leur arbre national. 

Il faut ajouter que les hommes qui dirigent l'opinion slave, les Sa- 
farik, les Palacky, les Hawliczek, les Louis Gaj et le ban Jellachich lui- 
même, n’adoptent point la pensée de la réunion de toutes les branches 
de la race slave, y compris les Russes et les Polonais, dans un même 
état; ils regardent, en un mot, la pensée de ce qu’on a nommé le 
panslavisme politique comme une chimère forgée par l'imagination 
occidentale. | 

Le panslavisme littéraire, la nécessité pour les Slaves autrichiens 
de toutes les branches d'en arriver à se comprendre entre eux, paraît, 
aux yeux de ces juges très compétens, avoir seul un sens pratique, un 
but réel, en fournissant au gouvernement autrichien le moyen d'accorder 
des institutions représentatives favorables au développement de leur 
nationalité. 
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La Bohème a contribué par l'envoi de ses contingens d'hommes et 
ses souscriptions à soutenir la cause commune. Un nombre assez res- 
treint de volontaires moraves a pris part à la guerre contre les Hon- 
grois. La Moravie a été peut-être, de toutes les contrées slaves, celle où 
le germanisme a le plus vivement combattu l'esprit national. La popula- 
tion bourgeoise des villes est en général allemande. Des colonies de cette 
origine sont répandues dans les campagnes. Olmütz, Brünn, renferment 
un clergé très influent, des évêques et des chapitres très riches, posses- 
seursde terres et de rentes considérables. La presse quotidienne allemande 
a de nombreux organes dans ces villes : l’université tout allemande, l’ad- 
ministration confiée à des adversaires du parti slave, toutes ces causes 
réunies, en outre le séjour momentané de la cour à Olmütz et la trans- 
lation à Kremsier de l'assemblée constituante, dans laquelle se trou- 
vaient, entre autres, plusieurs coryphées de l’unitarisme absolu, ont accu- 
mulé en Moravie les élémens d'un parti germanique très puissant. Dans 
l'assemblée de Francfort même, plusieurs représentans moraves ont 
exercé une grande influence. Cette province y avait envoyé plus de dé- 
putés que les Bohèmes, et l’un des plus éloquens d'entre eux, M. Giskra, 
bien qu'il porte un nom slave, s'y est montré comme le plus véhément 
adversaire du slavisme et le plus ardent partisan de l'unité allemande: 
dans sa pensée, on aurait dû contraindre, même par la force, les Bo- 
hêmes et les Moraves de race slave à abandonner leur cause nationale 
pour être réunis à la patrie allemande. 

Quant aux Slovaques, ils ont montré un grand dévouement. Leurs 
insurgés étaient dirigés par un comité national composé de trois hommes. 
lesplus populaires du pays, parmi lesquels un prêtre luthérien slovaque, 
nommé Hurban, tenait le premier rang. 

C'est dans cette contrée que la domination des Magyars se faisait le 
plus sentir. Le peuple slovaque était réduit à un état de servitude dont 
il s'est délivré dès que cette occasion lui a été offerte. Du moment où 
les troupes impériales ont protégé et encouragé l'insurrection, elle s'est 
rapidement propagée. Le premier acte d'indépendance des populations 
slovaques a été de renverser et de brûler les potences que le gouverne- 
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ment avait établies dans ces contrées auprès de chaque village comme 
un moyen d'intimidation. Ces insurrections slovaques avaient un tout 
autre caractère que celles des rives du Danube. Les Serbes, nalion bel- 
liqueuse et fière, en grande partie armés comme soldats de frontières, 
ont, dès le principe, organisé leurs moyens de résistance et d'attaque. 
Les Slovaques, au contraire, depuis long-temps énervés par l'esclavage, 
n’ont dans le premier moment présenté que des insurrections tumul- 
tueuses et toujours prêtes à se disperser. Ce n'est que progressivement 
que les insurgés de cette race se sont aguerris. 

Dans cette branche de la race slave, de même que chez les Bo- 
hêmes, chez les Slaves de la Turquie, les Serbes et les Bosniaques, l’aristo- 
cratie a quitté en général, depuis des siècles, la cause nationale pour 
adopter les idées et les sentimens de la nation dominante, En Bohême, 
à l'exception de la famille de Kolowrath, des deux frères Deym, des 
Czernin et d’un seul membre de la famille de Thun, la noblesse est 
presque entièrement germanisée. En Bosnie, les familles des anciens 
chefs de la nation ont embrassé l'islamisme, et occupent les postes 
de gouverneurs, de pachas des villes fortes et de commandans des 
nombreux châteaux forts où les chefs de cette aristocratie, sous le 
nom de spahis, dominent le pays et oppriment les sujets chrétiens. En 
Slovaquie la noblesse, séduite dans ces derniers temps surtout par le 
prestige et la splendeur de la riche aristocratie magyare, par la faveur 
marquée que lui accordait la maïson impériale en s'instruisant dans 
la langue hongroise, en accordant tout récemment à cet idiome l'avan- 
tage de devenir exclusivement la langue parlementaire et administra- 
tive du royaume apostolique; la noblesse slovaque, séduite par toutes 
ces causes, s’est résignée à une complète magyarisation. C’est ce qui ex- 
plique pourquoi, dans la dernière insurrection en faveur de la nationa- 
lité slave, ce sont deux pasteurs slovaques luthériens et un avocat de la 
ville aux deux tiers slovaque de Presbourg (en slave Bretyslaw) qui ont 
soulevé et dirigé les populations insurgées. Ces races des montagnards 
slovaques, dont les masses sont descendues du versant méridional des 
monts Karpathes à la voix de ces éloquens interprètes du nouveau 
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sentiment slave, ont été ensuite organisées par deux Moraves (1) et un 
Bohême qui avaient servi dans l’armée autrichienne. L'un de ces Mo- 
raves, nommé Zach, a long-temps habité Paris, où il est avantageuse- 
ment connu de plusieurs de nos compatriotes. Le troisième organisateur 
des milices slovaques, nommé Janecek, qui, dès le principe de ce mou- 
vement, au mois de septembre dernier, avait enrôlé à Vienne six cents 
volontaires, a marché avec eux vers Neutra en Slovaquie; il a montré 
tant d’intelligente activité dans l’organisation des levées, et tant de cou- 
rage dans les combats qui ont eu lieu immédiatement, que tous les Slaves 
de la Hongrie l'ont surnommé /e second Ziska, donnant ainsi à cet in- 
trépide défenseur de leur cause lc nom de l’une de leurs plus grandes 
illustrations historiques bohêmes : de ce Ziska, de ce chef des hussites 
qui, au xv° siècle, pour prolonger même au-delà de sa mort la confiance 
qu'il inspirait à ses soldats et la terreur dont il frappait ses ennemis, 
avait ordonné, disent les chroniques tchèques et allemandes, qu'on fit 
de sa peau Île tambour du premier corps d'élite de son armée. 

Les Polonais et les Ruthéniens, deux branches slaves habitant les ré- 
gions situées au nord du mont Karpathe, ont pris parti dans des rangs 
opposés. 

Des auxiliaires tirés de toutes les populations qui parlent polonais, 
c'est-à-dire la totalité des volontaires du royaume de Pologne et de la 
noblesse qui habite depuis Zanosc jusqu'au Dnieper, étaient dans l'ar- 
mée hongroise. La langue polonaise est répartie sur une grande éten- 
due. Dans le royaume de Pologne, la Posnanie et dans le territoire de 
Croatie, la population entière parle polonais et professe la religion catho- 
lique. En Gallicie et dans plusieurs autres parties de l'empire autrichien 
et de la Russie, la noblesse seule est polonaise et catholique, tandis 
que les paysans parlent ruthénien et professent la religion grecque. 
J'ai indiqué sur la carte ci-jointe, au moyen de croix séparées par des 


(1) On dit indistinctement Moravien ou Morave, bien que ce dernier nom soit plus 
particulièrement affecté à la secte religieuse. 
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tirets horizontaux, les régions où la langue polonaise et le catholicisme 
se trouvent réunis. Toutes les provinces, au contraire, où la noblesse 
et les paysans sont de langue et de religion différentes, sont marquées 
par des croix sans tirets. Ces indications font voir les points d’où sont 
parties les insurrections qui appuyaient les Autrichiens, et par contre 
les territoires qui vnt fourni des volontaires aux Hongrois. Il est à re- 
marquer que, vers la fin de la guerre, presque tous les chefs les plus 
habiles de l'armée magyare étaient les Polonais Bem, Dembinski, Pio- 
trowski et Sierakowski. Klapka est un Serbe du Bannat. 

Dembinski s'était distingué dans la guerre de Pologne de 1831; quant 
au général Bem, c’est lui qui avait fortifié à cette époque Varsovie et la 
position de Wola. Il commandait les insurgés de Vienne au mois d'oc- 
tobre dernier. 

Les paysans ruthéniens de la Gallicie, nommés aussi Russniakset Petits- 
Russiens, ont ainsi fait cause commune avec les Slaves. Au point de vue de 
l'esprit de nationalité qui, conjointement avec le ferment démagogique, 
agite en ce moment toute la société européenne, cette race ruthénienne, 
presque ignorée en Europe depuis tant d'années, mérite une sérieuse at- 
tention. La Gallicie, la Podolie, la Volhynie, toute la vaste contrée qui 
porte le nom collectif d'Ukraine, les gouvernemens de Tchernigof et de 
Kieff, et, en remontant au nord, la Russie Blanche jusqu’à Witepsk, sont 
habités par une population parlant les dialectes presque identiques de cette 
langue ruthénienne. La nation des Kosaques, autrefois indépendante et 
souvent alliée du royaume de Pologne, est de cette race très intelligente, 
et qui se distingue en Russie dans l'administration aussi bien que dans 
l’armée. La population ruthénienne de l'Autriche a pris une grande part 
au mouvement des Slaves de Hongrie. Une manifestation armée si consi- 
dérable, inspirée par un idiome et une nationalité répandus sur toute cette 
immense partie de la Russie occidentale, est un fait d'une grande impor- 
tance. Ces peuples ont dans cette occasion, il est vrai, combattu du même 
côté que les troupes autrichiennes, mais leur sentiment de nationalité 
ruthénienne s'est réveillé, et l’on sait de nos jours où peut conduire 
l’exaltation de ce sentiment. On a retrouvé dans cette circonstance, en 
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Gallicie, l'esprit d’inimitié existant entre cette noblesse de race polo- 
naise, ces gentilshommes catholiques, et leurs paysans de race ruthé- 
nienne, qui se sont livrés, il y a deux ans, à de si cruels excès. 

On peut ainsi, en général, poser en principe que les Polonais se sont 
montrés partisans des Hongrois, tandis que les Ruthéniens faisaient 
cause commune avec tous les autres Slates, et sont restés dévoués à 
l'empereut. 


CHAPITRE XIV. 


QUERRE A L'EST DE LA HONGRIE. 


CONTRE LES MOLDO-VALAQUES, LES SAXONS DE LA TRANSYLVANIE, LES 
CORPS AUTRICHIENS, LE DÉTACHEMENT ET FINALEMENT LE CORPS RUSSES 
QUI LES ONT APPUYES. 


Nos arrivons maintenant aux vastes contrées où domine la langue 
roumaine ou moldo-valaque. Les peuples de cette race, qu'on trouve, 
ainsi que le montre la carte, au point de jonction des trois empires eu- 
ropéens, l'Autriche, la Russie et la Turquie, c’est-à-dire en Transylva- 
nie, en Bessarabie et dans la principauté moldo-valaque, occupent, mê- 
lés aux populations allemandes et magyares, un espace presque égal à la 
moitié du royaume de Hongrie. La partie magyare de la Transylvanie est 
entourée de toutes parts des peuples de race roumaine. La Transylvanie 
estainsiuneenclave isolée au milieu de populations étrangères lui devenant 
hostiles en 1848. Cette enclave ne compte qu'environ six cent mille Hon- 
grois, ce qui n'est guère que la septième partie du nombre d’habitans de 


cette race que renferme à l’occident la Hongrie proprement dite. C'est . 
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sur l’extrème lisière orientale de la Transylvanie (Erdely en langue hon- 
groise) que se trouve la tribu des Szeklers (Székely), les anciens Sicules, 
arrivés les derniers du fond de l'Asie pour se joindre au gros de la 
nation hongroise dont la migration vers le Danube remonte au 1x° 
siècle. 

Les Szeklers, dont on parle tant en ce moment et qui se défendent 
avec opiniâtreté dans la partie la plus montagneuse de la Transyl- 
vanie, prétendent être les seuls descendans des anciens Huns. Il y 
a plus de huit siècles que le mélange de ces races de langages diffé- 
rens qui se combattent dans notre époque de confusion babylonienne 
s'est effectué dans ces montagnes. Les premiers habitans provenaient 
des colonies romaines de Trajan, qui y furent attirées par le désir d'y 
exploiter les sables aurifères que les cours d'eau de cette contrée char- 
riaient alors avec abondance. Ces chercheurs d'or s'y fixèrent bientôt dé- 
finitivement , mais en furent chassés par la tribu des Sicules, qui voyait 
surtout dans la configuration de ces contrées de bonnes positions mili- 
taires à occuper et à garnir de ses châteaux forts. Ces peuples belli- 
queux devinrent ainsi les dominateurs du pays, les seigneurs féodaux 
des anciens habitans, qui appelèrent vainement à leur secours les che- 
valiers Porte-glaive allemands. Ceux-ci firent venir de leur patrie la po- 
pulation agricole, qui s'établit dans plusieurs parties de ce pays, et sont 
les ancêtres des colons actuels nommés Saxons, ayant jusqu'à ce jour 
conservé la langue allemande. Les Szeklers se regardent tous comme 
nobles et comme complétement égaux; leurs institutions provinciales 
ont quelque analogie avec celles d’une petite république aristocratique. 
L'empereur d'Autriche porte le titre de comte des Sicules, Comes Sicu- 
{orum. Ces descendans des soldats d’Attila sont comptés parmi la partie 
la plus énergique et la plus acharnée de l'armée magyare. 

Les Valaques, qui les avoisinent, combattent contre lesSzeklers avec la 
même fureur. L'incendie, le meurtre, le pillage et d'affreuses cruautés 
sigoalent les derniers momens de cette sanglante guerre. Il faudrait re- 
monter fort en arrière dans l'histoire pour retrouver des exemples de 
cette haine de race, lançant non point les armées, mais les populations 
entières l'une contre l'autre et les puussant à tous les excès. Les Saxons 
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des colonies allemandes, répartis dans les mêmes contrées, ont pris une 
part moins active à la guerre. 

Les Valaques, ou pour mieux dire les Roumains, sont les derniers qui 
aient pris les armes; ils ne s’y sont déterminés que vers la fin d'octobre; 
les Hongrois, disent-ils, ne doivent s'en prendre qu’à Kossuth et à son 
parti de cette hostilité qui leur a été bien fatale, surtout en Transylvanie. 
Les Roumains de cette contrée, en effet, se sont pendant long-temps 
refusés à embrasser la cause des Slaves qui, dans leur pensée, sont 
unis par des liens de commune origine aux Russes, ces oppresseurs des 
Principautés Danubiennes. Ils auraient préféré vivre en bonne intelligence 
avec les Hongrois; ils ne demandaient pour cela que la reconnaissance de 
leur nationalité, la liberté promise indistinctement à toutes les populations 
régnicoles dans la constitution hongroise. Le parti modéré de cette nation 
ne demandait pas mieux que de se prêter aux justes demandes d'une nation 
alliée naturelle des Magyars. C'est ainsi que le comte Veszelenyi, vieillard 
aveugle qui siége à la diète de Pesth, avait dit, dans la séance du 29 mai: 
« L'horizon de ma patrie est plus obscur que la nuit de mes yeux; notre 
.« seul moyen de salut, c'est de tendre une main fraternelle, c'est de pro- 
« poser une alliance intime aux Roumains; car, comme eux, nous aussi 
« nous sommes isolés dans le vaste océan des nations; notre intérêt, 
« comme le leur, est de nous allier étroitement; je demande donc qu'on 
« décrète que la nationalité roumaine sera respectée. » Kossuth rejeta la 
motion, en déclarant qu’il ne connaissait plus de population roumaine 
ni croate, et que, pour lui, il n’y avait plus que des citoyens hongrois. 
Toutes les nationalités furent donc foulées aux pieds, et les actes les 
plus odieux vinrent exaspérer ces peuples. C'est ainsi que l’union de 

la Transylvanie avec la Hongrie fut décrétée sans l’avis des Roumains, 
qui forment la majorité de la population de la Transylvanie ; c’est ainsi 
que des commissaires ultra-magyars furent expédiés dans les différentes 
localités avec ordre d’exterminer les intelligences roumaines (1) (on donne 
ce nom dans toute la Transylvanie aux capacités influentes du pays, 


(1) En langue roumaine, intelligentza, en remplaçant par un tx le t avee une cé- 
dille, qui n'existe pas dans notre alphabet. 
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c’est-à-dire aux maîtres d'école et aux prêtres); c'est ainsi qu’on éleya 
autour des villes et des villages, et même sur les grandes routes, des 
potences, et que, de toutes parts, on ne voyait en Transylvanie que 
ces mots, inscrits en langue hongroise et roumaine sur les édifices pu- 
blics : L'UNION OU LA MORT (1)! 

Les Roumains, poussés à bout, se réunirent, au mois de mai 1848, à 
Balasfalva, au nombre de plus de soixante mille, présidés par les évè- 
ques unis et non unis. Les images de Trajan et d’Aurélien, des dra- 
peaux avec les lettres S. P. Q. R., rappelaient à cette multitude le sou- 
venir de leurs ancêtres. L'assemblée discuta dans le plus grand ordre; le 
résultat de la délibération fut une protestation contre toute union de la 
Transylvanie avec la Hongrie sans l'avis de la nation roumaine. Le mi- 
nistère hongrois passa outre, et les mesures de rigueur furent mises à 
exécution. Partout on défendit la formation de la garde nationale rou- 
maine, partout les infelligences furent emprisonnées, et quelques-uns 
même des hommes qu’on avait ainsi nommés par dérision furent pendus. 
Alors nn second meeting, à l'instar de ce premier champ de mai moldo- 
valaque, fut convoqué à Balasfalva : on s’était borné à protester en mai 
contre l'union de la Transylvanie avec la Hongrie; dans la seconde assem- 
blée populaire, la nation roumaine se déclara détachée de ce pays, re- 
conaut la constitution autrichienne, courut aux armes et fit cause com- 
mune avec les troupes impériales contre les Hongrois. En tout cas, les 
Magyars auraient tort d’accuser les Roumains de s'être levés contre eux; 
il est probable qu'avec une tout autre manière d'agir jls auraient en 
leur fayeur toute cette nombreuse population. 

Ce fait a une très grande importance politique, on y peut voir à quoi 
tiennent souvent les destinées du monde. Si les Hongrois avaient agi 
avec plus d'adresse, la coopération de la nation roumaine eût pres- 
que doublé leurs forces. Dans cette supposition, la guerre dans ces 
contrées eût pris des proportions colossales, entrainé l'intervention 
russe sur la plus vaste échelle, le soulèvement des populations pelo- 


(1) En hongrois EGYSÉG VAGY HALAL, en roumain UNIUNEA SAU MÔRTEA. Ces der- 
njers mots donnent au lecleur une idée de la grande ressemblance de la langue rou- 
maine des principautés du Danube et de la Transylvanie avec le français et le latin. 


» 
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naises catholiques, et produit dans ces contrées une immense pertur- 
bation. Les Roumains affirment encore en ce moment qu'ils ont fajt 
de sincères efforts pour ne point se séparer des Magyars. « Pendant six 
« mois, disent-ils, noys avons essayé de faire revenir les Hongrois à des 
s sentimens plus générepx; les longues instances, le langage de nog dé- 
« putés et principalement de Murgen à la diète, les proclamations du co- 
« mité roumain de Transylvanie, en sont la preuve évidente. Siles Rou- 
« mains opt donc pris les armes, que la faute en retombe sur la tête du 
« parti ultra-magyar. C'est ce parti qui a été l’instigateur de toutes les 
«a cruautés qui ont été commises en Transylyanie, cruautés qui font la 
« honte du siècle et de l'humanité. » 

Tel est le langage que tiennent aujourd'hui les Roumains : une 
guerre cruelle, entreprise pour ainsi dire contrairement à leurs sen- 
timens et à leurs intérêts, les a transformés en ennemis implacables 
des Magyars. Cette désunion entre deux nationalités qui, réunies, au- 
raient pu organiser une puissance formidable, est l’une des circon- 
stances Jes plus importantes de cette guerre, dont l'éloignement et la 
grande complication ne nous ont point permis de connaître toutes les 
phases et d'apprécier toute la gravité. La guerre de Hongrie va peut-être 
se terminer sans amener des complications plus étendues; mais, sj une 
autre conduite des Hongrois leur eût donné pour alliés les Roumains 
transylvains, devenus au contraire des adversaires si redoutables, à est 
cerlain qu'à l'heure qu'il est toutes les contrées orientales seraient 
ébranlées par l'alliance de ces deux nations, qui, depuis tant de siècles, 
n'ont eu aucune action ni existence indépendantes. 

Une fois que les Roumains ont prisles armes, jamais guerre n’a été plus 
acharnée. Tout Je peuple s’est levé, hommes, femmes, enfans. Le /ands- 
funn a été organisé sous des chefs nationaux par tous les promoteurs de 
cette insurrection officielle qui se décoraient des anciens titres latins de 
Préfets (1), Centurions, Décurions. Plusieurs de ces chefs ont fait preuve 
de la plus grande intrépidité; ils ont su inspirer à leurs subordonnés un 
grand enthousiasme : c’est ainsi que le nom du Jieutenant-colone] Ur- 


{4} En roumain Prefectu. 
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ban est cité dans les chants populaires, à l'instar de celui de Trajan. 
Tous les peuples dominés par la pensée de reconstituer, à limitation les 
ans des autres, leur nationalité, exhument les souvenirs historiques, épi- 
ques ou fabuleux, des peuples dont ils ont conservé l’idiome. Urban, qui 
est tout simplement un très brave lieutenant-colonel autrichien, est 
représenté dans les chants populaires et dans les estampes qui se dis- 
tribuent aux habitans des campagnes valaques, avec le costume de Tra- 
jan augmenté d'une peau d'ours jetée sur les épaules. On le voit, en outre, 
dans ces gravures grossières dont le paysan roumain tapisse les mu- 
railles de sa cabane, donnant, comme les héros de l'antiquité, des festins 
de cent brebis à ses soldats. 

Le nom du Préfet Fanco n'est pas moins populaire en Transylvanie. 
C’est un simple paysan valaque qui s’est distingué par son courage, et 
qui maintenant commande les masses armées. 

Cette contrée, la portion valaque de la Transylvanie, a été long-temps 
le théâtre des succès et des revers alternatifs des deux partis. Après l'in- 
surrection de septembre, les Valaques-Transylvains victorieux ont occupé 
Klausenburg et, sous la direction du général Puchner, y ont organisé et 
exercé leurs nouvelles levées. Mais bientôt, au commencement de novem- 
bre, un corps d'armée magyar s'est emparé de cette ville. Le général au- 
trichien a été obligé de se retirer au sud est dans la direction de laprinci- 
pauté de Valachie. Le corps magyar était commandé par le général Bem, 
qui, en dernier lieu, était à la tête des insurgés de Vienne, d’où il était 
arrivé à l’armée hongroise après là reprise de cette ville par celle de 
l'empereur. On dit, mais ce fait n’est point positivement garanti, qu'a-. 
près la prise de Vienne, le général Bem n'a pu échapper aux recher- 
ches très actives dont il était l’objet qu'en se faisant transporter dans 
un cercueil hors de cette ville, où tant de morts ont dù être enterrés le 
même jour. 

Les succès du parti magyar, en Transylvanie, ont été, à cette épo- 
que, de courte durée. Puchner, renforcé par le colonel Urban, qui avait 
formé un corps valaque des régimens des frontières autrichiennes de cette 
race, a repoussé le général polonais, qui a dù se retirer vers la Gallicie. 
Ce général a choisi, sur trois lignes de retraite qui lui étaient ouvertes, 
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celle d'une contrée où il espérait trouver des sympathies polonaises et 
les moyens de grossir son armée. Cet espoir a été trompé; la population 
slave de la Gallicie ne s’est point levée à son approche; il a trouvé, tout au 
contraire, aux défilés de la Bukowine une colonne que le gouvernemeng 
autrichien de la Gallicie avait formée, à la hâte, des troupes régulières 
disponibles et des levées ruthéniennes et valaques. Cette colonne, com- 
mandée par le général Malkowski, a arrêté le corps polonais, tandis que 
celle conduite par Urban l'attaquait par derrière. La conséquence de 
cette double attaque a été de le forcer à se retirer vers Klausenburg, 
puis il a marché au sud-est, pour parvenir jusqu'à Hermanstadt; il y a 
livré une bataille au général Puchner; la victoire est restée indécise. Les 
Szeklers, enhardis par l’arrivée de ce général, ont repris les armes : 
c'est alors que les Saxons de la Transylvanie ont demandé l'assistance 
des Russes qui se trouvaient à portée dans la principauté de Valachie, et 
qui sont arrivés d’abord au nombre de dix mille hommes au plus sous 
le commandement du général Engelhardt. On peut voir sur la carte 
(deuxième édition) que cette division russe n’a pénétré d’abord que sur 
la lisière de la Transylvanie. Depuis, un corps considérable est entré dans 
cette province. 

Les Bulgares, dont le territoire situé au midi du Danube, vers son 
embouchure dans la mer Noire, termine le cercle des pays slaves 
et moldo-valaques qui entourent les deux portions des contrées oc- 
cupées par la race magyare, n'ont pris qu'une très faible part à cette 
lutte. J'en fais ici mention pour compléter les appréciations à la fois poli- 
tiques et militaires que nécessite la guerre de Hongrie. Les Bulgares 
sont l’une des branches les plus considérables de la race slave; ceux 
d entre eux qui habitent les provinces de l'Empire Ottoman bordées par 
le Danube sont trop dépendans des Turcs pour avoir pu se joindre au 
mouvement slave qui se manifestait au-delà du grand fleuve. Les autres 
Bulgares, qui, disséminés dans le royaume de Hongrie, s’y trouvent 
mélés aux populations serbes et valaques, ont fait cause commune avec 
elles en participant aux insurrections et aux combats dont ces localités 
sont devenues le théâtre. 


CHAPITRE XV. 


GUERRE AU CENTRE DE LA HONGRIE. 


LES DEUX ARMÉES DE WINDISCHGRATZ ET DE SCHLICK Y REFOULENT LES 
HONGROIS, QUI PRENNENT POSITION ENTRE LA THEISS ET DRBRECZIN. 


Cette guerre, portée au centre même de la Hongrie par les deux ar- 
mées impériales qui ont combiné leurs opérations, et même par celle 
du midi qui a fait également sa jonction, commence une période qui peut 
se prolonger encore, mais qu’on doit cependant considérer comme finale 
et décisive. Il faut la faire remonter au mois de janvier, époque de la 
prise de Pesth. Depuis lors, les Hongrois ont été successivement re- 
poussés et se sont arrêtés sur la Theiss, large rivière qui, coulant du nord 
au midi pour se jeter dans le Danube, coupe le royaume de Hongrie en 
deux parties à peu près égales. 

Pour se faire une idée de la position des deux parties belligérantes 
vers la fin de leur première campagne, il faut se rappeler que tout l'ouest 
de la Hongrie, toute la moitié située à droite du cours de la Theiss est 
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occupée par les armées de l'empereur d'Autriche, à l'exception d'un 
certain nombre de forteresses qui se rendent successivement; que, quant 
à la partie orientale du royaume, elle est encore au pouvoir des Hongrois; 
qu’enfia, la Transylvanie, cette contrée montagneuse et boisée située à 
l'extrémité des possessions autrichiennes, bornées sur ce point par les 
principautés de Moldavie et de Valachie, doit être considérée comme une 
espèce de citadelle, de réduit, où l’armée magyare pourra se retirer lors- 
qu’elle aura dù abandonner la Theiss. } 

Les combats en Transylvanie ont jusqu'à ce jour été indépendans de 
ceux livrés sur la Theiss; cette rivière a, pendant trois mois d'hiver, 
protégé les lignes des Hongrois. L'armée impériale, dès qu’elle a pu 
prendre position sur ses bords, s’est empressée d’y établir un pont de 
bateaux et de construire une tête de pont sur la rive opposée. L'art du 
pontonnier est poussé à un très haut degré de perfection dans l’armée 
autrichienne qui, depuis les dernières guerres, a fait faire de si remar- 
quables progrès à toutes ses armes spéciales et à leurs procédés techni- 
ques. Le système des pontons légers du général Birago a servi de mo- 
dèle à beaucoup d’armées européennes. C'est cesystème qui vient d’être 
employé pour le pont jeté près de Szolnok. | 

A la même époque, les Hongrois établissaient également an passage, 
muni de sa tête de pont, sur la Theiss, dont ils occupaient le cours su- 
périeur. C'est à Tissa-l'üred (1) que ce passage fut ainsi assuré. L'armée 
magyare ne laissa point les Autrichiens établir le leur sans les inquiéter. 
De fréquentes canonnades eurent lieu sur ce point d’une rive à l’autre. 
Les Hongrois ont redoublé la vivacité de leur attaque contre le pont, 
lorsqu'ils ont eu l'intention de repasser la Theiss pour faire un retour 
offensif sur sa rive droite et marcher dans la direction de Pesth. La ba- 
taille de Kapolna, où les troupes impériales ont eu an avantage incon- 
testable, a été la conséquence de ce mouvement audacieux. L'armée 
hongroise, sous les ordres du général polonais Dembinski, a eu à com- 
battre l’armée de Windischgrätz et celle du général Schlick venant du 
nord. Cette armée, qui prenait les Hongrois en flanc, menaçait de couper 


(1) Bains de la Theiïss ou Tissa. 
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leur retraite sur Miskolez et Tokay. Ils ont cependant pu regagner leur 
tête de pont. Des combats acharnés ont marqué chaque pas de cette 
retraite. Dans une mêlée de cavalerie qui a eu lieu à Mezô-KOzvesd, un 
prince de la maison de Hoistein, qui sert dans l’armée autrichienne, a 
été blessé. Un épais brouillard a favorisé la marche de l’armée hongroise 
et lui a permis de repasser la Theiss. 

Après avoir tracé ce rapide exposé de la guerre de Hongrie, qui peut 
être considérée comme cinq ou tout au moins quatre guerres dis- 
tinctes, dont il faudra présenter des relations séparées lorsque le temps 
sera venu de faire l’historique de cette lutte compliquée, il est néces- 
saire de jeter un dernier coup d’œil sur l'ensemble du théâtre de combats 
si acharnés. 


CHAPITRE XVI. 


RAPIDE RÉSUMÉ DE LA QUERRE DE HONORIE. 


DANS LE MiDI de la Hongrie, les Serbes ont occupé tout le territoire 
auquel ils prétendent pour leur gouvernement national, que le gouver- 
pement autrichien établira, disent-ils, sous le nom de Voivodovina Ser- 
bska ‘qu'on peut traduire par Duché Serbe). Dans ce territoire, qui com- 
prend le Bannat et les contrées du Danube et de la Theiss, en outre 
une partie de l’Esclavonie, les Magyars n'occupent plus que la forteresse 
de Petervaradin. 

A L'oussT, tout le territoire magyar, depuis les frontières allemandes 
et croates jusqu'à la Theiss, est au pouvoir de l’armée impériale, à 
l'exception des forteresses, entre autres de celle de Komorn, qui inter- 
rompt la navigation du Danube au grand désavantage des Autrichiens. 
L'occupation de ces forteresses par les Hongrois empêche en partie 
les renforts et les munitions d'arriver aux camps des Autrichiens. Des 
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soulévemens partiels et des expéditions de corps francs inquiètent en- 
core l’armée qui assiége Komorn. 

Au NORD, les Slovaques et les Ruthéniens, appuyés par les armées im- 
périales, ont presque entièrement déblayé leur territoire, à l'exception 
de la forteresse de Munkacz. 

À L'EST, en Transylvanie, la guerre dure encore avec des résultats 
variés. Les Magyars, sous le commandement du général Bem, avaient 
d'abord obtenu des avantages, et nots avons vu un corps considérable pé- 
nétrer jusqu’à douze lieues de Pesth. L'entrée des Russes en Transyl- 
vanie a compliqué cette question, et fait présager que les Hongrois fini- 
ront par succomber. Ils ont toutefois encore de grandes ressources; les 
Slaves du midi montrent déjà moins d’ardeur et des sentimens moins fa- 
vorables à la cause impériale. 

Au CENTRE enfin, les deux armées ont pris position et manœuvrent 
encore sur les deux rives de la Theiss. Des colonnes arrivent journelle- 
ment à l’armée que Windischgrätz (1) concentre près de cette rivière. 
C'est plutôt du nord de la Hongrie et de Pesth qu'il peut tirer ces ren- 
forts, car l’état d'agitation qui continue à régner à Vienne nécessite d'y 
entretenir des forces considérables; la reprise des hostilités en Italie avait 
absorbé une grande partie des troupes disponibles, et la prompte issue 
de la guerre du Piémont va, d'une part, donner le moyen d'envoyer des 
renforts, de l’autre, décourager le parti magyar. Il est toutefois pro- 
bable que cette accumulation de troupes, augmentée encore du corps 
de Schlick, opérant au nord, et enfin de l’armée serbe, arrivant du midi 
sur le flanc gauche des Hongrois, sera suffisante pour les vaincre dès 
que les chemins seront praticables. 

Je n'ai pas voulu donner plus de développement à cette esquisse. 
L'exposé sommaire, mais très complet, que je viens de présenter n'a eu 
pour but que de faire apprécier, dans son ensemble, la guerre des na- 
tionalités en Hongrie, de donner une idée exacte de l’état actuel de la 
lutte, d'indiquer les localités où la résistance se concentre encore, de con- 
clure, enfin, sans rien garantir toutefois, à la probabilité d'une pro- 
chaine soumission de ce royaume bouleversé par la guerre civile. 


(1) 11 a été remplacé dans le commandement par Jellachich. 
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Trois des quatre armées distinctes dont je viens de décrire très rapi- 
dement les opérations ont obtenu des avantages décisifs. Les Serbes 
ont vaincu leurs adversaires sur toute la rive du Danube. L’armée du 
ban de Croatie, puis celle de Windischgrätz, ont conquis toute la par- 
tie occidentale et centrale. L'autorité de l'empereur est rétablie par l’ar- 
mée de Slovaquie dans le nord-ouest du royaume. La résistance des 
Magyars ne se prolonge plus que sur la Theiss, dans les régions du nord- 
est et surtout dans l'extrémité de la partie hongroise de la Transylvanie. 
Cette contrée, ses défilés, ses épaisses forêts, offrent encore de puissans 
moyens de résistance. En outre, c’est la partie la plus déterminée et la 
plas compromise du parti magyar, qui s’y concentre à mesure que se 
rétrécit le cercle où il se trouve enserré entre l’armée autrichienne vic- 
torieuse et l'armée russe qui borde la frontière de la principauté de 
Moldavie. Une fois la lutte terminée, il n’est pas même probable que le sé- 
jour plus prolongé d’une armée russe soit nécessaire. L'Autriche com- 
prend toute la gravité de ce commencement d'ingérence étrangère et 
n'en acceptera l'augmentation qu'à la dernière extrémité. Le retour d’une 
saison moins défavorable lui sera d’ailleurs, sous pett de temps, d'un s6- 
Cours encore plus puissarit. 

Vers la fin de mars les pluies, le dégel, les variations de température 
faisaient tellement souffrir les troupes autrichiennes qu'il a été néces- 
säire de lever le carhp de Güdôll6, près de Pesth, et de faite rentrer dans 
cette ville les troupes et le nombreux parc d'artillerie qui devront, en 
partie, attendre une quinzaine peut-être potr se porter en avant. Le 
courage des Hongrois peut encore profiter de ce délai. 

Les informations que je viens de donner sur la guerre de Hongrie 
sont extraites de documens authentiques recueillis en grande pattie par 
des témoins oculaires. Au surplus j'écris en présence d’événemens qui 
chahgent d'un jotr à l’autre, et je dois, en conséquence, m'’abstenir de 
prévisions trop positives en ce qui concerne l'issue prochaine de cette 
guerre. 


CHAPITRE XVII. 


ISOLEMENT DES GUERRES D'IDIOME ET DE NATIONALITÉ, 


ELLES N'ATTIRENT POINT LES INTERVENTIONS ÉTRANGÈRES, ET NX SÉPA- 
RENT POINT L'EUROPE EN DEUX CAMPS ENNEMIS. 


S'il était permis, de nos jours surtout, de juger les questions politiques 
par analogie, on pourrait affirmer que le bon accord des grandes cours 
obtiendra, en 1849, les mêmes résultats de médiation qu’en 1848; 
qu’il pourra surgir encore en Europe beaucoup de révolutions et de 
guerres partielles, mais qu'elles seront forcément et naturellement cir- 
conscrites aux nationalités qu'elles frapperont directement. 

En effet, la cause toute nouvelle de dissentiment entre les races di- 
verses n'est point de celles qui, par elles-mêmes, puissent diviser l'Eu- 
rope entière en deux partis ennemis, comme on l’a vu à l’époque des 
grandes conflagralions religieuses et politiques. 

Les guerres d'idiome et de nationalité, autant qu'il a été permis d’é- 
tudier, depuis une année, leur nature spontanée et leur caractère spora- 
dique, sont des querelles qui se vident sur place, parce qu'elles tiennent 
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à des causes inhérentes aux localités. On s’est livré de sanglantes ba- 
tailles, d'innombrables combats sur les points les plus éloignés de l'Eu- 
rope, et la plupart des grands cabinets sont restés, en 1848, spectateurs 
impassibles de toutes ces luttes entre nationalités rivales, entre peupla- 
des ennemies. Il est tout simple, en effet, que les pays éloignés ne se 
passionnent point pour ces questions qu'ils comprennent à peine. 

Dans les guerres de religion, l’orgueil des convictions, ce que l'on re- 
garde des deux parts comme un devoir de conscience, comme une inspi- 
ration de Dieu, peuvent faire courir aux armes les souverains et les peu- 
ples séparés par de longues distances. 

Dans les guerres de la réformation et dans celles qui en ont été les 
conséquences, nous avons vu l'Espagne, la France, l’Empire et l'Italie 
entrer en lice, la Suède, l'Allemagne protestante, l'Angleterre et les 
Pays-Bas, le Nord et le Midi, Gustave-Adolphe et Philippe II, faire 
marcher des légions innombrables, couvrir l'Océan de leurs mille vais- 
seaux. 

Les guerres politiques ont eu le même caractère d'entraînement 
universel. Lors de notre première révolution, la déclaration de l’une des 
puissances exprimait le sentiment de toutes les monarchies. La même 
pensée contre-révolutionnaire animait les cours de Saint-Pétershourg et 
de Madrid; aujourd’hui, cédant sagement aux impérieuses nécessités du 
siècle, le successeur de Frédéric-le-Grand octroie une charte aussi libé- 
rale que les constitutions belge et norvégienne, et c'est à Dresde, à 
deux lieues de Pilnitz, aujourd’hui le séjour de toutes les vertus royales, 
de cette résidence d’où partit, il y a cinquante-huit ans, le premier signal 
de la guerre entreprise pour défendre le principe monarchique, c'est à 
deux lieues de Pilnitz qu'une chambre saxonne flotte entre des propo- 
sitions où l'unitarisme germanique est moins apparent que la tendance 
républicaine. 

Au lieu de cette Europe n'ayant qu'une seule pensée de paix ou de 
guerre, pensée commune à tous les cabinets, nous avons vu, en 1848, et 
en ce moment même, les querelles sans liaisons se multiplier à l'infini. 

Cherchons dans les faits les plus récens la preuve de ce jugement porté 


sur la nature toute spéciale des guerres d'idiome. Elles sont, avons- 
7 
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nous dit, essentiellement distinctes, sans relation entre elles, locales, 
sans portée extérieure lointaine, de courte durée en général et, par 
toutes ces causes, moins inquiétantes pour la société humaine que les 
guerres dont l’histoire a jusqu'ici présenté le tableau. Voyons mainte- 
nant si celles dont nous avons fait l’'énumération ont bien effectivement 
présenté tous ces caractères distinctifs. 

Quatre des six guerres d'idiome et de nationalité que l'Allemagne, ex- 
altée à la fois par cette passion de l’uniéarisme et par l'esprit démocra- 
tique, a eues à soutenir contre ses voisins, se sont terminées très promp- 
tement sans aucune intervention ni ingérence étrangère, et chaque fois 
entre deux peuples seulement : à savoir, celle des Allemands contre les 
Bohêmes et celles des Allemands contre trois des fragmens isolés de la 
Pologne partagée : la Posnanie, la Gallicie et Cracovie. Dans ces quatre 
guerres, nous voyons d'abord une querelle entre Allemands et Bohèmes, 
puis trois autres querelles entre Allemands et Polonais. 

Dans la guerre de Danemark, nous trouvons les Allemands seuls, en 
lutte contre les seuls Danois. Il est bien vrai que la puissance de l'idiome 
et de la consanguinité attire deux autres peuples scandinaves, et que les 
Suédois et les Norvégiens qui sont venus l’année dernière border le ri- 
vage occidental de l’île de Fionie, vis-à-vis des côtes du Slesvig, n'étaient 
séparés que par le petit Belt du théâtre des combats dont ils entendaient 
retentir le canon; toutefois ils n’ont point passé ce détroit. 

En outre, la Russie envoie en 1848 ses vaisseaux de haut bord, dont l'in- 
fanterie de marine peut d’un instant à l’autre être débarquée. Cependant 
elle n’agit point en faveur du Danemark; elle reste spectatrice de la guerre 
et ne semble être venue croiser dans la Baltique que pour appuyer ses 
négociations. Le pavillon de Saint-André flotte auprès de celui de Dane- 
brog, mais ne lui prête que son assistance morale. La guerre de Slesvig 
se termine ou du moins s’interrompt par un armistice, mais elle ne dé- 
termine point une intervention d'armées étrangères. Cette prudente re- 
tenue des grandes puissances aurait dû porter ses fruits : elle avait même 
produit une trêve qu'on espérait convertir en paix définitive. Les combats 
viennent de recommencer; mais, si ce malheur n’a pu être évité, pourquoi 
les grandes puissances agiraient-elles en 18k9 autrement qu'en 1848? 
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Nous avons eu déjà, à cet égard, pendant la première guerre entre les 
Autrichiens et les Italiens, un précédent qui peut rassurer les partisans 
de la paix générale, La France a formé alors, il est vrai, une armée des 
Alpes; mais, de même que la flotte russe dans les mers du Danemark, elle 
s’est abstenue de prendre part à une lutte entre peuples étrangers. 

En 1849, cette guerre entre l’Autriche et la Sardaigne se renouvelle, 
dure peu de jours; aucune puissance étrangère ne se décide à intervenir. 

Dans la guerre de l'année passée en Sicile, l'Angleterre et la France 
ont observé la même réserve. Les escadres se sont alors rapprochées du 
théâtre de la lutte des deux nationalités; les gouvernemens ont offert une 
médiation amicale : ilsse sont bornés à faire leurs efforts pour arrêter l’ef- 
fusion du sang. De même qu'en Danemark, cette querelle isolée a sem- 
blé d’abord devoir s'arranger à l’amiable par l'intervention des grands 

états. L’Angleterre, que l’on croyait intéressée à provoquer un mor- 
cellement du royaume des Deux-Siciles, s’est au contraire rnontrée sin- 
cèrement disposée à concilier ee différend. M. de Rayneval et lord Minto, 
ainsi que les amiraux anglais et français, ont loyalement réuni leurs ef- 
forts dans un but pacifique. 

Les événemens du royaume des Deux-Siciles ont une analogie frep- 
pante avec ceux du Danemark, Les puissances maritimes s’interposent 
pour empêcher une lutte funeste entre la terre ferme et la partie insu- 
laire d'une même monarchie; en Sicile comme en Slesvig, les deux ne- 
tionalités rivales ne tiennent aucun compte de ces efforts bienveillans: 
les grandes puissances le regrettent, mais ne verront ni cause d’ingé- 
rence armée, ni occasion de rupture entre elles. 

Dens la guerre de Hongrie enfin, tous les Slaves dont les langues sont 
identiques ou même seulement enalogues attaquent ensemble les Hon- 
grois. Jamais guerre d’idiome n’a été plus caractérisée comme telle. Les 
Russes sont la seule branche de cette grande famille des peuples slaves 
qui ne prenne point feu dès le premier appel de toutes ces nations ap- 
parentées. Ils participent, il est vrai, après s’être long-temps abstenus, 
à ces combats livrés si près de leurs frontières; mais ces troupes, qui ne 

délibèrent point et qui ont conservé leurs habitudes d'obéissance et de 
discipline, ont marché en Transylvanie comme auxiliaires des Vale- 
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ques et des Saxons, sans s'inquiéter si ces deux peuples sont ou non les 
alliés des Slaves de Hongrie. Ici l’idiome, par exception, est en défaut ; 
ce n’est point lui qui réunit trois populations dans la même cause. 

Les autres peuples et peuplades de commune origine accourent des 
contrées les plus éloignées. Des proclamations en langue slave les ont 
exaltées et les attirent. Les Monténégrins quittent leurs montagnes, tra- 
versent l'empire ottoman, les provinces turques et albanaises, et font plus 
de cent lieues pour se rendre à celte croisade d’idiomes. Les Bohèêmes, 
qui ne sont pas les voisins immédiats des Slaves de Hongrie, sont égale- 
ment attirés malgré la distance : ils envoient leur contingent de com- 
battans volontaires. Tous ces Slaves sont-ils appelés à la défense d’une 
patrie commune ? Non sans doute; la patrie slave n'existe pas encore, elle 
parait même bien difficile à fonder. 

Est-ce tout au moins une langue identique qui rassemble cette multi- 
tude armée? En aucune façon: ici la passion de la langue et de la nationa- 
lité reçoit une singulière extension; le Bohème qui se trouve dans les 
rangs entre un Croate et un Monténégrin les comprend aussi difficile- 
ment qu'un soldat français entendrait un Portugais et un Italien. — Ce 
n’est qu'aux yeux du philologueque tous ces idiomes slaves se ressemblent, 
de même que nos langues nées du latin sont reconnues comme sœurs 
par les démonstrations de nos savans. Les Slaves, réunis à Prague au 
mois de septembre en assemblée générale, avaient une peine excessive 
à saisir le sens d'un discours prononcé dans ce parlement bigarré, et ce- 
pendant cette étrange et toute nouvelle manie de se regarder comme 
frères, quand on se comprend à moitié, et comme ennemis, quand on ne 
se comprend pas du tout, a mis l'antique et puissant empire d'Autriche 
à deux doigts de sa perte. 

Du reste, la guerre de Hongrie, comme toutes les autres guerres com- 
mencées en 1848, se poursuit pendant près d’une année sans aucune par- 
ticipation étrangère. La Russie, dont l’armée s’est rapprochée à portée 
de ces combats acharnés, la Russie, abusant du droit de protectorat, tra- 
verse la V alachie pour arriver aux frontières de Hongrie; mais elle se borne 
longtemps à regarder d'un œil plus inquiet qu’hostile ces contrées boule- 
versées par la guerre; son entrée dans les Principautés Danubiennes excite 
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la légitime colère de la Porte, les méfiances du reste de l’Europe et les 
réclamations de l'Angleterre; mais les soldats russes ne pénètrent en 
Transylvanie qu’à la dernière extrémité et lorsqu'ils sont appelés par un 
intérêt pressant et local, par la nécessité de protéger des contrées en 
proie à l'incendie, à la dévastation, à tous les genres de barbarie. 

L'envoi d’un corps français en Romagne, réclamé par le vœu de tous 
les chrétiens, est une autre exception à ce principe de non-intervention 
que la prudence des cabinets a consacré dans l'intérêt de leur bon ac- 
cord et de la paix générale. Cette expédition n’a point pour but de 
prendre parti dans l’une de ces ardentes querelles de nationalité. 

Les hommes d'état peuvent blâmer l’acharnement de ces haines na- 
tionales, le renouvellement de ces combats, mais ils s'en inquiètent 
beaucoup moins qu'il y a un an. Ils ont, eneffet, eu le temps de ré- 
fléchir sur la nature de toutes ces collisions. « Ce sont autant de duels 
entre nationalités rivales, » se disent-ils, « soyons-en simples specta- 
teurs. » 

Cette habitude une fois prise, les cabinets européens, aussi bien que 
les populations des pays restés étrangers à ces guerres en champ clos, se 
borneront à faire des vœux pour ou contre l’un ou l’autre des combat- 
tans. 

Concluons donc que, puisque de nos jours ces sortes de querelles de 
peuple à peuple sont les seules probables, il est à prévoir que la paix gé- 
nérale ne sera pas troublée par leur apparition momentanée. 

Ajoutons que, pour notre part, quel que soit le résultat ultérieur de 
tous ces mouvemens, le nouveau ferment de discorde internationale, 
l’idiome, dont le culte passionne aujourd’hui tant de peuples, n’a fait que 
rendre à la France un service essentiel et inespéré. Nous devens le con- 
sidérer en effet comme /e puissant dissolvant qui a détruit en moins 
d’une année l’union des peuples de races distinctes naguère encore cos- 
lisés contre nous. 

L'empire d'Autriche se rétablit et se raffermit, dit-on; l'Allemagne va 
se rasseoir sur les bases de 1815; une ligue absolutiste peut incessam- 
ment se reconstituer contre nous! Demandez aux Allemands les mieux 
informés s'ils pensent que leurs gouvernemens ont repris tant d'assu- 
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rence au milieu des élémens de radicallsme et de communisme qui les 
entourent, et s'ils croient possible d'aller guerroyer au loin. N’ajoutons 
point cette inquiétude insensée d'une agression étrangère aux très légi- 
times angoisses que nous inspirent encore trop souvent notre situation 
intérieure et l’état de nos finances; les pays d’outre-Rhin sont, sous plus 
d'un rapport, plus dangereusement, plus profondément atteints que 
nos contrées par les idées subversives. 

La crainte de voir une coalition compacte se reformer contre nous est 
chimérique. Tel on tel grand débris de cet immense ensemble qu'on nom- 
mait dans la dernière guerre les Alliés peut réparer ses ruines. Voyons-le 
sans déplaisir, pulsqu'i est devenu à jamais impossible que ces fragmens 
se ressoudent entre eux et que cette masse eompacte se reconstitue. 

La ligue de 1813 était anormale et monstrueuse ; l'Europe ne peut 
plus en présenter le spectacle. Il y existe de si innombrables causes de 
discorde, que notre rupture avec l’une ou l’autre des grandes puissances, 
au lieu de produire, comme il y a cinquante ans, une lutte entre deux 
grands partis armés se donnant rendez-vous sur un grand champ de 
bataille unique, produirait à l'instant vingt guerres simultanées sur autant 
depoints du continent. Nous n’en sommes plus au temps où la querelle uni- 
verselle se décidait à Marengo ou dans les champs de Leipsig, qui virent 
combattre quatre cent mille soldats de toutes les races. Cette sanglante 
unité de temps et de lieu des drames européens ne se reproduira plus. 

Si, par impossible, les grandes puissances entraient dans l'arène, on se 
battrait à ce premier signal en Hongrie, en Pologne et dans tout l'Orient 
slave, turc ot valaque, en Danemark et au fond de l'Italie. De plus, on 
verrait en Allemagne surgir la Jacquerie, la Praguerieet la guerre aux châ- 
teaux quai avait déjà commencé aux mois d’avril et de mai 1848; car, au- 
tant l'esprit de nos départemens et de nos campagnes est rassurant, ainsi 
que l'ont prouvé leur élan au mois de juin et leurs votes au mois de dé- 
cembre, autant les populations rurales du territoire germanique sont 
imbues des doctrines du parti désorganisateur. La guerre extérieure, 
au lieu de calmer à Paris, à Vienne, à Berlin, les mauvaises passions, ne 
forait que les enhardir. De toutes parts, en an mot, une rupture entre 
les grandes cours sèmerait la ruine et la confusion. 
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Quant à ces coalitions gigantesques et régulières recrutant paisible- 
ment leurs bataillons et faisant marcher sans opposition les colonnes de 
leur contingent, pareille chose était possible alors que les peuples obéis- 
saient sans mot dire, au temps où les races aujourd'hui ennemies mar- 
chaient fraternellement sous les mêmes bannières. Aujourd’hui tout est 
changé : ces nationalités, naguère encore animées d’un même sentiment, 
ont vu s'élever tout à coup des haïnes furieuses. Le principe de liberté a 
porté d’autres coups encore à l'esprit de coalition : autant de chambres 
représentatives allemandes et de nationalités slaves affranchies par la nou- 
velle constitution autrichienne, autant d'oppositions à une alliance russe. 
C’est donc une pensée arriérée de trente ans, un préjugé suranné, que de 
croire à la possibilité d’une ligue agressive ayant pour but d’écraser le 
parti de la liberté d’un seul coup, et de tout terminer par une grande 
guerre, une grande bataille et un grand traité de pacification générale. 
On doit sans doute se préparer à voir l'esprit anarchique et sa fidèle 
alliée, La folie de l'idiome, produire encore, en Europe, quelque révo- 
lation ou quelque nouvelle guerre de race : le plus fort accès de cette fièvre 
d'imitation qui, depuis un an, a troublé et ensanglanté à plusieurs re- 
prises onze capitales et fait combattre vingt-trois nationalités est passé, 
il est vrai; mais on peut s'attendre à quelques rechutes partielles et mo- 
mentanées. Que tous les cabinets se rappellent que les dangers étaient, 
en 1848, bien autrement graves et multipliés; que ce souvenir les ras- 
sure et les soutienne dans leur tâche de pacification. 





CHAPITRE XVIIL. 


CONCLUSION. 


IL N’'Y AURA POINT DR GUERER GÉNÉRALE. 


Les peureux qui perdent les batailles et font baisser les fonds crieront 
à l'optimisme en lisant tout ce qui précède. Sans doute, c'est de nos 
jours un rôle ingrat et chanceux que celui de prophète politique. Pré- 
dire l'issue ou le développement de tel événement particulier est une 
responsabilité que personne en ceémoment ne pourrait assumer; mais, tirer 
des conséquences générales et rassurantes d'une situation soigneuse- 
ment et impartialement étudiée peut paraître, au contraire, une louable 
tentative. 

Peut-être, après avoir pesé l'analyse que je viens de faire de la na- 
ture toute spéciale des guerres qui se sont succédé depuis une année, 
conclura-t-on avec moi que, si des calamités isolées peuvent enccre 
frapper çà et là beaucoup de points de notre vieille Europe en délire, du 
moins ne verrons-nous pas les grandes puissances entrer en lice l’une 
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contre l’autre pour ajouter encore à la confusion. Calmer l'ardeur belli- 
queuse ou la vive inquiétude des populations, tel a été depuis un an le 
caractère de tous les actes diplomatiques, et même, jusqu'à un certain 
point, celui de toutes les manifestations parlementaires des grands états; 
les cours les plus suspectées d'égoïsme et d'ambition comprennent qu'au- 
joard’hui aucun pays ne peut gagner à une lutte universelle. 

Les grandes puissances sont en présence de cette alternative : courir 
follement la chance d'une nouvelle guerre de principe, c'est-à-dire dé- 
chaîner pour quarante ans, dans le monde entier, toutes les mauvaises 
passions démagogiques, toutes les aberrations des masses inintelligentes 
ou des esprits faux qui les conduiraient à la ruine; ou bien, continuer à 
s'entendre pour arranger toutes les querelles de peuple à peuple, puis 
songer, chacun chez soi, à la conciliation des partis et s'efforcer dans tous 
les pays de satisfaire aux prétentions légitimes des populations. La pre- 
mière condition, pour y parvenir, c'est assurément d'avoir des finances en 
bon ordre et de voir l’industrie et le commerce reprendre leur sécurité. 
Or, la guerre c’est la ruine pour tous, c’est la perpétuité de l'inquiétude 
et la mort du crédit. 

Et qu'on ne croie pas surtout que la France, en montrant des vues 
pacifiques, fasse vis-à-vis des autres puissonces un acte quelconque 
d’humiliante infériorité; tous les états de l'Europe ont aussi besoin que 
nous-mêmes d'’écarter les calamités d’une rupture; il semblera même au- 
dessous de la dignité de nos négociateurs de dire aux plénipotentiaires 
étrangers que la France ne craindrait pas cette lutte, s’il fallait absolu- 
ment la tenter; c'est chose sous-entendue aujourd’hui comme toujours. 

Ce que nous craindrions, ce que craindraient tous les hommes d’expé- 
rience de tous les pays, ce serait de voir les forces organisées, les armées 
régulières rassemblées à grands frais par les gouvernemens, se livrer des 
combats insensés pour laisser le champ libre au socialisme français, au 
communisme allemand, au chartisme anglais, aux perturbateurs de toute 
nature qu'on verrait se soulever, de la Baltique à la mer Noire, parmi 
toutes ces populations polonaises, galliciennes, ruthéniennes et hon- 
groises. Il faut éviter que tous ces foyers d'incendie, répartis à distance, 
ne se rejoignent pour former un embrasement universel. L’injuste et ab- 
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surde méfiance qu’inspirent surtout l'Angleterre et la Russie est dans ce 
moment la principale cause de l'inquiétude vague qui se propage et se 
perpétue en Europe au grand détriment du commerce et de l’industrie. 

Il semble hors de propos d'examiner si l'Angleterre, même dans ces 
dernières années, a toujours et bien sincèrement désiré que le continent 
conservât la paix; ce qui est certain et beaucoup plus important, c'est 
qu'aujourd'hui aucun ministre anglais, même au point de vue de l'inté- 
rêt purement britannique, ne voudrait donner le signal du catactysme 
universel dont les élémens fermentent dans le monde entier. — L'atti- 


tude actuelle de l'Angleterre dans les affaires de Sicile et le langage de 


lord Palmerston au parlement doivent prouver que la nation anglaise ne 
mérite pas qu’on suspecte ses intentions dans une époque de si péril- 
leuse gravité. 

La Russie, qui ne voudrait pas plus que les autres puissances être en- 
traînée par des complications fortuites et successives à une guerre géné- 
rale, a commis une imprudence en intervenant en Transylvanie au com- 
mencement de mars, et surtout en plaçant un détachement insuffisant 
dans un poste isolé, exposé aux chances de quelque entreprise hardie. 
Les Russes seront forcés de réparer cet échec; l'honneur de leurs armes 
l'exige impérieusement. 

Jis peuvent même, pour admettre l'hypothèse la plus grave, revenir 
en force et rester dans cette partie orientale de la Hongrie jasqu'au mo- 
ment où les colonnes que l'Autriche va mettre en mouvement soient ar- 
rivées pour mettre un terme à cette guerre désastreuse. Mais qu'on ne 
s'inquiète pas dans le reste de l’Europe de cette dérogation pertielle an 
principe de non-intervention inhérent aux guerres d’idiome plus qu'à 
aucune autre guerre. Les Russes, lorsqu'ils auront accompli pour leur 
part cette tâche qu'ils veulent remplir conjointement avec l'Autriche, se 
retireront, si cette puissance le désire. Pour prévoir toutes les éventualités 
et se prémunir contre l'inquiétude qu'elles pourront répandre en Eu- 
rope, on doit admettre d'avance à la rigueur que quelque nouveau mou- 
vement des populations réparties au nord de la Hongrie ou quelque ir- 
ruption des débris de l'armée hongroise dans ces contrées amènera 
soit en Bukowine, soit dans la Gallicie orientale, l'entrée si souvent an- 
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noncés d'une partie des armées que les Russes ont rassemblées vers leurs 
frontières. Mais, en prévoyant même cette extension on ce déplacement 
de la résistance des Hongrois et de leursalliés, ce serait mal juger les évé- 
pemens de ces régions que de leur attribuer la puissance de troubler la 
paix européenne. Les Autrichiens doivent triompher avant peu; ce serait 
mal connaître ou faussement apprécier les événemens militaires de ces 
contrées que de ne pas prévoir que, dès que les Russes auront reçu l'or 
dre d'employer leurs forces et dès qne les renforts autrichiens auront eu 
le temps d'arriver, les Hongrois succomberont dans cette lutte imégale. 
Ces contrées bouleversées et ruinées par la guerre seront, il est vrai, 
long-temps encore pour nous, de même que le nord de l’Italle, un objet 
d’iatérôt douloureux; mais, quant à de l'inquiétude pour la paix générale, 
ni l'Italie, ni la Hongrie, ne doivent en inspirer aux hommes qui jugent 
les questions politiques avec sincérité et parfaite connaissance de cause. 

Ces motifs de sécarité il fant les voir dans la pureté d'intention des pou- 
voirs publics de tous les pays sans aucune exception. C'est sous ce rap- 
port bien important, sous celui de l'horreur qu'inspirent les guerres 
d'ambition, c'est sous ce seul rapport peut-être que, dans ces dernières 
aunées, les principes politiques ont été incontestsblement améliorés, 
épurés per l'esprit du siècle. 

Où trouver ep ce moment, d'un bent de l’Europe à l’autre, l'an de ces 
souverains conquérans ou obstinément rétrogrades dont le caprice pouvait 
jadis embreser le monde? Où trouver parmi les assemblées représenta- 
tives, si l’on en exocepte, dans quelques petits pays asservis par les mino- 
rités, ces comices éphémères qui seront la risée de l’histoire, où trouver 
des assemblées qui veuillent décréter l'agression et donner le signal d’un 
bouleversement earopéen ? Notre constitution de 1848 a la première of- 
fert un grand exemple en proclamant le principe que la France n'entre- 
prend aucune guerre dans des vues de conquête. 

L'Europe entière est soumise aujourd'hui à ce régime de libre discus- 
sion qui doit rendre, sinon impossibles, du moins si difficiles, les arme- 
mens et les guerres d'invasion. Tous les plus vieux gouvernemens 
absolus, à l'exception d'un seul dans notre Europe chrétienne, ont été 
reaversés on 1938. L'empire autocratique de Russie est resté de- 


119 CONCLUSION. 


bout au milieu de cet immense naufrage des formes gouvernementales 
d'un autre âge; le souverain qui règne sur ce pays est l’un des grands 
caractères de notre époque, mais les lumières de son esprit et l'énergie 
de sa volonté sont réclamées par la nécessité de combattre autour de ses 
frontières l'esprit de subversion qui tendrait à les envahir, Quant à vou- 
loir profiter de l'état de l'Europe pour réaliser d'anciens plans d’agran- 
dissement en Orient, tous ceux qui connaissent l’empereur Nicolas et ses 
conseillers les plus influens peuvent affirmer que ces projets sont pour 
le moins ajournés ou plutôt complétement abandonnés comme absurdes 
et impraticables. Sur ce point spécial j'aurai de nombreux contradicteurs; 
mais je n’en serai que plus péremptoire dans mon affirmation; je parle 
ici d'une chose que je sais par moi-même et de science certaine. L'a- 
venir me donnera raison. | 

L'occupetion des principautés du Danube, injuste et contraire aux trai- 
tés, n'aura qu'un temps; c'est un vieux terrain de discussion entre les 
grandes puissances, nous verrons reparaître les protestations et les notes 
diplomatiques; puis, lorsque la Porte aura prouvé qu'elle peut, avec ses 
propres troupes, rétablir le bon ordre et la sécurité en Valachie et en Molt- 
davie, les Russes repasseront le Prouth pour la dixième fois : tout cela n'a 
rien de sérieux pour la paix européenne. 

Ce qui empêchera la crise actuelle de s'aggraver, c'est que, si jamais les 
populations n'ont été aussi profondément ni aussi universellement agi- 
tées, jamais non plus, par compensation, les cabinets n'ont présenté au- 
tant de garanties, de sagesse et de bonnes intentions. Que ce soit de la 
part de quelques-uns d’entre eux moralité méritoire ou calcul de pru- 
dence obligée, peu importe. 

Les organes politiques de tous les cabinets continueront à se mon- 
trer les fidèles interprètes de cette volonté des gouvernemens. Si, dans 
notre époque d'inquiétude et de dangers incessans, la paix entre les 
grandes puissances a été si long-temps conservée, il faut en rendre 
grace au corps diplomatique européen, qui, de nos jours, pour la pre- 
mière fois depuis tant de siècles, a compris l’élévation, la sainteté de sa 
mission. 

Dans les temps passés, la tâche prescrite au négociateur n’était que 


CONCLUSION. 113 


trop souvent celle de l'intrigue et de la corruption : la politique des 
différentes cours, les ligues immorales qu'elles cherchaient à établir, 
avaient fréquemment pour but la conquête injuste, linique spoliation. 
Depuis les grandes guerres de la révolution, au contraire, les efforts 
de la diplomatie sont chaque fois parvenus à résoudre toutes les com- 
plications locales qui venaient à surgir et à menacer la paix générale. 
Les congrès, les conférences, tant décriés, ont, pendant trente-cinq 
années, lutté avec avantage contre l'entraînement des circonstances et 
les tendances belliqueuses de toutes les oppositions parlementaires. 
Depuis une année, le danger s'est accru, la tempête éclate à la fois sur 
tous les points de l'horizon politique; mais il est toujours encore possible 
de ls dominer, pourvu que les pilotes conservent leur calme et leur 
clairvoyance. 

Que les artisans de discorde ne se montrent ni plus actifs ni plus ha- 
biles que ces nobles organes de la conciliation internationale; que ceux-ci 
prouvent encore une fois aux populations tremblantes d'inquiétude, et déjà 
à moitié ruinées par cette crainte de la ruine, que la science diplomatique 
n’est point la seule qui, de nos jours, n’ait pas fait de sensibles progrès; 
que l'on cesse de croire qu'une puissance occulte, un élément insaisis- 
sable et invincible puisse entraîner l'Europe à une guerre dont elle ne 
veut pas : c'est une bien grande force de résistance que l'accord de tous 
les gouvernemens des nations civilisées, et cet accord ne fera point défaut. 

Que l'on se rassure donc de toutes parts; que le commerce reprenne 
ses habitudes, se hâte de renouer ses relations lointaines; la guerre ma- 
ritime est aussi improbable, aussi impossible que la guerre continentale, 

Que la sécurité vivifie nos fabriques, fasse reprendre les travaux inter- 
rompus. La France a la volonté, la certitude. de conserver, en présence 
de l’Europe qui s'agite et se reconstitue, une paix honorable et plus 
fructueuse que ne le serait une longue guerre, car nous aurons vu sans 
coup férir disparaître l’œuvre de 1815. Affranchis de toute appréhension 
extérieure, ne songeons plus qu’à lutter autour de nous contre les doc- 
trines perverses, à ramener à nous tous nos compatriotes qui ne sont 


qu'égarés et sont accessibles au langage de la raison pratique à celui d'une 
fraternelle conciliation. 
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Partie ethnographique et philologique. 


Ce n'est que dans ces derniers temps que les philologues et les historiens se 
sont rendu compte du rôle considérable qu'ont joué dans le monde les nations 
slaves et les différens idiomes parlés par cette race innombrable. On retrouve 
dans toute l'Europe des traces de sa domination ou de son passage. 

Le mot de Winde, dont il est parlé dans les observations marginales de la carte 
ci-jointe, et qui appartient avec quelques variantes à plusieurs de ces nations 
existant encore de nos jours, a beaucoup exercé la sagacitédes savans. Ilestcertain 
que les noms géographiques de #”ende, Vandales, Andalousie, Venise, Venètes, 
Hénèles, Vindobona (Vienne), Vindelicia, Augusta-Vindelicorum (Augsbourg), 
ont la mème origine. Une dissertation philologique trop étendue serait ici hors 
de propos. Il suffira de rapporter en peu de mots le résultat des longues et sa- 
vantes recherches du célèbre historien bohème Safarik. Il affirme et prouve qu'en- 
tre l’Oder et l'Elbe la nation slave était établie depuis des siècles, et que la na- 
tion germanique des Suèves, en venant de la Scandinavie, a conquis cette con- 
trée, s’y est établie en y fondant une suprématie féodale. Ces dominateurs se 
sont plus ou moins mêlés au peuple vaincu; ils en ont partiellement adopté la 
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langue. Les peuples voisins, se souvenant de l’origine germano-slave de ce peu- 
ple mélangé, leur ont donné les noms de Vandali, Vandili, Windils, et toutes les 
variantes de cette appellation. Les Vandales, ayant par la suite des temps dé- 
finitivement adopté ce nom, ont fait des expéditions militaires dans l'empire ro- 
main d'Orient, d'Occident, en Allemagne, en France, en Espagne, et même en 
Afrique, sous la conduite de Genséric. Il est certain que le nom d’Andalousie 
provient bien réellement des Vandales. Quant à celui de Windisch-Gratz, 
Windisch-Kapell, et autres noms de lieux de la Slovénie, de même que celui de 
notre département de la Vendée, il est également incontestable qu'ils ont été 
donnés par un des peuples slaves qui se trouve encore sous le nom de Wind, 
en Slovénie, et de Wende, en Lusace. 

On peut rappeler ici, et comme une preuve de la connexité qui existe entre 
les noms slaves et les anciens noms germains, la ressemblance des noms du 
roi hérule (germain) Odoacre et du plus célèbre roi de Bohème, Oftokar. 

Pour terminer par l’étymologie du titre porté par l’un des hommes qui ont le 
plus marqué dans les derniers événemens militaires, Joseph Jellachich, je cite- 
rai de nouveau le savant auteur des origines slaves. 

Le titre de ban, dignité élective confirmée par l'empereur et que porte Jel- 
lachich , est en général faussement expliqué; il ne provient nullement, comme 
on le croit généralement, du mot slave pan, qui se retrouve en polonais et si- 
gnifie seigneur; il n'a aucun rapport avec notre vieux mot français banneret, 
ainsi qu'on l'a dit avec aussi peu de raison; son origine, suivant Safarik, qui 
est la première autorité en cette matière, et qui va jusqu’à citer à ce sujet les 
écrits de l'empereur Constantin Porphyrogénète, est turque et empruntée aux 
ancieus Awares, nation de cette race dont les chefs se aommaient ban : le titre, 
adopté vers 640, était alors porté par le gouverneur de la Bosnie. 1] existe des 
monnaies du xin° siècle portant l'inscription Banus Bosniæ. La Bosnie était l'une 
des provinces du royaume slave de Serbie; les Awares donnaient à leurs chefs le 
titre de bayan {L3U), bâan (LU), ban (y), et de chan ((5La), et chagan 
(te). 
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Partie militaire. 


Innovations que la pratique effective vient de sanctionner. — Trans- 
port des troupes sur les chemins de fer. — Emploi de bateaux à 
vapeur armés sur les grands fleuves. — Fusées incendiaires em- 
ployées eontre les forteresses cet eontre les masses de cavalerie. 


Rien n'est tel que la pratique pour démontrer l’excellence ou la fausseté d’une 
théorie; rien ne vaut, en fait d'innovation militaire, l'expérience que donne une 
campagne de quelques mois. Les épreuves faites devant l’ennemi sont plus 
concluantes, plus décisives que ne peuvent l’être les plus longues dissertations 
ouvertes entre les innovateurs et leurs adversaires. Les guerres de 1848 nous 
ont fourni plusieurs enseignemens importans. 

Ainsi, par exemple, on ne se disputera plus désormais pour savoir si les 
chemins de fer ont ou n'ont pas une grande valeur stratégique; on sait, à n’en 
pas douter, qu'ils transportent avantageusement des troupes de toutes les ar- 
mes; l’expérience en a été faite pour les guerres de Lombardie, de Slesvig et 
de Hongrie. L’Autriche et la Prusse ont trouvé de grands avantages à pouvoir 
diriger, au moyen de leurs chemins de fer, leurs forces disponibles sur le théâtre 
de la guerre. Cet exemple devrait à coup sûr nous engager à hâter la construc- 
tion de notre ligne de fer de Paris à Strasbourg. L'Allemagne morcelée est cou- 
verte d'immenses réseaux de fer, la France centralisée ne peut-elle pas terminer 
la plus importante de ses lignes de stratégie défensive? 

En outre, l'emploi avantageux de la flottille à vapeur et à voile, des soldats 
bateliers serbes, les Czaïkistes, qui ont joué un rôle considérable sur le Danube 
dans cette lutte entre les Slaves et les Hongrois, devrait nous rappeler qu’en 
cas de guerre sur le Rhin, le très grand nombre de bateaux à vapeur dont dispo- 
sent les Prussiens et les autres puissances riveraines leur donnerait entre autres, 
pour le transport des troupes amenées de si loin sur leurs immenses réseaux 
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M; de la terre, la querelle élevée à propos des idiomes ne pouvait être ensi 
“tte malheureuse Hongrie. La bigarrure de cette carte, l'aspect de toutes les 
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, les noms turcs et les croissans qui les accompagnent, que les Osmanlis, con- 
wsateurs de la Bulgarie, ne s’y trouvent établis que par groupes épars dans les 
ge et que le reste du pays est occupé par les Bulgares, nation laborieuse, 

elle cultive, et si intéressante par La douceur de ses mœurs, ses vertus patriar- 


Eitate et des antres localités de la Serbie a été écrit en serbe et avec les ca- 
l'alphabet cyrilien, ce qui rappellera que le serbe, le bulgare, le russe et même 
“ène sont à peu près La même langue. Il faut ajouter que La plus grande partie 
es de la famille slave professent la même croyance, La religion grecque du rit 
sont une nation belliqueuss et fière, les Bulgeres viennent dans cette pro- 

e cultivateurs et d'ouvriers. 
de rappeler que les conducteurs de traïneaux ou ésvotchiks de Saint-Péters- 
in nombre des gondoliers de Venise du quai des Esclavons, disent à droite et à 
, Ra levo, Ha HpABO et HA ASBO, exactement de la même manière. La com- 
des Russes, Ruthéniens, Bulgares, Serbes, Croates et Slovènes, est attestée par 
iques analogues ou même parfois identiques, et partant des vastes plaines de la 
1 Bessarabie la rive gauche du Pruth, puis remontant en Bulgarie la rive droite 
‘étendre tout le long de l'Adriatique jusqu'aux bouches du Cattaro : nous lisons 
noms slaves tels que Réca (Fiume), Trst (Trieste), Dubrovnik (Raguse), elc., etc., 

leur traduction en italien. 
suivre sur la carte la trace philologique de l'idiome slave oriental jusqu'au 
rit, que les Slaves nomment la Mer Bleue. À partir de La vénérable ville de Kiefr, 
ientales, cette vieille capitale de sainte Olga, jusqu'à Bender, où combattit 
% héroïque escorte suédoise, dans toute cette contrée semée de souvenirs histo— 
| le russe et le ruthénien nous conduisent jusqu'en Bessarabie. Là nous trouvons 
" Jure, celui d’Akiermann, la ville du traité de 1836, qui signifle ville blanche en 
NM homme des champs, Ackermann, comme pourrait le faire supposer la physio- 
sclatande de ce mot. Dans toutes ces contrées, j'ai écrit les noms de villes dans les 
on ien, bulgare et serbe. En remontant ensuite par la rive droite du Danube 
. Hodu'à Fiume ot à Trieste, les Russes et les Polonais voyageurs retrouvent leurs 
rne.}me le mot jesik, iasik, jezyk, qui signifie langue dans tous ces idiomes et prouve 
re leg, Ces idiomes apparentés nous conduisent ainsi de Selenginsk, Tobolsk et Ar- 
tte sh rivage de la Dalmatie, À Venise, on trouve un grand nombre de Dalmates; la 
tellié Jone depuis le nord de la Sibérie jusqu'au quai des Esclavons, au pied de la co- 


méesrdarc ot du palais des doges. 
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de chemins de fer, dont les ramifications s’étendent jusqu'à Hambourg, Ber- 
lin, Vienne et Cracovie, de très grands avantages sur nous qui n'avons à Stras- 
bourg qu’un très petit nombre de bateaux de cette espècs et un tronçon de rail- 
way qui ne va pas au-delà de Hommarting à 62 kilomètres de notre grande place 
frontière. 

Je m'oceuperai ici plus spécialement des fusées inoendiaires ; mais, sous ce 
rapport aussi, la guerre de Hongrie nous donne un utile avertissement dont 
nous devons profiter. Je crois nécessaire de présenter à ce sujet les renseigne- 
mens que j’ai rassemblés. 

Les succès tant vantés des fusées incendiaires autrichiennes, l'espoir d’en 
arriver à pénétrer les secrets de la salle d'artifices et du polygone spécial de 
Wiener-Neustadt, près de Vienne, ont en effet de tous côtés attiré les curieux, 
qui sont arrivés bien près de la vérité. Si, malgré ces tentatives obstinées, les ar- 
tifciers autrichiens ont pu réussir à tenir secrets quelques procédés, quelques 
recettes de fabrication, du moins est-on parvenu, dans beaucoup d’armées 
européennes, à la conclusion définitive que cette institution d’un corps séparé 
et les grandes dépenses qui ont été faites ont produit quelques bons effets et 
ont ajouté un élément avantageux à la puissance militaire de l'Autriche, mais en 
même temps que tout ce qui a été répandu de l'infaillibilité de ces fusées, de 
leur immense portée, que tous ces éloges absolus n'étaient que la suite de l’exa- 
gération que la renommée ajoute toujours à ce qui s’entoure d’un voile mystérieux. 

D’après ce qui a été démontré aux officiers ayant pénétré le plus avant dans 
cet arcane, et d’après tout ce que m'ont dit ceux que j’ai eu occasion d’interro- 
ger dans ces dernières années, la vérité sur les fusées autrichiennes se réduit aux 
points suivans : 

1° Que l’institution d’un corps séparé, spécial, uniquement voué à la con- 
fection et au tir de ce projectile; que l'exercice continuel des mêmes hommes 
est la principale cause, sinon de la grande perfection de ce tir ou de son infailli- 
bilité (qui est une chimère), du moins de la grande supériorité des bombardiers 
autrichiens sur ceux de la plupart des armées de l’Europe; 

2° Qu'en outre la composition des matières inflammables est très bonne en 
Autriche, et surtout que leur tassement dans les cylindres de tôle se fait par 
des procédés très dignes d’attention; que le soin excessif que l’on met à assu- 
jettir avec précision la baguette placée dans le prolongement de l’axe du cylinôre 
de la fusée est une condition très importante du succès; que la parfaite recti- 
tade de cette baguette, la rondeur et l’imperceptible soudure du cylindre, sa 
charge invarisblement et minutieusement calculée, symétriquement pondérée 
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dans toutes ses parties, que cette composition, toujours homogène, très égale- 
ment bourrée et tassée, qu’enfin le soin qu’on apporte à augmenter, par tous les 
moyens possibles, la régularité de forme et l'équilibre de ce projectile , lui ont 
donné des avantages notables; 

3° Que pour tenir, autant que possible, compte de tout ce qui peut influer 
sur la déviation des fusées, on est allé jusqu’à se servir, au moment d’y mettre 
le feu, d'un instrument destiné à mesurer l’intensité du vent, espèce d’anémo- 
mére qui, marquant les degrés de cette intensité, permet à un bombardier in- 
telligent et très exercé d’y avoir égard et d’incliner la fusée, d'autant qu'il est 
nécessaire,dans la direction opposée à la déviation ainsi prévue. On conçoit que, 
généralement, ce calcul est de peu de valeur, et que l’irrégularité capricieuse- 
ment instantanée des bouffées de vent se joue des indications de l’instrument et des 
prévisions du bombardier : cet anémomètre ne sert donc que dans peu de cas, et 
son effet est nécessairement restreint; mais son emploi n’est point tout-à-fait sans 
valeur, et cette précaution doit être portée en ligne de compte pour arriver à la 
somme de procédés divers qui fondent les avantages du tir autrichien. 

Une objection sans réplique était opposée à ceux qui prétendaient arriver à 
résoudre le problème de la justesse absolue de ce tir et qui le comparaient aux 
boulets, obus, bombes ou projectiles divers qui sont lancés par une force de 
première impulsion. À ce sujet je puis citer des paroles dont personne en Eu- 
rope ne récusera l’autorité; c’est un jugement exprimé par Napoléon il y a au- 
Jourd’hui trente-neuf ans. J'étais, en 1810, au nombre des élèves de l’école mi- 
litaire de Saint-Cyr qui assistèrent (devant un juge si compétent en toutes 
choses, même en artillerie) aux expériences du tir des fusées incendiaires. L'Em- 
pereur, après avoir vu les essais, s’exprima à peu près en ces termes vis-à-vis 
du capitaine Bigot, instructeur d'artillerie de l’École militaire. Je garantis du 
moins le sens des paroles que je vais citer. 

« Jamais, dit Napoléon en s'adressant à cet officier et aux élèves artilleurs 
« qui se trouvaient le plus à portée, jamais les fusées à la Congrève ne pourront 
« être dirigées avec certitude. On ne peut les comparer aux projectiles qui obéis- 
« sent à une force unique et primitive. Les fusées se meuvent par suite de l’im- 
« pulsion qu’à chaque moment successif la flamme s’échappant avec force leur 
« donne en prenant pour point d’appui chaque couche de l'air qu’elles traversent. 
« Elles ontfainsi à chaque instant de leur trajet des chances de déviation. » 

Les Autrichiens, par une innovation que l'expérience leur a fournie, ont 
sanctionné ce jugement porté par l’empereur Napoléon à l’époque où les fusées 
incendiaires étaient une nouveauté en Europe. Ayant reconnu l'impossibilité de 
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diriger sûrement une force qui s'alimente et varie à chaque pas, et voulant rappro- 
cher le tir de ces congrèves des conditions d’un projectile obéissant à une im- 
pulsion une fois donnée, ils n’ont chargé d'une matière inflammable et jaillis- 
sant avec force que la partie postérieure de leur tube de tôle. La partie anté- 
rieure brûle sans produire un jet en arrière, elle est purement incendiaire ou 
destinée, dans certains cas, à porter le feu jusqu’à l’obus fixé à la pointe de la 
fusée (1). Cette impulsion, donnée dans les premiers instans du trajet seulement, 
restreint à ces premiers momens; les chances de déviation que la combustion 
jaillissante perpétue aussi long-temps qu'elle a lieu dans les autres systèmes 
du chargement des fusées. Il est clair, par contre, que la diminution de la lon- 
gueur de la composition jaillissante et impulsive entraîne en même temps l’a- 
bandon des énormes portées qu’on croyait autrefois pouvoir produire et régu- 
lariser; mais on assure que le général Augustin, le principal auteur de tous 
ces perfectionnemens, s’est décidé à sacrifier ces portées gigantesques à la né- 
cessité d’une précision plus grande. Il est certain qu'à force de calculs et de 
soins, les Autrichiens ont amené ce tir à peu près au degré suprême de la per- 
fection dont il est susceptible. 

Ce succès des Autrichiens, celui presque aussi complet des Anglais et des Da- 
nois dans la confection et le tir de ce projectile destructeur, sont un avertissement 
dont il faut profiter. Notre artillerie est assurément tout aussi habile que celle 
de l’Autriche pour les confections des fusées incendiaires. Il existe à Metz une 
compagnie d’artilleurs exercée au tir des congrèves, mais l’opinion de notre armée 
n'est pas encore fixée sur la valeur pratique de ces projectiles, et sur leur em- 
ploi contre les lignes d’infanterie et les masses de cavalerie. 

L'exemple de la guerre de Hongrie, où les fusées autrichiennes viennent de 
faire leurs preuves, non-seulement dans les siéges, mais encore dans les batailles 
en rase campagne, ne doit pas être perdu. Il doit nous engager à nous occuper 
très activement du tir des fusées et de l’approvisionnement de ces projectiles. 
Il n'existe aucune probabilité de guerre; mais nous devons user des loisirs de 
la paix pour nous préparer sous tous les rapports possibles. 

Ce que nous devons imiter, c’est la création de plusieurs compagnies spéciales 
de bombardiers exercés autir des fusées et la persévérance, la minutie infatigable 
avec laquelle l'artillerie autrichienne a étudié et perfectionné cette branche dis- 
tincte de la balistique moderne. 


(4) Voyez la seconde édition de la carte. 


La guerre de Hongrie, qui dure encore et qui forme le 
principal sujet de la partie narrative de ce livre, devra sans 
doute, plus tard, être décrite dans son ensemble et d’une ma- 
mière plus étendue. Les informations présentées ici suffisent 
néanmoins pour faire apprécier l’état actuel et surtout le ca- 
ractere de cette lutte encore indécise entre nationalités rivales. 

La carte ci-jointe, celle de la première édition, contient 
principalement les indications relatives à la répartition, en 
Hongrie, des races et des idiomes. 

La seconde édition de cette carte, après avoir présenté le 
tableau de la campagne de 1848, des marches et contre- 
marches des quatre principales armées qui ont agi contre 
les Magyars, offre en outre, dans ses notes marginales, le 
récit des opérations militaires des premiers mois de 4849. 
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CHAPITRE XIX. 


EXPOSÉ. 


L'ARMISTICE ET LES PRÉLIMINAIRES DE PAIX ENTRE L’ALLEMAGNE 
ET LE DANEMARK. 


L'une des guerres les plus injustes et les plus regrettables qui aient 
éclaté en 1848, vient de finir. Les combats que se livraient encore na- 
guère le Danemark et l'Allemagne sont interrompus pour le moment; 
une trève et des préliminaires de paix ont été signés à Berlin ; c’est la 
seconde fois que les deux partis ont été séparés par les efforts bienveil- 
lans des puissances médiatrices. Mais le gouvernement provisoire de 
Slesvig-Holstein (1) avait d'abord refusé ce moyen de conciliation , et 


(4) Une partie de ces documens sur la pacification du Danemark a paru dans 
les Tablettes européennes. 
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cette longue suite de scènes sanglantes a produit une si grande irrita- 
tion que les hostilités pourraient recommencer. Le parti conservateur 
européen, solidairement intéressé à rétablir la paix sur tous les points, 
doit s’efforcer d'empêcher le retour de cette lutte déplorable; c’est sur- 
tout à la raison et à la conscience de la nation allemande que ses ins- 
tances et ses argumens doivent s'adresser. Recommencer la guerre de 
Danemark serait un acte insensé. 

Apportons dans cette question l’impartialité la plus entière, pronon- 
cons-nous en faveur des Danois uniquement parce qu’ils ont raison au 
point de vue de la plus stricte équité. 

Efforçons-nous d'oublier, du moins dans le moment où nous parlons 
comme juges et où nous intervenons comme conciliateurs, que cette 
brave nation a combattu et souffert pour nous, qu'elle nous est restée 
fidèle alors que tous nos autres alliés nous abandonnaïent ; bien plus, 
qu'après notre désastre de Waterloo, alors que l'Europe entière se ré- 
jouissait de notre abaissement, que toutes les capitales se couvraient 
Jd'illuminations, battaient des mains au triomphe de nos ennemis, une 
seule résidence étrangère a protesté contre cette joie universelle, que 
le peuple de Copenhague a brisé et mis en cendres le transparent qui 
représentait Wellington et Blücher s'embrassant à la Belle-alliance, sur 
le champ de bataille de Waterloo. Si c’est un tort, car il ne faut rien 
briser et il ne faut brûler personne, pas même en effigie, c’est, on en 
conviendra, un tort bien pardonnable aux yeux de la France. 

Non-seulement l'Angleterre , la Russie, l'Autriche, la Suède et la 
France, mais encore toutes les nations entièrement désintéressées dans 
la discussion élevée à propos du Holstein et du Slesvig se prononcent 
en faveur du Danemark. Plus on analyse avec soin cette question com- 
pliquée, plus on est convaincu que c'est de ce côté que se trouve le bon 
droit. 

Il faut accorder une longue et laborieuse attention à l'étude de cette 
controverse diplomatique, pour se faire une 1dée juste et complète de la 
validité des titres invoqués de part et d'autre; mais un fait palpable et sai- 
sissant frappe tout d'abord les esprits impartiaux à la vue de cette guerre, 
qui vient d’être terminée ou du moins interrompue par un armistice : Un 
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petit pays était attaqué sur son territoire, au cœur même de ses provin- 
ces héréditaires et incontestées ; l’armée d’invasion appartenait à une 
nation naguère l'alliéé du peuple danois et vingt-deux fois plus nom- 
breuse que lui. Avant même d’avoir examiné les pièces du procès, il y 
avaitdonc ptésomptionen faveur du faible attaqué par le fort, spétulant 
sut une acquisition de territoire. Un examen plus approfondi confirme 
ce premier sentiment instinctif de la raison et de la droiture. 

Cette guerre elle-même, si inégale etsi prolongée, est venue ajouter 
utie nouvelle conviction à celle qu’on s'était déjà formée en Europe. 

Certes, lorsque la nation germanique soutient son bon droit et son 
honneur, elle déploie Le d'ardeur urianime et de spontanéité ; nous 
pe craignons pas de rappeler, à ce sujet, sa grande levée de bouclier de 
1813, elle en agissait alors autrement pour grossir ses bataillons et lan- 
cer ses armées. 

Somme toute, on est aujourd’hui convaincu, même eh Allemagne, 
que cetté guette dans la péninsule danoise a été, non point une guerre 
nationale, mais l’une des issues que s'est ouverte la vive et volcanique 
effervescence produite par l'alliance de l'esprit démagogique et de l'u- 
nilarisme germain. 

Aujourd'hui que la démagogie anarchique succombe et que l’uni- 
tarisme se décourage ou s’ajourne à la vue des nombreuses et inextrica- 
bles difficultés élevées par l’Autriche, par la Bavière, et moins ouverte- 
ment par tant d’autres parties de l’ancienne Confédération germanique, 
on ne voit plus, pour le moment du moins, aucun avantage à pousser 
les choses à l'extrême dans les deux duchés germano-danois. 

On est, ilest vrai, ici comme en Hongrie et en Sicile, un peu plus 
loin de s'entendre et de se réconcilier qu'on ne l'était avant ces combats 
sanglans, qui tout naturellement ont exalté les antipathies nationales ; 
mais du moins la raison et l'humanité des grands cabinets arrêtent 
l'effusion du sang, etl'on se bornera désormais à se mesurer et à se 
porter de rudes coups sur le terrain des négociations et des protocoles. 

Les Danois occupent sur la carte de l’Europe un territoire moins 
étendu que la terre des Magyares qui vient d’être baignée de tant desang, 
mais ils ont combattu avec le même courage, avec la même ardeur de 
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patriotisme. La guerre qui vient de s'arrêter au bord du petit Belt, de 
même que celle qui #”cessé sur le Danube et la Theiss, se distingue 
d’ailleurs par plusieurs particularités intéressantés. Cette vieille et pa- 
triotique monarchie danoise, qui trouve dans sa position maritime, 
dans la configuration de son littoral et dans l’emploi judicieusement 
combiné de ses forces de terre et de mer, le moyen de résister à un 
adversaire si supérieur en puissance, mérite tout l'intérêt de l'Europe 
spectatrice de cette lutte. 

Plusieurs innovatiens militaires employées dans cette guerre sont 
dues au génie inventif des Danois ; le tir de leur infanterie, surtout 
celui des carabiniers, a éveillé l'attention des officiers prussiens, si bons 
juges en matière d'améliorations de cette nature. 

On a signalé de plus une autre innovation de l'artillerie danoise : ses 
batteries d’espingoles, dont le feu est si meurtrier ; elles consistent en 
longs tubes de métal chargés à l'avance de 25 balles d’un fort diamètre 
et partant l’un après l'autre. C’est l'une des inventions de cette lon; 
gue paix de trente-cinq ans, que notre époque a mise en pratique (2), 
Mais abordons le litige diplomatique, en le prenant à son origine, 


12) Voyez l'Apppendice, partio militaire. 


CHAPITRE XX. 


GAUSES DE LA GUERRE DE DANEMARK. 


L'IDIOME ET LA NATIONALITÉ Y JOUENT LE ROLE PRINCIPAL. 


Cette guerre a eu pour cause originaire une rivalité de nationalité 
et d'idiomes. On peut en dire autant de la plupart des querelles qui ont 
ensanglanté tant de points distincts de l'Europe depuis 1848. 

En Danemark même, le différend ethnographique ou philologique 
se complique bien moins que dans les'autres contrées de l'Europe d'un 
principe démagogique et d'un plan de subversion sociale. Dela part des 
Danois et des Holsteinois, le fond de la question est bien réellement 
une lutte de prééminence entre la langue danoise et la langue allemande. 

Du jour où les Allemands se sont dit : ouf ce qui parle comme nous est 
de notre domaine ; du jour où les Holsteinoïs et la plus petite moitié des 
Slesvigeois (1) ont répété : nous parlons allemand, donc nous ne pouvons 
plus être les sujets d'une dynastie danoise, bien qu’elle règne sur nous 


(1) Sbleënwig est l'orthographe allemande; Sle8vig est celle des Danois, qui 
ne connaissent ni le f®@ ni le W. — Tous les partisans du Danemark doivent 
écrire @le8vig. Nous allons prouverhistoriquement que le Slesvig est bien 


réellement une terre danoise. , 
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depuis quatre siècles, la querelle acommencé et n’a pu que s'envenimer. 
C’est à partir de cette époque et de ce raisonnement absurde que les 
Allemands et les Danois ont examiné si la loi de succession devait, oui 
ou non, en cas d'extinction de la ligne masculine, laisser les duchés au 
Danemark ou les joindre à l'Allemagne. Et c'est à l'avance, dans 
l’expectative d'une éventualité de succession probablement éloignée, 
que ces populations se sont émues et ont pris les armes. Il n'existe 
plus que deux princes de la famille royale de Danemark, le roi Fré- 
déric VII et le prince Ferdinand, oncle du roi, qui a cinquante-seplans; 
mais le roi lui-même n’est âgé que de quaranteet un ans et peut avoir 
desenfants. Pourquoi donc en venir dès à présent à une guerre sanglante? 

J'ai cru devoir porter le résumé de la question en elle-même sur la 
marge de la carle ci-jointe, ce n est en effet qu'à la vue de la repré- 
sentation figurée des territoires occupés par chaque nationalité que cette 
question devient intelligible. 

Il est, au surplus, facile de démontrer que l’Allemagne perdrait 
plus qu’elle ne peut gagner au morcellement qu'elle provoque. Avant 
cette époque de discorde entre les parties constituantes de la monarchie 
danoise, tout ce’ pays était naturellement l'allié de la Confédération 
germanique ; le Holsiein en faisait partie, et c'était pour ainsi dire un 
trait-d’unien entre l'Allemagne, La presqu'île danoise et les tles qui en 
dépendent. Le Danemark était dans son ensemble tellement lié à la 
Confédération, qu'en 4815, il a dà (bien malgré lui sans doute) fournir 
son contingent dans la grande croisade européenne qui a marché contre 
nous, et ée n’élaient pas seulement les corps holsteinois, c'étaient les 
troupes bien réellement danoises, les régimens de Fionie «t de Jutland 
qui durent se joindre à l'armée d'invasion et d’occupation. 

Les Allemands se sont à jamais aliéné cesauxiliaices. S’il éclatait une 
gnerre générale, les Danois, qui viennent d'être attaqués sur leur terri- 
toire, prendraient assurément parti contre l’Allemagne et lui seraient 
très dangereux comme alliés d'une grande puissance maritime. Voilà 
tout ce que l'Allemagne aura gagné à cette guerre. 

Si l’on se demande pourquoi la nation germanique se passionne aussi 
vivement pour un petit territoire, et surtout pour le Slesvig, dont plus 
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de la moitié est habitée par une population hostile, la meilleure raison 
qu'on puisse trouver est celle que j’adopte sans hésiter : c'est que les 
idées ont pris en Allemagne cette tendance exaltée vers le classement des 
pationalités d'après l'origine et le langage, et que toute autre considéra- 
tion disparaît devant celle-là. On s’est dit un beau jour et de très-bonne 
foi, d’un bout de Allemagne à l’autre, que le Slesvig est une terre 
allemande, et dès lors toute la population, même les ignorans qui ne 
savent pas au juste où se trouve ce col resserré dela Chersonèse cimbrique, 
eette verdoyante terre promise, en ont voulu faire une question d’hon- 
neur national. Ils ont chanté l’hymne guerrier de Slesvig-Holstein 
avec autant d'enthousiasme que nous entonnions la Marscillaise à 
l’époque où toute l'Europe se coalisait contre nous. 

Parmalheurcet hymne allemand n’estpasde nature à donner une idée 
suffisamment claire de la configuration du Slesvig à ceux qui ne cannais- 
sent pas parfaitement la carte de l'Europe. La description qu’en fait le 
poète dans son premier vers offre l’idée d’une tle ; la traduction textuelle 
de meerumfdlungen est : entourée par La mer, ou si l'on veut: enlacée par la 
mer. Or, le Holstein etle Slesvig, au lieu d'être une île battue de tous côtés 
par les flots écumeux, ne sont pas même une presqu'île, car les deux 
duchés jumeaux tiennent vers le midi à l'Allemagne et vers le nord au 
Jutland. 

C'est exactement comme si nos soldats, en s’embarquant pour 
Civita-Vecchia, avaient chanté : « Etats romans entourés par la mer ! » 

Au point de vue littéraire, cette chanson est une œuvre manquée. 
Tant il est vrai que pour voir surgir de beaux et poétiques chants na- 
tionaux, des hymnes patriotiques devenant et restant populaires, il faut 
que l'inspiration du Tyrtée des époques d’exaltation soit puisée dans 
un sentiment profond , noble et sincère. Les strophes martiales que les 
Espagnols chantaient en 1809, lors de leur guerre de l'indépendance , 
ont un caractère tout pindarique. Beaucoup de chansons des Alle- 
mands, composées pendant leur grande période de 1843, sont des œu- 
vres toutes brûlantes du dévouement à la patrie, et dont l'élévation dé- 
note de quelle source elles proviennent. La célèbre chanson de la 
Chasse saurage de Lützow, que Weber a mise en musique, est admi- 
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rable de pensée et d'expression. L’invocation de ce poètc-soldat à son 
épée, au moment de la tirer du fourreau , fiancée d'acier qu’il va bien- 
tôt aller chercher dans sa chambrette de fer, est un chef-d'œuvre de 
grâce et d'énergie. Je ne crains pas de rappeler ces hymnes allemands, 
bien qu'ils soient remplis d’injures contre les Français. Notre Mar- 
seillaise, menaçant les féroces soldats qu’elle entend mugir dans nos 
campagnes, est, de même que les chansons germaniques modernes, 
fidèle à l'habitude de tous les peuples d’injurier l'ennemi qu'ils vont 
eombattre, coutume traditionnelle qui remonte aux héros de l'Ilade. 
L’injure brutale ou même cynique, l’invective hyperbolique et sanglante 
ont leur poésie, et conviennent à l’esprit des masses qu'elles sont des- 
tinées à émouvoir et à entraîner ; mais l'enthousiasme à froid est aussi 
peu poétique que les fautes de géographie, comme celles que nous 
trouvons dans les chansons tant répétées du Slesvig-Holstein. Il est 
assez simple qu'une croisade prêchée à un peuple vaillant et nombreux, 
excité contre un petit pays inoffensif qu'il s’agit de dépouiller de son 
antique héritage , n’ait produit que des œuvres littéraires médiocres. 
Les poésies populaires portent toujours l’empreinte des époques qui les 
ont vues naître. La Marseillaise guidait à la victoire les armées qui ont 
sauvé la France ; la Parisienne n’est qu'un chant de guerre civile. Bien . 
qu'elle soit de Casimir Delavigne, l’auteur de la belle Messénienne 
adressée à nos soldats morts à Waterloo, elle sera oubliée, et pourtant la 
musique en est belle : chaque strophe contient un trait spirituel ou une 
métaphore ingénieuse ; mais tout cela ne constitue pas les chants que 
les nations répètent d'âge en âge. Quel triste sujet d’exaltation que ces 
combats livrés par des Français à des bataillons français, à des batail- 
lons frères aînés de ceux qui ont marché au feu plus heureusement au 
inois de juin de l’année passée !..… La Marseillaise est sublime, la Pa- 
risienne ne se chante plus depuis longtemps, et quant à 1848, il a fait 
bien des décrets, mais il n’a pas produit une seule chanson populaire. 

Que l’on compare la chanson du Slesvig-Holstein avec la Gilte Sago 
la Chasse sauvage), il n’en faut pas davantage pour prouver aux Alle- 
mands eux-mêmes qu'ils avaient raison en 1813, mais qu'ils sont 
en 1849 dans leur tort vis-à-vis des Danois. 
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On a dit à Londres que l’auteur de cette chanson du Slesvig-Holstein 
partage tellement l’ardeur qui pousse l'Allemagne vers les idées mariti- 
mes et le désir de lancer des vaisseaux à la mer, qu’il a vu partout 
des îles et des détroits. | 

Je m'arrête toutefois, je ne veux pas que les Allemands croient que . 
je tourne en ridicule leur intention d’avoir une flotte militaire. Je sais 
que cette volonté est fort sérieuse de leur part; je pense, en outre, que 
dans certaines limites ce projet est exécutable. Les Anglais peuvent 
en prendre ombrage et faire semblant d'en rire. Quant à la France, elle 
doit, au contraire, faire des vœux très sincères pour la création en Eu- 
rope d’une marine nouvelle. Que les Allemands ne voient donc sous ce 
rapport aucune intention ironique dans ce que j'ai dit à propos du 
chant patriotique au son duquel les troupes et les corps francs prenaient, 
dans le courant de cet été, la route du Holstein. 

Je traiterai très sérieusement, dans l’un de mes prochains chapitres, 
cette question de la flotte allemande, pour laquelle le parlement de 
Francfort avait voté des fonds. On fera force plaisanteries à ce sujet ; 
j’en ai même entendu beaucoup en Allemagne. Des caricatures très 
plaisantes ont montré les enthousiastes de la gloire maritime future 
semant dès aujourd'hui les glands qui doivent donner les bois de 
construction. Mais les plaisanteries ne sont pas des argumens, et il est 
bien certain qu'avec le temps, ce projet sera mis à exécution par une 
nation puissante, et dont l'énergique persistance ne se laisse jamais 
rebuter par les obstacles. 

On a beaucoup dit à ce propos que ce qui tente l'Allemagne dans 
celte acquisition tant disputée, ce sont les golfes profonds, les ports 
marchands tout faits et les lieux de relâche qu'elle trouverait sur la 
côte orientale de ce pays. La question d’équité dominera certaine- 
ment aux yeux des Allemands la question de convenance; mais, enfin, 
sous ce dernier rapport, je leur rappellerai que le port de Kiel, comme 
port de relâche, est l’un des meilleurs du monde, etquesurtoutCuxhaven, 
qui peut devenir un port militaire à vaste rade, convenablement pro- 
tégée, semblerait devoir suffire à leur ambition et à leur projet de join- 
dre à toutes leurs autres gloires, celle d’avoir sous peu, comme l’Angle- 
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terre, la Hollande, le Danemark et la France, leur Nelson, leur Tromp, 
leur Niels Juel ou leur Tourville. 

Les ports marchands, ceux pouvant douner asile à des bateaux à va- 
peur, en un mot les positions maritimes de second et de troisième or- 
dre, telles qu’en présentent les côtes du Slesvig, ne manquent à l’Alle- 
magne, ni dans la Baltique. ni dans la mer du Nord. Elle pourra, 
elle devra, sans nul doute, se hâter d’étabhir sur un ou deux points deson 
vaste rivage et jusqu’à Memel, de grands ports de relâche, pouvant donner 
asile aux hâtimens de guerre; mais y a-t-1l nécessité pressante, urgence 
absolue de dépouiller le Danemark de ses ports slesvigeois plus ou 
moins enviables, de Flensburg, d’Apenrade, de Hadersleben, sur la 
Baltique, tandis que sur ce rivage de la mer du Nord et sur la côte oc- 
cidentale, le golfe et le port holsteinois de Tæœnning, qui peut être per- 
fectionné, prolonge l'embouchure de l'Eider et se trouve par le canal 
qui joint le deux mers en communication avec l’admirable port de 
Kiel, sur la Baltique. 

Il est vrai qu’on peut faire le calcul que sur celte côte orientale des 
Duchés, cinq ports vaudraient mieux qu’un sul, ce qui nous conduit 
à reconnaître qu’en outte du Holstein, qui n’est pas disputé, le Slesvig 
serait bon à prendre et bon à garder. C’est ce que personne n’a ja- 
mais contesté ; le Slesvig a cela de commun avec toutes les choses 
désirables de ce monde, mais ce n'est point là une considération digne 
de la naton germanique ; elle ne voudra pas inaugurer sa marine nou- 
velle par une criante injustice ; cet acte ne portlerait pas bonheur à sa 
flotte. 





CHAPITRE XXI. 


ÉTAT ACTUEL DE LA QUESTION DE SLESVIG-HOLSTEIN. 


INTERVENTION ACTIVE OÙ INTÉRÊT SYMPATHIQUE DE TOUTES LES PUIS- 
| SANCES DE L'EUROPE EN FAVEUR DU DANEMARK. 


Dès à présent on peut regardet cette guerre comme terminée. Des 
deux parts les prisonniers ont été rendus. Le Danemark, dont la ma- 
rine avait capturé un si grand nombre de navires marchands des diffé- 
rens ports de l'Allemagne, vient de les relâcher. Cette guerre a porté, 
sans profit aucun , un dommage considérable au commerce des deux 
pays, et c'est un motif de plus de sécurité en Europe que la cessation 
des entraves que le blocus apportait à la navigation des mers du nord 
de l’Europe. 

Une rixe sanglante a éclaté entre le peuple de Hambourg et les corps 
prussiens qui revenaient du Slesvig, et auxquels la nation allemande 
reproche de n'avoir pas coopéré dans cette guerre avec assez de fran- 
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chise et de dévouement. Il est certain que les ordres de Berlin n étaient 
pas de nature à donner un libre essor à la bonne volonté des généraux 
et à l’ardeur de leurs troupes. Du jour où le roi Frédéric-Guillaume IV 
a reconquis son libre arbitre et n'a plus été l’esclave des caprices po- 
pulaires , il a compris l'injustice de cette guerte , la contradiction que 
présentait l’action de son armée, rendant à l'Europe un si grand service 
en domptant l’insurrection badoise, et de cette campagne du Holstein, 
entreprise pour soutenir une nation révoltée contre son souverain.— Le 
roi de Prusse, en agissant ainsi, s’est montré d'accord avec l'opinion de 
tous les cabinets. | | 

De toutes les questions qui ont troubléla paix dans ces derniers temps, 
il n’en est aucune qui ait réuni comme celle-ci d’aussi puissantes média- 
tions et un intérêt plus unanime. Sur d’autres points de l'Europe, les 
guerres de nationalité ont donné lieu à l'intervention de l'une oude 
l'autre des grandes puissances. La guerre de Danemark seule a dé- 
terminé chacune d’entre elles, sans exception, à élever une voix 
conciliatrice. 

L'Angleterre s’est montrée en cette circonstance amie dévouée du 
Danemark, qu’elle n'avait pas habitué à tant de bienveillance. 

La France, par l'intervention de sa presse, par l'influence qu’elle 
exerce sur l'opinion et la conscience des peuples civilisés, plus peut- 
être que par l’action de sa diplomatie, a plaidé cette cause de l'équité. 

L'empereur de Russie, reconnaissant que le bon droit est du côté du 
Danemark, a été sur le point d'entrer en collision avec l'Allemagne. 
Des notes énergiques ont été adressées dès l’année passée à Ja cour de 
Prusse ; le respect du droit l’a emporté sur les considérations de paren- 
té et d’affection fraternelle. 

Le roi de Prusse en dernier lieu a, par sa fermeté et sa prompte déci- 
sion, tranché cette question, que sa complication semblait rendre inso- 
luble. 

La Suède, à laquelle on vient de demander un contingent de 2,000 
soldats pour occuper temporairement une partie du Slesvig considéré 
comme neutredepuis l’armistice, a noblement répondu que ce contingent 
serait le double de ce qu’on avait espéré d'elle. En envoyant ces 4,000 
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Suédois, le roi Oscar fait à la fois acte de solidarité scandinave et preuve 
du désir de s’unir aux démarches pacifiques dont l’universalité démontre 
l'urgence et la justice. 

L'Autriche intervient dans le même sens; elle proteste, il est vrai, 
ainsi que la Bavière, contre l’armistice et les préliminaires de paix, et 
cette question de Slesvig-Holstein, soulevée dans une pensée d’unita- 
risme germain, est un nouveau sujet de discorde entre la Prusse et 
l'Allemagne méridionale ; mais au même instant les troupes bavaroises 
et celles de toutes les autres puissances germaniques évacuent le thé4- 
tre de cette guerre si condamnable. 

Que prouve cette concordance de tous les gouvernemens et de tous 
les peuples, sinon qu’on a reconnu universellement l'injustice dont le 
Danemark avait été l'objet, et le devoir de probité de réparer les torts 
commis envers Ce royaume ? 

Que de pareils principes président désormais à la politique de tous 
les pays, c’est le seul moyen de mettre un terme définitif à la crise san- 
glante qui a duré dix-huit mois. Que toutes les nations, tous les 
cabinets se disent en ce moment, lorsqu'ils envisagent les dangers 
intérieurs et extérieurs qui les menaçent encore, qu’il n’existe qu'une 
digue capable d'arrêter le cours des passions et des doctrines démago- 
giques, c'est la politique de l’honnête homme et du chrétien. 


[ 


CHAPITRE XXII. 


INSCRIPTION ISLANDAISE DE WEDELSPANG. 


LE DUCHÉ DE SLESVIG EST UNE TERRE DANOISE ; PLUSIEURS MONUMENS HIS- 
TORIQUES LE PROUVENT D UNE MANIÈRE MATÉRIELLE ET IRRÉCUSABLE. 


Lorsqu'on pénètre plus avant dans tous les détails de cette question, 
lorsqu'on lit les excellens raisonnemens que les Danois tirent non seu- 
lement des traités des actes de succession, des documens antiques ou 
modernes, mais encore de l’étymologie toute danoise ou islandaise des 
villes, villages, rivières, monumens historiques de leur petit duché si 
misérablement türaillé par la chicane philologique, on s’abandonne 
bien volontiers à un vif sentiment d'intérêt pour ce patriotisme et ce 
bon droit du faible luttant contre l'ardeur spoliatrice du fort. Je vais 
extraire d'une brochure écrite en langue danoise, que j'ai sous les 
yeux, quelques échantillons de la viclorieuse argumentation des Danois 
pour disputer cette partie de l'héritage de leurs pères. Ils font intervenir 
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dans leur plaidoyer jusqu’au témoignage des racines islandaises de cette 
belle langue, qui n'existe plus que dans cette île volcanique, cette 
Ultima-Thule des anciens, jetée loin du continent européen dans la 
mer glacée du Nord. Retrouver dans le Slesvig des noms de lieu is- 
landais et danois, ces deux langues apparentées de deux peuples alliés; 
tandis que les noms allemands ne commencent à abonder qu'au midi 
de l'Eider, en Holstein, c’est avoir assurément gain de cause, même au 
jugement d’un aéropage de philologues, classe d’érudits qui paraît déci- 
dément vouloir envahir la diplomatie et détrôner Vatel, Grotius, Puf- 
fendorf, Rayneval et Pfeffel, tous ces rêveurs qui n'invoquaient jadrs 
pour clore les différens élevés entre les nations, que les titres authen: 
tiques et les principes du droit public, de l’équité et du bon sens. 

L'islandais, où langue norisque, était l’ancienne langue du Nord; le 
danois actuel est également d’une haute antiquité; mais, autant qu'il 
est permis de percer dans l’histoire des peuples septentrionaux des temps 
antiques, il paraîtrait qu’à différentes époques les populations parlant lis- 
landais pur et celles parlant le danois ; langue qui se rapproche ün peu 
plus de l'allemand, ont contracté des alliances ou peut-être se sont suc- 
cédés pour défendre ces rives de J’Eider eontre les puissans et belliqueux 
Teutons, autrement dit les Allemands, qui ont incontestablement en- 
fahi et conservé le Holstein , ainsi que le prouve le langage parlé au- 
jourd’hui dans cette contrée. Les académiciens de Copenhague ont 
présenté à l'Europe le fruit de leurs recherches sur ce point historique; 
tar, en Danemark, aû jour du danger, chacun a fat son devoir, la po- 
pulation valide a couru aux frontières, les dons patriotiques ont abondé:; 
les femmes ont travaillé aux vêtemens des défenseurs du territoire en- 
vahi, la légion des étudians de Copenhague a figuré sur le champ de 
bataille au premier rang parmi les redoutables tirailleurs dont les balles 
ont élé fatales à l’armée agressive. Les professeurs, auxquels leur âge 
ne permettait plus de commander, comme en 1801 et 1807, le batail- 
Jon universitaire, ont consacré leur érudition à soutenir les droits de 
leur patrie. 

Outre la citation des noms à racines danoises et islandaises, ils ont 
invoqué le témoignage d’une pierre monumentale, d'une inscription 
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trouvée au midi de la ville de Slesvig à Wedelspang, dans cette terre 
disputée déjà dans les temps reculés avec tant d’acharnement et bai- 
gnée du sang du vieux fiämper et des anciens chevaliers de ces régions 
septentrionales d’où sont sortis les preux conquérans de la Sicile, les 
Tancrède et les Robert Guiscard, compatrioles d'Ogier-le-Danois, cé- 
Jébré par l’Arioste. 

Nous trouvons cet Ogier-le-Danois sous le nom de Golger Danête dans 
les chroniques du Nord, et il est bieu historiquement constaté qu’il fut 
le compagnon d’armes de Charlemagne, que je m’obstinerai à nommer 
notre Charlemagne, bien que les Allemands de la nouvelle école nous 
le disputent et le réclament en même temps que notre Clovis et ses 
Francs, ainsi que nofre Alsace et la moitié de notre Lorraine. 

La pierre tumulaire de Wedelspang est conservée aujourd’hui dans 
un jardin royal des environs de Copenhague, nommé Louifenluur ; elle 
nous apprend , après plus de mille ans, qu'un brave guerrier de ces 
peuples du Nord, nommé Æherilesf, après avoir combattu pour la 
ville de Slesvig qu’il était venu défendre, éleva ce monument à la 
mémoire de son frère d'armes Rr$k. Ces deux noms et celui de Svend. 
qui est si évidemment danois, suffiraient pour prouver quels étaient les 
agresseurs et les possesseurs légitimes de ce petit territoire. Je vais, au sur- 
plus, présenter ici les inscriptions que l’Académie de Copenhague place 
devant l'Europe impartiale, comme une pièce au procès. Peu de mes 
lecteurs français ont eu l'occasion de voir une inscription islandaise ; 
je puis leur offrir cette curiosité philologique. Par ce moyen, par cette 
démonstration visible et palpable, l'un des meilleurs argumens des Da- 
nois se fixera dans les esprits. Voici l'inscription de la pierre de We- 


delspang : 


burlf risbi stin bonsi hin bigi Svins eftir Erik felaga sin ies 
varb daubr bo dregjar satu um Haïbabu jan han vas sturi- 
mar drigr harda godr. 


En voici la traduetion textuelle : 
a Thorleif , l'hôte de Svend , a élevé cette pierre pour son frère d’ar - 
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mes Erik, qui mourut lorsque les guerriers assiégèrent Haïpabu (nom 
islandais du Slesvig); il était capitaine, et un vaillant guerrier. » 

Puisse ce monument de l'amitié chevaleresque de deux braves auxi- 
liaires des Danois accourus pour défendre le Slesvig contre l'invasion 
allemande , de même que nous avons vu dans l'été de 1848 les légions 
scandinaves de la Suède et de la Norvège déjà débarquées en Fionie, 
sur la rive danoise , et prêtes à secourir leurs frères , et tant de volon- 
taires de ces nations verser leur sang pour la cause danoise, puisse 
l'inscription de Wedelspang démontrer à la consciencieuse nation alle- 
mande elle-même qu’elle ne connaît pas bien cette question , et qu'elle : 
élève une prétention injuste. 

La présence de deux frères d'armes islandais au milieu des défen- 
seurs danois de Slesvig est un fait qui se renouvelle fréquemment 
dans l’histoire guerrière de ces contrées. Ce n’est pas faire une conjec- 
ture hasardée que de conclure de ces deux lignes norisque ou islan- 
daise que Thorleif, autrement dit en islandais purlf (Thurlf) demeurait 
dans la maison du Slesvigeois Svend , par billet de logement, comme 
sont hébergés encore de nos jours les officiers et les soldats étrangers 
qui viennént au secours, soit d'une ville assiégée , soit d’une contrée 
menacée du fléau de l'invasion étrangère, ou appelés, pour une raison 
quelconque, par les vœux de la population d’une ville ou d’une con- 
trée. 

Ainsi le sol même du Slesvig a conservé dans son sein, à travers 
tant de siècles, des gages et des témoignages matériels qu’il peut mon- 
trer aujourd’hui aux adversaires de ses habitans. Cette terre reconnais- 
sante peut ainsi à son tour, et dans le moment du danger, prendre la 
patole en faveur du peuple danois, qui depuis si longtemps l'arrose de 
son sang. Je ne pense pas que la plus adroite argutie diplomatique 
puisse valoir ce plaidoyer de granit. 





CHAPITRE XXII. 


LE DANEVIRK. 


PREUVES FOURNIES PAR L'EXISTENCE DU DANEVIBK ANTIQUE, REMPART 
DANOIS SITUÉ AU MIDI DE LA VILLE DE SLESVIG. 


Les Danois invoquent encore les témoignages de l’un de leurs antiques 
monumens nationaux. 

Un vaste retranchement de terre avec quelques vestiges de maçon- 
nerie, nommé aujourd hui encore de son ancien nom norisque le 
Danevirt (signifiant ouvrage ou retranchement danois), s'élève dans 
la partie méridionale Ju Slesvig, comme pour protester à son tour 
contre l’injuste prétention qui veut le réclamer comme une propriété 
allemande. Voici l'origine et la description de ce rempart. Elle rap- 
pelle celui de Trajan , que l'on peut voir encore en Bulgarie, avec 
ces intervalles laissés dans ce rempart de terre , pour y donner passage 
aux légions, avec ses redoutes carrées destinées aux gardes de ses portes, 


LE DANEVIRK. 23 


et se développant sur une étendue de quinze lieues dans les régions du 
Danube. D’après les détails donnés par l’auteur danois que j’analyse, 
il paraîtrait que ce vaste terrassement, élevé par les vieux guerriers 
scandinaves, a des dimensions encore plus gigantesques que celui que 
les légions romaines nous ont légué en Dacie (la Bulgarie actuelle) 
comme un échantillon de leur savoir-faire dans la sicence des ingé- 
nieurs. 

Le Danevirk, ainsi qu’on peut le voir sur la carte ci-jointe , sert de 
prolongement à la défense naturelle formée par le golfe étroit et pro-- 
fond qui met la ville de Slesvig en communication avec la mer Balti- 
que ; il continue cet obstacle interposé par la nature entre cette partie 
de la province du Slesvig et sa portion plus méridionale. Ce ter- 
rain , entièrement découvert, ne paraîtrait pas avoir pu jamais opposer 
une résistance suffisante aux invasions des Allemands qui, depuis long- 
temps, ont été les maîtres du Holstein. Cette province, que les Danois 
ne disputent point et qui continuera à faire partie de la Confédération 
germanique , s'étend jusqu’à la rivière de l’Eider , frontière tradition- 
nelle entre l’empire d'Allemagne et le Danemark. On ne saurait à ce 
sujet citer trop souvent l’anecdote connue de Charlemagne , qui, s’é- 
tant avancé jusqu’au rivage de cette rivière, s’appelaant jadis la Dœns 
(la Danoise), plongea son javelot dans son onde en s’écriant : 

« L’Eider est la limite de l’Empire. » 

Il n'est point d'aphorisme diplomatique plus répandu et plus incon- 
testé jusqu'ici. 

Vers l'année 934, Henri-l'Oiseleur, empereur d'Allemagne, tourna 
ses armes contre le Danemark, et porta sa domination jusqu'à la ville 
de Slesvig inclusivement ; il y établit un markgrave, c'est-à-dire un 
comte ou marquis chargé de la défense des Marches, autrement dit 
frontières, y fonda une colonie de Saxons, et y fit bâtir un château-fort 
ou Burg (en danois, Borg). Cet établissement fut de courte durée ; les 
Danois, reprenant leur bien, tuèrent le Marquis impérial et détruisirent 
la colonie saxonne. 

La puissance de l’Allemagne était néanmoins si redoutable pour les 
Danois de cette contrée, que le fossé qui avait été creusé précédem- 
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ment, depuis le golfe jusqu'à la petite rivière de l'Eider, ne parut plus une 
défense suffisante. Les chroniques disent que ce fut la célèbre Thyra-Da- 
nebod, femme du roi de Jutland, Gorm-le-Vieuxz, qui inspira à son fils 
Harald-à-la-dent-bleue la pensée de construire un rempart formidable 
pour mettre le Slesvig à l'abri d'une nouvelle invasion des Allemands. 
Le fossé n'avait été creusé que par la population locale , les Jutlandais 
et les habitans du Slesvig, qu’on nommait aussi alors les Jutlandais 
méridionaux. Le nouveau rempart, le Danevirk , regardé par tout le 
Danemark et même par ses alliés comme une œuvre nationale et de dé- 
fense commune, s’éleva par les mains des habitans réunis des îles du 
Danemark actuel, de la Sélande, de la Fionie, de Falster, de Loland et 
même de la Scanie, province méridionale de la Suède. La reine Thyra 
avait une résidence à portée de ces travaux, et c'est de là qu’elle les 
activait et les surveillait. Ils furent terminés au bout de trois ans. Ce 
rempart, de près de quatre lieues de long, était flanqué de hautes tours 
construites en bois, ainsi que la partie supérieure de cette longue ligne 
fortifiée. 

Dans les endroits où il n'a pas été détruit par le temps, près de Bus- 
torf, par exemple, et près du lac de Danevirk, il s'élève encore à une 
hauteur de 15 à 20 pieds sur une largeur de 15 à 25 pieds à sa 
crête. TeLest l'ouvrage que le patriotisme danois a construit il y a bien- 
tôt mille ans sur le terrain qu'on voudrait lui enlever aujourd'hui. On 
conçoit, dit l'auteur danois, que la reconnaissance publique ait donné 
alors à la reine Thyra le surnom de Danebob, qui signifie l’ornement ou 
la gloire du Danemark. | 

Les diverses parties de ce rempart ou de cet obstacle continu, comme 
diraient les ingénieurs de notre armée actuelle, ont reçu et conservé 
différens noms, tels que le Pont des Guerriersou des Géants, le Rempart 
des Scaniens, en mémoire des travailleurs et des combattans que la 
Scanie avait envoyés pour construire et défendre ce boulevard de la 
puissance scandinave contre les invasions du Midi. 

Ce rempart, toutefois, ne put mettre les Danois à l'abri d’une nou- 
velle attaque de cette puissante et nombreuse nation germanique, sous 
le commandement d'un de ses plus célèbres empereurs. Othon le 
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Grand, d’autres historiens disent Othon II, voulut de nouveau conqué- 
rir cette partie méridionale de la presqu'île Jutlandaise. Les guerriers 
allemands, à la suite de plusieurs campagnes successives, après avoir 
été repoussés du Danemark par les Danois, qui cette fois avaient, entre 
autres, des auxiliaires norvégiens, eurent l’idée de ramasser des masses 
de bois et de matières inflammables parmi lesquelles, dit l'historien Oluf 
Trugvesens, ces assaillans acharnés placèrent jusqu'aux tonneaux qui 
leur avaient servi à enfermer l’eau conservée dans leur camp. Puis met- 
tant le feu à ces masses accumulées, et secondés par un violent vent du 
Midi, ils parvinrent à brûler toute la partie supérieure du rempart. 

Les Allemands escaladèrent alors le Danevirk, pénétrèrent fort avant 
dans le Jutland septentrional, et 1l paraît que c’est de cette époque que 
date l'établissement du christianisme dans cette contrée. 

Les Danois convertis ne tardèrent pas à reprendre l'offensive et à re- 
conquérir leur Danevirk, cet antique palladium de leur nationalité. 

Sous l’empereur Conrad II, de la maison de Franconie, le Slesvig 
est solennellement reconnu comme appartenant au Danemark. 

Je ne crois pas devoir citer tous les combats et traités successifs aux- 
quels la possession de ce petit coin de terre a donné lieu entre les 
empereurs, les princes les plus célèbres de l'Allemagne et les rois de 
Danemark alors puissans en Europe. Presque tous les grands noms 
de l’histoire des deux pays passeraient sous les yeux du lecteur, s’il 
fallait énumérer les batailles livrées en vue du Danevirk et les traités 
par lesquels les droits, aujourd’hui contestés du Danemark, ont été sanc- 
tionnés; d’une part on verrait les empereurs des maisons de Franconie 
et de Souabe, Frédéric Barberousse, Henri-le-Lion, duc de Saxe ; de 
l'autre, Kanut-le-Grand, Magnus-le-Bon et Waldemar, se disputer, 
le glaive au poing, cette vieille terre danoise, puis reconnaître, finale- 
ment, qu'elle est bien réellement danoise de fait et de droit. 


CHAPITRE XXIV. 


PREUVES  ÉTYMOLOGIQUES. 


ARGUMENS TIRÉS PAR LES DANOIS DE L'ÉTYMOLOGIE TOUTE DANOISE 
DES NOMS GÉOGRAPHIQUES DU SLESVIG. 


Arrivons à l’argumentation étymologique des Danois; elle est aussi 
concluante que les raisons qu'ils tirent des vieilles pierres tumulaires 
dont ils invoquent le témoignage et la déposition. Un nombre infini de 
villages du Slesvig portent encore de nos jours les terminaisons 
toutes danoises de taab (prononcez gord), toft, 8tov, lunt, bolm, bage 
et autres. 

Non seulement les Danois peuvent en appeler au Dieu de justice et 
de vérité des chrétiens dans cette mauvaise querelle qui leur est cher- 
chée ; ils auraient en outre le droit de s'appuyer historiquement sur le 
poétique témoignage de toutes les divinités de leur Olympe scandinave. 
Dans une question où la géographie antique et sa nomenclature servent 
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d'argument et de titres d’ancienne possession, ces noms mythologiques 
peuvent être invoqués aussi bien que les racines du langage national, 
se retrouvant dans l’appellation de lieux des pays contestés. 

À chaque pas fait dans le Slesvig, les descendans de ces belli- 
queuses nations païennes du Nord peuvent montrer des villages, des 
forêts, des caps ou des roches monumentales ayant conservé, sauf quel- 
ques altérations modernes, les noms de toutesles divinités de leur Edda. 

Oftinémos, et Ovinsboie, le marais et la colline d’Odin, Tortisell 
(Thorskilde, la fontaine de Thor du Dieu de la guerre des Scandinaves, 
enfin ÿroëler, l'héritage de Srepa, la Vénus du Nord, tous ces souvenirs 
de l'antiquité païenne se réunissent et plaident aujourd’hui pour ces 
descendans des Danois des siècles de l’idolâtrie. | 

Cette démonstration, empruntée par les académiciens danois à l’éty- 
mologie antique de tant de noms du Slesvig, est d'autant plus frap- 
pante pour nous, que les mêmesracines des idiomes danois, scandina- 
ves ou ancien normand, qui sont la même chose, ou les branches d’une 
même langue, se retrouvent en abondance sur notre belle terre de 
Normandie. Le savant Depping, historien des expéditions maritimes 
des Normands, cite, entre autres, les noms de Caudebec, Carbec, Bol - 
bec, de Bek (ruisseau, en allemand Bad), qui ont la même terminaison 
que les Yonsbäf (Odinsbæk), Mollebäd et Thorebät, cité par le danois 
Worsaae ; il existe, en outre, un Bolbäf en Danemark comme un Bol- 
bec en Normandie. Le livre de M. Depping rapporte les noms de Hon- 
fleur, Barfleur, Harfleur et autres, dont la terminaison n’est autre que 
le ær des Danois, ou peut-être le nr, signifiant le premier une île, le 
second un golfe de peu de profondeur, à l'embouchure d’une rivière, 
et se retrouvant si fréquemment sur la carte du Danemark, tels que 
Svanfd, Ad, Romb et Binningnôr, Sabbebgndr et même $elfingnôr ou Else- 
neur, cette résidence de l’odieux beau-père de Hamlet, pour finir cette 
énumération de noms scandinaves plus ou moins ignorés, pas un nom 
ayant cet air de vieille connaissance qui fait bien accueillir. 

Nous ajouterons une seule et courte série de ces noms danois et nor- 
mands tout à la fois, ceux de Quillebœuf, Painbœuf, Sauvebœuf et Mar- 
bœuf, dont la terminaison francisée dans la province des gras pâturages 
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et des troupeaux mugissans, n’est autre que le boe ou le 6y (habitation, 
hemeau) des Danois, comme dans Storby, Ofterby, etc. , et finalement 
les noms de Ansetot, Yvetot, et Houdetot, antiques noms nor- 
mands, rappelant le éoft islandais et danois qui termine un si grand 
nombre de noms de lieux du Danemark et de la Norwége. Mais met- 
tons un terme à cette disgression que nous a inspirée la proche parenté 
des Normands et des Danois, et reprenons l'argumentation que nous 
avons entreprise en faveur de nos vaillans alliés. 

Je n’extrairai plus qu’une seule preuve historique de la brochure 
danoise qui défend si savamment les droits du Danemark, et ce fait 
concluant sera à l’adresse de la nation anglaise, qui, de concert avec 
nous, soutient en ce moment les droits du Danemark et de l’équité. 
L'écrivain danois, M. Worsaae, rapporte une lettre adressée à l’un des 
plus illustres rois de l'Angleterre, à Alfred-le-Grand, qui tranche encore 
une fois cette question historique. Un voyageur nommé Ottar, peut-être 
un voyageur diplomate du rci Alfred, quelque secrétaire ou attaché 
d'ambassade en mission extraordinaire ou en tournée d'exploration, 
lui écrit en propres termes, parlant de la ville de Slesvig, « et elle ap- 
» partient aux Danois (and hyrè in on Dene). » Que dans une querelle 
toute philologique cette phrase anglo-saxonne vienne seconder les deux 
inscriptions islandaises citées plus haut. 

S'il est vrai que ce pays, qui, abandonné à ses propres forces, dé- 
fendu par sa petite mais courageuse armée, protégé par la mer et par une 
intrépide marine, a tenu tête pendant toute une campagne à cette Alle- 
magne trente-quatre fois plus puissanteque lui; s’il est vrai que le Dane- 
mark, luttant contre l’Allemagne, ait été comparé par les auteurs alle- 
mands eux-mêmes, et d’après l’image ingénieuse employée, dit-on, 
par un personnage auguste, à un requin attaqué par un lion, nous n'a- 
vons qu’un vœu à former, c’est que le lion se montre aussi magnanime 
quil est fort et courageux. 

11 ne peut exister aucun doute à l'égard de cette possession antique 
et perpétuée jusqu’à ce jour, et si l’on veut avoir égard au grand argu- 
ment à la mode, la nationalité, enlever le Slesvig au Danemark serail 
la plus inique des spoliations. 


CHAPITRE XXV. 


CONCLUSION. 


, Nous avons montré dans les précédens chapitres, en premier lieu : 

1° Que la question, sous le point de vue de la proportion numérique 
à établir entre les populations allemandes et danoises du Slesvig, est 
résolue en faveur des Danois : 

2° Que quant à ce qui concerne la loi de succession, la descendance 
féminine des anciens rois de Danemark est apte à succéder dans le 
Slesvig. 

3° Que l'argument au moyen duquel les Allemands voudraient annu- 
ler ce droit, prétendant que, s'ils obtiennent le Holstein , ils doivent 
aussi avoir le Slesvig, qui ne peut en étre séparé, ne repose que sur Pin- 
terprétation de la déclaration d’un roi de Danemark, de 1460, qui aurait 
dit, d'après la version allemande: 

« Si mes descendans ont le malheur de perdre le Holstein, je veux 
» absolument qu ils perdent aussi le Slesvig. » 

Ce qui est évidemment une clause absurde que ni roi ni particulier 
n'ont jamais insérée dans une disposition testamentaire ou un acte 
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quelconque réglant les droits et les intérêts de leurs héritiers. Qu'il est 
contraire au bon sens d'invoquer le témoignage d'un roi de Danemark 
enseveli depuis quatre cents ans, et de prétendre qu’il se prononce 
contre les Danois et sa descendance directe, en faveur des Allemands et 
d’une famille étrangère. 

4° Que quant à la question historique, nationale, ethnographique, 
philologique, devenue de nos jours si impérieuse et si absolue, ce serait 
vouloir se sefuser à l'évidence que de ne pas reconnaître que le Slesvig 
est une terre danoise portant dans ses appellations géographiques, et 
surtout dans l'existence de monumens antiques, de pierre et de terre 
remontant à l’époque des luttes soutenues pour son indépendance, les 
preuves matérielles de son droit imprescriptible. 

Qu'en définitive, les rois de Danemark de la ligne masculine doi- 
vent conserver le Slesvig et le Holstein comme des duchés leur appar- 
tenant. 

Que le Holstein seul doit, comme par le passé, faire partie de la Con- 
fédération germanique. 

Qu'en cas d’extinction de la ligne féminine, aucune partie du Slesvig 
ne peut être détachée dela monarchie danoise, et doit continuer à être 
up duché en faisant partie: | 

Que les questions de succession doivent en tous cas être réservées 
jusqu à l’époque incertaine où il pourra être nécessaire de les régler. 

Nous avons présenté dans un cadre restreint tous les argumens pro- 
pres à éclairer sur tous ces points la conscience du monde politique. 
Au moment où les pensées de conciliation , de pacification et d'équité 
prévalent d'un bout de l'Europe à l’autre, le peuple germanique lui- 
même se rendra à une évidence de justice qui a déjà convaincu toutes 
les nations désintéressées. 


APPENDICE. 


Partie philologique. 


(4) L’épigraphe danoise placée en tête de cette seconde partie, a étéun peu chan- | 
gée. À l’époque où Nelson attaqua Copenhague, en 1801, l’une des chansons 
patriotiques danoises, commençait par les deux vers, dont voici la traduction : 


Les fils des Cimbres ne doivent pas porter les chaînes des fils des Bretons. 


Dans cette épigraphe, le mot de Teutoner (Teutons}, équivalent de Germains ou 
d’Allemands, remplace celui de Bretons. 

La devise écrite sur le pavillon danois, qui surmonte la carte ethnographi- 
que ; le beau pavillon rouge à la croix blanche, nommé le Danebrog, qu’une 
tradition danoise dit être tombé du ciel ; ces mots : Gud velsigne Danemark, 
signifient que Dieu protége ou bénisse le Danemark. | 

Les mêmes mots ont été gravés, avec un diamant, sur un carreau de vitre, par 
le feu roi Frédéric VI, le jour de son couronnement à Frédéricsborg, dans la salle 
ou sa mère, la reine Mathilde de Danemark, fut emprisonnée après son abdica- 
tion forcée. Les mots de la main du roi sont placés au-dessous de ceux-ci, écrits 
par cette princesse infortunée qui était sœur du roi d'Angleterre, George I : 


O keep me innocent, let others be great! 
(Laisse moi l'innocence, à d’autres la grandeur!) 


Partie militaire, 


(2) Ce renvoi se rapporte aux notes marginales de la carte. 


_ La position de Dyppel est une presqu'île de la terre ferme du Slesvig, vis-à-vis 
l’île d’Alsen, la plus avancée de toutes celles de l’archipel des îles danoises. Un 
pont mobile de pontons avait été jeté sur le bras de mer qui sépare l’île d’Alsen 
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de cette presqu'île, où les Danois avaient construit une tête de pont. La bataille 
de Dyppel a eu lieu le 6 avril, les Allemands ont été attaqués avec une grande 
supériorité de forces, ils se sont emparés des hauteurs situées vis-à-vis de la 
tête de pont; mais ils n’ont pu prendre de ce retranchement; l’armée danoise 
est ainsi restée en possession d’une position importante, si favorable à son plan 
de campagne, qui avait été basé sur la nature des moyens d’action et de la 
configuration géographique, l’une des plus avantageuses qui existe. Le Danemark a 
usé, dans cette lutte si inégale, des avantages que lui donnait son armée d: terre, se- 
condée par sa marine. Souvent à la guerre, le mouvement rapide et la facilité du 
transport supléent à la force; un territoire tout composé d’îles rapprochées et mises 
en communication par des navires à voile et à vapeur, constitue un théâtre avan- 
tageux d'opérations stratégiques. La position d’Alsen permettait aux Danois de 
jeter d’un moment à l’autre une grande partie de leur armée dans le Slesvig, et 
de prendre ainsi à dos l’armée qui aurait pénétré plus avant dans le Nord de 
la Péninsule danoise. 

C’est cette même facilité de transport rapide et secret, que procurent, dans de 
pareilles localités, une marine active et une pepulation toute dévouée, qui a con- 
tribué aux succès des Danois à Frédéricia. L'armée d'investissement n’a jamais 
eu aucun soupçon des forces qu'ils accumulaient peu à peu dans cette for- 
teresse. Le général prussien se plaignait de ce que, dans toute la province en- 
Vahie, il n'avait pu trouver un seul espion pour le tenir au courant des mou- 
vemens de son ennemi. 


(3) Voici la description sommaire que les correspondans allemands donnent 
de ces batteries d’espingoles : Des tubes de cuivre sont chargés à l'avance de 
vingt-cinq balles percées dans leur axe et séparées par des charges de poudre. 
Ces tubes ainsi chargés à part, sont transportés dans des caissons qui suivent la 
batterie. L’espingole est elle-même un tube également de cuivre, monté sur 
des affuts, et dans lequel peuvent s’introduire lestubes chargés et de rechange. Ces 
affuts très légers ne sont attelés que d’un cheval ; lorsque l’espingole est en bat- 
terie, on y met le feu par son extrémité antérieure , la première balle part dès 
que la mêche qui la traverse a porté le feu à la première charge de poudre, le 
feu se communique ainsi successivement jusqu'à la vingt-cinquième balle qui 
part à son tour. 

L’artillerie danoise est l’une des mieux exercées et des plus savantes de l'Eu- 
rope ; ses fusées à la Congrève sont presqu'aussi bien confectionnées que celles 
des Autrichiens. Les tirailleurs danois ont été en partie armés dans la dernière 
campagne de fusils français, du capitaine Delvigne ; l’excellence de ces armes et 
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ets une partie de territoire ; mais Com- 
eut-on lui faire dire aujourd’hui que si 

la monarchie danoise perd le Holstein, 
t perdre aussi le Slesvig. Cette interpré- 
J contraire au bon sens, ne pout soutenir 
eux débat. 

ce que paraît avoir pensé le cabinet de 
depuis qu'il a de nouveau recouvré son 
bitre et qu’il n’obéit plus au caprice des 
populaires. Les préliminaires de la paix 
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oi reurs. Ün escadron de 
hussards volontaires a- 
vait en outre été formé, 
‘| mais on a reconnu que 
. ces hommes courageur 
et intelligens rendraient 
plus de services dans les 
corps réguliers où ils se- 
raient répartis que dans 
des corps séparés; les vo- 
lontaires ont donc pris 
rang dans les régimens 
de la ligne. 

Les principales batail-: 
les de cette seconde cam- 

agne ont été celle de 

yppel sur ce même ri- 
vage, vis-à-vis d’Alsen, 
où déjà l’année passée la 
force de cette position 
inexpugnable avait été 
éprouvée ; puis les com- 
à feu. bats de Kolding, et enfin 
la bataille de Fredericia, 
qui a si glorieusement 
terminé Ja campagne 
pour les Danois. 
y. Fredericia est une 
tite forteresse du Jutland, dont on voit ici ie 
tracé. L'armée allemande l’avait investie, mais 
le siége n'en a été pousse qu'avec langueur. 
Les Danois, ainsi qu’on aurait pu s’y attendre, 
usant avec intelligence des ressources combi- 
nées d’une vaillante armée et d’une marine re- 
gardée à juste titre comme l’une des meilleures 

e l’Europe, ont transporté en secret et peu à 
peu des renforts considérables , et lorsque le 
moment leur a paru convenable, ils ont fait 
inopinément una vigoureuse sortie contre l'ar- 
mée d'investissement, se sont eniparés de ses 
lignes et l’ont repoussé jusque bien au-delà 
des frontières du Jütland. 

Cette province toute danoise a donc été déli- 
vrée de la présonce d’une armée agressive et 
envahissante uniquement par les forces natio- 
nales, et quant au Slesvig, la diplomatie vient 
de décider qu'il ne serait occupé provisoire- 
ment ni par les Allemands, ni par les Dandis, 
mais par un corps de 4,000 Suédois. 
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i ont trouvé une mort glorieuse à Fredericia; ainsi se sont manifestées les sympathies nou- 
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CHAPITRE I. 


ÉGINE. 


Le golfe Saronique fut de tout temps le cœur de la Grèce. Il 
offrait à la marine des ports sûrs et de vastes rades, à l’agriculture 
des terres fertiles, à l'industrie les carrières du Pentélique et les 
. mines du Laurium : aussi fixa-til de bonne heure l'élite de ces 
tribus errantes qui devaient composer le peuple Grec. Les grandes 
et florissantes villes se pressèrent sur ses rivages : Éleusis auprès 
d'Athènes, Mégare auprès d'Éleusis, Corinthe à quelques lieues 
de Mégare. Il vit fleurir au bord de ses eaux tranquilles toutes les 
gloires de la Grèce; il vit naître les arts, s'il est vrai que les arts 
soient nés si près de nous. 

Au milieu du golfe Saronique s'élève l’île d'Égine. La mer, 
cette grande route des Grecs, qui n'en eurent jamais d'autres, unit 
Égine à tous les rivages voisins. Un navire d'Égine arrive, s’il a bon 
vent, au Pirée en deux heures, en quatre heures à l'isthme de Co- 
rinthe, en moins d’une heure à Méthana. La nature, en lui donnant 
cette place privilégiée , semble lui avoir réservé le monopole du 
commerce grec. 

Elle commandele golfe entier. Le pic Saint-Élie est le sen] point 
d'où l'on puisse embrasser d'un coup d'œil l’Acropole d'Athènes, 
les rochers de Salamine, Éleusis, Mégare, l’Acrocorinthe, les mon- 
tagnes de Méthana et les premières îles de l'Archipel. Ce sommet 
escarpé, qui voit les plus grandes villes de la Grèce, et qui est le 
centre de leurs regards, a dû prendre, dans l'enfance des peuples, 
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une importance singulière; et l’on peut pressentir que si les Grecs 
s'assemblent jamais en quelque endroit pour unir leurs prières el 
implorer en commun quelque bienfait des dieux, ils se donneront 
rendez-vous au pied de la grande montagne d'Égine. 

Cette île, où toute la Grèce doit accourir, est pourvue d'une vaste 
rade où la flotte entière des Grecs pourra se rassembler après la 
victoire de Salamine !..Les rochers à fleur d’eau dont l’île est en- 
tourée la protégent contre les étrangers qui pourraient venir de 
nuit tenter un débarquement sur ses côtes; mais ils seront facile- 
ment évités par les marins du pays, et par les honnêtes marchands 
qui voyagent de jour, et qui prennent un pilote. Et la reconnais- 
sance des’ Éginètes placera ces rochers parmi les bienfaits des 
dieux ?. 

Égine est une des petites iles de la Méditerranée : sa surface est 
d'environ 83 kilomètres carrés°. Le plus petit peuple y sera donc 
à l’étroit, s’il -n’ajoute la mer à son domaine. 

Le sol est assez pauvre, sans être cependant misérablet, Un 
tiers de l'île environ se compose de rochers volcaniques : c'est 

l'angle sud-est. Au nord s'élèvent des roches calcaires, qui laissent 
dans jeurs intervalles un peu de place à la culture; à l'ouest s'é- 
tend une plaine pierreuse : c'est la partie fertile. L'orge y vient 
assez bien, le blé plus difficilement. La vigne croît partout dans 
l'île, pourvu qu'elle trouve uu peu de terre : on y peut cultiver . 
avec succès l'olivier et l’amandier, l'amandier surtout, car l'olivier 
veut des irrigations, et l’on manque d’eau courante, Ajoutez à ces 
ressources le revenu de quelques troupeaux de chèvres et de brebis, 
et les profits incertains de la pêche, et vous verrez qu'Égine peut 
nourrir une population de cinq ou six mille hommes, environ 
soixante et dix habitants par kilomètre carré. Pour peu que cette 
population augmente, il faudra qu'elle cherche de nouvelles res- 
sources dans l'industrie et dans le commerce. 

Mais il n'y a pas de commerce, au moins en Grèce, sans na- 
vires. Égine ne fournit point de bois de construction. Elle est #1» 
#äoa", toute nue, ou peu s'en faut. Point d'industrie sans métaux : 
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* Outfr. Müll. Ægimeticorum liber, Proæmium. 

» Strab. VIII, 375. 
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Ægine, dit Pline!, melalla non gignit. 1 faudra que les Éginètes 
aillent chercher à l'étranger la matière première de tout travail : 
ils ne pourront se livrer à l'industrie qu’à la condition de com. 
mencer par le commerce. 

La nature, qui a donné à Égine une belle rade, au sud-ouest de 
l'ile, a oublié de lui donner un port, chose beaucoup plus néces- 
saire; mais il lui sera facile d'en avoir un. Ï ne faut qu'un peu de 
travail pour construire deux et même trois ports excellents entre 
la pointe N. O. de l'ile et la rade. Les navires seront protégés 
contre le vent du large par les montagnes et par la masse tout 
entière de l’île; la pointe septentrionale les abritera contre le vent 
du nord; les montagnes de la Morée et l’île d'Angistri, contre les 
vents du sud et de l’ouest. Il sera facile aux habitants de construire 
des môles et des jetées : les montagnes calcaires du nord de l'ile 
fournissent d'excellente pierre à bâtir. On trouve en trois ou quatre 
endroits différents de l'argile bonne à pétrir. 

La côte orientale, battue par les vents terribles qui soulèvent 
la mer de Myrto?, est inaccessible, excepté dans une petite anse 
{Hagia marina), qui peut recevoir des barques de pêcheurs. 

Le climat d'Égine est sain. La sécheresse même de l'ile, qui 
n'a ni marais ni cours d'eau intarissable, garantit les habitants 
contre les fièvres de l'été. L'eau des puits est bonne : cette terre, 
aride à la surface, pourra élever de fortes générations. 

Égine est belle malgré sa pauvreté. Eke participe de la beauté 
un peu sévère et un peu maigre, mais fine et délicate, de la terre 
attique. Elle a ces grands horizons, ces belles couleurs, ces fins 
profils de montagnes, cette nature sobre et vigoureuse qui frappe 
l'esprit d'un peuple, le transforme lentement, et le rend artiste 
malgré lui. C'est grâce à cette beauté sympathique que la Grèce 
a imprimé un caractère commun à tous les peuples divers qui l'ont 
habitée : elle les a, pour ainsi dire, faits à sa ressemblance. Egine 
embellit l'horizon d'Athènes, comme Athènes embellit le sien. 
Par ces belles et limpides journées que le soleil prodigue à la Grèce, 
les insulaires voient la plaine de l’Attique enfermée entre ses trois 
grandes montagnes; ils-comptent les monuments entassés sur 
l'Acropole; ils admirent tous les soirs l'Hymette coloré de rose par 


1 XXXIV, 2. 
? Horace, Od. I, :. 
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les derniers rayons du jour. Dans l'île ellemême, il n’est pas rare 
de rencontrer de grands et tristes paysages, dont f'aspect désolé 
attriste le regard; mais, à côté de ces belles horreurs, on trouve 
au détour du chemin quelque gracieux petit coin de verdure, un 
palmier qui élève sa tête au milieu de ciñq ou six orangers, un 
bosquet de caroubiers et de lentisques, tout peuplé de perdrix 
rouges; Ou un ravin rempli de pins odoriférants, qui descendent 
jusqu’à la mer. Nous aurons toujours un peu de peine à com- 
prendre qu'un pays brûlé du soleil, hérissé de rochers, clairsemé 
d'arbustes, des plaines pierreuses où toute verdure disparait avant 
la fin de mai, puisse jamais étre un beau pays. Mais lorsqu'une 
pure lumière enflamme tous les objets, que ces rochers si nus se. 
découpent nettement sur un ciel sans nuage; qu'une mer sans ride 

s'étend à l'horizon, et que les sommets bleuâtres de quelques 
hautes montagnes s'élèvent au loin pour fermer la vue, il y a une 
telle harmonie entre le ciel et la mer, et cette terre desséchée, que 
ni l'esprit ni les yeux ne désirent rien de plus beau. 

Voilà ce que la nature a fait pour Égine. Elle lui a donné une 
position admirable, une belle rade, un sol maigre, un climat sa- 
lubre, et la beauté, qui ne manque à aucune des parties de la 
Grèce. Comment cette île de trois lieues de long a-t-elle pu devenir 
pour un temps la capitale de la marine, du commerce, de l'in- 
dustrie et de l’art? Comment a-t-elle balancé la fortune d'Athènes 
et décidé la ruine de Xerxès? Comment un pays qui pouvait nourrir 
cinq ou six mille hommes a-t-il possédé un demi-million d'esclaves, 
suivant Aristote, et plus de cent mille, suivant nous? C'est aux 
races qui l'ont peuplé qu'il faut demander le secret de ces mer- 
veilleux accroissements. 


CHAPITRE Il. 


LES ÉGINÈTES. 


Égine s'appela d'abord ŒEnone?, Oivén. O. Müller® a fondé 
, sur ce nom des hypothèses ingénieuses touchant les premiers ha- 
bitants de l'ile. Mais je pense que ni le nom d'Oivéy, ni celui 


1 Hésiode appelait Égine l'aimable Égine, éxfparoy »foos. 
3 Strab. VIII, 375. 
3 Æg. lb. 7, 8,9. 
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d'Oivorlas, qui se trouve dans Pindare !, ne prouvent rien, sinon 
que l'ile produisait du vin. Marathon doit son nom au fenouil, 
qui abonde dans ses marécages*?; Sparte doit le sien à ses genêts; 
Égine, comme tous les pays volcaniques, produit du vin de bonne 
qualité, et qui serait aussi estimé que le vin de Santorin, si les ha- 
bitants savaient le préparer sans résine. Mais, en 1817, O. Mül- 
ler ®, sur la foi de'je ne sais quel voyageur, niait les vignobles 
d'Égine ; il ne pouvait donc admettre que la vigne lui eût donné 
son nom. 

Le nom d'OEnone ne nous apprend rien sur les premiers habi- 
tants de l'ile; la prétention des Éginètes au titre d’autochthones 
ne nous apprend rien de plus sur leur origine. Presque tous les 
peuples de l'antiquité avaient l’ambition, assez légitime, d'être les 
fils de la terre qu'ils habitaient. En effet, la formation des hommes 
par génération spontanée, telle que la supposaient les anciens, 
et telle qu'elle est admise par quelques savants modernes, n'est 
pas plus impossible dans un pays que dans un autre. S'il fut un 
temps où la grande mère commune a produit des hommes, pour- 
quoi son sein, fécond en Asie, aurait-il été stérile en Grèce? Mais 
les autochthones d’Égine, s’il en fut, n'ont pas laissé de traces. 
L'histoire de l'île et sa gloire commencent à l'invasion des Hel- 
lènes. 

La Thessalie, qu'on a si justement appelée la Scandinavie 
grecque”, a nourri dans ses montagnes toutes les peuplades con- 
quérantes qui ont envahi la Grèce, et que le doux climat de Ja 
Grèce a conquises à son tour. Ces paisibles et industrieux Pélas- 
ges, que les premières lueurs de l'histoire nous montrent occupés 
à la culture des champs et à la construction des villes, sont peut- 
ètre les premiers Thessaliens que la Grèce ait civilisés et amollis. 
Les Hellènes vainquirent les Pélasges : sortis de la même patrie, 


1 Isthmig. vn, 22. 

* [y a dans l'ile d'Égine un canton où le.fenouil croit en abondance; on 
l'appelle aussi Marathon. 

* «Neque autem p nomine Ofvoxlas quod inter Græcos solum apud Pindarum, 
«(Isthm. va, 21), præter eum ap. Ov. (Met. VII, 472-490), occurrit, neque a numo 
«uvam repræsentante, etiamsi Ægineticus esset, Rasche (Lez. I, 112) plura de 
svinetis Æginæ quam (p. 237) usitato numariorum errore ex arietis signo de 
“lanæ proventu estricare debebat». (Ottf. Müll. Ægin, lib. p. 5, note z.) 

* Burdach, etc. 

® Fortoul, De l'art en Allemagne. 


ils avaient sur eux l'avantage d'en être sortis plus tard; ils arri- 
vaient armés de ces mâles vertus qu'on apprend dans les monta- 
gnes et qu'on oublie dans les plaines. Les tribus qui composaient 
la famille hellénique, les Achéens, les Ioniens, les Éoliens, les Do- 
riens, ne différaient point dans l'origine : entre les loniens et les 
Doriens, il n'y avait peut-être pas plus de dissemblances qu'entre 
les Francs Saliens et les Francs Ripuaires. Ils ne se ressemblèrent 
pas longtemps. Les premiers qui toùchèrent le sol de la Grèce fu- 
rent aussitôt plus éclairés, plus industrieux, et moins belliqueux 
que les autres. La force venait du Nord, l'intelligence, l'amour des 
arts, et la douceur des mœurs naissaïent dans le Midi. Les Achéens 
sont es premiers Hellènes qui soient venus disputer la Grèce aux 
Pélasges ; ils étaient les maîtres du Péloponnèse au temps de la 
guerre de Troie; c'est un Achéen qui commandait l'armée entière, 
et qui régnait sur les rois!. Mais les Achéens s'amollirent dans 
les plaines fertiles de l'Argolide; les Ioniens, assis au bord de la 
plus belle des mers, oublièrent leur antique vaillance ; ils devin- 
rent si semblables aux Pélasges qu'ils avaient vaincus, qu'on les 
appelait indifféremment Joniens ou Pélasges. C’est ainsi que les 
Francs dégénérés de la Neustrie n'étaient plus que des Romains 
aux yeux des farouches guerriers de l’Austrasie. Les Doriens, con- 
duits par les Héraclides, eurent bon marché de leurs frères dégé- 
nérés : ils rajeunirent la Grèce. Sparte leur dut la gloire de ses 
armes, Égine la gloire de son commerce, de sa marine et de ses 
arts. 

Si Égine fut envahie par les Pélasges, et il est permis de le 
croire puisqu'ils possédèrent tous les pays voisins, c’est à ce peu- 
‘ ple qu'elle emprunta le culte de Jupiter. 

Peut-être aussi leur dut-elle autre chose. Strabon? nous apprend 
que les premiers habitants de l'ile fouillaient le sol pour en 
extraire la terre labourable, et qu'ils vivaient dans les cavernes 
qu'ils avaient ainsi creusées. Leur ville ressemblait à une fourmi- 
lière, et c'est de là, suivant Strabon, qu'ils furent appelés Myrmi. 
dons *. Ce travail assez étrange pourra paraître impossible à qui 
ne connaît point le sol d'Égine. Toute la partie de l'île qui s'étend 


‘ Homère dit presque toujours les Achéens, Âyaïos, pour indiquer le peuplo 
grec. | 

2 Strab. VIII, 375. 

* Mupyuddves, Myrmidons, de Mupui£, myrmix, fourmi. 
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vers le sud-ouest ne s'élève que fort peu au-dessus du niveau de la 

: i est probable qu'elle fut couverte par les eaux, qui lais- 
sèrent à la surface de la terre une couche pierreuse d'environ 
4o centimètres d'épaisseur. En perçant cette couche assez dure, 
on trouvait une terre molle et friable que l'on pouvait cultiver. 
Voilà pourquoi les écrivains anciens ont pu dire sans absurdité, 
sinon sans invraisemblance, que dans le sol d'Égine la terre est 
au fond, la pierre à la surface. La plaine d'Égine était, comme la 
tortue de ses médailles, couverte d’une carapace qu'il fallut briser. 
Quel autre peuple que les Pélasges pouvait faire ce miracle dé pa- 
tience ? 

Aux Pélasges succédèrent les Hellènes ou Myrmidons?. Une 
colonie de Myrmidons Achéens partit de Phthie sous la conduite 
d'Éaque, fils d’Actor, et envahit l'ile d'OEnone. Les frères d'Éaque, 
Eurytus et Ménétius, restèrent dans leur patrie. Pour lui, il s’éta- 
blit dans l'île avec une colonie venue de Phliunte. Les guerriers 
qui l’accompagnaient se mirent à la culture de la terre ,-avec cette 
mobilité d'un peuple qui fut toujours apte à tous les travaux; et 
. æ chef d’aventuriers régna paisiblement sur des laboureurs. Il est 
vraisemblable qu'avant l'arrivée des Achéens, les Pélasges habi- 
taient cette longue plaine qui forme le rivage occidental de l'ile, 
auprès du port et de la rade, et vers l'endroit où les Hellènes 
avaient débarqué. On doit croire que les Pélasges y habitaient, 
parce que c’est le canton de l'ile où l'art a lutté le plus heureuse- 
ment contre la nature; on peut penser,que les Hellènes y abôrdè- 

rent, car c'est à peu près le seul côté de l’île qui soit abordable. 
Éaque, après sa victoire, dut songer à éviter le sort des Pélasges ; il 
s'éloigna des côtes, et s'enfonça dans dans la partie la plus inac- 
cessible de l'ile. La tradition vient en aide à cette hypothèse. Si 
Éaque avait possédé une marine, s’il n'avait eu l'amour d'une vie 
retirée et sédentaire et la crainte des invasions, on n'aurait jamais 
songé à dire que c'était lui qui avait semé des rochers autour de 
son île pour la rendre inaccessible aux pirates*. Nous verrons par 


} «...Superne lapidosa, in gremio glebam pinguem et feracem celantia». 
(Ouf. Müll. Ægin. lib. 6.) 
? Mupyuddres dè naÂeüyTo, nai Édadnves xo Àyaïos. 
. ‘ (Hom. Il. B. 684.) 
3 Ouf. Müll. Ægin kb. p. 12, 13, 14. 
4 Pausan. II, 39. 
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la suite que tous les anciens monument d'Égine étaient situés dans 
l'intérieur de l'ile; on ne bâtit des temples au bord de la mer que 
lorsqu' on y peut habiter sans danger. 

” On peut croire que les Hellènes d'Éaque empruntèrent aux Pé- 
‘Jasges le culte de Jupiter, car Jupiter est une divinité Pélasgique, 
comme Apollon est un dieu Dorien. L'hiéron de Jupiter Hellénien, 
qu'il construisit dans l'intérieur de l’île, fut sans doute le premier 
hommage qu'un Hellène rendit à Jupiter. Les Hellènes s'appropriè- 
rent Jupiter, et l'appelèrent Hellénien, comme pour montrer qu'ils 
l'avaient conquis sur les Pélasges, et qu'ils adoraient en lui un 
dieu national, et non le dieu des peuples qu ‘ils avaient vaincus. 

La tradition broda sur ces faits de curieuses légendes. Éaque 
devint le fils de Jupiter ?; les hommes remarquables par leur piété 
ont souvent pris ou réçu le nom de fils de dieu. On raconta qu'il 
était né de Jupiter et d'Égine, fille d'un roi de Phliunte : et l’on 
cacha sous ce voile transparent le mélange des Myrmidons et des 
Phliasiens. Pour expliquer le nouveau nom de l'île, dont l'origine 
historique est inconnue, on dit qu'Éaque, par piété filiale, avait 
donné à son île le nom de sa mère #. Enfin, bien des siècles après 
la mort d'Éaque, quand le nom d’Hellènes fut le nom de tous les 
Grecs, et Jupiter le maître de tous les dieux de la Grèce, les peu- 
- ples ne savaient comment expliquer la fondation de l’hiéron de 
Jupiter, et ce nom d'Hellénien, dont le sens-était devenu un mys- 
tère. On leur raconta qu'une année où la sécheresse rendait la 
culture impossible et menaçait tous les Grecs de la famine, les 
envoyés de tous les peuples vinrent supplier Éaque d'é d'élever vers le 
ciel ses mains pieuses et ses prières agréables à Jupiter‘; et la 
pluie tomba en abondance; et c'est, disait-on, en mémoire d’un si 
grand bienfait qu'un monument sacré s’éleva sur la montagne où 
il s'était mis en prières, 


! Ottf. Müll. Ægin. lib. p. 19. 

* Hésiode, Platon, Apollodore, Athénée, etc. 

* Pind. N. 1x, 9; Aristarch. ad N. 111, 1: Strab. VIII, p. 402; Paus. II, 512. 

* Diod. S, IV, 72; Ov. Met. VIT, 474; Paus. IT, 5, etc. 

+ Isocr. Éloge d'Évagoras : 2607 où pos lüres rüy moÂewy ixeretoytes, aürds 
vophovtes did ris edyevelas nal ris etoeGelas ris énclvou rdyiol” às eüpeolms œapè 
rüv edy TÜy wapéyrus xaxdy aa ytr. — Apollod. IIT, x11 , 113 Paus. 1, 44; 
IT, 29; Diod. IV. 61, etc. 

$ Isocr. loc. cit... . lepèy éy Alylvn xaraolhoaoôas xoivdy 15v Éxfru, oûxep 
Alaxds émosfaaro rh evytr. 


_— 9 — 


Pour expliquer le nom de Myrmidons, on prétendit que Jupiter, 
. afin de donner des sujets à son fils, avait changé les fourmis en 
un peuple actif et industrieux. On ne se souvenait pas que le nom 
de Myrmidons existait en Thessalie avant l'arrivée d'Eaque daus 
Égine. 

Enfin, pour prix de sa justice et de sa piété, Éaque, après sa 
mort, alla siéger avec les Crétois Minos et Rhadamanthe à ce redou- 
table tribunal où comparaissaient les ombres. 

Ces belliqueux Myrmidons, qu'Éaque avait transformés en 
laboureurs, ne demeurèrent pas tous dans Égine. Peut-être recon- 
nurent-ils que le pays était trop pauvre pour les nourrir tous; 
peut-être la population s’accrut-elle si rapidement qu'elle déborda 
hors de l’île : il semble que, dans leur jeunesse, les races soient 
_ douées d'une fécondité singulière; peut-être aussi cette humeur 
aventureuse des Achéens n'était pas encore satisfaite, et avait 
besoin de se répandre au dehors. Les deux fils d'Éaque, Pélée et 
Télamon, s'éloignèrent de leur père : Télamon fonda une colonie 
à Salamine; Pélée ramena en Phthiotide un certain nombre de 
Myrmidoss, fils de ceux que son père en avait emmenés; et, pour 
rendre compte de cette double émigration , les fabuleux historiens 
de l'âge héroïque racontèrent que Pélée et Télamon avaient tué 
Phocus, leur frère, en jouant au disque. On montrait encore, au 
temps de Pausanias, le rocher que Pélée avait lancé contre son 
frère. On disait qu'Éaque avait exilé ses deux fils, l'un comme 
auteur et l'autre comme conseiller du crime; que Télamon, qui 
n'était coupable que d’un mauvais conseil, demanda à rentrer dans 
sa patrie, au moins pour plaider sa propre cause. Éaque ne le lui 
permit point : il consentit seulement à ce qu'il jetâät un môle dans 
‘la mer, et que du haut de cette tribune il essayät de se justifier. 
Télamon entra la nuit dans le port secret, y jeta un môle que 
Pausanias croit avoir vu, plaida sa cause, la perdit, et retourna à 
Salamine. C'est là qu’il eut pour fils ce terrible Ajax, qui dépassait 
de toute la tête les guerriers qui combattirent devant Troie. Pélée 
fut père d'Achille, qui surpassait en tout le grand Ajax. Les deux 
héros de la guerre étaient donc les petits-fils d'Éaque. 


! Pherecyd. hp. Tzetz. in Lyc. 195. 

? Dorotheus, ap. Plut. Parall. 35, 277. 

* Paus. IT, 29.— Chandler a cru retrouver le rocher de Pélée. 
 Paus. ibid, 
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Mais le sage et pieux roi d'Égine n'eut point de successeur de sa 
famille. Comment put-il se priver de ses deux fils dans un âge où il 
ne devait plus espérer d'autre héritier? Peut-être ces petites royautés 

n'étaient-elles point héréditaires; peut-être aussi l'ambition, la cu- 
riosité et l'humeur inquiète des jeunes générations étaient-elles plus 
fortes que les liens du sang et l'esprit d'hérédité. Ne voyons-nous 
pas Télamon exiler son fils Teucer après la guerre de Troie et 
la mort d'Ajax? Qu'il l'ait exilé, comme le racontent les poëtes, ou 
qu'il l'ait simplement laissé partir, cette étrange séparation, aussi 
bien que l'exil des fils d'Éaque, nous prouve assez que ni les pères 
ni les rois n'étaient alors ce qu'ils sont aujourd'hui”. 

Éaque n'eut donc pas un Éacide pour successeur, et c'est un 
malheur pour l'histoire d'Égine. La poésie épique, cette belle et 
confuse chronique des premiers âges, nous a raconté longuement 
l'histoire des Éacides : elle n'a rien dit d'Égine, parce que les 
Éacides n’y élaient plus. On se souvenait qu'Éaque avait régné 
dans Égine, et que Pyrthus, Achille, Ajax, Teucer, Pélée et Té- 
lamon eû étaient sortis; on respectait le berceau de cette illustre 
famille qui comptait des alliances parmi les dieux, et dont Mil- 
tiade se glorifiait de descendre ; on tournait les yeux avec respect 
vers le monument de Jupiter Hellénien, fondé par le plus grand 
des Hellènes; mais on nes ’enquérait point des obscurs successeurs 
d'Éaque; et l'histoire a laissé une lacune de plus d’un siècle entre 

l'arrivée des Achéens et l'invasion des Doriens. 

Cependant un vers d'Homère? nous apprend que les Éginètes 
se rendirent au siége de Troie avec leurs voisins d'Argos, de 
Tirynthe, d'Hermioné, d'Asiné, de Trézène, d'Eionæ, d'Épidaure 
et de Masès, tous pays Achéens. Mais le dénombrement du 
deuxième chant de fIliade est-il partout authentique? J'ai peine à 
croire que deux générations après Éaque, qui fuyait {a mer, les 
Achéens d'Égine eussent déjà une flotte. 


: Au reste, il ne faut pas trop presser ces fables héroïquès, pour extraire le 
peu de vérité qu'elles contiennent. Qui sait si cette histoire d° Éaque et de ses en- 
fants n'est pas née tout entière dans le cerveau de quelque poête? 

2 Of 2 Âpyos v ciyor, Tlouvôd re sesyidecoar, 
Épuiôvny, Âotynv ve, Fabdy xarà xdÂroy éyoioas, 
Tpoièis” Hidyas re na) duneAderr Éx{daupos, 

Of 5° éyor Alyivar, Mdonté re, xoüpos Ayuüy. 
(Hom. Il. B. 559.) 
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C’est dans le douzième siècle avant l'ère chrétienne, quatre-vingts 
ans environ après la prise de Troie, que les Doriens, conduits 
par les descendants d'Hercule, envahirent le Péloponnèse. Épi- 
daure, devenue cité Dorienne, fonda une colonie dans Égine. Les 
nouveaux habitants ne chassèrent pas les anciens !; aucun historien 
ne dit qu'ils les asservirent ; ils habitèrent ensemble (oüvosmor), sans 
doute comme les Spartiates habitaient avec les Lacédémoniens ; 
ils furent compagnons sans être égaux. Mais les Achéens et ce qui 
pouvait rester encore de Pélasges et d’autochthones se laissèrent 
rapidement absorber par leurs vainqueurs, et la communauté 
d'origine servit sans doute à rendre la fusion plus facile. La 


. langue qui prévalut fut la langue dorienne; les mœurs, la re- 


ligion, les lois, les costumes, tout fut dorien?; l'ile ellemême, 
suivant l'expression de Pindare, fut une île dorienné*, et Hé- 
rodote, parlant des Éginètes, dit qu'ils sont des Doriens venus 
d'Épidaure t. 

Dès ce moment, il ne nous manque plus aucun des éléments 
dont se formera le peuple d'Égine. Après les autochthones, les 
Pélasges, les Achéens et les Doriens, qui les effacèrent tous en les 


absorbant, aucune nouvelle colonie ne viendra altérer la compo- 


sition du peuple et le caractère de sa civilisation. Thèbes, Athènes 
et plusieurs villes du Péloponnèse ont reçu des çolonies asiatiques; 
l'Égypte et la Phénicie ont apporté sur bien des rivages l'exemple 
de leur industrie et la tradition de leurs arts : Égine ne doit rien 
qu'à la Grèce; tout en elle restera grec et dorien. 

Mais on ne doit pas s'attendre à trouver les Doriens d'Égine 
absolument semblables aux autres Doriens. Les caractères géné- 
raux des nations doriennes sont de s'isoler des autres peuples, de 
ne compter que sur elles-mêmes, de cultiver leur pays et de le 
défendre, de s'éloigner des côtes, d'éviter toutes relations avec 
l'étranger, de se renfermer dans leurs villes, de se gouverner aris- 
tocratiquement, de s'imposer des lois sévères et une vie dure, de 
proscrire le luxe, de mépriser les arts5. 


l Pausan. IT, 29. Afyswireus roïs dpyalois yevduevos aévoino:. 
3 Tà Awpréwy dôn xai Qiynr xareoThaavro év rÿ »Âoœ. (Pausan. II, 20.) 
. 4 Îxeo Awpldo pävor Atyivar, etc. 
(Pind. Nem. 11, 3.) 
* Aiyiviras elos Awpiées xd Émidaüpou. (VIII, 46.) 
* «Doriensi (nationi) placuit vita montana a frequentiori hominum cœtu ma- 
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Les Doriens d'Égine sont un peuple commerçant, affairé, ré- 
pandu au dehors : ils courent les mers, ils ouvrent leurs ports, ils 
visitent les peuples les plus lointains et les attirent chez eux, 
offrant et demandant sans cesse l'hospitalité; ils vendent, ils 
achètent, ils fabriquent : la culture du sol est la dernière de leurs 
mille occupations; ils poursuivent la richesse, ils aiment le luxe, 
ils cultivent les arts. 

Le contraste sera encore plus frappant si nous comparons les 
Éginètes aux Spartiates, dont on a fait le type des peuples doriens. 
Rien n’est plus contraire que leurs caractères et leurs lois : lesuns 
ont frappé la monnaie; les autres passent pour l'avoir prohibée. 
Mais les Doriens de Sparte sont des Doriens exagérés par les lois 
de Lycurgue :.il ne faut point attribuer à l'esprit d'une race les 
effets violents d’un code qu'elle s'est laissé imposer. Et d’ailleurs, 
sommes-nous bien sûrs que les lois de Lycurgue aient été ob- 
servées à la rigueur? Ne voyons-nous pas, au contraire, qu'il y a 
eu dans Sparte des riches, des pauvres, des oisifs, des artistes, 
de l'industrie, du luxe!, des chefs-d'œuvre ? et bien d’autres choses 
que les lois de Lycurgue ne permettaient pas? Nous nous sommes 
fait une Sparte imaginaire et des Spartiates de convention; et si 
nous nous laïssions aller à croire que tous les Doriens ressem- 
blaient aux Spartiates de nos livres, nous ne‘pourrions plus com- 
prendre comment les habitants de Sicyone, ceux de Corinthe, les 
Rhodiens, les Siciliens, et surtout les Éginètes, ont appartenu à 
la race dorienne. 

Une même race peut contenir le germe de plusieurs peuples 
très-divers; et des hommes sortis d’une souche commune, mais 
établis sur des territoires différents, doivent subir l'influence, et, 
pour ainsi dire, prendre l'empreinte du pays qu'ils habitent : 
c'est ce mariage de l'homme et de la terre qui constitue un peuple. 
Peut-être la race hellénique aurait-elle formé une grande nation 
étroitement unie, si le hasard des invasions l’avait établie dans un 
pays semblable à la France : la géographie de la Grèce et les divi- 


«rique externos advehente remotior..….. Æginetæ omnibus fere exut crant, quæ 
«vitam Doriensem conficere putantur...., agrorum indigentia, reip. exiguitate 
«ad studia alacriora, commercia maris, aliensrum fœdera adiguntur », (Ottf. 
Maüll. Ægin. lb. p. 145.) 

1 Wallon, Hist. de l'Esclavage dans l'antiquité, part. T, ch. 111, p. 97. 

3 Voir la thôsc de M. Beulé sur les arts à Sparte. Paris, 1855. 
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sions infinies d'un sol hérissé de montagnes et découpé par la mer, 
formèrent une multitude de peuples divers et ennemis. Les vieux 
Doriens de la Thessalie, ces communs ancêtres des Spartiates et 
des Éginètes, n'étaient nl: marchands ni laboureurs: ils vivaient 
de la chasse et de la guerre. Quand leurs descendants occupèrent 
la Grèce, la plaine de Sparte en fit des laboureurs et des soldats; 


les rivages d'Égine en firent des marchands et des navigateurs. Si 


les Éginètes, essayant de se suffire comme les Spartiates, s'étaient 


renfermés dans leur île; s'ils avaient repoussé les étrangers, mé-' 


prisé le commerce et cultivé leurs rochers, ils n'auraient eu qu’à 
mourir de faim. Il fallait de toute nécessité que ce peuple fût dif- 
férent des autres Doriens ou qu'il ne fût point. 

Mais, malgré ces dissemblances accidentelles, les Éginètes 


trahissent leur origine dorienne par plus d’un point. On les recon- 
naît Doriens à leur gouvernement aristocratique, à leur courage à 


la guerre, à leur amitié inébraniable pour Sparte et les autres 
villes doriennes; et surtout à leur haine implacable pour les 
Toniens. | | 

Le caractère individuel du peuple d'Égine ne se développa 
que lorsqu'il fut indépendant. Durant plusieurs siècles, Egine n'est 
qu'une province dorienne. Qu'elle reçoive quelque injure, que les 
Cynuriens!, peuple pélasge?, viennent dévaster ses côtesÿ, ce sont 
les Spartiates qui prennent soin de la venger. Lorsque, 730 ans 
avant Jésus-Christ*, Phidon, roi des Argiens, entreprit, èn sa 
qualité d'Héraclide, de reconstituer à son profit le royaume d'Her- 
cule’, il s'empara d'Épidaure, et Égine fut à lui6. 

Ce Phidon, qui fut à la fois, suivant Müller, un Romulus, un 
Numa et un singe d'Hercule’, réunit entre ses mains l’Argolides, 


! En ce temps-là, dit Hérodote (VIII, 73), il y avait dans le Péloponnèse 
sept nations : les Doriens, les Étoliens, les Dryopes, les Minyens, les Achéens; 
les deux autres étaient autochthones : les Arcadiens et les Cynuriens. 

s-Qu£. Mül. Ægin. lib. II, 2. 


Fire. II, 13. 


-mp. vin et x1v gestis. (Ottf. Müll. Ægin. lib. p. 59.) 
L VI,127; Strab. VIII, 358; Paus. VI, xxnr, 2; etc. 
, 82; Ottf. Müll. Ægin. p. 53. 
is et nimium de isto Herculis simio, argivorum tamen eodem Ro- 
aa». (Ægin. IT, S 4.) | 
» mOi dyeuovebeiy r&y ox BouAdueyos. (Plutarch. Narrat. amator.) 
jacikedovra rs Âpyelas. (Dexipp. ap. Euseb. Chron. p. 57.) 


V4 “dit igitur tempus potentiæ Phidonis in initium belli messeniaci prioris, 
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l'Élide, la Corinthie!, une partie de la Laconie; et conquit pour 
son frère la Macédoine, cette première patrie des Doriens2. I1 donna 
à tout cet empire des lois° et des mesures uniformes; il fit frapper 
une monnaie qui fut commune à tous ses sujets*. 

Égine n'était qu’une petite province de Phidon. Comme ses ha- 
bitants étaient industrieux, qu’ils savaient fondre et travailler les 
métaux, le roi leur confia la fabrication de sa monnaie, la pre- 
mière qui fut frappée en Grèce. Les broches ‘, de différentes gran- 
deurs, qui servaient aux échanges et qu'il fallait peser à chaque 
instant, furent remplacées par de petits disques d'argent qui 
avaient tous le même poids. Ils portaient d'un côté l'image 
d'une tortue, de l'autre l'empreinte des coins, sans inscriptions 
ni monogramme. Ces premières médailles, qu'on appelle au- 
jourd'hui médailles d'Égine, seraient plus justement nommées 
médailles de Phidon ou de l'empire Argien, comme lès mon- 
paies que nous frappons à Lille ou à Lyon sont les monnaies de 
la France. 

L'empire de Phidon ne dura point: il avait la géographie con- 
tre lui. La Grèce se délivra de l'unité qui lui avait été imposée, 
et chaque pays reprit ses lois et ses mesures. Égine, déjà com- 
merçante, continua de frapper des monnaies comme au temps 
Phidon : elle n'en changea ni le poids ni la forme; mais elle y 
mit.son nom ?. 

Lorsqu'elle fut assez riche et assez puissante pour n’appartenir 


1 Tur Afbr Ans drélade rh Tnuévou decraouérer sis @Aelw uépn. (Strab. 
loc. cit.) 

? Caranus, frère de Phidon, conquit la Macédoine avec une armée levée dans 
le Péloponnèse : Aérauy AaGdv wapà Deldwvos où ddeAPoë &x se Apyous xai vis 
dns ILeosxoywoov. (Dexipp. loc. cit.) 

* Aristot. Polit. II, 3, 7, p. 53 : Deidw» à Koplybios, vouobérns dy rüy dpyuo- 
rdrow roûs olxous laous aôn deiv diauévess nai 10 æÀÿ0os 5üv molurGr, xal ei td 
Spüror roùs xÀipous dyloous elyop œüvres xara uéyelos. 

* Etymologicum magnum, au mot OéeAloxos : Ildyrwy wpäros Delôuy à Apyeïos 
sépoua éxover éy Alylvn, xal da roro Tù pouopua dvaa6dy rod O6eAlaxous dvé- 
Onxe Tÿ àv Âpyes Hpg. 

5 OGelloxo:. 

‘ Toutes les médailles de cuivre sont postérieures aux médailles d'argent: il 
suflit de les regarder pour s'eu convaincre. Au reste, les auteurs qui parlent de 
la monnaie de Phidon disent toujours : monnaie d'argent : Éxémn dè xai dpyüpos 
œpôror dsù Deldwvos, etc. {Eustath. ad Il. B. p. 604.) 

7 Oùtf. Müll. Ægin. p. 91. 
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à personne, elle se sépara de sa métropole * : cest l'histoire 
de toutes les colonies. Sans doute le joug d'Épidaure n'était 
pas trés-pesant, mais c'était un joug: les Éginètes se lassèrent 
de courir à Épidaure lorsqu'ils avaient quelque procès à faire 
juger ?. 

Bientôt même ils‘pillèrent la ville et jusqu'aux temples d'Épi- 
daure. Hérodote * raconte qu'ils y enlevèrent deux statues de bois 
d'olivier, représentant deux vieilles divinités du Péloponnèse, 
Damie et Auxésie. 

Épidaure avait emprunté aux Athéniens le bois dont on fit ces 
statues, dans un temps où elle ne possédait pas encore d'oliviers 
greffés; et, en retour, elle avait promis d'envoyer tous les ans une 
offrande à Minerve Poliade et à Érechthée. Les Épidauriens tin- 
rent leur promesse tant qu'ils conservèrent les statues ; mais, lors- 
qu'ils ne les eurent plus en leur pouvoir, ils refusèrent aux 
Athéniens le tribut accoutumé, « Adressez-vous aux Éginètes, leur 
dirent-ils; les statues sont en leur possession, ce sont eux qui sont 
désormais vos débiteurs. » Les Athéniens firent une descente dans 
Égine ; ils pénétrèrent jusqu'au milieu de l'ile et au commun sanc- 
tuaire des deux déesses, dans un lieu nommé ŒÆa, pour en arra- 
cher les statues. Tandis qu'ils les tiraient avec des cordes, Damie 
et Auxésie tombèrent à genoux. Ce miracle n'eût point suffi pour 
les mettre en fuite; mais une armée dorienne arriva d'Argos’ et 
les taïlla en pièces. Telle fut, suivant Hérodote, la première cause 
de la guerre entre Égine et Athènes. Il est inutile de rechercher 
pour le moment ce qu’il peut y avoir de vrai dans ce conte invrai- 
semblable. Les Athéniens eurent des griefs plus sérieux contre 
Égine : l'étendue de son commerce, l'immensité de ses richesses, 
l'insolence de sa marine. 


* Oùtf. Müll. Ægin. p. 68 : «Quæ autem deficiendi fuerit causa, manifestum: 
«eadem quæ Corcyræos a Corinthiis, Tyrios a Sidone abalienaverat, filia ætate 
«et viribus aduita». 

? Hérod. V, 83 : Toÿroy Tès ypôvoy, xai mporoë, Alyivifras Émidauploy fxouor, 
Td re dAa nai dlxas, SsaGalvorres ès Éxidaupoy, édidoods re nai é\du6avoy œap’ d)- 
Afhov oi Alyivires. 

2 V, 83, 84. 
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CHAPITRE III. 


COMMERCE ET INDUSTRIE DES ÉGINÈTES. 


Le jour où la population d'Égine dépassa cinq ou six mille 
hommes, elle fut condamnée à chercher des ressources au dehors : 
son commerce est donc aussi ancien que son peuple, et elle fut 
une île marchande dès qu’elle ne fut plus une île déserte. Cètte 
poignée d’Achéens qui vivait autour d'Éaque put sans danger se 
renfermer dans l'intérieur de l'ile, au pied du mont Hellénien, 
loin des rivages et du commerce des peuples voisins. Mais les Do- 
riens, plus nombreux, ne tardèrent pas à reconnaître que l’agri- 
culture ne pourrait point les nourrir; ils se fixèrent sur le rivage 
occidental de l'île, dans le voisinage de la rade; ils y construisi- 
rent une ville, et prirent ainsi possession de la mer. 

Nous avons vu qu'Égine ne fournissait point de produits échan- 
geables : les pays riches en grains, en bois, en minéraux, en bétail, 
ont reçu de la nature un capital qui ne demande qu'à s'accroître 
par le commerce. Mais un pays qui produit à peine du blé, qui 
ne renferme ni mines, ni forêts, ni pâturages, n’a de ressources 
que dans le courtage ou dans l'industrie. Il faut, ou que les habi- 
tants créent des valeurs en travaillant les matières premières qu'ils 
achètent à l'étranger, ou qu'ils servent d'intermédiaires aux peu- 
ples plus favorisés de la nature, en transportant d'un pays à l'autre 
tous les biens que leur sol ne produit pas. 

Tel fut le commerce d'Égine: les habitants se firent courtiers, 
la ville devint un entrepôt!. Toutes les marchandises qui se 
transportaient d'un pays à un autre passaient par les mains des 
Éginètes; toutes s’arrêtaient dans le port d'Égine, et la fortune. 
de l'ile s'accroissait d'autant. Il arrive souvent qu’un courtier, sans 
autre capital que son intelligence et son activité, devient plus 
riche que ceux auxquels il a servi d'intermédiaire. 

Les marchands d'Égine furent nécessairement marins: ils vi- 
vaient dans une île. D'ailleurs, telle est la constitution géographi- 
que de la Grèce que ke commerce s'y fera toujours par cabotage. 


1 «Ïnsulam suam emporium reddiderant». (Ottf. Müll. Ægin. p. 74.) 
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Aussi assure-t-on que les Eginètes eurent les meilleurs navires de 
la Grèce! ; Hésiode leur attribue l'invention des voiles?. 

Ps ne se bornaient pas au commerce maritime; Pausanias nous 
apprend qu ‘au temps des vieux rois Arcadiens, deux siècles avant 
la première Olympiade, des Éginètes conduisirent un convoi de 
marchandises jusque dans les montagnes de l’Arcadie5. Avant de 
se lancer dans une entreprise si aventureuse, ils avaient dû 
, exploiter toutes les plaines de la Grèce. 

Ils s'enrichirent rapidement par les échanges : ils avaient affaire 
à des voisins ignorants et faciles à tromper. On peut croire que le 
butin de Salamine, qui fut vendu dans leur île, resta en grande 
partie entre leurs mains. Hérodote prétend qu'ils achetèrent 
comme du cuivre tout l'or que les Hilotes avaient dérobé sur le 
champ de bataille de Platéet. Sans prendre ce récit à la lettre, on 
peut en conclure qu'ils faisaient des marchés bien avantageux. 
Dans le temps où les Spartiates acceptèrent pour de l'or une 
monnaie de plomb doré, fabriquée par Polycrate, les Éginètes, 
comme les Samiens, devaient avoir beau jeu pour tromper les 
Doriens de Lacédémone. Les marchands d'Égine étaient cités 
comme les plus habiles du monde, dans un temps où l’habileté 
touchait de près à à la friponnerie ; aucun marchand ne pouvait 
comparer ses gains à ceux de certains Éginètes®. 5, Les plus illustres 
de l’île étaient marchands: les Grecs n'ont jamais eu pour le com- 
merce le même mépris que les Romains. Si nous exceptons les 
temps homériques, où l'on estimait plus les pirates qui infestent 
la mer que les marchands qui l’exploitent6, nous pouvons dire 
qu'en Grèce le commerce fut toujours et partout en honneur. 
Lyeurgue le proscrivait, mais ne le méprisait point. 

: Ottf. Müll. Ægin. lib. p. 75. 

3 OÙ 2 #ros pros Cebny véas duQrellogas, 
Upôros d lola Sévro veds wlepè soyroxdposo. 

* Paus. VII, 5, ap. Müll. p. 74 : « Pompo Arcadum rege, Æginetas navibus 
«Cyllenen, Eleorum ad navale, appulsos, hinc merces plaustris impositas in- 
«vexisse in Arcadiam; quorum commerciorum apud Pompum tantam fuisse gra- 
stiam, ut ipsum filium de üis Æginetam diceret». Pompus, roi d'Arcadie, avait 
été si heureux de voir le commerce pénétrer dans ses montagnes, qu'il avait 
donné à son fils le nom d'Éginète. 

* # Hérod. IX, 80 : Alyswsnos où peydaos mAoûros doyñy évdeüres éyévorro, ol 
Toy xpÜoov, dre édyra yalxdy Jfler, wap rüy elloréuy dvéovro. 
5 Hérod. IV, 152. 
+ Odyss.T, 71. 
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Le commerce d'Égine eut des commencements très-modestes, et 
se ressentit toujours de son origine. Faute d'une mise de fonds et 
d’un capital, il débuta par les petits échanges et les petits profits : 
cet immense négoce ne fut d'abord que du colportage!; et quand 
la richesse de l'île fut au comble, les insulaires, fidèles à la pre- 
mière tradition de leur commerce, menaient de front les petites 
spéculations et les grandes affaires. Ils vendaient au détail; ils 
avaient dans toutes les villes les plus grands comptoirs et les plus 
petites boutiques, comme aujourd'hui le peuple juif. 

Leur industrie ressemblait à leur commerce : elle avait égale- 
ment commencé sans capital?. Que peut faire un peuple pauvre, 
qui a la volonté de fabriquer et de vendre, mais à qui la nature a 
refusé les matières premières? Il devra fabriquer, avec les matières 
les moins coûteuses, des marchandises dont toute la valeur est 
dans la forme et dans le travail. Les Éginètes travaillèrent le bois, 
l'argile, le cuivre, toutes les matières de vil prix; ils en firent des 
ouvrages qui se vendaient bien. Ils créèrent, avec des fleurs qui 
ne coûtaient rien, des parfums assez recherchés *; avec des métaux . 
communs, ils composèrent des alliages précieux*; ils modelèrent 
en argile des vases élégants et légers . Le commerce des poteries 
était immense dans l'antiquité. Le haut prix des ouvrages de 
métal condamnait tous les pauvres à se servir de vases fragiles, 
qu'il fallait renouveler souvent; et l'élégance des petits chefs- 
d'œuvre de la céramique les faisait rechercher des plus richesf. 
Les sacrifices aux dieux, les offrandes, les tombeaux des morts, en 
absorbaïent un grand nombre; il n'y eut jamais industrie plus lu- 
crative ni qui trouvât des débouchés plus assurés. Les Éginètes la 
portèrent au plus haut point de perfection. Entre leurs mains la 


1 Ouf. Müll. Ægin. p. 77. 

2 On appehit articles d'Égine les articles de menue quincaillerie; on disait un 
Éginète, pour indiquer un petit mercier qui tient un peu de tout dans sa bou- 
tique. (Etymol. magn.) 

* Athénée, XV, x, p. 689. Ils exportaient surtout de l'extrait de lis. 

* Plin. Hist. n XXXIV, 2; XXXV, 12. Le bronze d'Egine était le plus estimé 
après celui de Délos. La vache de Myron, qu'on admirait au forum boarwm, 
était en bronre d'Égine. : 

s Étienne de Byzance cite la poterie d'Égine parmi les plus célèbres. 

+ On sait que, dans les derniers temps de la république romaine, les vases 
grecs furent tellement à la mode, que quelques-uns se vendirent jusqu'à un mil- 
lion de sesterces. 
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céramique fut un art, ainsi que la sculpture, mais sans jamais 
cesser d'être un métier. 

Je pense que l’art des Éginètes ne fut, dans le principe, qu’une 
des formes de l’industrie, et que, depuis les premiers sculpteurs 
qui dégrossirent un morceau de bois jusqu'à l'illustre Onatas, qui 
vendait si avantageusement ses chefs-d'œuvre aux habitants de Per- 
game et de Thasos!, on ne songea qu'à fabriquer, avec une ma- 
tière sans valeur, des produits très-précieux. Le travail du bronze 
fut chez eux un métier bien plus qu'un art, s'il est vrai, comme 
l'assure Pline, qu "Égine fabriquait des dessus de candélabres?, La 
division du travail, qui est un progrès dans l'industrie, n’en est 
pas un dans les arts. 

Mais le trait caractéristique de l'industrie des Éginètes, c'est 
qu'elle ne dédaigna jamais les petits profits. Lorsqu'ils surent : 
fabriquer des statues de deux talents”, ils ne renoncèrent point à 
à faire des vases d'une obolet. Nous savons que toutes les mar- 
chandises nécessaires, tous les ustensiles de ménage, tout ce que 
nous appelons aujourd'hui articles de mercerie et de quincaillerie, 
était fabriqué par eux et par leurs innombrables esclaves. Les 
bateaux d'Égine en portaient des cargaisons entières dans tous les 
ports® ; les colporteurs d'Égine allaient les vendre en détail de vil- 
lage en villageS. La matière première était sans valeur, la main- 
d'œuvre ne coûtait rien, les transports par eau coûtent peu : les 
marchands pouvaient vendre à vil prix et gagner gros. Égine fut 
la patrie du bon marché. 

Ce peuple industrieux fit faire au commerce un de ces pas im- 
menses qui font époque dans la vie de l'humanité : il frappa 
une monnaie. L'argent, qui n'était qu'une marchandise et qu'on 
échangeait au poids contre un certain poids d’une autre den- 
rée, devint la mesure et la règle de tous les échanges. Le jour où 
Phidon fit frapper la première tortue dans Égine, le genre hu- 


1 «Magous certe et quæstuosus erat etiam statuarum mercatus. Thasiis, Per- 
«gamenis, Tarentinis, Siculis artem suam neque exiguo pretio venditabat Ona- 
‘tas. (Ottf. Müll. Ægin. p. 81.) 

* «Privatim candelabrorum superiorem faciem fabricatos esse, sicut Taren- 
“tinos scapum ». {Plin. XXXIV, 39, ap. Ouf. Müll. p. 80.) 
? 9,200 francs. 

‘ 13 centimes } 

# Jusque dans le Pont-Euxin. Hérod. VII, 147. 

* « Venalitri per singala oppida peregrinantes». (Ottf. Müll. p. 7.) 

2. 
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main fut plus riche; car tout ce qui facilite la circulation des ri- 
chesses a le don de les accroître; et mobiliser les caphianx c'est 
les multiplier. 

La monnaie d'Égine était la plus pesante de toutes les monnaies 
grecques, ce qui doit passer pour un signe de richesse. La drachme 
de 6 oboles valait 10 oboles attiques”'; la mine et le talent étaient 
dans la même proportion. Ce n'est pas que la marchandise qui 
valait six oboles dans Athènes en coûtät dix à Égine?; mais le poids 
des pièces de monnaie est ordinairement en raison de la richesse 
publique et de l'abondance des métaux précieux. Les pays pauvres 
n'ont que de petites monnaies, et, s'ils en frappent d’autres, elles 
ne restent pas chez eux. 

B n'y eut jamais dans Égine qu'une seule ville, et presque toute 
la population y dut être concentrée. Un peuple agricole peut, sans 
inconvénients, vivre dispersé sur le sol; mais le commerce et l'in- 
dustrie, en faisant hausser le prix du temps, forcent les hommes 
à vivre ensemble et à la portée les us des autres. 

Les Éginètes, dans l'intérêt de leur commerce, séjournaient 
comme métèques dans presque toutes les villes$; mais ils ne fon- ‘ 
dèrent pas de colonies, à l'exception de Cydonia, qui est encore au- 
jourd'hui la ville la plus importante de la Crète, sous le nom de la 
Canéet. La population libre de l'ile avait trouvé dans son industrie 
des ressources qui la dispensaient de s’expatrier. Peutêtre aussi 


+ Pollux, IX, 6, 76: Aa pr mir Alyivalay dpayxuns pelèe fs Àslixis, 
Séxa ydp 6odods Arhxoùs loxuer, ol AGnvaïos maysiay Spayuñs éxdlour, uloes 
rôv Alyivnrôv Alyivalup xaeïv ph Sélovres. Et Hesychius : ZdAeuxos y Ndpois 
rès dpaypds, Aewlds pèv vds éEwGdous, wayelas dè rès mAéoy éyoboas. 

* Les vers suivants, cités par Athénée, prouvent que, sur le marché d'Athènes, 
on comptait indifféremment par grosses ou par petites oboles, par oboles athé- 
nieones ou par oboles d'Égine : 

Oÿros dxoxplyer &y épurhons, wéaou 

Ô Ad6paË: déx” d60AGr* oùyl apoobels éxodaxüs : 
Éserra d’ êr rdpyépioy adsé xara6dAns, 
Éxpd£ar Alyivaïos, dy daërè» dén 

Képpar dsodoüvas, wpoogzéduxer Àrixd, 

Ka duPérepa dè riy xaralayhr Éyeu. 

35 Ils faisaient le métier de cabaretiers, de débitants, de revendeurs : « Fraomen- 
«tum, vina, cupedias, cibaria omnis generis in foro vel tabernis venumdabant. » 
(Ouf. Müll. Ægin. p. 77.) 

* Les Éginètes étaient presque forcés d'avoir un point de relâche dans l'ile 
de Crète, qui est une station naturelle entre le Péloponnèse et l'Afrique. 
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comprenait-on déjà qu’un pays commerçant et industrieux n'a 
qu'un intérêt douteux à fonder des colonies. La métropole faisait 
un commerce plus avantageux avec des étrangers ignorants et gros- 
siers qu'avec une colonie aussi industrieuse qu'elle. Une colonie 
languissante est une charge; une colonie florissante est une rivale ; 
_ Corinthe s'est repentie d'avoir fondé Corcyre; Tyr a échappé à 
Sidon, Égine à Épidaure!; sans parler des colonies modernes qui 
ont fait trembler leurs métropoles. 

Égine crut protéger ses manufactures en prohibant certaines 
marchandises de fabrique athénienne?. Les Athéniens, de leur 
côté, repoussaient les produits d'Égine. It y avait dans ces probhi- 
bitions beaucoup de haine et un peu de calcul. Lorsque les Athé- 
niens défendaient l'exportation des figues de l’Attique, ils raison- 
naient en enfants, et en enfants gourmands. Lorsque les Éginètes, 
sous un prétexte religieux, défendirent l'importation des poteries 
d'Athènes, ils firent un raisonnement d'enfants sensés. Le premier 
peuple qui parla d'importer et d'exporter librement fit un raison- 
nement d'hommes. 

Égine dut sa puissance à sa richesse, sa richesse à son com- 
merce, son commerce à sa position géographique : voilà pourquoi 
son commerce survécut à sa puissance et à sa richesse. 

Les Éginètes eurent les vertus et les vices des-marchands : où 
les accusa d'avidité, de mauvaise foi, d'usure; on rendit justice à 
la douceur de leurs mœurs et à leur généreuse hospitalité. Il ne 
faut pas regarder comme un argument les éloges de Pindare‘: 
peut-être ne vantait-il leur hospitalité que pour la provoquer à son 


1 «Colonisas condere..…. nec voluisse videntur, ob exiguum coloniarum in 
«mercatura fructum. Quid Corinthios et Milesios innumeræ ipsorum coloniæ ju- 
«verunt? Quid etiam Phœnices? Opus erat profecto Pœnorum providentia anxia- 
«que cauntione, ne eorum coloniæ metropoli magis officerent, quam prodessent. 
«Et fere semper mercaturarum cum terra prorsus aliena majus lucrum fuerat, 
«quam cum eadem coloniis consita». (Ottf. Müll. Ægin. p. 85.) | 

* Hérodote, V, 88 : Âr7ixdv pire x do æmpoa@épeis mpôs rù lpdy, pire xé- 
pauo», d'A êx yurplèwr éxrywpiéws vduor room aÿrdbs elvas miverv. 

5 « Æginam ne tum quidem cum potentia fracta etiam industria elanguisset, 
«celebre emporium esse desiisse». (Ottf. Müll. p. 76.) 

4 Alxg Éevapaéi xoivdy Péyyos. (N. 1v, 12.) 
Ty wolvÉévay Awplda v&cov. (N. 111,2.) | 
Atyivas évôa Züreipa Ads Eevlov. mdpedpos 
Aoxefrai Gépis. (OI. vrr, 21.) 
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profit. Ils offrirent un asile à Aristide! ; mais Aristide, exilé par 
leurs ennemis, était leur protégé naturel?. Ce qui me porte a 
croire qu'ils ont été hospitaliers, comme ou l'assure, c'est qu'ils 
avaient intérêt à l'être. 

Ces marchands d'Égine aimèrent les arts et les firent fleurir, 
comme les marchands d'Athènes, de Corinthe, de Pise, de Flo- 
rence, de Venise, d'Anvers. Les artistes sont injustes, lorsqu'ils 
accusent le commerce de tuer les arts : il les tue si peu, qu'il les a 
fait vivre dans tous les temps. 


CHAPITRE IV. 


HISTOIRE DE LA GRANDEUR D'ÉGINE. 


Dès qu'Égine fut riche, elle fut puissante. La pauvreté a pu 
former autrefois d'admirables armées, comme chez les Spartiates 
et chez les premiers Romains : elle n’a jamais fait une bonne ma- 
rine. Une flotte est un capital qui produit des victoires. 

Le gouvernement de l'ile dut contribuer pour beaucoup à sa 
grandeur. I] était oligarchique *, comme tous les gouvernements 
doriens , et despotique, comme le gouvernement des minorités le 
. fut toujours. Cette concentration de toutes les forces de l'État dans 
un petit nombre de mains est funeste en temps de paix, injuste 
dans tous les temps, mais admirable en temps de guerre. C’est le 
despotisme d’une oligarchie qui a fait la grandeur de Rome. 

Lorsque Égine eut secoué le joug d'Épidaure , une de ses pre- 
mières guerres fut contre Samost. Ces peuples navigateurs allaient 
chercher bien loin leurs amis et leurs ennemis. Cydonie, colonie 
Samienne, dans l’île de Crète, fut conquise après un combat naval, 
et devint une colonie d'Égine. Les vaisseaux capturés furent mu- 
tilés, et les Éginètes consacrèrent dans le temple de Minerve les 


? Hérod. VIII, 79, 8. 

4 Ottf. Müller leur sait gré de l'hospitalité qu'ils ont offerte à Démosthènes. 
Nous verrons bientôt qu'ils n'étaient pas libres de la lui refuser. Lorsque Démos- 
thènes fut exilé, Égine n'était plus qu'une province d'Athènes. 

3 Ouf. Müll. Ægin. lb. p. 133 et suiv. 

‘ Ouf. Müll. Ægin. Gb. p. 112. 

Ÿ Maydla xaxà érohnoay Sdyuos Aiyivisas xal éxaños 0x Excivws. 

* Kudoyépv Tôv ê Kphry éxrioay qÜx éxi roüro æAéovtes, dAAQ Zaxvvblous ébe- 
Adyres éx ris vhoov. (Hérod. III, 59.) 
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figures qui en ornaient la proue!. Ces-événements se passaient en 
514 avant J. GC. 

Vers la même époque, Égine commença ses hostilités contre 
Athènes. Ces deux pays, que la nature semble avoir opposés l'un 
à l’autre, et que le hasard des invasions avait livrés à deux races 
ennemies, venaient de trouver un nouveau motif de haine : les 
Âthéniens inauguraient la démocratiet. Tant qu’Athènes resta 
soumise à la royauté ou à l'oligarchie, elle vécut renfermée en 
elle-même, occupée à la culture de la terre; ses maîtres avaient 
su lui inspirer le dédain de la mer et l'amour de l'agriculture, si 
favorable au maintien des traditions et à la perpétuité de l'obéis- 
sance. Les conséquences d’une révolution populaire étaient faciles 
à prévoir; et l’on devinait déjà que la mobilité de ce peuple sans 
frein se porterait vers les choses du dehors et l'empire de la mer. 
Égine entra donc dans la ligue des peuples Doriens cpntre la dé- 
mocratie Athénienne, et prit part à cette guerre étrange où Sparte 
intervenait dans les affaires d'Athènes, tantôt pour chasser les 
tyrans, tantôt pour les ramener. 

Hérodote raconte que les Béotiens, vaincus par Athènes, im- 
plorèrent le secours des Éginètes ° , en invoquant la parenté dou- 
teuse d'Égine et de Thèbe, qui ne sont peut-être pas les filles du 
même Asopus ?. Les Éginètes, pour toute réponse, envoyèrent les 
statues des Éacides au secours de leurs alliés 8. Mais une seconde 
défaite des Béotiens les décida à prendre part à la lutte; ils se 
jetèrent sur les côtes de J’Attique et les mirent au pillage®?, sans 
même déclarer la guerre. 

Je pense que les Béotiens firent valoir de meilleures raisons 
que la parenté des deux villes, et que leurs envoyés remontrèrent 
aux Éginètes que leurs intérêts étaient communs ; qu'Athènes me- 


1 Strabon, VIIT, 379. 

* La guerre avait duré six ans. Éxre érei Alyivifras aûrods vaupaxfy vIXOQYTES 
Hvdpaxodioavro. (Hérod. loc. cit.) 

* 5og av. J. C. 

% Après la tyrannie d'Hippias. 

* V, 80, 89. 

* L'oracle leur avait commandé de demander du secours à leurs proches, rüv , 
dyx10la déeobas. 

7 Ottf. Müll. p. 10. 

# Hérod. V, 81. 

® AGnvaious peydAws écivéopto. 
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paçait de tout envabir; qu’il y avait moins loin d'Athènes à Égine 
que d'Athènes à Chalcis!; enfin que l'occasion était favorable, et 
qu’il valait mieux combattre Athènes affaiblie par ses victoires et 
occupée par ses ennemis, qu'Athènes reposée, agrandie et triom- 
phante. Je ne sais ce qu'il y a de vrai dans l'envoi des statues de 
bois qui représentaient les Éacides; cependant, comme la Grèce 
entière les fit chercher avant la bataille de Salamine?, on peut 
croire que ces images avaient encore quelque crédit dans l'esprit 
des peuples et quelque influence sur leur courage. L'envoi des 
Éacides n’est donc pas un jeu puéril de la subtilité grecque; et st 
les Éginètes tardèrent à marcher au secours des Béotiens, ce n’est 
point qu'ils hésitassent à entrer dans la guerre; mais ils y vou- 
laient entrer à propos, et ils prenaient leur temps. C'est l'oracle 
de Delphes, cette providence visible des Doriens, qui conseflla aux 
Béotiens d'alliance d'Égine ; et, lorsqu'Athènes voulut venger le 
pillage de ses côtes et faire la guerre aux Éginètes, le même oracle 
lui commanda d'élever un temple à Éaque, et lui défendit de 
combattre Égine avant trente ans° - Les Athéniens se contentèrent 
d'élever le temple. 

Sur ces entrefaites , le grand roi préparait contre les Ioniens 
d'Athènes et d'Érétrie l'expedition qui vint échouer à Marathon. 
Darius possédait les grandes îles: Rhodes, Cos, Chios, Samos, 
Lesbos, Lemnos, Thasos; toutes les Cyclades et presque toutes 
les Sporades lui avaient accordé la terre et l'eaut: Égine ne les lui 
refusa point5. Peut-être un intérêt de commerce lui commandait- 
il de ménager le grand roi‘; dans tous les cas, la cause d'Athènes 
et d'Érétrie n'était pas pour les Doriens une cause nationale. 
L'esprit de nationalité grecque, qui devint si puissant après Sala- 
mine, n’était pas encore né; et les Grecs en général étaient si loin de 
haïr les Perses, qu’Athènes elle-même, après l'expulsion d'Isa- 
goras, avait sollicité leur alliance. En accordant la terre et l'eau, 


1 Les Athéniens venaient de dévaster le territoire de Chalcis. 

3 Plutarque, Vie de Thémistocle. | 

* L'oracle ajoutait que si, malgré la défense du dieu, Athènes commençait la 
guerre avant la trentième année, elle ferait et souffrirait les plus grands maux, 
poar périr à la fin : IloAAG péy oQéas êv 19 peraËd roù ypovou ssloeclu, aolà 
dè xai sonicer, réos péyros xaraopékacôs. 

 Hérod. V, 26, 30, 34; VIII, 46. 

s Jd. VI, 49. 

* Ouf. Müll. Ægin. p. 116. 
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Égine ne trahissait personne; elle laissait faire les ennemis de son 
ennemie. 

Mais Athènes se hâta de réclamer le châtiment de ce qu'elle 
appelait-une trahison ; et, comme elle n'était pas assez forte sur 
mer pour se venger elle-même, elle somma les Spartiatesde punir 
Égine!. Il se forma dans Sparte deux partis, l'un favorable, l'au- 
tre contraire aux Éginètes ; chacun des deux, suivant l'usage, avait 
un des deux rois à sa tête. Cléomène, chef du parti Athénien, se 
rend à Égine pour se faire livrer les auteurs de la trahison, tandis 
que Démarate, son collègue, eonseillait aux Éginètes de ne les 
point livrer. Cléomène échoue dans sa négociation; on l’accuse 
d'agir en son propre nom et sans mandat du peuple. « Viens avec 
ton collègue, lui dit-on, et nous croirons que c’est Sparte qui 
t'envoie. » Il retourne à Sparte, se délivre de Démarate, fait 
proclamer roi un homme de son parti, Léotychide, revient avec 
lui, s'empare des dix principaux citoyens de l'île, et les remet aux 
mains des Athéniens. 

Mais Cléomène meurt; tout change de face. Le parti dorien 
reprend Ie dessus; les Éginètes viennent à Sparte réclamer les 
citoyens qu'on leur a enlevés; Léotychide est sommé de les ren- 
dre ; et, comme il ne les a plus en son pouvoir, on va le livrer 
lui-même aux députés d'Égine. Cependant on lui permet de se 
transporter à Athènes et de réclamer les prisonniers qu'il a livrés. 
Mais les Athéniens ne se laissent point persuader; ils refusent de 
remettre à un seul des deux rois le dépôt que tous les deux leur 
ont confié : ils lui rendront les prisonniers quand il reviendra 
avec Cléomène. Ainsi, deux fois dans une même affaire, on put 
reconnaître le vice de la constitution Spartiate, et les inconvé- 
nients d'une royauté partagée. 

Les Éginètes retournent chez eux, laissent Léotychide, dont ils 
n'ont que faire, et courent se venger d'Athènes. Ils surprennent 
la galère sacrée auprès de Sunium, et jettent en prison les princi- 
paux citoyens d'Athènes, qu'elle portait à Délos *. 

Les Athéniens ne pouvaient opposer que la ruse à la force : ils 


1 Hérod. VI, 49. 

* Id., ibid, 50. 

3 Id., ibid., 55-87. 

 «Quinqueremum theorida Delum petentem cum principibus Atbeniensium 
evinis...». (Ottf. Müll, Ægin. p. 217; Hérod. VI, 87.) ’ 
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n'avaient pas encore leur marine. Ils soulèveut la populace 
d'Égine!. De tout temps il a été facile d'armer les pauvres contre 
les riches; et les aristocraties les plus exposées aux séditions sont 
celles qui ont l'argent pour base. Un démagogue appelé Nicodro- 
mus se vend aux Athéniens et promet de leur livrer la ville ; au 
jour dit, il ameute le peuple, et, suivant l'usage de tous les préten- 
dants à la tyrannie, il s'empare de la citadelle. Mais les Athéniens 
sur qui il comptait se font attendre: ils étaient allés à Corinthe? 
chercher un renfort de vingt vaisseaux”. 

Le texte d'Hérodote nous permet de croire que les Athéniens 
n'avaient alors que quarante navires de guerre, puisqu'après en 
avoir emprunté vingt, ils ne formèrent qu'une flotte de soixante. 
H ne nous apprend rien de la puissance maritime des Éginètes, 
sinon qu'ils possédaient au moins soixante et dix galères, puisqu'ils 
en envoyèrent autant contre les Athéniens ; mais on peut fort bien 
supposer que les Éginètes n'armèrent qu'une partie de leur flotte, 
tandis que les Athéniens durent rassembler toutes leurs ressour- 
ces avant de recourir à un emprunt. Nous savons donc le chiffre 
exact de la flotte Athénienne, et nous n'avons que la limite infé- 
rieure de la flotte d’Égine. 

Quand les Athéniens arrivèrent avec soixante vaisseaux, la sé- 
dition était comprimée, Nicodromus en fuite, ses complices cruel- 
lement punisi. 

Comment les quelques citoyens qui composaient le gouverne- 
ment oligarchique d'Égine parvinrent-ils à réprimer une sédition 
qui semble avoir été générale? Rien ne permet de supposer qu'il 
y eût dans l'ile une force armée, soit nationale, soit étrapgère, 
pour défendre l'ordre et les lois. Mais on peut croire que les es- 
claves, qui étaient si nombreux dans l'ile, se rangèrent du côté de 
leurs maïtres; et cela est d'autant plus vraisemblable, que nous 
voyons bien qu'ils n'ont pas pris le parti du peuple. Comment, en 
effet, une poignée d'hommes aurait-élle résisté à vingt mille plé- 
bléiens, appuyés de cent mille esclaves? il n'en était point des ré- 


4 


1 Hérod. Vi, 88-93. 

2 OÙx dErdpayos sÿos Aiyivnréwy ynuoi oupSañéeiv. 

3 Les Corinthiens leur firent payer un loyer de cinq drachmes (4 fr. 50 c.) 
pour chacun de leurs vaisseaux. Ils éludaient ainsi une ancienne loi qui leur dé- 
fendait de les prèter. — Hérod. VI, 89; Thuc. F. 41. 

* Hérod. VI, 90. 
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publiques grecques comme de la république romaine, où chaque 
insurrection trouvait dans les esclaves une armée toute prête. L’es- 
clavage était assez doux chez les Grecs, qui eurent toujours le sen- 
timent de l'égalité. H suffit de comparer les Économiques de 
Xénophon aux traité du vieux Caton sur l’agriculture, pour com- 
prendre comment, en Italie, les esclaves s'armaient toujours 
contre leurs maîtres, tandis qu'en Grèce on les armait quelquefois 
pour eux. 

Le sénat! d'Égine sévit durement contre les vaincus. S'il est 
vrai, comme le dit Hérodote?, qu’on en exécuta sept cents en un 
jour, la population en état de porter les armes fut plus que déci- 
mée; et l'on ne trouverait point dans l'histoire de l'Europe un 
pays dépeuplé dans les mêmes proportions. Sans doute, la cruauté 
des vainqueurs fut en raison de la crainte qu'ils avaient. éprouvée 
et du danger qu'ils avaient couru : ils firent aux partisans 


” d'Athènes ce qu'Athènes leur aurait fait s'ils s'étaient laissé sur- 


prendre. 

Un des malheureux que l'on menait au supplice parvint à s’é- 
chapper et gagna le temple de Cérès Thesmophore : c'était un 
asile. On l'y poursuivit; il s'attacha aux anneaux de la portes. La 


| religion défendait de l'en arracher; les bourreaux éludèrent cette 


loi de douceur : ils lui coupèrent les mains, qui restèrent crampon- 
nées à la porte de la déesse. Il y avait encore bien de la barbarie 
en Grèce au temps des guerres médiques, et ces champions de la 
civilisation n'étaient guère civilisés. N'immolèrent-ils pas des vic- 
times humaines la veille de la bataille de Salamine“? 

Les ÂAthéniens recueillirent Nicodrome et ses compagnons 
d’exil, et leur assignèrent un territoire au bord de la mer, versie 
cap Sunium. Ces réfugiés, qui étaient tous marins, infestèrent les 
rivages d'Égine et servirent de corsaires à Athènes. 

La lutte fut acharnée entre les deux républiques. Athènes rem- 
porta une victoire navale avec des bâtiments d'emprunt et apprit 
aux dépens des Éginètes qu'elle était capable de vaincre sur mer. 
En même temps, les Éginètes étaient défaits sur leur propre ter- 


1 Zuvsdpla, 

? Hérod. VI, go. 

* Id, ibid., 91. 

* Plutarque, Vie de Thénistocle. 
# Hérod. VI, go. 
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ritoire, malgré l’arrivée de mille volontaires d’Argos! : victoires 
qui furent chèrement achetées, car on montrait encore, au temps 
de Pausanias, le tombeau des Athéniens qui combattirent contre 
Égine avant les guerres médiques?. 

Egine termina la guerre par une victoire. Elle venait d'enlever 
aux Athéniens quatre galères avec leurs équipages, lorsqu'on ap- 
prit que Datis et Artapherne arrivaient en Eubée. Elle ne s’ajouta 
point aux ennemis d'Athènes pendant la campagne de Marathon. 

Les Grecs ont exagéré les victoires de Marathon et de Salamine, 
mais surtout celle de Marathon. C'est que la gloire de Salamine est 
commune à la nation entière; Marathon est la propriété exclusive 
d'Athènes, et c’est Athènes qui a écrit l'histoire. Le combat de 
Marathon ne fut qu'une tentative de débarquement repoussée par 
une petite armée. On n'y fit point de butin, car, dans un débar- 
quement le soldat n'apporte que ses armes : le butin de Marathon, 
dont il fut tant parlé, n'est donc qu'une fiction t. Ce qu'il importe 
surtout de ne point oublier, c'est qu'à Marathon les Athéniens ne 
défendaient pas la Grèce, mais l’Attique. 

Après Marathon, la guerre recommença entre Égine et Athènes. 
Les Athéniens ne pouvaient recoùrir sans cesse à leurs alliés : ils 
apprirent à aimer la mer. Ils ne pouvaient emprunter tous les 
jours les vaisseaux de Corinthe: Thémistocle leur construisit une 
flotteS. Les Éginètes, de leur côté, lancèrent des navires, enrô- 
lèrent des matelots, multiplièrent leurs ressources. Cette guerre, 
en créant la marine d'Athènes, en fortifiant celle d'Égine, fut 
l'école des marins de Salaminef. 

Au bruit de l’arrivée de Xerxès, on réconcilia Égine avec 
Athènes : la Grèce était en danger’. 

1 Hérod. VI, 76, 83, 92. | 

2 Pausan. I, 29 : Ka) AGnvalwy 3° a) cétos, > 0 wpiv À d'pareïou rdv Mido» 
ésokéunaas æpôs Alyivhras. 

3 Hérod. VI, 93. 

‘ Les Athéniens prétendaient que la grande Minerve Ipdpayos avait été payée 
par le butin de Marathon. — Voir Beulé, l'Atropole d'Athènes, t. II. 

5 AGnvalous Oemuoloxhñs Éxeiver Alyivirais moÂeuoÿvras vais œoioaoôa. 
(Thucyd. 1, 14.) — OÙ Aapeïor oùdè ITépoas émioclwr, d}Àà rn wpôs Alyiviras 
dpyf xal Qulovexig Tüv wolirür dxoypnoduevos eüxalpus xl niv wxpacxeunr. 
(Plutarque, Vie de Thémistocle.) 

+, Oÿros à æœédeuos ovdlds dawaé more niv ÉAAdda dveyxdaas Salxoolous ye- 
véo0as Anvalous. (Hérod.) 

7 ÊÉdéxee spürov naralAdoceobes rés re Éyôpas nai roûs nas’ d\AfAous édyras 
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Le peuple tout entier était à Salamine : il envoya chercher à 
Égine les statues des Éacides !. On regardait donc ces héros Comme 
les communs protecteurs des Grecs, soit Ioniens, soit Doriens. 
L'honneur de la victoire leur fut attribué par les peuples du Pé- 
loponnèse : on assura qu'on avait vu des guerriers armés planer 
sur l'ile d'Égine?, c'està-dire, sans doute, sur le pic Saint-Élie, 
qui. s'aperçoit fort bien de la rade de Salamine. Mais les Athé- 
niens, qui ne voulaient rien devoir à Egine, prétendirent qu'on 
avait vu les dieux partir d'Eleusis pour voler au secours d'Athènes 
et de ses alliées, et que Xerxès lui-même, campé dans la plaine 
de Thria, avait entendu retentir l'hymne mystique d'Tacchus®. 

Le même jour, Égine rendit un double service aux Athéniens : 
elle leur prêta l'assistance de ses vieux rois et leur rendit Aristides. 
Âristide, qui avait éprouvé l'hospitalité des Eginètes pendant son 
exil, contribua grandement à la victoire par ses conseils avant le 
combat et par le massacre qu'il fit dans l’île de Psytalie. 

H ne faut pas croire que les Grecs aient couru au combat avec 
une intrépidité aveugle : ils hésitaient beaucoup et se querellèrent 
jusqu’au dernier moment. Tous les Péloponnésiens voulaient 
abandonner la place et courir défendre leurs foyers. Ils auraïent 
pris la fuite, si un stratagème de Thémistocle ne les eût placés entre 
la victoire et la mort. 

Thémistocle trompa tout le monde : il trompa Xerxès pour le 
perdre et les Grecs pour les sauver. Ses concitoyens, qu’un peu 
de duplicité ne choquait pas, l’admirèrent ; mais Aristide ne l'eût 
point imité. 

Quand la fuite fut impossible et qu'il fallut combattre, les 
Grecs eurent peur. C'était à qui n'engagerait point l’action5. Une 
fois aux prises, ils furent tous héroïques. Le danger passé, chaque 
peuple voulait avoir frappé le premier coup. C’est une gloire que 


sodépous- évay dà mpds rivas xal dAdous éyxeyphaeros. Ÿ à y péy:olos À6n- 
paloiol se xal Alyishrnor. (Hérod. VII, 145.) 

1 Hérod. VIII, 64. 

* Plutarque, Vie de Thémistocle, 119, e. 

* Hérod. VIIT, 65. 

“ Id. VI, 79, 81, 83. 

5 Aéyeras dè xa) rdde, ds Pdopa of yuraxds ÉPdyn , Paveloay dè Jsaxeheboacôe. 
dofle xa) Exay duoïou 10 rdv ÉAAives d'Iparéredos, éresdloucar œpôrepor rdèe, 
S dupénos, péyps xécov Er: mpôpynr dvanpoteole. (Hérod. VIII, 84.) 
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les Athéniens disputèrent aux Éginètes, tant quil y eut des Egi- 
nètes l: 

Un des traits les plus curieux de ce combat, c'est de voir des 
commandants de navires s’interpeller de bord à bord, et, comme 
dans les batailles d'Homère, se lancer des mots piquants au milieu 
de la mélée. Polycrite, d'Égine, venait de prendre un vaisseau 
Sidonien, lorsqu'il voit passer la galère de Thémistocle : « Hé bien, 
s'écrie-t-il, vous voyez comme les Éginètes sont du parti des 
Mèdes2!» Cette rivalité de tous les Grecs, et surtout des Éginètes 
et des Athéniens, fut bien funeste aux Perses. Elle centupla les 
courages. Derrière l'ennemi commun qu'il fallait vaincre, chaque 
peuple voyait des rivaux à humilier. 

On sera surpris de voir que les Éginètes, si puissants sur mer, 
et depuis si longtemps, n'aient envoyé que trente galères à Sala- 
mine, quand la marine naissante des Athéniens en comptait cent 
quatre-vingts®. Mais il faut songer que Xerxès était maître de l’At- 
tique, et que ces murailles de bois, construites par Thémistocle, 
renfermaient tout le peuple d'Athènes. Égine avait à se protéger 
elle-même, et sans doute elle réservait pour cet emploi la meilleure 
partie de sa flotte, tandis que trente de ses navires combattaient 
pour la défense commune. C'est cette réserve qui acheva la défaite 
des Perses et la destruction de leurs vaisseaux. 

Au reste, il est possible que les trente vaisseaux d'Égine aient 
formé une force égale ou même supérieure aux cent quatre-vingts 
d'Athènes. Nous ne savons rien de la grandeur de ces navires, 
dont Hérodote nous indique le nombre. Sans doute, il n’y avait 
pas la même différence entre deux bâtiments de ce temps-là 
qu'entre un vaisseau à trois ponts et un brick de guerre : cepen- 
dant il ne faut pas croire, sur la foi de deux chiffres, que la flotte 
d'Athènes était six fois plus forte que celle d'Égine, et que cepen- 
dant Égine a eu les honneurs de la bataille. | 

Après le combat, ces peuples épris de la gloire décernèrent ia 
palme du courage. Ce fut Égine qui l'obtint5, et Athènes ne s'en 


1 Strab. VIII, 375, b. 

3 Ésexeprôpnoe, ds rüy Alyiwnréws rôr Mndrouèy dvediQwr. (Hérod. VIIE, 92.) 

* Ouf. Müll. Ægin. p. 120-122. 

* Hérod. VIII, 91 : Oxes dé vives sods AOnyalous diaQéyoier, Pepéuevorétésiwlor 
és roùs Alyivisas. 

5 Hérod. VIF, 93 : Év dè rÿ vaupayn raûrn Axovoay ÉAAfrer dpsgla Alyivireu. 
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consola jamais. Lorsqu'elle eut détruit Égine, elle tenta de s’at- 


. tribuer l'honneur de Salamine, et d’arracher aux vaincus jusqu’à 


leur passé. Mais elle ne put arracher trois étoiles d'or que les 
Éginètes avaient suspendues dans le temple de Delphes en mé- 


moire de leur triomphe !. 


C'est dans la rade d'Égine que la flotte grecque se réunit après 
la victoire; c'est sur le marché d'Égine que l'on vendit les dé- 
pouilles des Perses. Égine füt pour un temps le centre de toutes 
les affaires de la Grèce. 

Elle prit une part active à la fin des guerres médiques : ses 
navires etaient à Mycale, ses soldats à Platée 2. Elle retira un 
grand profit de ces victoires, où tant de peuples ne gagnaient que 
leur liberté. Les Spartiates, qui n'étaient que soldats, vendaient 
leur butin à vil prix, et rentraient à Sparte aussi pauvres qu'ils en 
étaient sortis : mais les Éginètes restaient marchands même àla 
guerre®. Une campagne était pour eux une spéculation. Les mar- 
chands qui suivent les expéditions s'y enrichissent au prix de 
quelques dangers ; le soldat n'en rapporte que sa gloire et ses 
blessures. | 

C'est entre la fin des guerres médiques et l'an 458 que se pla- 
cent les plus beaux jours d'Égine. Elle jouit, durant ces vingt 
années, de la richesse et de la gloire qu'elle avait acquises. C’est 
à ce moment, sans doute, que les Eginètes possédèrent cette 
innombrable population d’esclaves, dont le chiffre fabuleux effraye, 
à bon droit, la statistique moderne. Un passage d'Aristote, cité 
par Athénée et adopté par M. Bœckh dans son Economie politique 
des Athéniens, assure que les Éginètes ont possédé 470,000 es- 
claves, un peu moins d'un demi-million. Mais M. Wallon, dans 
sou beau livre sur l'esclavage #, prouve que ce chiffre doit être 
réduit au moins des trois quarts. « Égine, dit-il, est, selon les 
mesures que nous avons prises sur la carte d’Aldenhoven, une île 
montagneuse de 24 milles géographiques carrés, ou 3,425 stades 
olympiques carrés (83 kilomètres carrés). Ainsi, en portant la 


? Hérod. VIII, 122. 

3 Jd. loc. cit. Hs étaient cinq cents à Platée, pesamment armés, comme les 
Spartiates. 

# Hérod. IX, 80 : Afysnprnos of peydAos æoûros dpyiy éveurer éyévoyro, où 
rôy xpuaor, dre édvra yalxdy dfdey, mapà Tv cllwréor véovto. 

“ Tome I, page 281. 
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population libre de l'ile à 130,000 habitants, soit en tout 
600,000, on aurait 7,230 habitants par kilomètre carré : pro- . 
portion deux fois plus forte que dans le département de la Seine, 
et seulement trois fois moindre qu'à Paris; l'île entière couverte 
d'habitations réduites à un ou deux étages! » 

Je dirai de plus que, sur les 83 kilomètres carrés qui compo- 
sent le territoire d'Egine, on peut hardiment en retrancher 50 de . 
montagnes, de ravins, de terrains rocailleux et escarpés, où il 
serait bien difficile de bâtir, et où sûrement on n'a jamais bâti !. 
H restera 33 kilomètres carrés pour loger 600,000 hommes, et 
nous aurons 18,485 habitants par kilomètre carré, dans un temps 
où les architectes ne savaient point hätir de maisons à cinq étages, 
et dans un pays où l'air et la lumière sont les premiers besoins 
de l'homme. Sans doute, tous les esclaves des Éginètes n'habi- 
taient point dans l'ile; les uns occupaient en Asie des comptoirs 
pour leurs maîtres; les autres faisaient le commerce maritime; 
un bon nombre étaient embarqués comme rameurs à bord des 
bâtiments de guerre : mais ils revenaient souvent à Égine grossir 
pour plusieurs mois le chiffre dela population sédentaire. Je pense 
qu'en comparant Égine à Athènes, dont nous connaissons la po- 
pulatien libre, et dont M. Wallon a fort bien limité la population 
servile, si nous tenons compte de l'étendue des territoires et de la 
fertilité du sol, nous arriverons à reconnaître que les Éginètes 
libres formaient environ le tiers de la population de l'Attique, 
c'est-à-dire 20,000 âmes. La population métèque, toutes propor- 
tions gardées, dut être plus nombreuse dans un pays hospitalier, 
qui était depuis son origine le point de rencontre de tous les mar- 
chands, et, depuis sa splendeur, le rendez-vous de tous les 
hommes de plaisir, que dans Athènes, où la loi humiliait les mé- 
tèques. Je la porterais donc à la moitié de la population métèque 
d'Athènes, c'est-à-dire à 20,000 âmes. Et quant aux esclaves, 
comme ils formaient dans l'antiquité le plus précieux de tous les 
capitaux et le plus profitable, comme les Éginètres par leurs 
relations avec l'Asie avaient plus d'occasions de s’en procurer, 


1 On trouve, sur les rochers voisins du Pnyx, la trace des maisons qui coni- 
posaient Athènes. On peut les compter, les mesurer; et M. Burnouf, membre de 
l'École d'Athènes, est parvenu à lever un plan presque complet de la ville an- 
cienne. Les montagnes d'Égine sont restées telles que la nature les a faites, 
et la main de l'homme ne s'y montre en aucun endroit. 
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comme leur industrie réclamait un grand nombre de bras, comme 
la race dorienne montre dans tous les pays une tendance à em- 
ployer autant d'esclaves que possible, enfin comme Égine était 
aux: mains d’une aristocratie de marchands excessivement riches, 
et qui pouvaient nourrir des légions d'esclaves, tandis qu'Athènes 
était presque exclusivement composée de menu peuple qui vivait 
petitement et se servait lui-même, je pense qu'on peut sans exa- 
gération adainettre que la proportion entre le nombre des esclaves 
et celui des citoyens était plus forte dans Égine que dans Athènes, 
et porter la population servile à 120,000 ou 130,000 âmes. La 
population totale de l'île sera donc d'un peu moins de 200,000 in- 
dividus. Égine est assez grande pour les loger fort à l'étroit. 
Diodore de Sicile ! dit que les Éginètes ont eu pendant dix ans 
l'empire de la mer : ces dix années sont, sans doute, les dix pre- 
mières quisuivirent le combat de Mycale. Athènes, qui travaillait 
à sortir de ses ruines, n'avait ni assez de loisir, ni assez d'argent 
pour inquiéter Égine. Les dix années suivantes, Égine les employa 
à des guerres vraisemblablement heureuses, qui u'empêéchaient 
ni le développement de son commerce, ni les progrès de ses arts. 


CHAPITRE V. 


LES ARTS DANS L'ÎLE D'ÉGINE. 





- $ 1. Gymnastique. 


Chez tous les peuples, les exercices du corps ont précédé ceux 
de l'esprit : la force physique se développe dans la société, comme 
dans l'individu, avant la puissance intellectuelle ; et c'est le propre 
des civilisations naissantes de préférer un bras robuste à une tête 
bien faite. Les Hercules commencent par mépriser les penseurs,, 
pour en être méprisés à leur tour; et la Grèce assemblée au stade 


d'Olympie a applaudi bien des coups de ceste avant d'écouter l'his- 


toire d'Hérodote. Les premiers arts de la Grèce furent donc l'art 
de la lutte et du pugilat; et nous aurions tort de nous en plaindre : 
ces exercices préparaient des combattants pour Salamine, des mo- 
dèles pour les sculpteurs, des prétextes pour les odes de Pindare. 

Les loniens méprisaient les triomphes grossiers du stade; les 


\ 


: Livre VIS, fragm. 
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Eupatrides d'Athènes ne daignaient concourir que dans la course 
des chevaux et des chars !. Ce peuple délicat, par son dédain pré- 
maturé de la vigueur corporelle, devançait les subtilités de l'amour- 
propre moderne. Un homme bien né ne dédaigne pas de remporter 
un prix à la course des chevaux; on se fait gloire de bien conduire 
un attelage; on rougirait de terrasser un lutteur. 

Les Éginètes étaient Deriens, et partant moins délicats : ils ne 
méprisaiént aucune couronne. On les voyait accourir à tous les 
jeux de la Grèce, surtout aux jeux de l'Isthme et de Némée : ils 
étaient à quatre heures de l'Isthme, à une petite journée de Némée. 
Malgré la distance, ils se rendaient à Olympie; et l’une des pre- 
mières statues qui furent consacrées dans l’Altis était celle de 
l'Éginète Praxidamas ?, huit fois vainqueur dans divers combats, 


* . et petit-fils d'un vainqueur. Les Bassides, tant chantés, comptaient 


vingt-cinq palmes au temps de Pindare °. Enfin quel Éginète n'eût 
été fier de lutter à Némée ou à Olympie, quand la tradition rap- 
portait que le fils d'Éaque, le père d'Achille, l'époux de Thétis, 
Pélée lui-même avait remporté le prix du disque aux jeux Py- 
thiques, et inventé le pentathle 4? 

La poésie de Pindare reflète assez exactement l’image du beau 
” siècle d'Égine. Ces odes toutes doriennes, dont le quart fut com- 
mandé par des Doriens d'Égine, respirent à la fois le respect des 
traditions, le culte de la force, l'amour de la richesse, l'admiration 
de Ja beauté. Elles expriment dans un style élevé des sentiments 
simples et naturels, qui, faute d’un peu d’idéal, peuvent sembler 
vulgaires à des esprits raffinés comme les nôtres. Il y a, entre les 
odes de Pindare et les chœurs de Sophocle, la même distance 
qu'entre les frontons d'Égine et ceux du Parthénon. 


$ 2. Sculpture. 


L'architecture et la sculpture étaient dans l'origine des arts re- 
. ligieux : les premiers édifices publics furent des temples; les pre- 


1 Ouf. Müll. Ægin. lb. p. 141. 

2 « Praxidamas quinquies in Isthmo, ter in Nemeis victor, primus Æginetarum 
« Olympionices et qui inter primos, quantum Pausanias scit, statuam Olympiæ 
« dedicavit, athletarum sui temporis nobilissimus. » (Ottf. Müll. Æqin. p. 141.) 

3 Pind. N. vr, 60. 

* Schol. in Pind. I, arg. N. vu, 16. Le pentathle n'était pas un jeu particulier, 
mais la réunion des cinq jeux du stade. 
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mières statues furent des dieux. L'art fut soumis au culte, et par 
conséquent à la tradition. 

Les premiers temples furent de bois. Lorsqu'on bâtit en pierre 
et en marbre, on se plut à conserver la forme des premiers 
temples : les poutres se changèrent en architraves, et les poteaux 
en colonnes. Ce respect de la tradition donna naissance à la plus 
belle architecture du monde. Ces merveilleuses constructions au- 
raient été moins élégantes et moins hardies, si la pierre n'avait été 
forcée de rivaliser avec le bois. | 

Les premières statues furent de bois ou d'argile. On taille le 
bois, on pétrit l'argile en se jouant, et l'on s'étonne d’avoir ébauché 
une statue. On veut mieux faire, on fait mieux; on approche de la 
nature, on l’atteint, on la dépasse : l’art est fait. 

La plastique, ou l'art de modeler l'argile, a des exigences parti- 
culières. La fragilité de la matière rendra le sculpteur timide : il 
s'efforcera autant que possible de ramasser sa statue en un seul 
morceau; il craindra de séparer les bras du corps, d'ouvrir les 
jambes, de laisser flotter la draperie. Le moindre choc détruirait 
son ouvrage. 

La toreutique ou sculpture sur bois, est plus hardie : la statue 
peut ouvrir les jambes, écarter les bras; elle peut se pencher en 
avant et en arrière, au mépris même des lois de l'équilibre. Le bois 
est si léger qu’un crampon de fer suflira toujours à fixer une statue 
dans les poses les plus hardies. 

Le plus haut degré de la plastique fut la sculpture du bronze 
et du marbre. La sculpture sur bois aboutit à la statuaire chrys- 
éléphantine. On s'avisa de faire des statues de bois, dont le vi- 
sage et les mains étaient de marbre ou d'ivoire; on dora les drape- 
ries, puis on les fit en or. 

Les anciens croyaient que la plastique était née à Samos : ils 
attribuaient la sculpture sur bois à Smilis, le Dédale d'Égine. S'il 
est vrai que les Éginètes aient débuté dans la sculpture par la 
toreutique, nous avons tout lieu de croire que leur école se 
distinguait des autres par la hardiesse et le mouvement. 

Elle devra étre plus originale, s'il est vrai qu'Égine n'ait reçu 
aucune colonie de l'Égypte ou de la Phénicie. H sera toujours 
difficile de déterminer ce qu'il y a d'original dans la sculp- 
ture des Athéniens, ce qu’il y a d’importé. Savons-nous jusqu’à 
quel point leur religion leur est propre, et en quoi la déesse 

3. 
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Athène se distingue de son modèle égyptien ? Il en sera de 
même de la représentation des dieux. Si les Athéniens les ont 
empruntés à l'Égypte. il est permis de croire qu'ils ont pris en 
même temps la manière de les représenter ; car ces emprunts 
remontent à une époque où l'on ne savait point abstraire et sé- 
parer le dieu de son image matérielle. Je sais qu’il n’est pas facile 
de démontrer que les Athéniens aient rien emprunté aux autres 
peuples : nous avons une telle tendance à leur attribuer l'in- 
vention de tous les arts, qu'il faudrait des preuves bien incontes- 
tables pour nous faire avouer qu'ils ont été imitateurs." Tout ce 
que je veux établir ici, c'est que les Éginètes ne sont pas plus 
suspects d'imitation, et même qu'ils le sont un peu moins. 

Enfin, la sculpture des Éginètes sera plus naturelle, c'est-à- 
dire plus fidèle à limitation du corps humain que la sculpture 
des autres Grecs, et particulièrement des Athéniens. En effet, les 
premiers sculpteurs ne représentaient guère que deux sortes de- 
sujets : les dieux et les athlètes. Athènes, qui méprisait les vic- 
toires de la lutte et du pugilat, ne se souciait point d’éterniser 
l'image des vainqueurs. Les sculpteurs d'Égine, qui vivaient dans 
les gymnases, au milieu d'admirables modèles, durent prendre 
de bonne heure le goût de la réalité. S'ils n'avaient sculpté que 
des dieux, peut-être se seraient-ils contentés de copier quelques 
anciens modèles, quelques images grossières, connues du peuple 
et chères aux prêtres. Un dieu est un être de convention : il im- 
porte peu qu'il ait la jambe trop longue ou le bras trop court; 
mais il importe beaucoup qu'il ressemble à l'idée qu'on se fait 
de lui, et qu’il n'étonne point les yeux de la foule. Je n’imagine 
pas que les prêtres aient beaucoup servi les progrès de la sculp- 
ture. Je croirais plutôt qu'ils ont fait tous leurs efforts pour ren- 
fermer les artistes dans une certaine tradition routinière. Mais les 
sculpteurs d’athlètes, qui travaillaient d'après un modèle animé 
et qui pouvaient étudier tous les ressorts de la vie, s’avisèrent 
bientôt qu'il n’était rien d'aussi beau que le corps de l’homme, et 
que la meilleure manière d'honorer les dieux était de les faire 
semblables à nous. Tels les poëtes représentaient lesdieux comme 
des hommeés parfaits, exempts de la mort et de la souffrance. 

Le premier progrès de la sculpture fut une imitation plus 
scrupuleuse de la forme humaine ; le second fut la reproduction 
de la vie et du mouvement. L'art fit son dernier pas le jour où 


# 
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Phidias communiqua au marbre une vie supérieure à la vie 
animalé, le jour où il sculpta la pensée. 

Les Éginètes franchirent rapidement le premier et le second 
degré : ils s'arrétèrent devant le troisième. L'art éginétique est 
la reproduction fidèle du corps humain dans ses formes et 
dans ses mouvements, abstraction faite de la pensée. De beaux 
corps où l'âme sommeille,. telles sont les statues éginétiques : 
de beaux corps, mais précisément aussi beaux. que les corps 
vivants qui ont servi de modèles. Les Éginètes n'ont pas atteint 
l'idéal : ils ont ignoré cet art divin qui surpasse la nature. Ces 
esprits positifs ne pouvaient s'élever au-dessus de la beauté. de 
_ teurs modèles; les artistes d'Égine ne recevaient point, comme ceux 
d'Athènes sous Périclès, les leçons des philosophes et des poëtes; : 
leurs sculpteurs sont des Phidias qui n'ont pas eu d'Homère. 

Les modernes ont beaucoup discuté sur le sens de ces deux 
mots : l’art éginétique. Les anciens, qui les comprenaient, ne 
nous les ont point expliqués. La glose d'Hésychius Épye Alyivmrixé, 
“vos ouu6e6yuéras dvèpiévras, ne me semble pas un témoignage 
de grand poids. Ottf. Müller l’a peut-être pris trop au sérieux. De 
ce qu’un lexicographe alexandrin dit en passant, dans un ou- 
vrage très-fautif : «statues éginétiques, statues qui ont les jambes 
collées ensemble, » faut-il conclure que toutes les statues éginé- 
tiques avaient les jambes rapprochées et parallèles; et devons- 
nous croire, sur la foi d'un lexique, que les frontons d'Égine ne 
sont point un travail éginétique? 1 faut prendre les dictionnaires 
pour ce qu'ils valent, et comprendre qu'ils ne peuvent pas tout 
savoir. Je lis dans un des meilleurs dictionnaires de notre temps 
qu' ‘on admire encore les ruines magnifiques du temple de Japiter 
qui décorait la ville d'Égine!. 

C'est encore faire trop d'honneur à Hésychius que d'essayer, 
comme on l'a fait, de détourner le sens du mot ovuéeyxéras. 
Ottfried Müller, comme Saumaise, traduit ainsi la glose d'Hésy- 
chius : statues éginétiques, fiqures dont les pieds sont immobiles et pa- 
rallèles... M. Fortoul se range à l’avis de Guyet, qui prend le rods 
ouuée6ynéras dans le même sens que rods ruyévras. « C'est?, dit-il, 
dans un sens semblable qu'Aristote a employé le mot oux6e6yxés, 


1 Bouillet. Dict. d'hust. et de géographie, 9° édit., p. 545, au mot Égine. 
? De l'art en Allemagne, t. I[, p. 45. 
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qui revient si souvent dans Île cours de ses livres, et que les Latins 
ont traduit par contingens. La popularité du péripatétisme a dû 
finir par fixer la signification de ce mot, et nous antorise à traduire 
ainsi la glose d'Hésychius : « Statues éginétiques , espèce de figures 
« dont on trouve encore des exemples. » 

Je pense que Saumaise et O. Müller ont donné le vrai sens de 
la glose d'Hésychius, et que l'interprétation de M. Fortoul est plus 
ingénieuse que conforme à la grammaire. Le verbe Zuu6aivw, dans 
son sens propre, signifie se rapprocher. Il est opposé à AraSaire?, 
et AtaSaiv signifie écarter les jambes, marcher à grands pas®. 

Il est vrai que Zup6aiv signifie aussi arriver, se rencontrer, con- 
tingere, et Aristote a employéle participe Zuux6e$yx6s pour exprimer 
ce que les philosophes appellent le contingent. Mais rd ouués6rmmés 
n'est point synonyme de +ù suyév. Tà ruy6», c'est ce qui arrive par 
hasard, ce qui se rencontre : à ruywv, c'est le premier homme venu, 
un homme quelconque. Admettors cependant qu'on puisse remplacer 
rods ouuGeSynbras dvêpiévras par rods ruyévras ; la phrase d'Hésy- 
chius signifiera : statues éginétiques, statues quelconques. Hésychius, 
si ignorant qu'on le suppose, n'a pas pu écrire dans son lexique : 
statues éginétiques, statues quelconques. Ce n'est pas là une défini- 
tion; ce n’est pas non plus faire une définition, que de dire : sta- 
tues éginétiques, statues dont on trouve encore quelques exemples. 
Mais Hésychius a bien pu dire, sans trop y songer, que les statues 
éginétiques avaient les jambes rapprochées, ce qui est faux. 

Pausanias, qui prétend à l'archéologie, ne manque jamais de 
signaler les statues éginétiques, mais il a négligé de les définir. 
Au moins, nous dit-il qu’elles diffèrent des statues égyptiennes et 
des vieux ouvrages de l’école attique. Il a vu dans Mégare deux 
Apollons : l’un ressemblait aux statues égyptiennes, l'autre aux 
ouvrages d'Égine. H parle ailleurs d’un Hercule qui ne ressemblait 
ni aux ouvrages des Éginètes, ni aux statues archaïques des Athé- 
niens, mais qui était à la lettre une statue égyptienne. 

« Ces mots suffisent, dit fort bien M. Fortoul, pour constater 


1 Eupe6nxds duo rù œôûe. (Poll. III, gr.) 
3 AuaGalvovyres mdyres u&]Aov À ouuSenxdres émiycipodar alpeodu. (Xén. Eq., 
I, 14.) 
3... Éyes ydp Tr 
Zxélos T0 pèy éy II6Ây, rô d”'érepor éy rÿ° xxAnolg * 
Toadyde aëroù Büpa dixSe6nxôros... (Aristoph. Eq. 77.) 
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que le style éginétique a des rapports éloignés avec l'art égyptien, 
* et des rapports plus voisins avec l’art attique ; qu'il est cependant 
tout à fait indépendant du premier et distinct du second. » 

Je n'ajouterai plus qu'une observation : depuis que la Grèce esi 
libre, on a retrouvé dans Athènes plusieurs ouvrages des vieu) 
maîtres attiques. Les Romains, qui emportèrent les chefs-d'œ 
avaient méprisé les ébauches. On ne les méprise plus au) ourd'hui 
et le digne conservateur des antiquités d'Athènes! les recueille avec 
autant de soin que les chefs-d'œuvre: Qui veut admirer l’art grec 
dans sa perfection doit parcourir les musées de l'Europe; qui 
veut l’étudier dans ses commencements doit s'arrêter à Athènes. 

Un des morceaux les plus curieux de cette collection est une 
vieille Minerve, un peu plus grande que nature, assise sur un trône, 
les jambes jointes, les bras collés au corps, enveloppée dans sa 
robe comme une momie dans ses Janges funèbres. La tête manque; 
les bords de l'égide sont percés de trous où l'on voit encore quel- 
ques restes de métal?. Il est impossible de voir cette statue sans se 
reporter aussitôt aux statues égyptiennes; nul doute cependant 
qu'elle n’appartienne aux vieux maîtres attiques. Plusieurs autres 
morceaux du même style, et plus parfaits dans leur forme, sans 
être plus hardis dans leur mouvement, semblent marquer le pro- 
grès d’une école qui étudie le dessin sans étudier la vie, et perfec- 
tionne-de jour en jour une froide et impassible beauté. Le bas- 
relief connu sous Île nom de soldat de Marathon nous apprend où 
l'art athénien en était en 490. Si les frontons d'Égine sont de l'an 
520, comme j'espère le prouver, il nous sera facile de déterminer 
ce que Pausanias entendait par le vieil art attique et par l'art égi- 
nétique. Sans doute il attribuait aux anciens sculpteurs d'Athènes 
les ouvrages immobiles qui ne se distinguaient de l'art égyptien 
que par l'exactitude du dessjn et la pureté des lignes : il attribuait 
aux Éginètes les statues plus vivantes, qui se séparaient de l’art 
attique par la hardiesse des mouvements, sans avoir encore cette 
douceur des lignes, cette perfection idéale des formes, cette molle 
souplesse des draperies, et surtout cette beauté morale empreinte 
sur le visage, qui fait reconnaître entre tous les autres les chefs- 
d'œuvre de l’école de Phidias. 


: M. Pittakis, membre correspondant de l’Institut de France, et l'un des ar- 
chéologues les plus distingués de la Grèce. 
1 Cette statue est à l'Acropole, à gauche du poste des Invalides. 





— 40 — - 

L'art de Phidias n’est ni attique ni éginétique, il est parfait. Il 
est aussi difficile à définir que la peinture de Raphaël et la poésie 
de Virgile; car, définir une chose, c’est la limiter; et la perfection 
n'a point de limites. Mais Phidias ne s’est pas créé lui-même; Ra- 
phaël a commencé par imiter le Pérugin , comme Virgile a com- 
mencé par imiter Théocrite. C’est à Egine qu'il faut chercher les 
maîtres que Phidias imita pour les surpasser. 

Mais nous savons bien peu de chose sur les sculpteurs d'Égine. 
Les Athéniens, qui ont eu le privilége de parler à la postérité et 
de distribuer la gloire, n'ont pas fait une large part à leurs en- 
nemis et à leurs vaincus. Après Smilis!, dont l'histoire se perd 
dans les fables, il existe une immense lacune dans l'histoire de 
l'art éginétique : tous les noms des vieux maïtres sont perdus, 
comme les noms de tous ces artistes étrusques auxquels la con- 
quête romaine a dérobé jusqu'à leur renommée. Le plus ancien 
sculpteur d'Égine dont le nom nous soit parvenu est Glaucias, 
sculpteur d'athlètes ?, Après lui vient Anaxagore, qui sculpia 
cette statue de Jupiter que les Grecs consacrèrent à Olympie 
après la victoire de Platée®. Simon * sculptait les animaux : cette 
sculpture réaliste, qui est à la sculpture du corps humain ce que 
le paysage est à la peinture d'histoire, fut toujours en grand honneur | 
dans l'école d'Égine. Synnoon et Ptolichus son fils, et Sarambust, 
étaient des sculpteurs d’athlètes. Onatas 7, le plus grand des ar- 
tistes d'Egine, le Smilis des temps historiques, florissait vers la 
80° olympiade #. I ne faisait, comme Phidias, que des statues de 
dieux et de héros; cependant il fondit, pour Dinomène, fils d'Hié. 
ron, un char de bronze et l’homme qui le conduisait ?. Il sculpta, 


1 Smilis, fils d'Euclide, contemporain de Dédale, et bien antérieur à la nais- 
sance de l'histoire. 

2 Nemo athletarum statais insignior. (Ottf. Müll. p. 103.) On voyait à Olympie 
quatre statues de la main de Glaucias. 

$ Paus. V, 13, 2. 

“Id. V,27,:. | 

s Id. VI,9,1. . 

+ Ottf. Mall. Æg., p. 105. 

7 Onatas, fils d'un Micon, qu'il ne faut pas confondre avec le peintre athé- 
nien Micon. 

* Il était contemporain d'Hégias et d'Agéladas {Paus. VIII, 42, 4), dont l'un 
appartient, suivant Pline, à la 87° olympiade, l’autre à la 83° (Plin. XXXIV, 8, 9). 

* Paus. VI, 12, à. | 
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pour les habitants de Phigalie une Cérès, qui n'existait déjà plus 


du temps de Pausanias !. Il fittun Apollon colossal ? pour la ville 
de Pergame, et un autre colosse que les Thasiens consacrèrent à 
Olympie : celui-là représentait Hercule. Mais ses deux chefs- 
d'œuvre les plus importants étaient deux compositions en ronde 
bosse, comme celles qui décoraient les-frontons du Parthénon. 
La première 4 représentait les neuf héros tirant au sort à qui se 
mesurera avec Hector; dans la seconde 5, on voyait la mort d'O- 
pis, roi des lapyges, entouré de Taras, de Phalante et d'un grand 
nombre de guerriers à pied et même à cheval®. Pour cette der- 
nière composition, Onatas avait pris un collaborateur, Calynthus, 
comme Phidias en prit sans doute plus d'un pour les sculptures 
du Parthénon. Il faut remarquer en passant qu'il n’y a que trois 
guerriers qui aient un nom dans cette scène de la mort d'Opis : 
les autres sont simplement des fantassins et des cavaliers. C'est 
une observation qui pourra nous servir plus tard. 

Onatas, avec son élève Callitélès, avait fait une statue de Mer. 
cure, que les Phénéates, peuple d'Arcadie, consacrèrent à Olym- 
pie?. On voit que les peuples de la Grèce et même de l'Asie 
étaient tributaires de l'art éginétique, et que les profits du génie 
devaient entrer pour une bonne part dans les revenus de l'ile. 

Quelques noms de sculpteurs, dont la date et l'histoire nous 
sont également inconnues, serviront au moins à nous apprendre 


| que les artistes éginètes étaient en grand nombre, et que la plu- 


part sont tombés dans l'oubli£. Callon *, le dernier dont le nom 
at survécu, était peut-être un de ces malheureux qu'Athènes ar- 
racha de leur patrie. . 

Tous les sculpteurs d'Égine dont je viens de parler. d’après 
Pausanias et Ottf. Müller, ont fleuri entre la fin des guerres mé- 


diques et le-commencement de la guerre du Péloponnèse. La 


> 


‘ Paus. VIII, 42, 4. 

+ Gaüpua dy vois pdluola peyéous x te évexa xai éxi rÿ réyvy. (Paus. VIII, 43, 4.) 

3 Paus. V, 26, 7. 

s Id. V,26.s 

* I. X, 13 

6 Elxdves dè xa) welüy xai irxéor. 

7 Paus. V, 27, 5. 

*. Theopropus (Paus. X, 9, 2); Aristonoüs (Paus. V, 22, 4); Philotimus 
(Paus. VI, 14,5). 

* Ottf. Müll. Æg., p. 107. 
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prise de la ville par les Athéniens ne paraît pas avoir arrêté ni 
même ralenti le développement des arts; mais, en 429, la dis- 
persion du peuple, le partage du territoire, la brutalité de la con- 
quête, les tua pour jamais. | 

$ 3. Médailles, peinture, architecture. 


L'art monétaire est une des parties de la sculpture : on peut 
faire, avec quelques grammes d'or, d'argent ou de bronze, de 
petits chefs-d'œuvre qui durent plus que les grands. 

Les anciens étaient dans de meilleures conditions que nous pour 
frapper de belles médailles : ils pouvaient leur donner un relief 
presque illimité. Aujourd'hui, l'habitude de disposer les monnaies 
en piles condamne les graveurs ou plutôt les sculpteurs en mé- 
dailles, à ne faire que des figures d’un très-faible relief, et qui 

s'élèvent à peine au-dessus du plat de la pièce. Les Éginètes et 
leurs voisins d'Athènes ne craignirent jamais d'élever le relief 
de leurs monnaies , et les premières médailles d'Égine ressemblent 
plutôt à des boules d'argent qu'à des médailles. 

Cependant, malgré cette liberté, malgré l'abondance et la 
pureté des métaux, malgré le génie artistique des deux peuples 
et leur aptitude incontestable à la sculpture, ni les Athéniens, ni 
surtout les Éginètes n'eurent de belles médailles. Le plus beau 
tétradrachme sera toujours un ouvrage très-ordinaire auprès de‘ 
la médaille de Syracuse; et Égine n’a rien à comparer même au 
tétradrachme. 

Égine possédait Onatas, et elle continuait à frapper les mé- 
dailles de Phidon. Peut-être y avait-il un peu de superstition; 
peut-être aussi un peu d'orgueil dans cette résistance au progrès. 

De toutes les médailles d'Égine dont on trouvera Île catalogue 
dans Ottf. Müller !, la seule qui puisse se rapporter aux beaux 
temps de l'ile et à l'existence de la cité, est celle qui porte d'un 
côté une tête de bélier, de l'autre l'empreinte des coins : 


(Caput arietis.) — (Quadratum quadripartitum incusum. AR. UL.) 


Celle qui porte l'inscription AITINA, lui semble appartenir à 
l'époque d'Alexandre. Les deux suivantes : 


(Caput arietis cum monogrammate litteras À et | involvente.— (Di- 
midia navis. AITINA, Æ, ll); 
(Caput arietis AIT) — (Prora navis AIT. Æ. HI), 


1 Æg. lib. p. u1-96. 
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sont récentes, puisqu'elles sont en cuivre. Toutes les autres mé- 
dailles dont il fait mention appartiennent incontestablement à 
l'époque romaine, ou tout au moins à la décadence de l'ile. 

Les seules médailles que j'aie rencontrées dans Égine sont 
celles dont O. Müller ne parle pas : 1° la tortue, soit la tortue 
grecque, soit la chélonée des Pélasges !; médailles incuses, avec 
ou sans monogramme : la médaille qui porte la chélonée des 
Pélasges semble plus archaïque; elle est d'un travail plus gros- 
sier, elle est plus fruste que la tortue grecque; je n'en ai jamais 
vu une qui portât un monogramme; 2° une petite médaille de 
cuivre, portant deux poissons; médaille incuse, sans mono- 
gramme : elle est commune dans l'ile. 

La peinture, qui, chez les peuples modernes, s’est fait une 
plus grande place que la sculpture, était plus modeste autrefois ; 
non que l'homme füt moins sensible à la pureté du dessin et 
aux séductions de la couleur : on trouvait l'une et l'autre dans les 
temples et dans les statues. Tout architecte et tout sculpteur, non- 
seulement recherchait la beauté des lignes, mais apprenait en- 
core à faire un sobre et discret emploi de la couleur. Ce qui 
manquait à la peinture, c'est cette existence indépendante qu'elle 
a conquise depuis. Il serait long d'énumérer toutes les causes qui 
retardèrent les progrès de la peinture, quand la sculpture rem- 
plissait le monde de ses chefs-d’œuvre. Je pense que la sculpture 
en ronde-bosse fut le premier effort de l'art, parce que la forme 
est moins abstraite que la ligne. Il y a déjà de l'abstrait et du con- 
venu dans le plus haut relief. Il faut moins de science pour mo- 
deler un corps semblable à un autre, que pour en rendre fidèle- 
ment les contours et les couleurs sur une surface plane. Ajoutez 
les difficultés de la perspective, les raccourcis et surtout l'étude 
des tons, si importante en peinture : je ne parle pas de la rareté 
des couleurs, dans un temps où la peinture n’avait point la chimie 
à son service. Peut-être aussi les artistes grecs préféraient-ils em- 
ployer leur génie à des œuvres durables, et cédaient-ils à cet 
infaillible instinct qui les poussait vers tout ce qui est immortel. 

Peut-être aussi les Doriens, peuple vigoureux, solide, j'allais 
dire un peu épais, trouvaient-ils dans leur nature même une 


' On trouvera dans la Zoologie de l'expédition de Morée deux dessins qui 
représentent, l'un la tortue grecque, l'autre la chélonée des Pélasges. 
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raison de préférer la sculpture à la peinture. Sparte eut des 
‘ sculpteurs et des architectes; elle n'eut jamais de peintres. Égine 
en eut un seul, Onatas. Ce grand sculpteur avait peint dans Île 
temple de Minerve Aréa, à Platée, la première expédition des 
Argiens contre Thèbes !. C'est le seul artiste d'Égine qui ait peint 
autre chose que des vases, des statues, ou ces ornements légers 
qui cachaïent la pierre des temples. | 

Le grand siècle d’Égine a produit deux poëtes lyriques cités et 
admirés de Pindare, c’est Timocrite et Euphanes, Théandrides 
tous deux. Leurs ouvrages ont péri; mais Égine pourrait jusqu'à 
un certain point réclamer sa part de la gloire de Pindare, qui 
écrivit, si l’on peut parler ainsi, dans le style éginétique. 

Nous ne connaissons aucun des architectes qui construisirent les 
temples et tous les monuments d'Égine. Mais le peu qui a sur- 
vécu de leurs chefs-d'œuvre suffit à nous prouver que l'architec- 
ture marchait de front avec la sculpture. 


CHAPITRE VI. 


LES MONUMENTS D'ÉGINE. 


On voudrait pouvoir rebâtir par l'imagination, et surtout par 
l'étude des textes, ces innombrables monuments dont Égine était 
couverte dans ses beaux jours. Mais Pausanias, voyageur sans cri- 
tique, écrivain sans précision, archéologue sans science, ne nous 
en donne pas même une nomenclature complète. Parle-til d'un 
édifice sacré, il oublie de nous dire si c'est un temple, un péri- 
bole ou un autel; parle-til d'un temple, il n'indique ni la date 
de sa fondation, ni même la place exacte où il l'a vu. Les deux 
chapitres qu'il a consacrés à notre île ne nous font pas connaître 
l'Égine de son temps; comment nous feraient-ils deviner Égine 
florissante, Égine telle qu’elle était six siècles avant lui? 

Néanmoins, il est permis de croire que ces six longs siècles 
n'avaient ni élevé ni détruit beaucoup de monuments dans l'ile. 
Les colons athéniens, qui y demeurèrent de 428 à 404, ne pou- 
vaient guère songer à y.construire des temples, quand la guerre 
du Péloponnèse épuisait les finances d'Athènes, et quand les Pro- 


1 Paus. IX,4,:. 
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pylées, faute d'argent, restaient inachevés. On ne décore pas une 
ville où une province dont on peut être chassé le lendemain par 
un traité ou par une bataille. Les Athéniens chassés, ce que Ly- 
sandre ramena d'Éginètes n'était qu'une foule de misérables, qui 
ne formèrent jamais un peuple, et qui construisirent plus de 
cabarets que de temples; enfin, les empereurs romains, qui se 
plurent à embellir la Grèce, semblent avoir oublié Égine dans la 
distribution de leurs bienfaits. D’un autre côté, comme Égine, 

jusqu’au temps de Pausanias, ne fut conquise par aucun peuple 
barbare, ses monuments n'eurent à redouter que l'action du 
temps, les tremblements de terre, et la négligence ou la misère 
de leurs possesseurs. Pausanias vit donc Égine vieillie, dépouillée 
de quelques- uns de ses ornements, maïs cependant assez sem- 
blable à ce qu'elle était dix ans après Salamine. 

« Égine, dit-il, est une des îles de la Grèce les plus difficiles à 
aborder : de tous côtés, elle est environnée de bas fonds et de ré- 
cifs cachés. » Il y a un peu d’exagération dans ces mots de tous côtés; 
mais, dans l'esprit de Pausanias, ils ne s’appliquaient sans doute 
qu'à la route quil avait suivie pour arriver à la ville. De tous 
côtés, en effet, on rencontre des rochers lorsqu'on se dirige vers 


la partie occidentale de l’île, où la ville est située. « La ville était 
_ tournée vers le vent d'Afrique !.—- Elle possédait deux ports, dont 


un port secret ?.— Elle était enceinte de murs et flanquée de 
tours *, et divisée en deux parties : la ville ancienne ou l'acropole, 
et la ville neuve à. » 

« Auprès du port le plus fréquenté, l’on voyait un temple de 
Vénus. Au milieu du port secret s'élevait un môle isolé formant 
une ile®. Dans l'endroit le plus en vue dela ville était un péribole 
de marbre blanc, dédié à Eaque : on l'appelait Aldxewor, Æaceum. 
À l'entrée de l'Æaceum, on avait représenté la députation qui 
vint autrefois implorer Éaque et lui demander de la pluie. Le 
péribole renfermait de vieux oliviers et un autel assez bas. On 
assurait mystérieusement que cet autel était le tombeau d'Éaque. » 


| Ipôs Ga rerpauuéyn. (Strab. p. 375.) 
? Paus. [l, 29. 

3 Pind. N. 4, 12. 

* Hérod. VI, 88. 

5 Paus. II, 20. 

* Id. ibid. 
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Pausanias ne dit point à quelle époque fut construit l'Æaceum. 
Il nous apprend qu'il était en marbre, et c'est assez. L'Æaceum 
est un monument du beau siècle d'Égine. Il est contemporain des 
premiers temples de marbre qui furent construits à Athènes; il 
date de la grande richesse de l'ile, car Égine n'a pas le Pentélique, 
et tout ce marbre est importé. 

L’Æaceum est placé dans l'endroit le plus en vue, éy r& émiQa- 
veotérw, dans l'endroit le plus apparent de la ville. Ce n'est pas à 
dire qu'il soit construit sur une hauteur. La ville s'étend sur un 
terrain uni, et la petite élévation rocaïlleuse qui peut servir 
d'acropole n'est pas un emplacement convenable pour un plant 
d'oliviers. 

Les arbres qui remplissent lÆaceum ont été plantés dans le 
vieux temps, mefüxaoiv ëx mawoÿ. Müller! se trompe lorsqu'il 
dit qu’au- temps de Pausanias l’Æaceum tombait en ruines et 
qu'il y avait poussé des oliviers. Les oliviers ne sont pas des mau- 
vaises herbes; ils ne poussent que lorsqu'on les plante. Et d'ail- 
leurs, comment les Éginètes auraient-ils négligé à ce point une 
enceinte sacrée, située dans l'endroit le plus apparent de leur 
ville, et qui passait pour renfermer le tombeau d'Éaque ? Il est 
évident que ces arbres entraient dans le plan primitif de l'Æa- 
ceum, qui n'était, comme tout, téménos, qu'un jardin sacré, un 
enclos dont le propriétaire était un dieu. 

Je ne crois pas non plus, avec Otif. Müller, que les statues des 
Éacides fussent conservées en plein air dans l'Æaceum. Ces sta- 
tues qu'on envoya aux Thébains, ces statues qu'un bateau vint 
prendre et emporter à Salamine, ces statues si faciles à déplacer 
ne pouvaient être que de bois. Leur antiquité même nous en est 
un garant, aussi bien que le respect religieux qu'on avait pour 
elles. Si elles étaient de bois, il fallait qu’elles fussent déposées 
en lieu clos et couvert, et non dans une enceinte ouverte à la 
pluie. I pleut assez souvent, même en Grèce et dans Égine pour 
que le bois doive être mis à couvert. Le bois des fenêtres de la 
maison de Capo d'Istria tombe en poussière. . 

« À l'entrée de l'Æaceum on avait sculpté ceux que les Grecs 
envoyèrent autrefois vers Éaque. » 

Cette députation fabuleuse jouait un assez grand rôle dans les 


1 Ægin. lb. p. 161. 
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traditions d'Égine pour mériter une place dans ses monuments. 
H est inutile de faire observer ici que Pausanias ne veut point 
parler d'une série de portraits, mais d'une composition histo- 
rique sculptée sans doute en relief le long de l'entrée, xarà r}» 
elaoèov. 

« Auprès de l’Æaceum s'élevait le tombeau de Phocus : un tertre 
entouré d'un rang de pierres, æepisybpevor xüx}w xonm ii, et sur- 
monté d’un rocher brut:.ce rocher, disait-on, était le disque que 
Pélée avait lancé à la tête de Phocus. » 

« À une petite distance du port secret, était un théâtre digne 
d’être vu, aussi grand et aussi beau que le théâtre d'Épidaure. 
Derrière le théâtre s'étendait un stade : ces deux édifices étaient 
adossés l’un à l’autre. » 

On voyait, à une place que Pausanias ne détermine pas, mais 
toujours à l'intérieur de la ville, trois temples assez rapprochés 
les uns des autres : un temple d’Apollon, un temple de Diane, un 
temple de Bacchus. Apollon avait une statue de boïs, dans le 
style éginétique; Diane était drapée; Bacchus était vêtu d’une 
robe et portait une longue barbe, suivant les plus anciennes tra- 
ditions de l’art. 

Dans un autre endroit de la ville était un lepév d'Esculape, avec 
une statue assise, statue de marbre ou de pierre, Aou. 

Hécate, la déesse que les Éginètes révéraient Île plus, avait un 
temple renfermé dans un péribole, et une statue de bois sculptée 
par Myron. C'est sans doute la grossièreté de la matière qui pré- 
serva ce chef-d'œuvre et permit aux Éginètes de la conserver jus- 
qu’au temps de Pausanias. Une statue d'ivoire, de bronze ou de 
marbre, serait partie pour Athènes ou pour Rome. Myron est de 
tous les artistes étrangers celui qui se tient le plus près de l'art 
éginétique !. Cette statue n'avait qu'un seul visage et un seul corps : 
Myron, comme les Éginètes, était fidèle à la représentation de la 
nature, et reculait devant ces compositions monstrueuses qui 
v’effrayaient-ni le peuple athénien ni Alcamène?. 


1 « Primus hic multiplicasse varietatem videtur, numerosior in arte quam. 
« Polycletus, et in symmetria diligentior; et ipse tamen corporum tenus curiosus, 
«animi sensus non expressisse, capillum quoque et pubem non emendatius fecisse 
«quam rudis antiquitas instituisset. » {Plin.) Ce passage a été remarquablement 
interprété par M. Fortoul,, Art en Allemagne, t. II, p..76 et suiv. 

? Alcamène avait fait une statue d'Hécate avec un triple corps. 
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Pausanias sort de la ville. En allant à la montagne de Jupiter 
Panhellénien , il rencontre T'lspés d'Aphæa, antique et mystérieuse 
divinité des peuples navigateurs !. 

«Le mont Panhellénien lui-même, ajoute-t-il n'a jamais rien 
présenté de curieux, si ce n'est l'ispév de Jupiter. To 38 Iaveà- 
Amviov, dti un où Aids rù icpèy, &]Ào Tù dpos &E6Àoyov elyer obôér. 
On dit que c'est Éaque qui éleva cet lepoy à Jupiter. » 

Cet ispév de Jupiter était-il un temple, un péribole, ou un autel? 
Rien ne l'indique dans Pausanias. Les iepé, ou monuments sacrés, 
étaient de trois sortes : des autels isolés ,fwuot, des enceintes rem- 
plies d'arbres comme l'Æaceum; des édifices couverts, vaof, où 
l'on enfermait les statues des dieux. Les autels précédèrent les 
enceintes, qui précédèrent les temples. Cet ordre est tout naturel. 
Rien de plus facile que de consacrer à la divinité quelque grande 
pierré, quelque rocher remarquable, quelque sommet de mon- 
tagne où l’on vient allumer du feu et sacrifier des victimes. Les 
bergers, qui ont sans doute immolé les premières victimes, ont dû 
consacrer les premiers autels. Lorsqu'on cultiva la terre et que 
chaque laboureur en prit ou en reçut sa “part, on fit pour les 
dieux ce que chacun faisait pour soi-même : ils eurent aussi leur 
enclos. Ils eurent des maisons dès que l’on sut en construire ; 
maisons grèssières d'abord, puis magnifiques : une huite de bois, 
en attendant le Parthénon. 

Le temple, vaés, fut la dernière forme de l'&pés et absorba les 
deux autres. Le temple eut ses autels, rangés devant sa porte, et 
souvent aussi, son téménos. Mais la tradition maintint en honneur 
un bon nombre d’autels isolés et d'enceintes sacrées qui n’appar- 
tenaient à aucun temple. Si le peuple les abandonna pour ces 
beaux édifices qui satisfaisaient en même temps l'esprit religieux 
et l'amour des arts, ce ne fut que bien tard, et dans la décadence 
du paganisme. 

Le Panhellénium dont parle Pausanias n'était sans doute pas un 
temple, vaés. I fut construit par Éaque dans un temps où l'on 
ne bâtissait point de temples. Le plus ancien des temples que 
nous voyons en Grèce, le temple de Corinthe, est postérieur de 
plus de six cents ans à l'époque où vivait Éaque. Enfin il est pro- 
bable que si le Panhellénium était un temple, Pausanias l'appel- 


1 Müll. Ægun. lib. p. 163-170. 
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lerait vaés. Il vient de citer les temples, vaoés, d'Apollon, de Diane, 
de Bacchus, d'Hécate. Il parle ensuite de l'iepôr d'Aphœa, de 
l'iepér de Jupiter Panhellénien. Isocrate! nous dit aussi qu'un 
lepév, et non un temple fut élevé sur la place où Éaque avait prié 
Jupiter. Enfin Pindare parle de l'autel et non du temple de Ju- 
piter Hellénien, Bopèy æarépos ÉAAaviou. | 

L'Hymette et le Parnès’ portaient sur leurs sommets des autels, 
Bouots, consacrés à Jupiter qui donine la pluie, Zeds &u6pios : on peut 
conclure par analogie que le Panbellénium n'était qu'un autel. 
Peut-être cet autel était-il entouré d'un péribole, qui lui donnait 
plus d'importance en l'isolant. Si l'autel, comme c.la est vraisem- 
blable, n'était qu'une pierre brute comme les pierres de Tirynthe, 
ou grossièrement taillée comme celles de Mycènes, Éaque avait 
dû l'entourer de quelque enceinte qui montrât clairement le tra- 
vail de l’homme et les intentions pieuses du fondateur. , 

H est bon de remarquer que Pausanias ne dit point que le 
Panhellénium ait été retouché ou reconstruit depuis Éaque. « On 
dit que c'est Éaque qui a fait cet lepév pour Jupiter.» Notons en 
passant le verbe roiéw, faire, qui indique un travail plus simple et 
moins parfait que oixoëouéw par exemple. 

Pausanias a-t-il visité le Panhellénium? Oui, s’il l'a pu. Nous 
savons quel était son goût pour les vieux monuments et les vieilles 
traditions ; il devait regarder comme un devoir l'ascension de la 
montagne sacrée ; il a donc vu le Panhellénium, si toutefois il 
existait encore de son temps. Quand on relit la courte phrase que 
Pausanias a consacrée au Panhellénium, on est frappé du mot 
clyen Td de Have] #viov, dti un roû Ads rù lepèy, 4] 0 rù pos dÉb}oyor 
elyev oùèév. Les deux traductions de Pausanias que j'ai eues entre 
les mains traduisent efyer comme éyer. Clavier ° : « Le mont Pan- 
bellénium n'offre rien de remarquable que le temple de Jupiter 
qui porte ce nom.» Schubart et Walz®: Panhellenium, preter 
Jovis ædem, nihil habet mons aliad memoratu dignam. Ces deux 
traductions précisent trop le sens du mot {spéy en le traduisant 
par temple et par œdem ; celle de Clavier dit encore trop en tradui- 
sant dé6Aoyos par remarquable : elle pourrait donner à croire que 


1 Evagor. loc. cit. 

? Paus. Âr/ixd. 

5 Traduct. de Paus., t. I, p. 536. 

* Pausaniæ descriptio Græciæ. Lipsiæ, 1838, t. I, p. 383. 
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Pausanias a vu un temple remarquable, lorsqu'il ne s’agit que 
d'uu {ep6y curieux, digne qu'on en parle, et que peut-être il n'a 
pas vu; car le mot efyev est à proprement parler l'imparfait du 
verbe éyw, quoiqu'il'soit employé quelquefois dans le sens de 
l'aoriste; il peut se traduire par eut, ou par avait. Selon qu'on 
adopte l’une des deux traductions, le Panhellénium était ruiné 
ou debout au temps de Pausanias. Si un écrivain qui note les 
choses à mesure qu'il les voit, et qui parle toujours au présent, 
après nous avoir dit: il y a dans tel endroit un temple; on voit 
dans tel autre une statue, change brusquement le temps, et dit: 
le mont Panhellénien n'avait rien de curieux que l'iepéy de Jupiter, 
on peut conjecturer qu'il parle d'un monument qui n'est plus, 
et qu'il n’a pas vu. 

Je sais qu’il ne faut pas serrer de près le style des mauvais 
étrivains : cependant je cède à la tentation de faire remarquer que 
Pausanias, deux lignes plus haut, n'a pas dit : en allant au temple, 
ou à l lepéy de Jupiter, on rencontre l'ispér d'Aphæa; mais simple- 
ment : en allant à la montagne de Jupiter, etc. Peut-être Jupiter, 
ne possédait-il plus sur la montagne que la montagne elle-même, 
et qu'un tremblement de terre avait renversé son autel. 

La chute de cet autel et l'abandon de l’ispér n'ont rien de sur- 
prenant : le Panhellénium, au temps de sa fondation, était le 
centre de la ville d'Éaque. Lorsque les Éginètes s'adonnèrent au 
commerce, ils se fixèrent sur le rivage occidental, et l'autel de 
Jupiter devint un but de pèlerinage. Le peuple resta longtemps 
fidèle à ce vieux sanctuaire; mais peu à peu la tradition s’effaça: 
on trouva que la montagne était loin’, le temps est une denrée plus 
précieuse pour les marchands que pour les laboureurs. Un jour 
quelque secousse de la montagne, qui n'est qu'un volcan avorté, 
renversa l'autel de Jupiter; on négligea de le relever. Peut-être, 
pour que la religion ne perdit nen de ses droits, construisit-on 
dans la ville quelque copie du Panhellénium : l'Æaceum, avec cet 
autel qui sortait à peine de terre, ce prétendu tombeau d'Éaque, 
n'était peut-être qu'un Panhellénium plus vaste, plus riche et 
plus commode. Si l'autel vénérable qu'Éaque consacra lui-même 
avait été encore debout, Pausanias n'eût point manqué d’y sacri- 
lier et de nous le dire, lui qui se vante d'avoir sacrifié devant les 
statues de bois de Damie et d’Auxésie. 

L'iepos d'OEa, qui les renfermait, était, suivant Hérodote, à 
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20 stades de la ville. Je ne pense pas qu'il fût dans la direction 
de l'tpéy d'Aphœa et du Panhellénium; car Pausanias, dans les 
notes qu'il prend en voyage, écrit chaque chose à mesure qu’il 
la voit. Il parle d'abord du port où il débarque, puis de la ville 
où il s'arrête; il va voir l’ipér d'Aphœa, puis la montagne de 
Jupiter. Le sanctuaire d'OEa vient dans son récit après le mont 
Panhelléviam: or le sanctuaire d'OEa n'est qu'à 20 stades de la 
ville; le mont Panhellénium, de l'avis de tout le monde, est 
beaucoup plus loin; c'est donc dans une autre direction qu'il 
faut chercher OEa, car Pausanias nous en eût parlé plus tôt s’il 
l'avait rencontré sur sa route. 

Pausanias n’a rien vu de plus que ce que je viens d’énumérer : 
dans la ville, un stade fort ancien sans doute, et un théâtre 
contemporain du théâtre de Bacchus : car les exercices gymnas- 
tiques ont commencé de bonne heure dans l'ile, et les représen 
tations dramatiques ne sauraient y être plus anciennes qu'à 
Athènes. Le théâtre devait être magnifique, car il ressemblait à 
celui d'Épidaure, qui arracha un mot d'admiration à Pausanias!. 
Ce n'est point qu'il füt aussi richement orné que les théâtres 
romains où s’entassaient les dépouilles du monde, ni méme aussi 
grand que le théâtre de Mégalopolis : mais il était l'ouvrage de 
Polyclète et brillait surtout par la beauté du plan et la perfection 
du travail. Pausanias a vu dans la ville l'Æaceum, cinq tem- 
ples, et un ispév d'Esculape. Hors de la ville il a vu le sanc- 
tuaire d'OEa, l'ispér d’Aphœa et la montagne de Jupiter Panhel- 
lénien. 

I n’a vu ni le temple de Cérès Thesmophore, ce temple que 
les magistrats d'Égine souillèrent du sang d’un malheureux plé- 
béien , ni l'iepéy d'Hercule dont parle Xénophon?, ni le temple de 
Minerve, où les Éginètes déposèrent les proues des vaisseaux 


1 Paus. IT, 27. Ottf. Müll. semble s'être mépris sur le sens de la phrase de 
Pausaniss; il croit que le théâtre d'Épidaure était plus orné que les théâtres de 
Rome, ce qui est invraisemblable ; et plus vaste que le théâtre de Mégalopolis, ce 
qui est faux. Voici le texte d'ouf Müller: « Atqui Epidaurium (s. e. theatrum) 
« quippe architecto Polyclito enstructum, Romana omnia ornamentorum ratione, 
« megalopolitanum amplitudine superabat. » (Ægin. lib. Be 147.) On peut voir par 
les dessins de l'expédition de Morée que le théâtre d'Épidaure n'avait guère en 
étendue que le tiers du théâtre de Mégalopolis. 

3 Hellén. liv. V. 
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samiens. Ce temple, où l’on consacrait les trophées d’une bataille 
navale, était vraisemblabletnent sur le bord de la mer; mais il 
n'était point dans la ville, sans quoi Pausanias l'eût nommé. Peut- 
être le temple de Cérès était-il tombé en ruines; peut-être l'iepèr 
d'Hercule n'avait-il pas assez d'importance pour attirer l'attention 
du voyageur. Le temple de Minerve devait étre un édifice assez 
considérable, s'il est vrai qu'on y déposa les dépouilles d’une 
flotte entière. Si Pausanias l’a oublié, comme ïl a oublié dans sa 

description d'Athènes le Pnyx, la tour d'Andronicus Cyrrhæstes, 
la porte et l’aqueduc d’Adrien, c’est sans doute parce que les 
objets d'admiration ne manquaient pas autour de lui. Une telle 


omission est une preuve de la richesse d'Égine. Quelles devaient 


être la splendeur de cette île et la beauté de ses monuments, si 
un temple qui est aujourd’hui une des merveilles de la Grèce 
pouvait y rester inaperçu! 

Remontons de six siècles en arrière, jusqu'à cette époque glo- 
rieuse où les deux ports étaient pleins de navires, où tous les 
temples étaient pleins de chefsd'œuvre, où les riches maisons 
desmarchands peuplaient la ville, où leurs habitations des champs 
parsemaient la campagne, et nous aurons une faible idée de cette 
divine fourmilière de commerçants, de marins et d'artistes, qui 
manient les richesses du monde, qui commandent à toutes les 
mers, qui règnent sur tous les arts, qui ont assuré la défaite des 
Perses et la liberté de la Grèce, et que la jalouse Athènes va 
écraser en uu jour. 


CHAPITRE VII. 


FIN DE L’'HISTOIRE D'ÉGINE. 





$ 1. Guerre contre Athènes. 


Périclès!, qui n'était pas prodigue de bons mots, a dit qu'Égine 
était une taie sur l'œil du Pirée. H est difficile que deux marchands 
qui se font concurrence porte à porte vivent en bonne harmo- 
nie. La rivalité commerciale des deux républiques se compliquait 
de l'hostilité des deux races, du principe opposé des deux gou- 
vernements, du souvenir des injures réciproques, et de ces lau- 
riers de Salamine, qui empéchaient tout un peuple de dormir. 


* 


: Plutarque, Vie de Periclès. 
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La petite barque qui remporta Xerxès l'avait à peine rendu à 
son empire , que déjà de sourdes hostilités recommençaient entre 
les deux villes. C’est Égine qui dénonça à Sparte la reconstruction 
des murailles d'Athènes, que la jalousie des Péloponnésiens vou- 
lait laisser par terre, et que la diplomatie de Thémistocle sut re- 
lever!. 

Les Éginètes et les Athéniens étaient si proches voisins, qu'ils 
se tenaient toujours sur le qui-vive. Chacune des deux villes pou- 
vait en une nuit être brûlée par l’autre. La législation d’Égine 
porte des traces de cette défiance. Hi yétait défendu, comme dans 
une ville en état de siége, de circuler la nuit dans les rues?. Les 
portes étaient armées d'énormes marteaux de fer; afin que si l'en- 
nemi essayait de les ouvrir, un bruit épouvantable réveillät la 
cité. Cette précaution contre les coups de main nous paraît assez 
étrange, et nous trouverions plus naturel de placer une sentinelle 
à chaque porte. Mais il ne faut pas oublier que le métier de soldat 
n'existait pas dans presque toutes ces républiques : en temps de 
paix elles n'avaient que des citoyens. Dans les deux lois que j'ai 
citées, je ne vois que de la prudence : en voici une où il y a de 
la haine. Tout Athénien surpris sur le territoire d'Égine était mis 
à mort sans jugement, ou tout au moins vendu comme es- 
claves, 

Tant de haine et tant de prudence furent vaines : quarante ans 
après la journée de Salamine, les Athéniens, tantôt vainqueurs, 
tantôt vaincus, écrasèrent en une seule bataille la flotte des Egi- 
nètes : ils leur prirent soixante et dix galères. L'île semblait désar- 
mée; les Athéniens y débarquent et mettent la siége devant la 
ville. Les Éginètes appellent le Péloponnèse à leur secours, en- 
voient leurs alliés tenter une diversion sur le territoire de l'At- 
tique, supportent héroïquement toutes les horreurs d'un siége de 
neuf mois : le tout en vain. ll fallut ouvrir les portes aux Athé- 
niens, démanteler la ville, livrer ce qui restait de la flotte et pro- 
mettre un tribut. 


1 Plutarque, Vie de Thémistocle, cb. x1x. 

+ .lya ph Phouer, doxep oi éy Alylvy véxrwp wepitovres dbè édoë. ( Plat. Cral.) 
3 Æneas. Comment. Polorc., ch. x1x. 

* Diog. Laert, III, 19. 

* Plutarque, Dion, 970. 

* Müll. Ægin. V, 81. 
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La guerre était finie; mais la cité d'Égine existait encore. Elle 
avait détruit ses murailles; mais, comme Athènes après Sala- 
mine, elle pouvait les rebâtir. Ses vaisseaux étaient livrés; mais 
rien ne l'empêchait d'en construire d'autres; enfin, quoique vain- 
cue, elle était toujours à la porte du Pirée, vivante menace pour 
Athènes. Périclès ne regardait jamais sans déplaisir ce rocher 
contre lequel la fortune d'Athènes avait failli se briser. C’est ainsi 
que Caton poursuivait d'une haine patriotique Carthage affaiblie 
et humiliée : il ne croyait Rome sauvée que le jour où sa rivale ne 
serait plus. - 

Les premières hostilités qui annonçaient la guerre du Pélo- 
ponnèse décidèrent la ruine d'Égine. Athènes, qui tenait tête à la 
moitié de la Grèce, jugea téméraire de laisser debout à sa porte 
un ennemi implacable , quoique désarmé, qui entrerait dans toutes 
les ligues contre elle, qui favoriserait les Spartiates, au moins de 
ses vœux et de son argent, et qui déjà courait la dénoncer à l’as- 
semblée générale des peuples du Péloponnèse!. Les Athéniens 
chassèrent les Éginètes de leur île : hommes, femmes et enfants, 
tout le peuple fut arraché de sa patrie. C'était un usage des Perses 
de déplacer aïnsi les populations entières; et, sans doute, Xerxès 
aurait transporté les Athéniens dans quelque coin de l'Asie sans 
le courage des Éginètes, qui décida la victoire de Salamine. 

Ce peuple si brave et si industrieux, ces marins, ces mar- 
chands, ces artistes, un seul jour en fit des misérables. Ils se ré- 
pandirent dans tous les pays doriens, teudant la main à ceux qui 
naguère enviaient leurs richesses. Les Lacédémoniens en recueil- 
lirent un grand nombre dans la ville de Thyrées et dans les vil- 
lages des environs. Ils jouissaient de l'hospitalité de Sparte ; éta” 
blis aux bords de la mer, ils se livraient au commerce et recom- 
mençaient patiemment l'édifice de leur grandeur, lorsque Thyrées, 
leur seconde patrie, tomba aux mains des Athéniens. 

Le peuple d'Athènes, suivant Diodore de Sicile? jeta en prison 
les Éginètes saisis à Thyrées; suivant Élien*, Cicéront et Valère- 
Maxime, il leur fit couper les pouces pour les rendre incapa- 


1 Thucyd. I, 67. » 
* XII, 65. 

* Æl P. H. II, 0. 

De offic. III, 13. 

* IX, 2. 
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bles de manier la lance; suivant Thucydide" , on les mit tous 

à. mort. 

L’assertion de Diodore n’a rien de vraisemblable. Que les. 
Athéniens aient gardé dans les fers les prisonniers qu'ils faisaient 
sur les Spartiates et sur leurs autres ennemis, rien de plus natu- 
rel. Ils avaient intérêt à ne point exaspérer des peuples puissants ; 
is pouvaient craindre des représailles ; ils devaient prévoir des 
échanges de prisonniers. Mais quel intérêt trouvaient-ils à nourrir 
en prison des ennemis qui n’appartenaient plus à aucun peuple, 
et dont ils ne pouvaient rien tirer, pas même une rançon? Le 
plus court, le plus sûr et le plus économique était de les égorger, 
et c’est ce qu'ils firent : : Thucydide « est en cette matière plus digne 
de foi que Diodore. 

Je ne sais s’il faut se hâter de croire à cette horrible histoire 
de mains mutilées, quoiqu'elle soit rapportée par des écrivains 
sérieux, et qu'elle ne soit en contradiction ni avec la conduite 
des Athéniens dans Mélos, dans Scione’et dans Histiée, ni avec 
le droit des gens, qui faisait de la haine une vertu civique, ni 
avec la religion, qui faisait de la vengeance un attribut des dieux. 
Athènes traita Égine comme les consuls romains devaient un 
jour la traiter elle-même : on eût dit qu’elle voulait justifier à 
l'avance le massacre de ses citoyens et les cruautés de Sylla. 

Cependant une colonie athénienne s'établissait dans Égine et 
tirait au sort les maisons et les terres des exilés. Aristophane y 
eut un petit domaine. Il fait dire plaisamment à un de ses per- 
sonnages : « Savez-vous, Athéniens, pourquoi les Spartiates vous 
réclament l'île d'Égine ? Ce n’est pas qu'ils tiennent beaucoup à 
ce pays-là; non, c’est pour voler le champ d’Aristophane ?. » Ces 
colons ne jouirent pas. longtemps du bien d'autrui. La vingt et 
unième année de la guerre, lis furent pillés par les Lacédémo- 
niens (407); après la destruction de la marine athénienne à Ægos- 
Potamos, ils furent expulsés par Lysandre {404). 


U IV, 57. 
2 Aià roû0 duâäs Auxedampdnios.… 
.. Ty Alyivay dnuroüaiy, xal 1ñs vhoou uèv éxelyns 
Où Pporrloua’ dÀ?’ va roûroy rôp woimTir dPéAwyTre. 
(Acharn. v. 652.) 
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$ 2. Les nouveaux Éginètes. 


Lysandre fit ramasser dans toute la Grèce ce qui restait des 
anciens habitants d'Égine : il les rendit à leur patrie. Vingt-cinq 
ans de misère et de vagabondage sont une triste éducation; et je 
doute qu'il y eût rien de bon dans un peuple ainsi composé. On 
peut croire aussi qu'il se glissa dans la foule un certain nombre 
d'aventutiers qui .n’étaient point d'Égine. Mais cela n'importait 
guère à Lysandre. Ce qu'il voulait, c'est qu'Égine füt habitée par 
des ennemis d'Athènes, et qu'elle devint comme une Décélie 
maritime qui tiendrait le Pirée en échec. 

Tant que les Athéniens subirent la tyrannie des Trente et les 
volontés de Sparte, ils furent en paix avec les Éginètes. Tous les 
hommes de plaisir, tous les débauchés d'Athènes se donnaient 
rendez-vous à Égine pour manger des gâteaux, du poisson et.de 
la viande assaisonnée : ils dépensaient une obole (13 cent. :) seu- 
lement pour le voyage; et les. vrais Athéniens, les mangeurs de 
pain dur, de pois chiches et d'olives, étaient scandalisés de tant 
de gourmandise et de prodigalité. Les loniens furent toujours 
sobres : un gourmand, au temps de Platon, comme aujour- 
d'hui, faisait exception dans Athènes. Il en était tout autrement 
chez les Doriens : ceux-là n'étaient point de purs esprits. On sait 
comment se nourrissaient les Doriens enrichis de Rhodes, de Sy- - 
racuse et d'AÂgrigente, ces hommes qui dinaient tous les jours 
comme s'ils devaient mourir le lendemain; et les Spartiates eux- 
mêmes, s'ils ne mangeaient que du brouet noir, au moins en 
mangeailent-ils beaucoup. 

Les plaisirs de la table n'étaient pas les seuls que les Athéniens 
vinssent chercher à Égine. C'est là que vivait Laïs, la première 
du nom, celle qui fut la maîtresse d’Alcibiade; celle qui, sous 
les yeux des Grecs assemblés imita un jour Vénus sortant de 
l'onde; celle qu'Aristippe allait voir, tandis que Socrate buvait la 
ciguë |. 

Grâce à ce concours de tous les vices, Égine vit renaître son 
commerce, son industrie, et même sa marine : les arts étaient 
morts pour toujours. Elle ne tarda pas à reprendre les hostilités 
contre Athènes. Peu de temps avant le traité d’Antalcidas (387), 


* Demetr. de Soc. $ 306. Athénée XJII, p. 588. Flaton, Phédon, p. 59. 
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le Spartiate Étéonicus donnait aux Éginètes une patente de cor- 
saires et les lançait contre les rivages de l'Attique; les Athé- 
niens, par représailles, m mettaient le siége devant Égine Sparte 
accourait pour la défendre, et les insulaires, à peine délivrés, 
retournaient à leurs pirateries. Égine jouait un rôle difficile : 
sentinelle avancée de Sparte, elle recevait de terribles coups. Ses 
côtes n'étaient plus gardées; les Athéniens pouvaient y débar- 
quer librement et combattre leurs ennemis en choisissant le 
champ de bataille. Une nuit, Chabrias débarque au nord de 
l'ile dans le canton des Trois tours (Tpsrépyia) non loin de l’hié- 
ron d'Hercule; il cache ses troupes dans les cavernes, qui ne 
sont pas rares au milieu des rochers de cette côte. Les Éginètes, 
instruits de son arrivée, marchent à sa rencontre; il les surprend 
et leur tue trois cent cinquante hommes, dont cent cinquante 
étaient citoyens de l’île, les autres, métèques et alliés!. De repré- 
sailles en représailles on arrive à l'expédition de Charès, qui s'em- 
pare d'Égine et y établit la démocratie et les institutions athé- 
niennes (367). 


$ 3. Égine jusqu'à nos jours. 


À partir de l'expédition de Charès, les historiens anciens ne 
parlent plus d'Égine. À peine rencontret-on son nom, de loin en 
loin , dans la foule des provinces conquises, vendues, dévastées par 
la politique ou par la guerre. Aucun auteur ne fournit les maté- 
ridux nécessaires à la reconstruction de son histoire. Les rares 
témoignages qui sont parvenus jusqu'à nous semblent même se 
contredire. 

Heureusement l'épigraphie a suppléé au silence de l'histoire. 
Deux inscriptions antiques échappées à la destruction , et la haute 
sagacité d'un archéologue français, ont rendu à l'ile d'Égine six 
cents années de son passé ?. 

La première de ces inscriptions a été découverte à Égine 
par M. Mustoxidis, conservateur du musée qui existait autrefois 


} C'est au milieu de cette guerre que Platon fut jeté par une tempête sur les 
côtes d'Égine; on le vendit comme esclave aux termes de la loi. Un de ses hôtes 
le racheta pour deux ou trois mille drachmes (1,800 ou 3,700 francs) et lui 
rendit la liberté. 

* Explication d'une inscription grecque de l'ile d'Égine, par M. Philippe le Bas. 
Paris, Firmin Didot, 1842. . 
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dans l'ile. La seconde a été copiée pour la première fois par 
Fourmont, dans une église d'Égine. Plusieurs épigraphistes les 
ont copiées tour à tour, avec plus ou moins d'exactitude , et res- 
taurées avec plus ou moins de talent. M. Philippe le Bas, mon 
savant maître, les a restituées, traduites et interprétées de telle 
sorte qu'il ne reste plus rien à faire après lui. 

Ceux qui ne savent pas combien une simple inscription con- 
tient de lumières pour qui sait Ja lire et la comprendre, auront 
de la peine à croire que les deux inscriptions commentées par 
M. le Bas soient simplement deux décrets dont l'un ? accorde une 
couronne d'or et quelques autres récompenses à un garde du corps 
du roi Attale; et l’autre ® décerne les mêmes honneurs à un cer- 
tain Diodore, fils d'Héraclide. Ces deux monuments, mis en pré- 
sence l’un de l'autre, s’éclairent mutuellement; rapprochés des 
trop rares indications de l’histoire, elles les expliquent, les com- 
plètent et les concilient lorsqu'elles semblaient contradictoires. 

J'aime mieux renvoyer au savant mémoire de M. le Bas, que 
de le gâter en l’abrégeant. On y verra Égine soumise pendant 
cinquante ans * aux Athéniens, qui y exilent Démosthènes; mais 
toujours prête à servir les ennemis de son ancienne rivale, et 
tour à tour l’alliée de Cassandre et de Démétrius © contre les 
Athéniens ; Égine vendue par un proconsul romain au roi Attale I‘, 
qui la fait administrer par un de ses gardes du corps, et pro- 
voque l’'émigration de toute la population dorienne?, qui ne ren- 
trera dans l’île qu'après la mort d’Attale III et la défaite d'Aris- 
tonique # ; ; Égine donnée par Antoine aux Athéniens, rendue à 
elle-même et à la liberté par Auguste; esclave sous Vespasien, 
libre sous Adrien et ses successeurs, et toujours le jouet de la 
_ fortune, qu'elle ne pouvait plus maîtriser. Dès ce moment Épine 


! Le dépôt d'inscriptions mutilées et de fragments informes qu'où montre‘aux 
voyageurs dans l'orphanotrophe d'Égine ne mérite pas le nom de musée. Les 
objets d'art recueillis par Capo d'Istria ont été en grande partie gaspillés sous son 
gouvernement. 

* Ezplic. d'une inscr. gr., etc., p. 5. 

8 Ibid. p. 71 

4 367-318, avant J.-C. 

5 328 avant J.-C. 

* 307 avant J.-C. 

7 21: avant J.-C. 

* 129 avant J.-C. 
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n’est plus un État : c'est une province qui appartient à qui veut 
la prendre, qui n'a pas le droit de choisir ses maîtres; mais qui, 
fidèle jusqu'au bout au commerce et à l’industrie, profite toujours 
de la paix pour s'enrichir, en. attendant qu’on la dépouille. 

Jusqu'à la quatrième croisade, elle reste cachée dans la masse 
confuse et languissante de l'empire byzantin: vers 1204 elle de- 
vient le domaine féodal d’un gentilhomme italien ; elle est bientôt 
une des provinces de cet empire maritime que Venise créa dans 
la Méditerranée. En 1537, l'ancien pirate Barberousse, devenu 
capitan-pacha de Soliman, s'empare de l'ile après un combat 
acharné, égorge les hommes, vend les femmes, brûle la ville et 
fait d'Égine un nid de pirates. En 1654, Morosini reprend la ville, 
détruit la forteresse des Turcs et condamne les Turcs et les Égi- 
nètes, indistinctement, aux galères. C'est ainsi que les Vénitiens 
protégeaient la religion chrétienne dans l’Archipel. En 1718, les 
Turcs rentrent dans Égine et dans la Morée; un siècle plus tard, 
Ottfried Müller, qui rendait Égine à l'histoire, conjurait les souve- 
rains de l'Europe de la rendre à la vie. Douze ans après, Égine 
était la capitale de la Grèce libre et glorieuse. Mais Athènes, qui 
semble née pour supplanter Égine, lui a enlevé le titre de capi- 
tale et cet éclat factice dont elle brillait sous Capo d'Istria. Égine 
n'a conservé qu'un seul monument qui rappelle sa royauté d'un 
jour : c’est une immense caserne qui tombe en ruines. Capo d's- 
tria l'avait fait construire pour les orphelins de la guerre de l'in- 
dépendance. 

ai vécu chez les Éginètes : c'est un peuple doux, intelligent 

et hospitalier. Sans être riches, ils ont du pain en abondance, et 
l'on ne rencontre pas un mendiant dans leur ile. Leur port est 
assez animé; la campagne est semée de maisonnettes blanches, 
avec des toits en terrasse. Tout habitant est marin ou laboureur : 
ils cultivent bravement la terre; peut-être un jour cultiveront-ils 
les arts. Il ne leur manque que d’être plus nombreux et plus ri- 
ches pour ressembler bientôt aux Éginètes d'autrefois. La plus 
intéressante de toutes les ruines qu'on vient étudier en Grèce, 
c'est encore le peuple grec. 
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CHAPITRE VIII. 


LES RUINES. 





$ 1. Les ports. 


L'ile d'Égine a conservé son nom. Ces petits États ont tout 
perdu, excepté leurs noms et leur gloire : c'est ce qui leur était 
le plus cher. 

Autrefois la capitale de l’île s'appelait Égine, comme l'ile elle- 
même; il en est encore ainsi aujourd'hui. La ville moderne s’é- 
lève sur l'emplacement de la ville ancienne. Strabon dit : la ville 
est tournée vers le vent d'Afrique, æpès Al6a rerpanuéyn. Quoique 
le vent d'Afrique soit le vent du S. O., il ne faut pas traduire, 
comme M. Leake, The city... is on the south western side ! ; la ville 
est au S. O. de l’île. Qu'on se représente une ville qui s'étend de- 
puis l'emplacement de Îa ville actuelle jusqu'au cap N. O. de 
l'ile; cette ville sera située au N. O., et cependant tournée, 
rerpauuévy vers le S. O. Telle était la cité ancienne. Depuis le cap 
N. O. jusqu’à l’école des orphelins, bâtie par Capo d'Istria, la 
terre est jonchée de débris de marbres, de briques et de poteries, 
comme sur l'emplacement de presque toutes les villes ruinées. 
Ce qui ôte jüsqu’à la possibilité même d'un doute, c’est le voisi- 
nage des ports et la présence du temple. 

On voit encore aujourd'hui les travaux immenses que les Égi- 
nètes avaient faits pour protéger leurs navires contre la mer et 
contre les ennemis. Au nord du promontoire sur lequel s'élève la 
dernière colgnne d'un temple ruiné ?, «on voit un havre ouvert, 
ou plutôt une rade abritée, protégée du côté du nord par un 
brise-lames, qui semble avoir porté un mur, qui formait le pro- 
longement des fortifications de la ville.» Au sud du même pro- 
montoire, et en face du lazaret, «on voit un port ovale, abrité 
.par deux môles antiques, qui ne laissent qu'un étroit passage 
entre les restes de deux tours qui protégeaient l'entrée... Un peu 
plus loin, toujours en avançant vers le sud, on trouve un autre 
port, de forme ovale, deux fois plus grand que le précédent. Ces 
deux ports sémblent avoir été réunis par une série de pctits bas- 


1 Leake, Travels in the Morea, II, 431. 
3 Id. ibid. p. 435-436. 
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sins, séparés de la mer par un mur. » La description de M. Leake 
est d’une exactitude scrupuleuse. On voit encore aujourd'hui les 
trois ports d'Égine : le premier, ce havre ouvert, est abandonné; 
le second , le port qui est en face du lazaret, sert quelquefois aux 
petites barques; le troisième et le plus grand est le port d'Égine. : 
Il ne peut recevoir que des caïques ou de petits bricks marchands, 
tandis que le Pirée pourrait au besoin renfermer une escadre. 
Mais l'inégalité des deux ports n'était pas un grand avantage pour 
Athènes dans un temps où il n'y avait que de petits bâtiments. 

Lequel des deux ports qui existent aujourd'hui (j'écarte le ha- 
vre ouvert) était appelé port secret au temps de Pausanias? Le- 
quel était le plus fréquenté par les vaisseaux? Remarquons avant 
tout que Pausanias ne parle ni de grand, ni de petit port; rien 
n ‘empêche que le port secret n'ait été le plus grand des deux. Rien 
ne s'oppose non plus à ce que le plus petit des deux ports ait été 
le plus fréquenté, au temps de Pausanias, quand Egine n'avait 
plus de marine. Peut-être aussi le plus grand port avait-il été au- 
trefois réservé à la marine nationale, interdit aux bâtiments mar- 
chands, et pour cette raison appelé port secret. Il n’y aurait point 
d'absurdité à appeler port secret le port militaire de Brest, pour 
le distinguer du port marchand, où tous les bâtiments peuvent 
entrer. 

Mais j'ai une autre raison de croire que c’est le plus grand des 
deux ports qui était appelé secret ou caché. 

Les murs de la ville, suivant M. Leake, qui est arrivé à temps 
pour les voir, aboutissaient d’un côté au brise-lames du havre 
ouvert; de l’autre, au môle sud du grand port. De cette manière, 
la ville et les ports étaient complétement fermés. Un même mur 
protégeait, du côté de la terre, le havre ouvert, le petit port, le 
grand, et la ville, qui s’étendait derrière eux. Il suffisait de trois 
fortes chaines tendues du côté de la mer pour achever de rendre 
Égine inaccessible. Le grand port était donc entouré d'un mur, 
au moins du côté du sud; ce mur, non-seulement le protégeait, 
mais encore le cachait: de 1à ce nom de port caché. 

Je me suis préparé à moi-même une objection en avançant, 
d'après Pausanias, qu’il s'élevait, soit un môle, soit un rocher, 
à l'intérieur du port secret. Ce môle, que Télamon jeta dans la 
mer en une nuit, et du haut duquel il plaida sa cause, ne se 
trouve plus aujourd'hui dans le plus grand des deux ports. Il est 


‘ 
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vrai qu’on le chercherait aussi vainement dans le plus petit. I 


faut donc supposer, ou que le port secret a disparu, ce qui n’est 
aucunement vraisemblable, ou que le môle qu'on avait montré à 
Pausanias a été détruit, parce qu’il embarrassait le port, ou plu- 
tôt qu’on l'a rattaché à la terre et qu'on s'en est servi pour faite 
la petite jetée qui s’avance dans le grand port d'Egine. 

Je pense donc que le port qui sert aujourd’hui aux marchands 
d'Égine était le port fortifié, le port caché, qui renfermait les ga- 


_lères de leurs ancêtres, et que le port fréquenté au temps de 


Pausanias est celui qu'on voit devant le lazaret. 


$ 2. La ville. 


M. Leake décrit ainsi les murailles d'Égine! : 

«On peut encore suivre les murailles de la ville dans toute 
leur étendue du côté de la terre. Elles étaient larges d'environ dix 
pieds et flanquées de tours placées à des intervalles qui ne sont 
pas toujours égaux. Il semble qu'il y ait eu trois entrées princi- 
pales : celle du milieu, qui conduisait au Panhellénium, était 
construite apparemment comme la porte principale de Platée, 
avec un mur en retraite, entre deux tours rondes. » M. Leake, s'il 
écrivait aujourd'hui, pourrait ajouter un autre exemple de ce 
genre de construction : c’est la porte de l’Acropole d'Athènes, dé- 


‘couverte par M. Beulé. 


Les murs d'Égine n'existent plus aujourd’hui; ce qui en restait 
a servi à la construction de la ville moderne. Il est impossible de 
les suivre dans toute leur étendue: il est difficile d’en trouver une 
trace; ils ont disparu sous le gouvernement de Capo d'Istria, 
comme les derniers vestiges de l’ancienne Corcyre disparaissent 
tous les jours sous le protectorat de l'Angleterre. 

L’enceinte de murailles que M. Leake a pu mesurer ne renfer- 
mait qu'un espace borné. D'après les renseignements que je dois 
à l'obligeance de M. Pittakis, ces murs ne s’étendaient pas beau- 
coup plus loin que les dernières maisons de la ville moderne. I 
est impossible qu'une enceinte aussi étroite ait contenu une cité 
aussi populeuse. Que l'on trace une courbe entre le môle qui 
s'élève au nord du temple de Vénus et celui qui ferme du côté du 
sud le port de la moderne Égine, on n'embrassera jamais qu'un 


* Travels inthe Murea, II, ch. xxt, p. 437. 
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espace restreint, et qui peut renfermer au plus vingt mille 
hommes. Si la population montait à près de deux cent mille, 
comme. je crois l'avoir prouvé; si la grande majorité des habitants 
était renfermée dans cette ville, la seule qui fût dans l'ile, il faut 
nécessairement que le plus grand nombre des maisons ait été 
situé hors des murs; ce qui n’a rien d'invraisemblable. Ne voyons- 
nous pas, même en France, telle ville fortifiée qui est moins 
grande que ses faubourpgs !? L'aspect même du terrain et ce sol 
jonché de débris jusqu’au promontoire nord-ouest viennent à l’ap- 
pui de cette opinion. Si l’espace compris dans les murailles avait 
renfermé seulement les édifices dont parle Pausanias, un théitre, 
un stade surtout, une enceinte consacrée, un tumulus, plusieurs 
temples, il ne serait plus resté de place pour les maisons. Force 
nous sera donc d'admettre que la ville était située au dehors 
comme au dedans des murs, et que Pausanias, lorsqu'il parle de 
la ville, parle de tout le terrain qui s'étend entre l'orphanotro- 
phion de Capo d'Istria et la pointe nord-ouest de l'ile. 

On se demandera peut-être comment les Éginètes, toujours 
exposés à un coup de main, avaient pu laisser une partie de leur 
ville hors des murailles; mais il faut songer que, lorsqu'ils cons- 
truisirent les murs, la ville était loin d’avoir atteint tout son dé- 
veloppement. Lorsqu'elle fut devenue assez grande pour qu'un 
bon nombre de maisons et de magasins fussent placés hors des 
murailles, on chercha quelque autre moyen de la protéger. On 
construisit des forts détachés, destinés à défendre les faubourgs. 
Le témoignage de Xénophon confirme cette opinion : il nous dit 
qu’il existait dans l’île un canton appelé Tripyrgia, les trois tours. 
C'est près de là que débarqua le petit corps d'armée de Chabrias: 
les trois tours étaient donc tournées contre Athènes; elles proté- 
geaient donc les faubourgs de la ville, et toute cette masse de 
maisons qui étaient placées en dehors des muraïlles. C'est donc 
non-seulement dans l'étroite enceinte visitée par M. le colonel 
Leake, mais dans tout l'espace qui s'étend jusqu’à la pointe, que 
‘nous devons chercher les monuments cités par Pausanias. 


$ 3. Le temple de Vénus. 


Le premier monument qui frappa les yeux de Pausanias est 


1 Le Havre, par exemple. 
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aussi le premier qui attire l'attention des voyageurs, c'est le 
temple de Vénus. Je n'hésite point à lui donner ce nom, puisque 
j'ai admis que le port qui touche à ce temple était celui où Pau- 
sanias avait débarqué, le port le plus fréquenté à l’époque des 
Antonins. M. Leake, qui pense que le plus grand port était le 
plus fréquenté, ëv & pé&Aola ôpulgovre, et que le plus petit est le 
port secret, ne pouvait admettre que les ruines voisines appar- 
tinssent au temple de Vénus; il y a vu les restes du temple d'Hé- 
cate. 

Le temple de Vénus est situé au bord de la mer : c'est la place 
qui convenait le mieux à la fille des flots écumants. Sans doute, 
c'est au pied de cette espèce de falaise qui supporte le temple, 
que Laïs se montra aux Éginètes en Vénus sortant des eaux. 

À l'époque du voyage de M. Leake, on voyait encore deux 
colonnes du temple de Vénus : l'une était brisée dans le sens de sa 
longueur, le haut du füt manquait ainsi que le chapiteau ; l’autre 
était complète et supporlait un fragment d'architrave. L'une et 
l'autre étaient en pierre d'Égine, d'ordre dorique, et, selon le 
goût du savant archéologue anglais, de la forme la plus élégante. 
Un tremblement de terre a renversé celle qui s'était conservée 
intacte; elle avait, suivant les mesures prises par M. Leake, 
25 pieds anglais de hauteur, chapiteau compris, et 3 pieds 
9 pouces de diamètre à la base. Il serait impossible de mesurer 
le tronçon qui reste debout ; les débris de l’autre colonne ont dis- 
paru. 

Le temple reposait sur un soubassement magnifique : sept 
assises de larges pierres, soigneusement taillées, savamment 
jointes, et disposées suivant les meilleurs procédés de construc- 
tion, supportaient la cella et l'opisthodome ; malheureusement 
Capo dstria n’a vu dans ces belles reliques de l'art grec. que 
d'excellents matériaux pour réparer le quai d'Épine. Ce n’est pas 
sans peine que les archéologues ont obtenu ‘qu'il laissät une 
rangée d'assises ; elle subsisie encore aujourd'hui : le gouverne- 
ment respecte et fait respecter les antiquités. 

Lorsqu'on a vu ces remarquables restes du soubassement du 
temple ?, on ne peut douter qu'il n’ait été commencé dans les plus 


1 Travels in the Morea, t. IJ, ch. xxx, p. 435. 
3 Blouet, Erpédition de Morée, t. III, pl. 38. 


— 05 — 


beaux temps d'Égine; mais je ne crois pas qu'il ait été achevé 
avant la décadence de l’île et de l'architecture dorique. Le stylo- 
bate sur lequel repose la colonne qui est restée debout est d’un 
assez beau travail, mais il repose sur une sorte de blocage très- 
grossier. Lorsqu'on se place en face de l'entrée du temple, on 
reconnait qué tout le pronaos est assis sur des pierres calcaires, 
sans forme, sans aucune disposition étudiée, et élles semblent avoir 
été entassées au hasard; je ne garantirais pas qu'elles soient unies 


entre elles par du ciment. De croire que ce travail grossier soit une 


# 


restauration postérieure à la construction du temple, il n’y a pas 
d'apparence. Le soubassement primitif n'était pas exposé à ces acci- 
dents qui ont miné celui des Propylées, et qui rendent une res- 
tauration nécessaire ; et d’ailleurs il doit être bien difficile de 
reprendre en sous-œuvre Îes fondations d’un péristyle dorique. 
Mais ce qui me semble prouver surtout que le temple est pos- 
térieur à la prise d'Égine par les Athéniens et à l'expulsion des 
Éginètes, c'est la hauteur des colonnes. On peut à peu près déter- 
mwiner l’âge d’un temple dorique par le rapport de la hauteur du 
fût au diamètre de la base. Les colonnes du temple de Corinthe 


ont quatre diamètres deux septièmes....,......... 4 2/7 
Celles du beau temple d'Égine................ 5 1/5 
Celles de Phigalie......................... 5 1/4 
Celles du Parthénon......................, 5 1/3 
Celles du Thésée.....................,.... 5 1/2 
Celles des deux ordres doriques des Propylées. . 5 1/2 
Celles de Sunium......................... 6 
Celles du temple de Vénus ont........... .... 62/3 


d'après les mesures prises par M. Leake lui- même. Elles ont donc 
un diamètre et un tiers de plus en hauteur que les colonnes du 
Parthénon : c'est presque la proportion du dorique romain. Il est 
impossible qu’une construction pareille soit antérieure à la guerre 
du Péloponnèse et contemporaine de Callicrate et d'Ictinus; impos- 
sible qu’elle ait été élevée par les colons athéniens, compagnons 
d'Aristophane, tandis qu'on bätissait à Phigalie le temple d'Apol- 
lon ; mais je croirais volontiers que les Éginètes dégénérés, les 
admirateurs de Laïs, ont achevé cet édifice, que leurs ancêtres 
avaient commencé. 
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$ 4. L'Æaceum. 


L'Æaceum était une enceinte de marbre : on peut donc être sûr 
d'avance qu'on n'en retrouvera pas une assise, puisque les monu- 
ments même de pierre ont disparu, pour peu qu'ils fussent dans le 
voisinage de la ville et à portée de la mer; tout ce qu'on peut 
espérer, c'est d'en retrouver les fondations. 

Auprès de l’Æaceum était le prétendu tombeau de Phocus. Que 
Phocus ait ou non existé, qu’il ait ou qu'il n’ait pas été assassiné par 
ses frères, que son tombeau se soit élevé dans le voisinage du 
mont Saint-Élie ou sur le bord de la mer, ce sont des questions 
qu'il n'est guère possible de résoudre ; ce que nous cherchons, 
c'est ce qu'on a montré à Pausanias sous le nom de tombeau de 
Phocus. Ce tombeau était un tumulus comme les tombeaux des : 
héros de Troie ; comme eux, il peut avoir survécu aux beaux 
monuments de l'antiquité. Le marbre et la pierre se vendent ; les 
temples s'écroulent sous les secousses de ces tremblements de terre 
qui sont si fréquents en Grèce : un tumulus n’a rien à craindre 
ni des tremblements de terre, ni de la cupidité des hommes. 

Le voyageur qui vient du Pirée à Egine aperçoit, en doublant 
la pointe de l'ile, un tumulus assez semblable à ceux de la plaine 
de Troie. Au pied de ce monticule factice s'étend une vaste en- 
ceinte assez régulière et d'une étendue considérable : j'ai mesuré 
une des faces, qui aenviron 100 mètres de longueur. La forme de 
cette enceinte ne convient ni à un stade, ni à un théâtre, ni, à plus 
forte raison, à un temple : il est impossible de rapporter à aucune 
destination privée un travail si gigantesque. L’enceinte est taillée 
dans le rocher avec cette précision et cette propreté de travail qui 
n'appartient qu'à la belle époque de l'art grec ; le sol est assez bas; 
il est, en moyenne, à 2 ou 3 mètres au-dessous des terrains énvi- 
ronnants : On dirait qu'on a creusé toute cette enceinte dans le 
rocher, comme un puits qui aurait 10,000 ou 12,000 mètres 
carrés d'ouverture. Plantez des arbres au fond, la terre est fertile 
et forme aujourd'hui un des meilleurs champs d'Égine ; élevez un 
mur de marbre sur les soubassements de pierres qui l’environnent, 
vous avez l’Æaceum; il sera dans l'endroit le plus apparent de la 
ville ancienne; grâce au tombeau de Phocus, on l'apercevra, soit 
qu'on navigue au nord, soit qu'on passe à l'occident de l'ile. 

Le tombeau de Phocus n'appartient pas à l'époque anté-Homé- 
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rique; en voici la preuve. Une fouille y fut faite, soit par les savants 
de l'expédition de Morée, soit plutôt par les Grecs, au temps où le 
gouvernement était établi dans l’île. Grâce à ce travail, qui d’ailleurs 
n’a produit aucun résultat, j'ai pu voir de quels matériaux se com- 
posait le tumulus. 

I n'était pas semblable à ceux que les Grecs élevèrent à Troie, 
et dont Homère nous indique la composition ! : 

«Ils tracèrent par un cercle la place du monument, ils en je- 
tèrent les fondements autour du bûcher, puis ils versèrent par- 
dessus de la terre; et, après avoir ainsi élevé le tombeau, ils se re- 
tirèrent. » 

Le tombeau de Phocus avait bien ces Sepefua, ces fondations de 
pierre dont parle le poëte. C'est cette base circulaire que vit Pau- 
sanias, et que M. Pittakis m'assure avoir vue lui-même. Mais le 
tertre n’est pas, comme celui de Patrocle ?, composé de couches de 
sable et d'argile disposées alternativement; il n'est pas, comme 
tous les monuments des temps héroïques, composé de pierres 
brutes ou simplement de terre amoncelée : c'est, à ce qu'il semble, 
un amas de fragments provenant des travaux de l'Æaceum. La 
pierre est la même, et les morceaux ressemblent à ces menus dé- 
bris qu'on voit autour des ateliers des tailleurs de pierre. Le tom- 
beau de Phocus est donc contemporain de l’Æaceum; il n'appar- 
tient donc pas aux temps héroïques; c'est donc un faux tombeau, 
construit pour rappeler au peuple l’histoire fabuleuse de ses fonda- 
teurs, et pour tromper les voyageurs crédules comme Pausanias. 


$S 5. Le Panhellénium. 


À l'exception du temple de Vénus et de l'Æaceum, tous les édi- 
fices qui décoraient la ville ent péri sans laisser de traces. J'ai 
cherché vainement, après tant de savants illustres, quelques ves- 
tiges des quatre temples qui ont disparu. Ni le temple d’Apollon, 
ni celui d'Artémis, ni celui de Bacchus, ni le grand temple d'Hé- 


1 Toprécavso dé oîue, epellit re æpo6dAoyro 
Apt œupir ellap dè yurs és) yaïas éyevar. 
Xevayres dè rd ofua, wdAs xio». 
. (Iliad. XXII, 255.) 

3 Je parie du tombeau de Patrocle d'après celui de Festus, qui en était proba- 
blement une copie. (Voir Choiseul-Gouffer, Voyage pittoresque dans l'empire otto- 
man, t. Il], pl. 29, texte.) 

5. 
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cate, ni le péribole qui l'entourait ne seront retrouvés, à moins de 
quelque merveilleux hasard ; car les indications topographiques de 
Pausanias sont tout à fait nulles, et il faudrait des millions pour 
fouiller le vaste terrain où les soubassements de ces édifices sont 
sans doute restés enfouis. Et quant à ce beau théâtre qui s’appuyait 
sur un stade, il occupait sans doute une partie de l'emplacement 
de la ville modérne, s'il est vrai que le port secret soit le port où 
l'on aborde aujourd'hui. Ces deux grands édifices, qu'ils aient été 
construits en marbre ou en pierre, ont été emportés pièce à pièce : 
le voisinage du port rendait cette destruction facile; et dans tous 
les temps Égine a fait un grand commerce de pierre. 

L’hiéron d'Esculape a disparu comme les grands temples, à 
moins qu'on ne prétende le retrouver dans quelques ruines effacées 
qui sont à l'est de la ville actuelle, et que la carte de l'expédition 
de Morée indique sous le nom de petit temple. Mais ces ruines sont 
méconnaissables, aussi bien que celles de l’autre petit temple marqué 
sur la même carte au sud de l'Æaceum. 

Les trois tours qui menaçaient l’Attique ont été détruites, peut- 
être par les Athéniens. Le temple d'Hercule dont parle Xénophon, 
ce temple qui était à seize stades des trois tours, a vraisemblable- 
ment été remplacé par la petite église de Saint-Nicolas. Cette église 
repose sur le rocher taillé : quelques pierres antiques entrent dans 
sa construction, surtout vers l'angle sud-ouest. Il est vraisemblable 
que la construction à laquelle l'église a succédé était plus grande. 
Une pierre du pavé de l'église porte une petite inscription funé- 
raire 1. : 

Mais les antiquités les plus curieuses d'Égine ne sont pas dans 
la ville : je cherche l'emplacement du Panhellénium. 

Quant au Panhellénium lui-même, s'il était ruiné au temps de 
Pausanias, nous pouvons nous dispenser de le chercher aujour- 
d'hui. 

Il est certain que l'autel de Jupiter Panhellénien était situé sur 


!  APICTONOH 
NOCEIAUWNIOY 
AIOTENOYCT VNH 
AOPOAICIA 
YPOYTYNH 
XAIPETE 


0”,65 sur 0",26; marbre bleu de l'Hymette. 


une montagne. La montagne en avait pris le nom, et s'appelait 
mont Panhellénien ou mont de Jupiter Panhellénien, ÿpos Hav- 
eXAriov, dpos voù Ads Ilave}Anvlou. Opos, dans tous les écrivains 
grecs, signifie montagne; on ne trouve aucun exemple de ce mot 
dans le sens de colline !. Non-seulement le Panhellénium s'élevait 
sur une montagne, mais il devait être sur la plus haute montagne 
de l'ile, car le scoliaste de Pindare ? le place sur l'ÉAAv:0v éxpori- 
por ©. Or éxparipioy ne signifie autre chose qu'un sommet, un 
point culminant, quelquefois un promontoire, mais un promon- 
toire élevé, qui domine la mer où il s’avance. Au reste, le rappro- 
chement de l'adjectif ÉAA#s10 indique assez que le mot dxparr#pios 
n'est dans le scoliaste qu'un synonyme élégant de dpos : il a dit 
ÉAÿv:0> éxpærhpioy pour dire le mont Hellénien. Il ne peut être ici 
question d’un promontoire. L'isp6v d'Éaque était donc sur la plus 
haute montagne de l'ile; et si l'on pouvait en douter après avoir 
Ju Pausanias et le scoliaste de Pindare, Théophraste nous apprend 
que les nuages s’arrétaient autour de son sommet “ : c'est cé qu'on 
n'a jamais dit ni d'une colline, ni d'un promontoire. Il y a plus : 
Théophraste dit que lorsqu'un nuage s'arrête sur [le sommet de] 
Jupiter Hellénien, on peut prédire presque à coup sûr qu'il y aura 
de la pluie. I ne faut pas être très-versé dans l'explication des 
mythes pour faire un rapprochement entre cette loi physique et 
l’histoire fabuleuse d'Éaque, debout sur la montagne pour deman- 
der de la pluie, 

Il n’y a dans l’île qu'une seule montagne : elle domine Égine 
entière; elle se voit de tous les points du-golfe; elle est véritable- 
ment le point culminant de l'ile et de tout le golfe Saronique, 
l'éxpanipior. Elle est haute de 534 mètres, plus de 1,600 pieds. 
Les autres hauteurs de l’île ne sont que des collines. Elle seule a 
pu porter le nom d’épos; elle l'a même gardé jusqu'à nos jours, 
par un singulier privilége, car le mot dpos n’est plus dans la langue 
du peuple. Toutes les montagnes de la Grèce s'appellent fouvé, 
vouna; le Taygète est un vouno (Bouvé»), le Parnasse est un vouno.' 


1 Thesaurus, au mot Opos. Ù 

3 Nem. 5, 17. 

> Thesaurus, au mot Âxpuripsor. 

* Théophr. Hepi onueles, x. +. À. 

s Édy éy Alylvn éni Toÿ Arès voÿ ÉAnlou ve@éhn xadlenras, às rà mod Udwp 
Jlyvereu. | 
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Le nom ancien n'est resté qu'à deux montagnes : l’une est l’Athos 1, 
cette montagne classique du christianisme gret, où l'on parle en- 
core la langue des Évangiles; l’autre est le pic Saint-Élie, que les 
paysans d'Égine appellent rà épos, sans savoir peut-être qu "pos 
veut dire montagne. 

Comme au temps de Théophraste, les nuages s arrêtent quel- 
quefois sur le sommet de l'épos; et le jour où j'en ai fait l'ascen- 
sion , la petite église du prophète Élie était enveloppée d’un épais 
brouillard. Comme autrefois, on peut s'attendre à la pluie lors- 
qu'on voit la montagne couverte de nuages : M. Mustoxidis, qui 
fut longtemps habitant d'Égine, a vérifié l'observation de Théo- 
phraste ?. Quoique le pieux Éaque ne soit plus là pour invoquer 
Jupiter, c'est toujours la même montagne qui promet et qui donne 
la pluie aux habitants d'Égine, de Mégare, et d'Athènes. 

La montagne està 7,900 mètres du port d'Égine, mesure prise 
au compas sur la carte; mais les chemins qui y conduisent sont 
tellement escarpés qu’il n’est guère possible d'y arriver à cheval 
en moins de trois heures. C’est ce qui explique l'abandon et la 
ruine du Panhellénium. De maigres broussailles rampent le 
long des flancs de la montagne, parmi des rochers noirâtres. Un 
étroit sentier, qui n’est praticable que pour les mulets, monte : 
jusqu'a cinquante pas du sommet ; pour arriver en haut, il faut 
s'aider des pieds et des mains. 

Au sommet de la montagne, il n’y a point de plate-forme. La 
petite église de Saint-Élie repose sur un 50 inégal et tourmenté ; 
devant sa porte se dresse un rocher brut, qui n'a jamais reçu 
un coup de ciseau. Si jamais les Grecs avaient voulu construire 
un temple à cette place, ils auraient commencé par niveler le 
s6l, comme ils firent à l’acropole d'Athènes pour les Propylées, 
pour le Parthénon, pour le temple de Diane Brauaronia. La cha- 
pelle que les chrétiens ont bâtie sur ce sommet escarpé a 3,36 de 
large et un peu plus de 5 mètres de long. Le rocher qui se tient 
debout devant l'entrée en est éloigné de 83 centimètres : l'église 
peut contenir sept ou huit personnes au plus. Elle est grossière- 
ment bâtie, comme la plupart des églises d'Égine ;amais on a fait 


1 Âysor dpos. 
? «Conjectures on the temple of Ægina believed to be the temple of Jupiter 
« Panhellenius. » {Jonian Anthology, t. I.) 


3 Voir le plan. 


— 71 — 


entrer dans sa construction quelques morceaux de trachyte ré- 
gulièrement taillés, et qui semblent antiques. Peut-être ont-ils été 
empruntés à un autre édifice qui est au bas de la montagne, et 
dont nous parlerons plus tard; mais à coup sûr, il n’y a jamais eu 
d’édifice antique sur l'emplacement de l’église : 6n n'a pu y mettre 
qu'un autel. 

M. Leake a avancé que la chapelle de Saint-Élie était formée 
en partie de construction polygonale ! : cette assertion est inexacte, 
je m'en suis assuré par mes yeux. Je ne me permettrais pas de 
contredire un savant illustre, si M. Leake avait vu la chapelle 


‘de Saint-Élie : mais, comme la montagne et les ruines qui l'en- : 


vironnent n'avaient pas encore attiré l'attention des voyageurs 
lorsque M. Leake alla visiter Égine; comme lui-même n'en a fait 
aucune mention dans le récit de son voyage, je dois croire qu'il 
n’a parlé de ce mur polygonal que sur la foi de témoins in- 
téressés qui voulaient l’attirer à leur opinion , et le forcer de recon- 
naître que la montagne portait une chapelle ou un autel de Ju- 
piter i. 

Les seules traces qui subsistent du travail antique qui peut 
être attribué à Éaque sont indiquées dans le troisième volume 
de l'expédition de Morée. Je donne ici un calque du plan de 
M. Blouet. L'église À est au sommet de la montagne; derrière le 
cul-de-four B, le sol se dérobe brusquement, et l'on trouve un 
précipice ; le rocher R s'élève en face de la porte: des pierres 
grossières PP, dont la plupart ont roulé au bas de la montagne, 
formaient autrefois une enceinte assez bien dessinée. Il semble 
que les pierres PP’ aient fait un second péribole autour du pre- 
mier. Tous ces restes sont visiblement antiques, excepté toutefois 
dans la partie M. Dans ce seul endroit, la petitesse des matériaux 
me fait croire que le travail est moderne, et contemporain de 
l'église. On a voulu soutenir par quelques pierres la petite plate- 
forme qui s'étend devant elle. J'ai fait faire une fouille par un 
paysan que J ’avais amené avec moi; nous avons dégagé le petit 
mur M, qui a.4",25 de long sur 50 centimètres de large. Je suis 


resté convaineu que ma première impression était juste. Les . 


pierres semblent reposer sur de la terre végétale ; elles sont taillées 


1 Peloponnesiaca, p. 277. 
3 eÏtmay possibly have been an altar or sacellumof Jupiter. » (Leake, Peloponn., 
p- 277.) | 
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grossièrement, comme par des maçons de village; elles ne sont 
point adaptées les unes aux autres comme dans un mur polygonal, 
mais simplement juxtaposées ; elles ne Joignent pas, et la terre 
remplit tant bien que mal leurs intervalles. Je pense donc que la 
partie du péribole qui forme la corde de l'arc a péri autrefois 
tout entière’: mais le mur semi-circulaire a échappé en partie 
aux ravages du temps. Quant à l'autel de Jupiter, il a sans doute 
roulé jusqu’au bas de la montagne par l'effet de la même commo- 
tion qui a ruiné le péribole. 


$ 6. L'Hiéron d'Aphœa. 


« En allant à la montagne de Jupiter, on rencontre l’hiéron 
d'Aphæa, en l'honneur de qui Pindare écrivit un hymne pour les 
Éginètes. , 

En allant d'Égine à la montagne, par un chemin difficile et 
escarpé, qui doit être le chemin antique, car on y trouve des 
traces de chars, nous avons admiré les restes d'une grande cons- 
truction,; demi-cyclopéenne, demi-hellénique. L’Æaceum est un 
péribole encaissé dans le roc ; on n’y entre qu'en descendant au- 
dessous du sol. Le téménos d’Aphæa est au contraire une terrasse 
qui s'élève au-dessus de la plaine. Elle forme un parallélogramme 
assez régulier, orienté comme les temples. Les quatre murs qui 
soutiennent la terrasse étaient tous dans l’origine construits en 
gros blocs de trachyte, taillés d'un seul côté, et assemblés sans 
ciment ni scellements. Quelques-uns de ces blocs ont plus de 
2 m. 5o cent. de long. On pourra se représenter tout l’ensemble de 
cette construction d'après l'échantillon publié par l'expédition de 
Morée. Un accident ayant détruit les murs de terrassement vers 
l'angle N. O., le mur cyclopéen a été remplacé par un beau mur 
hellénique. L'angle est formé par sept assises bien taillées, avec 
des avances régulières. La hauteur de chaque assise est de 
bo centimètres. Dans cette partie de l'édifice les pierres sont 
scellées. 

M. Mustoxidis a fait fouiller au centre de la terrasse. Il a 
trouvé un pavé cyclopéen, sur lequel de grandes pierres plates 
sont rangées à des distances égales, comme pour servir de stylo- 
bates à des colonnes. 

Au milieu des ruines s'élève une église Toÿ dyfou oœpaîos, du 
sacré corps de J. C. Elle est bâtie avec des inatériaux fort beaux 
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et bien taillés qui proviennent d’une construction antique. Le sol 
sur lequel elle pose est parfaitement nivelé, et doit avoir porté 
un temple. On sait au reste que la présence d'une église est une 
sorte de preuve en pareil cas. La religion chrétienne s’est emparée 
de tous les lieux consacrés par le paganisme , et en substituant les 
églises aux temples des faux dieux, elle a changé les idées des 
hommes sans rompre leurs habitudes!. 

On peut croire que l'hiéron d’Aphœa n'était d'abord qu’un pé- 
ribole ; car il n'existe pas de temples cyclopéens. Il renfermait 
probablement un bois sacré : tout cet enclos est, par exception,, 
rempli de terre végétale; et d'après le témoignage de M. Mustoxi- 
dis, en 1831 les vieillards se souvenaient d'y avoir vu un bois, 
8doos. Mais lorsqu'on restaura l'enceinte, je pense qu'on y en- 
ferma une chapelle, dont l'église du Sacré-Corps occupe la place. 
Cela est d'autant'plus vraisemblable, que l'hiéron d'Aphœa à 
renfermé des statues de bois. 

On voit encore, au milieu des ruines, deux pierres portant des 
inscriptions. L'une est une plaque de forme bizarre, légèrement 
creusée au milieu comme pour recevoir le sang des sacrifices. 
Autour de cette coupe étrange on lit une inscription en caractères 
archaïques. Sans entreprendre de l'expliquer, je place ici ma 
leçon, après celles de MM. Mustoxidis et le Bas. 

M. Mustoxidis lit : 


KOAIAAA 
ZHABAIONEMNOIEZEHAATIAAO 


M. le Bas : ; 
KOAIAAA$.HABAIONENOIES. EHAATIAAO. 
Je lis : | 
KOAIAAASHABAIONENOIESEAATIMON. 
Koltdèas &6Aiov émoleoe, ÀArlaños ou AXriuwr [évé0yxs]. 


M. Leake a eu entre les mains une leçon portant ABAION au 
lieu de ABAION; et il s’est fondé sur cette inscription pour dire 
que ce sacellum et cet enclos pouvaient être consacrés | à Hébé. 
Mais il est impossible de Lire ABAION. 


1 Les ruines de l'{pdy d'Aphœa sont connues des habitants d'Égine sous le 
nom de vads, le temple. Le beau temple qui s'élève au nord-est de l'île est appelé 
tais nxoÀdyress, les colonnes. 
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. Â6Acov ne se trouve dans aucun dictionnaire; mais on trouve 
dans le Thesaurus, À6)os, mulctrum, vasi genus apud Alemannos. 
On sait combien l'emploi des diminutifs est fréquent dans le grec 
d'aujourd'hui : plusieurs passages d'Aristophane permettent de 
croire qu'il ve l'était guère moins dans l'antiquité. Si &6Ator est 
un diminutif de &8\os, l'inscription se traduira ainsi : « Ce vase 
(destiné à recevoir des offrandes de lait) est l’œuvre de Koliadas; 
c'est Haltimon qui l'offre à la déesse. » 

La seconde inscription est gravée sur un tronc de cône, égale- 
ment en trachyte, haut d'un wnètre et demi. Le diamètre est de 
o m. 65 cent. à la base, o m. 53 cent. au sommet. Ce tronçon 
ne saurait être un tambour de colonne; car il n’est point cannelé. 
De plus, la différence est telle entre le diamètre de la base et 
celui du sommet, que si l'on essayait, dans èes proportions, de 
faire une colonne de six mètres seulement, le diamètre au-dessous 
du chapiteau ne serait que de o m. 28 cent. À quel usage cette 
pierre était-elle consacrée? C’est ce que l'inscription nous appren- 
dra. Je donne fa leçon de M. le Bas, qui est définitive : il est 
inutile d'y ajouter les copies informes de M. Mustoxidis et de 
l'expédition de Morée. 


HOS$STOAATAAMANEEBEKE 
OIAOSTPATOSESTONYMAYTO 
TATPIAETOITENOYAAMO 
ÉOONONYMA ! 


Ôs roë’ éyalu' dvéômee, Di6o/ 1 pards éoT dvuu' aÿroÿ, 
arpi à r@ vhvou AauoPôay dvupa. | 


- 


« Celui qui a élevé cette statue s'appelle Philostrate, et 1e nom de son 
père est Damophoon. » 


Celui qui a élevé cette statue. Quelle statue? Faut-il croire que 
ce tronc de cône, énorme comme il est, fut placé auprès d’une 
statue pour indiquer le nom du donateur? Cela n'est point vrai- 
semblable. La statue, quelle qu'elle fût, devait avoir son piédes- 
tal, et sur ce piédestal le donateur avait écrit son nom. Le pié- 
destal, c'était ce tronc de cône. On voit, dans sa partie supérieure, 
une cavité assez large et assez profonde pour avoir servi à sceller 
une statue. 

Le mot &yaAua,je le sais, n’est pas toujours pris dans le sens 
de statue : éyéAlw, orner; &yalpa, tout ce qui orne, ornement. 
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Faudrait-il donc traduire : « Celui qui a fait cet ornement s'appelle 
Philostrate, etc.?» Non, sans aucun doute, quoique cette traduc- 
tion ait paru la meilleure à des savants illustres. Nous ne devons 
pas oublier que cette inscription est très-ancienne, composée en 
langue dorienne, écrite en caractères archaïques, rédigée en dis- 
tique : le pentamètre, dont l'inventeur est inconnu, remonte jus- 
qu'à à Callinus , et, sans aucun doute, plus haut. Or, à une époque 


si voisine de la barbarie, on nomme les choses par leur nom; on. 


appelle un trépied trépied , et un vase à lait vase à lait; et l'on n'é- 
crit pas au-dessous d'une offrande : « Celui qui a fait cet orne- 
ment. » | 

Mais si l'offrande de Philostrate était une statue, comment a-t-il 
pu la placer sur une base aussi étroite et aussi haute? Üne statue 
de bronze, de marbre ou de pierre, que l’on placerait à un mètre 
et demi du sol, sans autre base de sustentation qu'un cercle de 


soixante-cinq centimètres de diamètre, serait dans un équilibre 


instable. Aussi la statue, présent de Philostrate, était-elle de bois. 
C'est ce qui explique pourquoi le piédestal est si haut et si étroit, 
et pourquoi le trou du scellement n’est pas plus profond ; c'est 
ce qui explique encore pourquoi le nom de d'artiste n’est pas cité 
et pourquoi nous ne lisons pas, comme sur les monuments de la 
belle époque : un tel a élevé cette statue, un tel l’a faite. Lorsque 
le grand Onatas envoyait un de ses ouvrages à Olympie, on avait 
soin d'écrire au bas: « Ceci est un des nombreux chefs-d'œuvre de 
l'habile Onatas, fils de Micon, né dans l'ile d'Égine!. » Peut-être le 
chef-d'œuvre grossier qui reposait sur cette base remontet-il à 
l'époque où les sculpteurs étaient des ouvriers et les poëtes des 
mendiants. 

Si le mot &yalua doit être pris ici dans le sens de statue, la statüe 
consacrée par Philostrate était de bois; si elle était de bois, elle 
était placée à couvert; il y avait donc un sacellum dans le péri- 
bole d’Aphæa. 


$7. Le temple de Minerve. 


En 1657, deux voyageurs, qui n'étaient pas des savants, ont 
passé par Égine : on leur a montré, vers le N. E. de l'ile, un 


1 Hold péy dAÂa co@où worfuara xai rod Ovar& 
pro, é» Aëylyy rôv téxe aida Mixor. 
(Paus. Elid.) 
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beau temple orné de colonnes. Spon et Wheeler, qui avaient par- 
couru Pausanias comme ils parcouraient la Grèce, n’hésitèrent pas 
à reconnaître le temple de Jupiter Panhellénien; et, comme leur 
ouvrage .est le premier qui fit connaître quelque chose de la Grèce 
moderne, leur opinion s’est si bien enracinée dans les esprits, qu'il 
faudra plus d'un siècle pour l'en arracher. 

Spon et Wheeler n'ont pas même vu les restes du vrai Panhel- 
lénium; et ils ont si mal vu le leur, qu'ils le représentent comme 
un temple tétrastyle, tandis que les six colonnes de la façade sont 
encore debout, et qu'ils placent une colonne à l'endroit où l'ar- 
chitecte a placé la porte.- 

Les voyageurs qui suivirent Spon et Wheeler étaient des hommes 
avertis. Ils venaient voir le Panbellénium, et, de la meilleure foi 
du monde, ils faisaient tous leurs efforts pour le reconnaître dans 
ce temple et dans ces colonnes. Cependant le temple de Spon n'est, 
ai sur une montagne, ni près d'une montagne. Il faut avoir les 
yeux bien prévenus pour donner le nom de montagne à la colline 
qui supporte le temple, et dont il n'occupe pas même le sommet. 
N'y a-til pas une véritable contradiction dans cette phrase d'Ott- 
fried Müller : «Le mont Panhellénien est une colline en pente 
douce 1?» 

Il n'est pas près d'une montagne; car il est à 6,900 mètres de 
la seule montagne d’Égine, mesure prise à vol d'oiseau. Et si l'on 
prétend, en forçant le sens du mot éxpwrÿpioy, qu'il est sur un 
promontoire?, on commet une autre erreur;.car il est à 1,300 mè:- 
tres du cap Turlo; et 1,300 mètres ne sont pas une petite distance 
dans une ile de trois lieues de long. 

Le temple que Spon a pris pour un ouvrage antérieur à la 
guerre de Troie porte sa date dans son architecture. Ses propor- 
tions le placent entre le temple de Corinthe, qui est beaucoup plus 
lourd, et le Théséium, qui est un peu plus léger. La colonne du 
Théséium a 5 diamètres 1/2; celle du temple d'Égine n'en a que 
5 1/5; elle est plus conique que celle du Théséium. Le Théséium 
a 13 colonnes de façade latérale; le temple d'Égine n'en a que 
12 : l'entre-colonnement du temple d'Égine est plus serré, ce qui 
donne à l'édifice plus de solidité, ou, si l’on veut, plus de pe- 

1 «Memoramus inter montes OÜpor Ilavekiwor, collem leniter declivem. » 


(Æginetic. lib. p. 5.) 
2 «Prope est ÉAAfsior dxpardpioy, nunc Capo Turlo.» (Ibid.) 
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santeur. Enfin, le temple d'Égine est en pierre, comme tous les 
anciens ‘temples de la Grèce : le marbre n'y est employé que 
comme ornement, pour la toiture et la corniche. En fixant la date 
de sa fondation à cinquante ou soixante ans avant celle du temple 
de Thésée, on reste dans le vraisemblable; en la reculant encore : 
d'un demi-siècle au delà, on ferait trop d'honneur aux Éginètes 
et trop peu aux Athéniens, qui auraient tardé si longtemps à 
imiter l'architecture presque parfaite de leurs voisins; en repor- 
tant cette date aux temps anté-Homériques, on tombe dans l'ab- 
surde, comme si l’on attribuait le Parthénon à Codrus ou la Ma- 
deleine à Charles Martel. | 

Je sais que les anciens ont souvent pris plaisir à exagérer l’an- 
tiquité de leurs temples, pour les rendre plus respectables et pour 
les entourer de ce nferveilleux qui donne tant de force à la reli- 
gion. Mais ils se tenaient soigneusement dans les limites d'une 
honnète vraisemblance. On pouvait bien dire que la Minerve de 
bois conservée’ à l’Érechthée était tombée du ciel; il eùt été trop 
absurde d'en dire autant de la Minerve de Phidias. 

On peut objecter les reconstructions, et dire que Île temple a 
été bâti sur les soubassements de l’ancien Panhellénium. Mais 
quand les Athéniens nous parlent du Parthénon, ils nous aŸer- 
tissent qu'il a été construit à la place de l’ancien Hécatompédon ; 
quand Pausanias visite l'Érechthéium, il ne dit point qu'Érechthée 
ait bâti un temple ionique en marbre du Pentélique, d'Éleusis et 
de Paros : il indique seulement que le peuple appelait ce temple 
maison d'Erechthée\. Une telle dénomination ne pouvait tromper 
personne. On voyait que ce temple n'était pas une maison; on sa- 
vait que l'incendie allumé par les Perses n'avait pas laissé un 
temple debout. Mais, quand il parle du Panhellénium, il dit en 
propres termes : « On assure que c’est Éaque qui a élevé cet tepé» à 
Jupiter. » 

Le temple que Spon et Wheeler ont attribué gratuitement à Ju- 
piter est à 9,500 mètres de la ville; on y arrive en deux heures de 
marche, soit à pied, soit à mulet. Il est assez loin de toute habita- 
tion : les maisons les plus proches en sont éloignées de près de deux 
kilomètres. Je suis porté à croire qu'il fut toujours isolé comme le 
temple d'Apollon à Bassæ; j'ai cru reconnaître le logement des prê- 


! Paus. liv. I, 26. 
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tres dans le soubassement d'une habitation antique au sud-est du 
temple. Le plan de cette maison, qui se composait de plusieurs 
, pièces, mais qui n'a. jamais eu plus d’un étage, a été dessiné par 
l'expédition de Morée. Cet édifice était, comme le temple lui- 
même, en pierre d'Égine, régulièrement taillée : les murs portent 
des traces de stuc. 

Le templeétait couvertde stuc dans toute son étendue : « La cella, 
dit O. Müller, était coloriée en rouge, le fronton en bleu de ciel, 
les rinceaux de larchitrave én .jaune et vert, les triglyphes en 
bleu, aussi bien que le listel avec les gouttes; le tænia ou plate- 
bande par là-dessus rouge; les tuiles en marbre avec une fleur. » 
J'ajouterai que le pavé de la cella était couvert d’un fin stuc rouge, 
dont on trouve çà et là des débris; une plaque assez considérable 
est encore en place. Ce stuc, d’une belle couleur de vermillon, 
n'a pas plus de 5 millimètres d'épaisseur. Sa présence sur le pavé 
du temple prouve qu'on entrait bien rarement dans l’intérieur des 
édifices sacrés; elle prouve de plus que le temple d'Égine était cou- 
vert et non hypæthre : il y aurait folie à laisser exposé à la pluie 
un pavé couvert de stuc. 

Comme le Parthénon et les temples de Pæstum , le temple d'É- 

” gine contenait à l'intérieur deux colonnades superposées. M. Gar- 
_ nier, architecte de l’école de Rome, qui vient de terminer une 
-_ belle restauration du temple, croit avoir trouvé de la couleur bleue 
sur le plus grand des deux ordres intérieurs. 

La cella a deux issues, l'une sur le pronaos, l'autre sur le pos- 
ticum : la seconde B n'entrait pas dans le plan primitif des archi- 
tectes qui ont construit le temple ; on -est porté d'avance à le croire 
lorsqu'on se souvient que ni le temple de Thésée, ni le temple 
de Phigalie, ni la plupart des temples de la Grèce n'ont aucune 
communication entre la cella et le posticun; il est impossible d'en 
douter lorsqu'on voit que la porte actuelle n'est pas dans l’axe du 
monument. 

Les quatre pierres de parpaing À À À À, formant le socle de 
. quatre petits murs de refend, à l'intérieur du posticum, ont été 
posées après la construction du temple, et sont en dehors du plan; 
car la paroi du mur du posticum qui passe derrière elles porte 
encore le stuc dont tout le temple fut autrefois revêtu. 


1 Müll. Manuel d'archéol. 5. 
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Ces deux restaurations ou plutôt ces deux dégradations ont été 
faites à une époque qu'il est impossible de déterminer. Je ne crois 
pas que le temple ait jamais été converti en église; au moins il ne 
reste aucune trace d’un changement de destination. La chute des 
murs et des colonnes a été câusée par un tremblement de terre. # 
Les temples grecs étaient construits si solidement que les conqué- 
rants n'ont pu que les dégrader sans les détruire; pour les ruiner, 
il a fallu des tremblements de terre, ou des explosions. 

Lès ruines du temple sont pittoresques, surtout de loin, lors- 
qu'on les voit de la mer : la teinte grisâtre de la pierre se détache 
très-bien sur le bleu du ciel. Lorsqu'on les voit de près, on trouve 
que ces colonnes pâles, encore pälies par des lichens blanchôtres, 
ne ressortent pas assez sur le sol gris qui les entoure : quelques 
genévriers grandissent entre les pierres. La vue est belle, quoique 
bornée d'un côté par une haute colline qui s'élève à l'est du temple. 
On voit, au nord, les côtes de l'Attique jusqu’à Mégare. 

Les statues qui décoraient le fronton du temple sont à Munich ; 
on en voit des moulages à Rome, à Londres, à Paris, partout enfin 
excepté en Grèce. Ces statues sont, comme on j'a fort bien re- 
masqué, contemporaines du temple ,.ou postérieures, car elles ont 
été faites pour les frontons. Quelques critiques ont été surpris de 
voir des sculptures imparfaites associées dans le même édifice-à 
une architecture sans défaut; je ne sais pas jusqu'à quel point on 
peut appeler imperfection ce qu’il y a d'original dans ces statues; 
je croirais plutôt y reconnaitre l'habileté d’un très-grand sculpteur 
qui veut en même temps imiter la nature, et conserver à son ou- 
vrage un type convenu et consacré. Le corps des guerriers appar- 
tient à l'art le plus pur; l'expression trop naïve du visage et l'ar- 
rangement de la chevelure sont un sacrifice fait à la tradition. 

On s’est fondé sur le caractère archaïque des frontons pour . 
déterminer l’âge du temple : je crains qu'on n'ait fait une induc- 
tion trop hardie , et je crois que c'est le temple qui nous apprendra 
l'âge des statues. En effet, un monument qui exige de grandes 
dépenses ne peut s'élever que grâce au concours de toute une 
cité; les plans sont soumis à la critique d’un grand nombre de ci- 
toyens, et l’on peut dire, lorsque l'ouvrage est achevé, qu'il donne 
la mesure du goût dans la ville qui l'a construit. Il n'y a rien de 
capricieux ni d’arbitraire dans les travaux d'un peuple entier. 
Aussi voyons-nous que l'architecture dorique s'est avancée d'un 
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pas régulier vers sa perfection comme vers sa décadence. Lors- 
qu'on élevait le Parthénon, personne ne songeait à faire une 
copie du temple de Corinthe. | 

La sculpture, dans la liberté des ateliers, peut être infiniment 
plus hardie. Le même état, la même ville, produisaient en même 
temps des œuvres si différentes, qu'on les eût attribuées à deux 
peuples et à deux siècles différents. Sans parler du témoignage 
des écrivains et de ce texte de Pline sur Myron, qui faisait de la 
sculpture éginétique à Athènes, sous Périclès, je ne veux citer 
que le Parthénon, où deux écoles opposées ont rapproché leurs 
chefs-d'œuvre. Si les métopes et la frise ne faisaient pas partie 
d’un même monument, la critique n’hésiterait pas à mettre cin- 
quante ans d'intervalle entre ces deux grandes compositions !. 
L'autel-des douze dieux que nous possédons au musée de Paris 
prouve que des sculpteurs habiles, à une époque de perfection, et 
même de raffinement , suivaient encore, quoique de loin, la tra- 
dition de l’art éginétique. À bien plus forte raison, ces traditions 
se conservèrent-elles dans Égine. Il ne faut donc pas tenir compte 
des statues dans les recherches que nous avons à faire sur l’âge 
du temple. Elles ont pu être faites six cents ans avant l'ère chré- 
tienne; elles ont pu précéder de quelques années l'invasion bru- 
tale et l'établissement des Athéniens. 

C'est l'histoire qui viendra en aide à l'architecture pour nous 
apprendre à quelle époque le temple fut fondé; mais il faut cher- 
cher d'abord à quelle divinité il appartenait. La présence de 
Minerve au milieu des deux frontons semble indiquer qu'il était 
à Minerve. 

Nous savons par Hérodote qu'en 519 avant Jésus-Christ il y 
avait dans l’île an temple de Minerve; un temple, et non une 
simple chapelle, puisque les Éginètes y déposèrent la proue des 
vaisseaux de toute une flotte samienne. Nous pouvons inférer du 
texte de Pausanias que ce temple était dans la campagne; car l’au- 
teur énumère tous les édifices de la ville, qu'il a certainement 
vus, et il ne nomme point le temple de Minerve. Enfin l'on a 
découvert dans le voisinage plusieurs inscriptions où l’on lit Tépe- 
vos ÂGevalas. Quoiqu'elles se soient trouvées à un mille du temple, 

‘ La postérité serait dans un grand embarras s'il fallait déterminer la date 


. d'un monument français d’après un fronton de M. David, une frise de Pradier 
et des métopes de M. Préault. 
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et quelquefois plus loin, il est probable qu'elles en étaient autre- 
fois plus rapprochées; car on ne découvre, à une lieue à la ronde, 
aucun vestige de temple ou d'habitation antique. Et d’ailleurs, il est 
facile de comprendre que les constructeurs de l'église soient allés 
chercher des matériaux tout prêts à un mille de distance. Ces ins- 
. criptions sont gravées en caractères de la bonne époque; l'ortho- 
graphe en est archaïque; on peut les croire contemporaines du 
temple. Personne n'avait intérêt à les fabriquer, car on les a trou- 
vées à une époque où personne ne doutait que le temple voism 
n'appartint à Jupiter; enfin, comme l'une d'elles est encastrée 
dans le mur d’une église, il est impossible de supposer qu "on ait 
construit l'église tout exprès pour y placer une fausse inscrip- 
tion. 

Si le temple appartient à Minerve, tout nous porte à croire que 
c'est celui dont Hérodote a parlé; il est donc un peu antérieur à 
519. Si noas ne nous trompons pas sur ces deux premiers points, 
nous pouvons expliquer avec assez de certitude les deux composi- 
tiens du fronton. Elles représentent deux épisodes de la guerre 
de Troie, et non la bataille de Salamine. Je pense qu'on a eu 


raison de reconnaître däns le fronton oriental le combat qui s'est : 


livré autour du cadavre d’Hector; mais je crains qu'on n'ait pris 
un peu de peine inutile pour donner un nom à chacun des guer- 
ners. Nous avons vu page 521 que les anciens eux-mêmies ne 
donnaient pas un nom à tous les personnages de ces grandes 
compositions. 

La nouvelle opinion qui consacre le temple d'Égine à Minerve a 
fait de grands progrès depuis quelques années. M. de Stackelberg 

a rallié à cette idée une grande moitié du monde savant; M. Mus- 
toxidis l'a soutenue avec toute l'autorité que donnent la science, le 
talent et plusieurs années passées à Égine. Le manuel de Forbiger, 
un des meilleurs ouvrages de géographie que l'Allemagne ait pro- 
duits, attribue le temple à Minerve; et Ottf. Müller, qui n’hésitait 
pas, en 1817, à le consacrer à Jupiter, ne se prononce plus en 


1830, et dit dans son manuel d'archéologie : « Temple de Zeus . 


Hellénique ou de Minerve!. 5 
Cependant M. Leake persiste à refuser à Minerve l'entrée de 
son temple. Il a inséré dans ses Peloponnesiaca (1846) une réfutation 


5 $ 81, 52. Vielmehr, 3° édit. 
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de l'opinion de M. de Stackelberg et de la nôtre; et M. Leake est 
un voyageur trop célèbre et un savant trop respecté pour qu'il 
soit permis de passer ses objections sous silence. 

Suivant M. Leake, la présence de Minerve au milieu des deux 
frontons du temple est une preuve que le temple n'était point 
consacré à Minerve. « Il n’y a pas, dit-il, un seul temple où l'on ait 
mis la divinité principale au-dessus de la porte, et probablement 
les coutumes religieuses de l'antiquité ne le permettaient point. » 
Je pense que M. Leake se trompe. La statue de Jupiter était pla- 
cée au milieu du fronton et au-dessus de la porte de son temple à 
Olympie ?; et la religion des Grecs leur avait permis de placer 
Minerve au milieu des deux frontons du Parthénon. 

M. Leake, sans essayer de prouver que le temple soit sur une 
montagne, cherche à tirer à lui le passage bien connu de Théo- 
phraste. « Théophraste n’a pas dit : quand un nuage s'arrête sur 
le pic de Jupiter Hellénien; mais simplement : quand un nuage 
s'arrête sur Jupiter Hellénien, ce qui peut s'entendre du temple. 
Or, dit M. Leake, le temple et le pic sont presque dans la même 
ligne pour qui les regarde d'Athènes; et lorsque le pic est coiffé 
de nuages (capped), les nuages sont suspendus sur le temple et 
le couvrent quelquefois. » Tout en rendant justice à l'effort ingé- 
nieux de ce raisonnement, on se demandera toujours comment 
un nuage (vsPéhn) arrêté (xabl?yru) sur le pic Saint-Élie peut 
couvrir un temple qui est à 7 kilomètres plus loin. 

M. Leake fait cette remarque très-juste que, si le temple connu 
n'était point le Panhellénium, Pausanias serait coupable d’une 
omission grave, puisqu'il ne nous aurait rien dit de ce magnifique 
édifice. Comment l’homme qui a décrit le temple d'Aphœa, 
l'homme qui n'oublie pas d'apprendre à la postérité qu'il a sa- 
crifié aux statues de bois de Damie et d’Auxésie, négligerait-il de 
nous révéler l'existence d’un beau temple orné de belles statues? 
— Pausanias n'est pas un voyageur tellement scrupuleux, qu'il 
faille s'étonner d'une semblable omission. Il n’a rien dit du temple 
de Diane Thesmophore ni du temple d'Hercule; il a oublié dans 
sa description d'Athènes un bon nombre de monuments ct trois 


1 «There is no instance known of a temple with a statue of the principal deity- 
sover the door; nor would it probably have been congenial with the religious 
«customs of Greece. » ({ Peloponn. p. 272.) 

3 Aeùs dè dydAuaros xard éco» œexompévov. (Paus. Elu. X.) 
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entre autres qui existent encore aujourd'hui !. Enfin, il faut bien 
reconnaître qu'il y avait dans l'île un temple de Minerve, magni- 
fique ou non, et qu'il n'en a rien dit. Le temple que nous avons 
. sous les yeux est beau, sans doute; et un voyageur moderne serait 
d'autant plus impardonnable de l'oublier, qu'il est un des neuf 
ou dix temples de la Grèce que le temps a laissés debout. Mais 
quand la Grèce était couverte de chefs-d'œuvre plus grands, plus 
riches et peuplés de traditions merveilleuses, il était facile d'ou- 
blier un beau temple de pierre qui n’était ni très-grand, ni très- 
ancien , ni très-célèbre. Considérez encore que Pausanias n’est pas 
un artiste; il ne recherche que les vieux édifices, les vieilles 
statues, Îes vieilles traditions ; il parle avec un profond dédain de 
ceux qui préfèrent les choses belles aux choses anciennes ?; il 
s'interrompt dans la description de la Minerve de Phidias pour 
faire l’histoire naturelle des Gryphoris: Pausanias a parcouru la 
plus grande partie du monde connu des anciens, toujours à la 
poursuite du merveilleux. Ün pays qui contiendrait simplement 
des chefs-d'œuvre n'aurait pas assez de mérite pour l'attirer. Ne 
croyez pas qu'il nous parle d'Égine parce qu'Égine est la plus 
illustre des îles de la Grèce, après avoir été la plus riche et la plus 
puissante? Non, il n’en parle que pour l'amour d'Éaque et des 
choses merveïlleuses qu'il a faites : Alaxoÿ évexa xal épycwv dmoaa 
dmedel£aro?. C'est à peine s’il jette un coup d'œil sur les monu- 
ments : il arrive d'Épidaure, il va repartir pour Trézène , il dé- 
barque à la ville, il dresse à la hâte un catalogue des temples 
qu’elle renferme : il lui tarde de parler d'Éaque, de Phocus, de 
Télamon, de Damie et d'Auxésie. Il ne manque pas au devoir de 
visiter le vieux temple d'OŒa; il y sacrifie; il s'arrête à Aphœa 
avant de monter au sommet du mont Panhellénien; mais il ne 
fera pas deux lieues pour voir un temple qui n’a que six ou 
sept cents ans; il n’est pas de ceux qui préfèrent les choses belles 
aux choses anciennes. 

M. Leake, pour dernier argument, produit une pièce dont je 
voudrais n'avoir point à m'occuper. C'est une inscription découverte 


L Le Pnyx, la tour d'Andronicus Cyrrhæstes, la porte d’Adrien; j'ajoute un 
aqueduc d'Adrien qui existait au temps de Stuart, et qui a disparu depuis. 
2 Vois dè rà oùv réyyy wexomuéya érlxpoales rlderar sGv és dpyaidrnra fxdy- 
tuv, ua) rdde éoliy oi Sedcacûuu. | 
3 Paus. IT, 30. 
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en 1828 parmi les ruines du temple, et publiée dans le troisième 
volume de l'Expédition de Morée. 

Ni M. Leake, ni les auteurs du ‘bel ouvrage de l'Expédition de 
Morée, ne parlent de la manière dont cette inscription fut décou- 
verte. Il n’y a que deux façons de trouver ces sortes de monu- 
ments : ou bien on les rencontre à la surface de la terre, et l'on 
n'a que la peine d’en prendre une copie ; ou bien on les extrait 
d'une fouille. Tous les voyageurs qui avaient visité le temple 
d'Égine jusqu’à l'année 1811 avaient examiné plus ou moins 


attentivement les débris qu'il renferme. Les uns avaient jeté un 


coup d'œil superficiel, comme Spon et Wheeler; d’autres, comme 
M. Leake, avaient tout étudié curieusement et savamment. Per- 
sonne n'avait vu cette inscription. 

En 1811, MM. Cockerell, Foster, etc., exploitèrent le temple 
d'Égine avec le même soin qu'on eût apporté à l'exploitation d’une 
mine. Ils étaient intéressés à trouver des inscriptions pour les 
vendre; intéressés surtout à démontrer que leur temple était le 
Panhellénium : il n’est pas vraisemblable qu'ils aient négligé aucune 


recherche, oublié de retourner aucune pierre : l'inscription Alt 


MANEAAHNIQI était si bien cachée qu'ils n’ont pas su la découvrir, 

De 1811 à 1828, on a disputé chaudement sur la destination 
du temple : quelques savants l'ont réclamé au nom de Minerve; 
d’autres ont voulu le conserver à Jupiter. Le temple fut visité par 
les partisans de l’une et de l’autre opinion: il passa sous des yeux 
bien ouverts par l'amour de la science et la passion d’avoir raison : 
l'inscription ne se montrait point. 

Un jour quelques personnes honorables et instruites, dont je 
pourrais citer les noms, vont faire une promenade archéologique 
au temple. Elles n’amènent point d'ouvriers, ne font pas de 
fouilles, ne prennent pas même un levier pour remuer les pierres; 
et au retour, elles rapportent une inscription trouvée parmi les 
ruines du temple; cette inscription s'était manifestée d'elle-même, 
elle était allée au-devant de ces heureyx visiteurs; elle fut déposée 
chez M. Gropins, dans la ville d’Égine; elle fut copiée, gravée, 
reproduite dans deux ou trois publications, entre autres dans le 
troisième volume de lExpédition de Morée; puis, elle disparut, . 
comme si l'on trouvait qu'elle avait affronté assez longtemps 
l'examen de la critique. 

Elle était écrite en lettres d’un pouce de haut sur une pierre 
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facile à transporter. Le travail de la gravure était fort médiocre ; 
les marbriers d'Athènes feraient aisément mieux. Les caractères 
rappellent ceux de l'époque romaine; l'orthographe n’a rien 
d’archaïque; l'emploi du mot IaveAÿmos pour ÉAA#w0s date pro- 
bablement du siècle d'Adrien. En résumé, rien dans l'inscription 
n'est contemporain du temple, excepté la pierre, qui lui a étéem- 
pruntée. 

Cette pierre, en même temps qu'on y gravait l’inscription, a 
reçu une forme et des moulures particulières. Telle qu’elle est, 
elle n’a jamais pu entrer dans la construction du temple : M. Leake 
en fait l’aveu. En supposant l'authenticité de l'inscription, et en 
fermant les yeux sur ce qu'il y a d’équivoque dans son origine, 
elle ne pourra jamais être qu'un ex voto déposé dans le temple 
et qui ne prouve rien. Ceux qui trouvent naturel de placer deux 
statues de Minerve au milieu des deux frontons d’un temple de 
Jupiter, ne s'étonneront pas qu'on ait déposé quelque offrande à 
Jupiter dans le temple de Minerve. 

M. Leake remarque fort justement qu’il y a une différence 
entre un document trouvé parmi les ruines d'un temple, et un 
autre trouvé à un mille plus loin. Je crois cependant que l'ins- 
cripüon dont il fait l'éloge prouverait beaucoup plus si nous la 
trouvions encastrée dans quelque vieille église à un mille, et 
même à deux milles du temple. 


L_ 4 


S 8. Œa, Patza Ægina, Aqueduc ruiné, Tombeaur. 


Xl est impossible de déterminer l'emplacement d'OEa : tout ce 
qu’on peut en dire, c’est que cet hiéron était à vingt stades de la 
ville, et à une certaine distance de la mer, puisque les Athéniens, 
après leur sacrilége , furent taillés en pièces avañt d'avoir pu re- 
joindre leurs vaisseaux. 

M. Leake est d'avis qu'OŒÆa pourrait bien avoir existé à la place 
de Palæa Ægina, si Palæa Ægina n'était pas à plus de trente 
stades de la ville. 

Palæa Ægina n'a d'antique que le nom. C'est la ville où vi- 
vaient les Grecs au temps de la domination turque, qui les op- 
primait, sans pouvoir les protéger. Sur ce rocher, à 5,600 mètres 
du port, ils étaient én sûreté. Lorsqu'en 1654 Morosini reprit 
Égine, les habitants, devenus sujets de la république vénitienne, 
revinrent habiter auprès du port; ils retournèrent à leur rocher 
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lorsqu'ils eurent été reconquis par les Turcs; enfin, lorsque la 
Grèce fut libre, ils abandonnèrent Palæa Ægina pour n'y: plus 
revenir. Chaque habitant emporta ses meubles, sa porte et ses 
volets ; et une ville entière resta déserte. Palæa Ægina ne compte 
pas un seul habitant. Toutes les maisons sont écroulées; les orties 
et les chardons croissent dans toutes les rues; mais la dévotion 
des Grecs prend soin d'entretenir une douzaine de petites églises 
qui restent debout au milieu des ruines. J'ai parcouru toute la 
ville, visité toutes les églises, gravi le sommet où s'élèvent les 
restes du château fort; je n'ai rien trouvé de plus antique que 
trois ou quatre mauvais chapiteaux byzantins. 

C'est auprès de Palæa Ægina que coule le seul ruisseau qui 
* soit dans l’île. Il n’a de l'eau que pendant une partie de l'année; 
et il se perd avant d'arriver à la mer. Si les Éginètes ont eu auire- 
fois un Asopus, à l'exemple des Thébains et des. Phliasiens, l'Aso- 
pus était là !. Mais ce modeste Asopus n'a pu fournir de l'eau aux 
Argonautes, puisqu'il n’a pas d'embouchure. Les puits et les ci- 
ternes qui abondent auprès du port auront suffi sans peine à l'ap- 
provisionnement de la barque héroïque. 

La carte de l'état-major a placé un aqueduc ruirfé au sud-ouest 
de la petite rade d'Hagia Marina. Il n’est pas vraisemblable qu ’on 
ait jamais construit des aqueducs dans un pays qui n’a pour ainsi 
dire pas d'eau courante. Il serait surtout étrange d’en placer un à 
l'opposé de la ville, dans une région qui n’a jamais été la plus 
peuplée : bref, si cet aqueduc avait existé, il lui aurait manqué 
deux choses: une source pour lui fournir de l’eau, et une ville 
pour la boire. J'ai visité les ruines que les officiers d'état-major 
ont prises pour un aqueduc. J'ai trouvé quelques petites voûtes 
formant comme des chambres; le tout bâti en petites pierres, à 
grand renfort de chaux. Les habitants nomment cette ruine, le 
bain, rù Aourpéxs, sans doute à cause de la voûte, qui leur rap, 
pelle les bains turcs. C'est le reste d’une villa turque ou véni- 
tienne. 

Lorsque le gouvernement de la Grèce avait son siége à Égine, 
on fit des fouilles sur toute la surface de l'île : on trouva partout 


‘ arrigabat eam... rivulus quidam Asopus... Quid enim si Asopum in 
« Ægina fuisse demonstrari potest... Fuisse autem, tum Argonautarum in 
« Ægina aquatio, tum recentiores, ut Chandlerus, affirmant.» (Müll. Ægin. Kb. 


p- 6.) 
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des tombeaux. On peut se faire une idée de J’innombrable popu- 
lation qu'Égine avait autrefois, en voyant combien les tombes 
étaient serrées et comme on se disputait cet étroit espace qui 
suffit à-notre dernière demeure. 

Les plus grands de ces tombeaux sont dans le voisinage de 

l'Orphanotrophion. Dans l'espace d'un kilomètre carré, on marche 
sur une croûte pierreuse percée de trous réguliers à travers les- 
quels s'élancent de jeunes figuiers. Chacun de ces trous est l'ou- 
verture d'une chambre ronde ou carrée, qui a pu loger des vi- 
vants avant de renfermer des morts, et qui explique cette fable 
de Strabon sur la vie des premiers Éginètes. | 

Quelques tombeaux rappellent d’une manière frappante les 
tombeaux étrusques, et justifient ce qu'on a dit sur l'identité des 
Étrusques et des Pélasges. La plupart de ces caveaux ont été 
pillés depuis longtemps et dépouillés de tous leurs ornements. 
L'expédition de Morée a publié le plan et la: coupe de celui qui 
s’est le mieux conservé. Capo d'Istria en avait découvert un fort 
beau en creusant les fondations de l'Orphanotrophion; il a fait 
gratter par un maçon les peintures qui le couvraient : c'était, 
dit-on, une bacchanale sur un stuc fin et poli. 

Les ouvriers qui travaillent .à la terre rencontrent presque 
chaque jour les modestes tombeaux de leurs laborieux ancêtres. 
Nous marchions dans la plaine qui s'étend au nord de la ville, et 
nous cherchions l’Æaceum et le monument de Phocus : un paysan 
nous appela pour nous montrer un tombeau qu'il venait d'ou- 
vrir. Ce n'était rien que quatre pierres polies, un petit vase lacr)y- 
matoire et une double obole d’Argos. 


FIN. 
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INTRODUCTION. 


La Genèse hébraïque contient dans ses chap. II et XI deux 
récits traditionnels d’une haute importance, je veux parler de 
Ja plantätion du paradis terrestre après la création de l’hom- 
me, et de la dispersion des peuples après le déluge. Dans le 
premier, l’auteur sacré nous entretiont d’un jardin de délices, 
planté à l'Orient dans la contrée d’Eden, et destiné à l'habi- 
tation d'Adam et Eve, jardin arrosé par une source unique 
qui de là se partageait en quatre bras ou canaux, appelés 
Phison, Gihon, Hiddegel et Phrath , et arrosant quatre ré- 
gions dont trois seulement sont désignées, Havilah, Kouch et 
Assur (4). Dans le second , il rapporte qu'après le déluge, 
les descendants de Noé, lors de leur émigration de l'Orient, 
trouvèrent une plaine au pays de Sennaar où ils s’arrétèrent ; 
qu’ils y bâtirent une ville (Babylone) et une haute tour (Ba- 


(1) Genèse. Il, 8-44. 
1. 
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bel); mais qu'ayant voulu élever cette tour jusqu'aux ciéux, 
Jehovah confondit là leur langage et les dispersa par toute la 
terre (1). 

Ces deux narrations ont de tout temps appelé à bon droit 
l'attention des exégètes, des éthnologues, des géographes, 
des historiens et des philosophes, de tous ceux, en un mot, 
qui ont voulu remonter à l'origine des traditions de l’ancien 
monde et fixer Île point de départ des premières migrations 
des races humaines. La seconde a été récemment l'objet d’une 
discussion intéressante entre MM. Ewald (2) et Lassen (3), 
d'une part, et MM. E. Burnouf (4), etF Nève{B)}, de l’autre, 
au sujet de l'origine aryenne ou sémitique des récits indiens 
sur le déluge. MM. Ewald et Lassen se sont également pré- 
occupés de la première (6), et leurs aperçus nouveaux sur 
la situation d'Eden , de son jardin et de ses quatre fleuves, 
ont été acceptés en France tant par M. le baron d'Eckstein (7) 
que par M. E. Renan (8), ansien lauréat et aujourd’hui 
membre de l'Institut. 


(1) Jbid, XI, 1-8. 

(2) Geschichte des Volkes Israël, 1, p. 802-230 , 1."° édit. 

(8) Indische Alterthumskunde , 1, p. 528-9 et 5389-40. 

(4) Bhdgavata-Pourdna , M, préface > Pe XXII-LI 

(5) Voyez les quatre articles insérés dans les Annales de philosophie 
chrétienne de M. À. Bonnetty, de janvier à avril 1854, 4.° série, t. IN, 
p. 47-63; p. 98-115 ; p. 185-201, et p. 56-78. Voyez aussi les deux pré- 
cédents articles du même indianiste publiés antérieurement dans les 
mêmes annales, avril et mai 1849, 3.c série , t. XIX, p. 2685-79, et 
p. 325-44. 

(6) Voyez leurs ouvrages ci-dessus cités, aux mêmes pages. 

(7) D'abord dans l'Athenœum français des 93 avril, 27 mai, 19 août 
1854, ensuite dans le Correspondant du 27 juillet, même année, et enfin 
dans le Journal Asiatique de 1855. 

(8) Histoire générale des langues sémitiques, liv. V, chap. ……,$. v, p- 
447-68. Paris, 1856, in.8.° — Me l'origine du langage, ch. xt, p. 219-586. 
Paris, 1858, in-8”. 
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Le point de savoir si la tradition indienne du déluge serait 
originairement étrangère à l'Inde, reste controversée. M. E. 
Burnouf la considérait comme une importation Sémitique ou 
Chaldéeane. M. Lassen a fini par se ranger à cette opinion (1); 
mais M. Ewald a persisté dans la sienne (2), et, comme 
le remarque très-bien M. E. Renan (3), les récents travaux 
de R. Roth (4), A. Weber (5), Fr. Windischmann (6), 
A. Kubn (7), fondés sur l'étude des Vêdas, semblent lui avoir 
donné gain de cause. Il paraît en résulter que Îles récits in- 
diens du Çatapdtha-Brékmana (8), du Mahdbhdrata (9) et 
du Bhdgavata-Pourdna (10), sur le déluge de Manoû-Vdivas- 
vaia, ne seraient que les échos partiels , plus ou moins alté- 
rés, de la tradition générale sur le grand cataclysme. 


Les anciens interprètes de la Bible pensaient généralement 
que l'Orient da premier récit génésiaque était le même que 
celui du second , et qu’en conséquence il fallait chercher le 
jardin d'Eden à l'Est des possessions sémitiques , et même 
au delà de l'ancien empire des Perses , c'est-à-dire, soit au 
Nord de l'Inde dans la chaîne de l’Imaüs (l'Himâlaya), soit 


(4) And. Alterth., I. Anhang, p. xcI. 

(2) Gesch des Volk. Isr., I, p. 361, 2.° édit., et Jahrbücher der biblis- 
chen Wissenschaft, IV, 1859, p. 227. 

(3) Hist. gén. des langues sémitiques, I, p. 458. 

(4) Münchener Gelehrte Anzeigen, 1849, p. 26 et suiv.; 1850, p. 72. 

(5) Indische Studien, I, 1850, p. 161 et suiv. 

(6) Ursagen der Arischen Vælker (München), 1852), p. 4 et suiv. 

(T) Zeitschrift für Vergleichende sprachforschung, IV, p. 88 (1854). 

(8) Oupanichad extrait par M. A. Weber du Yadjour Véda blanc 
et traduit en français par M. Nève dans les Annales de Phil. Chrét., 
cab. de janvier 1853, p. 57-8. 

9) Episode édité par M. Bopp en 1829, et traduit en français par 
M. Pauthier, Revue de Paris, année 1884, t. XLIT, p. 2305-10. 

(10) Traduction de M. E. Burnouf, III, p. 359-70, 
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au Sud dans l’île de Sérendib (l’île de Ceylan) (4). À la renais- 
sance des lettres, les commentateurs adoptèrent d'abord cette 
corrélation. Mais dans la suite, ayant remarqué que l'arche 
de Noé s'était arrêtée sui les montagnes de l'Ararat (2), et 
que la plus ancienne géographie historique des Sémites se 
rapporte à l'Arménie, à la Gordyène et à la Médie-Atropatène 
des Grecs, où on les voit campés depuis le temps d’Arphaxad, 
l'un des ancêtres d'Abraham (3), ils firent volte-faces ils 
partirent de l'hypothèse, déjà admise avant eux, que, dans 
le grand catacilysme, l'espèce humaine avait trouvé une 
planche de salut dans les lieux mêmes qui avaient abrité son 
berceau (4). D'où ils conclurent que le jardin d'Eden devait 
être cherché dans la région montagneuse où le Phase, l'Araxe, 
le Tigre et l'Euphrate prennent leurs sources (à). Il est vrai 

que, pour arriver à celte conclusion, il fallait méconnaitre 
le sens que la Genèse applique toujoursau mot hébreu Modm, 
ou à l'Orient, qui figure dans les deux récits génésiaques 
comme déterminatif topographique. C'est aussi ce qu'ils ne 
manquèrent pas de faire. Pour cela ils mirent à proft la 
double acception de ce terme circonstantiel , signifiant, dans 
les textes hébreux, tantôt à l’Orienf, et tantôt au Commen- 
cement, comme si le Pentateuque contenait un seul verset 
où Mgdm serait appliqué au temps, et non à l'espace (6). 


(1) Voyez là-dessus le résumé de D. Calmet, Bibl. de Vence, I, p. 
389-6, in-ée. 

(3) Genèse, VIL, 4. ° - 

(8) Sur cet antique séjour des Sémites, voyez les observations de 
M. E. Renan, Hist. des langues sémitiques , p. 25-80 et 449-5. 

(4) Ce point de vue, critiqué par Malte-Brun, Géographie universelle, 
HL, p. 17, édit. de M. Cortambert, est encore suivi de nos jours par 
quelques exégètes d'Allemagne. 

(S) Sanson , Reland , D. Calmet, le p. Romaïin-Joly, etc. Voy. Bibl. 
de Vence, ubi suprà, p. 559-568. 

(6) Mgdm y signifie partout ab oriente, comme Qdmh y veut dire orien- 
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Lé docte évêque d’Avranches a réfuté cette erreur dans son 
Traité du Paradis terrestre (1), et depuis ce temps elle n'a 
pas été reproduite, à ma connaissance du moins. 
L'hypothèse qui place le jardin de délices et l'arche dila- 
vienne sur le même groupe de montagnes a été adoptée par 
les Indiens, et il n’y a guères d'apparence qne ces peuples 
Aryens l’eussent empruntés aux nations Sémitiques. La 
simple liaison des idées pouvait également y conduire les 
uns ct les autres, tant elle semble naturelle ! Mais en la pre- 
nant pour base, on peut aujourd’hui se demander si l’Ararat 
de la Genèse (2) était le même que l’Ararat des livrés bi- 
bliques subséquents (8), ou, en d’autres termes, si cet 
éthaique, d'origine douteuse (4), ne reproduisait pas ,-en 
l'altérant, un terme aryen, c’est-à-dire zend ou sanscrit, 
Arydratha , char des Aryas, désignant vaguement une mon- 
tagne septentrionale, située ailleurs qu'en Arménie , et, par 
exemple, au nord de la Médie, de la Perse, de l'Inde ou 
même de la Bactriane , comme le conjecturait déjà , au siècle 
dernier, le savant abbé Millot (5) : montagne ainsi nommée 
parce qu'à sa cime était censé tourner le char des sept 


tem versûs. Voyez les exemples cités dans le Thesaurus linguæ hebr. de 
Gesenius, p. 1198-4. 

(4) Voyez ce Traité, p. 58 à B3. 

(2) Genèse, VIIE, 4. 

(s) Voyes Il Rois, XIX, 37 ; foaïe, XXXVTI, 88 : Jérém., LI, 97. 

(4) Les Arméniens le prétendent syncopé d'Arayi-Arat, tache ou 
flétrissure d'Arayi, leur ancien roi, battu dans la plaine d’Afraræd par 
l'armée de Sémiramis (Gesenii thes. Ling. hebr., t. I.er, p. 155, A); mais, 
dans cette supposition, n'aurait-on pas écrit et prononcé en arménien 
Arayiaret, au lieu d’Aïrarat ? 

(5) Mémoires de l'anc. Acad. des inscript., LXV, p. 48-9, édit. in-13.— 
Avent lui, Gorope Bécan, W. Raleigh et Schuckfort avaient émis les 
mêmes opinions. Voy. à ce sujet l'Hisf. unir. des Anglais, 1. p. 194, 
in-é°. 
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Mahärchis Brâhmaniques, des sept Amschaspands persans et 
des sept Kékabim chaldéens, c'est-à-dire le char des sept 
astres de la grande Ourse. 

Cette question ne paraîtra point trop basardée à ceux qui 
savent : 1.° qu’en sanscrit le titre d’Aryas, les illustres, les 
nobles, les vénérables, se donnait aux plus grands dieux 
du Panthéon védique (1); 2.° que les sept astres ou Richis de 
Ja grande Ourse étaient du nombre (2) ; 3.° que cette cons- 
tellation portait aussi les noms de Véhanam et de Rañha, 
chariot (3) ; &.° que les récits indiens du déluge font naviguer 
les sept dévas qui la composent, dans l'arche diluvienne avec 
leur Noé (Manou-Vâivasvata), non-seulement pour lui tenir 
compagnie sur l'immense Océan des eaux débordées, mais 
encore pour l'aider à amarrer son vaisseau à l'un des plus 
hauts pics de l'Himavat, appelé tantôt Néubandhanam, at- 
tache du navire (4) et tantôt Manoravasarpanam , descente 
de Manou (B) ; 5.° que les Chaldéens partageaient ces idées 
mythiques, comme le prouve la complainte d’Isaïe sur la 
chôte de l’orgueilleux monarque de Babylone, de cet astre 
du matin, fils de l'aurore, de cet oppresseur des nations qui 
s'était vanté de ne pas descendre, à l'exemple des autres 
rois, dans les profondeurs du Chéol, mais d'aller s'asseoir 


(1) Voyez la table du Rig-Véda, traduction Langlois, ir Verbo. 

(2) Voy. lbid. au mot Richis. 

(8) Colebrooke, Miscell-Kssays, Il, p. 887. — À. Kuhn, Zeifschrit für 
die Wissenschaft der Sprache, 1, p. 1684-60, Berlin 1846.— F, Nève, Essai 
sur le mythe des Ribhavas, p. 806. Paris, 1847. — Sâäyana, dans le Rig- 
Véda de M. Wilson, I, p. 16. 

(4) Mahdbhärata, I, 187, v. 1237-98 et suiv., E, p. 668. 

(5) Catapdtha-Bréhmana, trad. de M. Nève, dans les Annnales de 
Philos. chrét., &.° série, Il, 1854, p. 58. Cetautre nom rappelle celui de la 
Nazxuana de Ptolémée, première descente, ville située à 8 myr. Sud-Est de 
l’Ararat de nos cartes. Voyez là-dessus les Mém. sur l'Arménie de Saint 
Martin, I, p. 267. 
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au-dessus des étoiles du Dieu fort et de prendre place à côté 
da Très-Haut sur la montagne de l'assemblée (en hébreu 
Har-Môad), sous-entendu des Chébd-k6kabim ou des sept 
astres de la grande Ourse, au flanc septentrioual (4). Remar- 
quons d’ailleurs que ces conceptions Chaldéennes se sont 
perpétuées chez les Tsabiens do la Mésopotamie qui mariaient 
le culte des sept planètes à l'adoration des sept astres de 
la grande Qurse dans leur célébration des mystères du Nord 
sur leur baute montagne du septentrion, réputée séjour du 
seigneur des lumières, du père des génies célestes, et nom- 
mé Schemdl, le Haut-Dieu, synonyme de l'hébreu Elién 
(Alioun), le Très-Haut (2). 

D'un aatre côté, on se rappelle que Ptolémée mentionne 
ane ville d'Arafha dans la Margiane, à l'Est de la mer Cas- 
pienne (3), et le Mahâbhârata une nation d'Aratfas dans le 
Pendjäb (4). En faisant précéder ces deux noms de l'éthnique 
Her , montagne, à la fois zendet Hébreu, on pourrait en 


(4) fsate, XIV, 4-20.— St. Théodoret (Interprét. sur Isaïe, IL, p. 64), dit 
très-bien à ce sujet : « On rapporte qu'il y a au Nord des Assyriens et 
des Mèdes une haute montagne qui sépare ces peuples des nations 
scythiques, et que cette chaîne est la plus haute de toutes les mon- 
fagnes de la terre. » [C’est sans doute une allusion à l'A/bordj des 
Perses, séjour d'Ormuzd et des Amschaspands, placé d’abord dans les 
monts Belour-Tag, au Nord de Bactre, puis dans les monts Elvend au 
Nord de Persépolis.] L'explication de Théodoret a été adoptée tant 
par Michaelis, Orient. Bibl., V, p.191, et Supplem. ad Lexica hebr, p. 
1113, que par Gesenius, Commentar. über den lesaia, 1, p. 408-4, et II, 
P- 3168-26, et Thesaur. linguæ Hebrææ, p. 606, B. 

(2) Voyez l'extrait du Fihrist-El-Vlin de Mohammed Ben-Ilshàg- 
in-Nedtw, publié et traduit par le D.r Chwolsohn, dans son livre 
intitulé die SSabier und der SSabismus, IL, p. 1 et suiv. (St.-Petersbourg, 
41886, in-ie), ou bien la note de Gesenius, sur Isaïe, IL p. 834. 

(8) Géogr. VI, C. All. 

(4) Voyez l'extrait donné par M. Troyer dans la Rddja-Tarangini, 1, 
p. 565 et suiv. 


tirer les composés Hararatha, montagne d’Aratha et Hard- 
rettas, montagne des Araftas , puis, en supprimant les dési- 
nences a ou {as , en déduire les formes sémitiques Hararetk 
ou Hararat, (texte Samaritain Hrrt), désignant des peuplesou 
des pays placés sur de hauts plateaux au Nord de l’inde 
ou de la Perse. 

Il est vrai que le texte hébreu n’a point l'H initial et que 
les Arméniens écrivaient Airseraf, ce qui suppose un com- 
posé zend Airyaratha. Il est vrai encore que les éthniques 
Ariarathus, Ariarathis, Ariarathia, Ariarathæa et Aria- 
rathira, relevés par Bochart (4} et par Cellarius (2), 
tant pour la grande Arménie que pour la petite, c’est-à-dire 
pour la Cappadoce, induisent à penser que les Bactro-Mèdes, 
en étendant leur domination sur ees contrées, mi-partie 
aryennes, mi-partie sémitiques , ont pu appliquer à la pre- 
mière ce nom send d'Afrya-ratha , raccourei par les Sémites 
en Ararat, tout aussi bien que celui de Har-Aratha, 
abrégé également par eux en Ararat, en sorte que l'Ar- 
ménie resterait en possession de la montagne diluvienne. 
Mais n’oublions pas qu'après le déluge, les deecendants de 
Noé étaient venus de l’Orient dans la plaine de Sennaar , et 
que l’Ararat de nos cartes est au Nord de cette plaine. Il faut 
donc que le premier rédactear de la Genèse ait eu en pers- 
pective quelque sommet gigantesque situé à l'Est de Baby- 
Jone, car c’est là nécessairement qu'il se place par la pensée 
lorsqu'il parle d’émigration de l'Orient et d'arrivée au pays 
de Sennaar (3). | 


(1) Phaleg, 1, t. 9. 

(4) Goographia antiqua , II, p. 21 et suiv. 

(3) Von Boblen (die Genesis, p. 94), et, après lui, M. Benfey (Monafsna- 
men , p, 197), faisaient venir Ararat du sanscrit Aryd-Varta (séjour des 
hommes honorables), nom par lequel les lois de Manou, 1,22, dé- 
signent l'Hindoustan propre. Mais l’étymologie pèche en ce qu'elle 
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Où n'ignore pes, d'ailleurs, que les anciens n'étaient pas 
upanimes sur la situation de l'Ararat diluvien. Si la plupert 
des interprètes le plaçaient en Arménie, quelques auteurs 
désignaient le Caucase (1), d’autres une montagne de Phry- 
gie (2}, d’autres ‘encore l'un des monts Gordyéens ou Car- 
duques, au centre du Kourdistan (5). Co dernier Ararat, 
prôné par les Chaldéens et admis par les Juifs de la Babylo- 
nie, coaviendrait mieux que celui de l’Arménie adopté par 
les Juifs de la Palestine et de l'Egypte (&), comme étant situé 
à l'Orient de Babylone. Toutefois , il péche encore en ce qu'il 
s'élève non pas à l'Est, mais au Sud de Ninive; car les Per- 
sans , les Afghans et les Boukhares, convertis à l'Islamisme, 
étendent l’Ararat de la Genèse, tes premiers au mont Elvend 
près d'Hamadan , l’aneienne Ecbatane de Médie {5}, les se- 


supprime arbitrairement le V radical de Varta. On ignorait alors que 
Piran des Perses s'était appelé en zend Qaniratha-Bdmi (haut char 
orné), nom altéré par Anquetil en Khounnerets-Bdmi, et synonyme, à ce 
qu'il semble , du sanscrit Tchdifra-ratha (char peint), désignant le jar- 
din du dieu des richesses , planté au nord de l'Inde, et qu’en substi- 
tuant Airya à Qani, on pouvait facilement arriver à Airya-rutha, 
arménien Airarat (le char illustre ou des illustres). 

(4) Josephe Ben-Gorion, Historia Judaica, VI, p. 96. 

(2) Sibyll. Orac., p.159 , édit. de Serv.' Galle. — Cedrenus, Histor. 
compend. I, p. 10 D.-Moses khoren., dans Saint-Martin, Mén. sur l’Ar- 
ménie, Il, p. 849. 

(8) Bérose, Alexandre Polyhistor, St.-Epiphane, Jonathan-Ben- 
Ouxiel , etc., ete. Voyez la Geographia Sacra du savant Bochart, qui 
approuve ce sentiment, Phaleg, 1, ch. m1, p. 19-20, ou les Mém. de 
Saint-Martin sur l'Arménie, 1, p. 260-8, et notez les noms de Baris, 
Mesis , Korkoura , Kibôtos , c'hst-à-dire arche, navire ou vaisseau, don- 
nés à ces divers monts d’Ararat. 

(4) On désignait deux à trois monts d'Ararat dans la Gordyène et 
autant dans l'Arménie. Voyez là-dessus les détails fournis par Saint- 
Martin , udé suprè. 

(5) Kazwini, dans Ritter , Asien, VI, 92-5. 
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conds au mont Kouner ou Nowrgil (mont lumineux) de l'Afg- 
hanistan propre (1), et les derniers au Noura-Tag (mont lu- 
mineux encore) de la grande Boukharie (2). Il est probable 
qu’au temps de la domination des Arabes dans l’Hindoustan, 
les Kacbmiriens leur montrèrent le mont Néséandhanam 
[attache ou lien du navire], pic énorme des monts Himélayas 
qui s'élève à trois journées de marche du distriet de Ler (3), 
et revendiquèrent également pour leur vallée le Gan-Eden 
[jardin d’'Éden] de la Genèse. Leurs voisins n'étaient pas en 
reste aves eux sur ce second point. Les Persans montraient 
la vallée de Scheb- Baovan , dans le Farsistan , près du désert 
de Naubendan, et les Boukhares la valiée de Sogdh (4). 

Du reste, les deux traditions du Paradis terrestre et du 
Déluge ne sont pas tellement liées entre elles que l’une ne 
puisse marcher sans l’autre. Aussi les livres Zends, qui 
font mention de la première, ne disent-ils rien de la seconde. 

Notons ici qu'en adoptant les idées généralement reçues 
en cette matière , les Perses auraient transporté leur Al-Bordj, 
pour Har-Bordj, mont élevé (5), successivement de l'Est au 


(4) À. Burnes, Voyage à Békhara, traduction de M. Albert Monte- 
mont, p. 76 et 80 ; ou Travels in Bôkhara (texte anglais), I, p. 117. 

(2) Baron de Meyendorff, Voyage d'Orembourg à Boukhara, traduc- 
tion de M. Jauhert, p. 97, 1449-50. 

(8) Wilford, Asiat. Researches, VI, p. 523. — Vigne , Travels in Kas- 
mere, etc., I, p. 272. — MM. Troyer , Burnouf, Lassen et Nève ont mal- 
à-propos, ce me semble, élevé des doutes sur l'antiquité de cenom, 
donné par le Mahdbhdrata et qui paraît se retrouver dans celui des Na- 
bannaï de Ptolémée. Aussi M. H. Kiepert l'a-t-il maintenu sur la carte 
de l'Inde antique dressée pour le grand ouvrage de M. Lassen. 

(4) D'Herbelot, Biblioth. orient., p. 386, 352, 658 et 797.— Le désert 
de Naubendan , situé au Sud du mont Damavand qui le domine, tire- 
t-il son nom de celui de Ndubandhanam , qu'aurait porté autrefois cette 
montagne volcanique ? 

(5) En Zend Berezat-Gairi, (masc.), hauf mont, ou Hard-Berezaiti, 
(fém.), montagne élevée. 


Sud, puis à l'Ouest de la mer Caspienne, depuis le Belour-tag 
jusqa'au Caucase, tandis qu'à l'inverse les Juifs et les Arabes 
auraient transporté leur Ararat de l'Ouest au Sud, puis à 
l'Est de la même mer, depuis le Caucase jusqu'au Belour- 
tag. Mais s’il est vrai de dire, avec l'auteur de la Genèse, que 
les anciens peuples ont suivi dans leurs premiers déplacements 
la marche journalière du soleil, ce grand régulateur de leurs 
migrations successives, l'opposition ci-dessus signalée ne 
sera-t-elle pas purement imaginaire? Ne faudra-t-il pas ad- 
mettre que les Sémites, en retournant dans les contrées orien- 
tales d’où ils étaient veaus à l’origine, y ont tout simplement 
retrouvé, reconau et ressaisi les noms de leurs anciens sites ? 
Et ne sera-ce point le cas de répéter après le Psalmiste : Et 
Jordanis conversus est retrorsum ? C'est ce que pensaient les 
anciens Pères de l'Eglise, etje ne vois pas de motifs suffisants 
pour m'écarter de leur opinion. 


Avant la découverte des livres zends et sanscrits, nombre 
d’exégètes avaient cherché le paradis terrestre, non seule- 
ment dans la Culchide vers les sources du Phase et de l’Araxe, 
comme je l'ai dit ci-dessus, mais encore soit dans la Syrie 
Damascène, entre le Khrysorrhoas et l'Oronte (1), soit dans 
la Palestine, vers les sources du Jowrdain (2), soit dans j’A- 
rabie-Heureuse, entre le fleuve Salé et l’Akhana de Pline (3), 
soit enfin et surtout dans la Babyionie, à l'endroit où l’'Eu- 
phrate et le Tigre se réunissent pour former le Chdt-El-Arab, 
puis se partagent en deux bras avant de se jeter dans le goife 
Persique (4). Les partisans de ce dernier système avaient 


(4) Leclercgq, le P. Abram , etc. 

(2) Heidegger, Lakemacher, etc. 

(8) Jean Herbin et le P. Hardouin. 

(4) Calvin, E. Morin, Bochart, Huet, les auteurs anglais de l'Histoire 
“universelle, le P. Brunet, etc., etc. 
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compris que le Gan-Eden de la Genèse devait avoir été planté 
à l'Estet non pas au Nord ou au Sud de la Judée (4). Mai- 
heureusement leur hypothèse, au lieu de quatre fleuves sor- 
tant d'Eden , en donnait deux qui y entrent. En outre, elle 
supposait , contrairement aux données de la Géographie an- 
cieone, que le Tigre et l’Euphrate se rendaient autrefois à 
la mer par une seule embouchure {2). Enfin elle avait le dé- 
faut de ne pas avancer assez loin dans les pays réputés Orien- 
taux par rapport aux peuples Sémitiques. 

De nos jours on a senti la nécessité d'en revenir aux indi- 
cations des pères de l'Église, quelque vagues qu'elles 
fussent (3), en s’arrêtant de préférence aux montagnes situées 
au Nord de l’inde ; car la mention de l’île de Ceylan, placée 
au Sud , ne paraissait être que le résultat d’un mal-entendu 
provenant soit de l’'équivoque des dénominations, sit de la 
similitude des récits traditionnels (4). On a comparé les écrits 
des Juifs, des Chrétiens et des Musulmans à ceux des Brâh- 
manes, des Bouddbhistes et des Mazdayaçnas, inconnus dass 
les siècles passés, et l'on en est arrivé à reconnaître que le 
Jardin d'Éden avait dû être placé à l'Orient de Babylone, de 
Suse , de Ninive, d’&cbatane et de Porsépolis. On penche à 
croire que Les Sémites, après leur émigration de l'Orient, 
ont, par esprit national, substitué le Tigre et l'Euphtaté à 
deux fleuves plus orientaux , et que, par cette intrusion , ils 


(2) Huet, de la situation du Paradis terrestre, p. 88 et suiv. 

(2) Voyes -dessus D. Calmet , Bible de Vence, 1, p. 336. 

(8) Cependant Schulthess, Tuch, Rosenmuller et Gesenius ont persisté 
à placer Kden au Nord-Ouest de la mer Caspienne, tout en adoptant 
l'Indus pour le Phison. Voy. le Thesaur Ling. hebr. du dernier, p. 9283, 
606, 995 et 1096. 

(4) Les Indiens eux-mêmes avaient reporté dans cette tle des fables 
d'abord propres aux monts Himälayas. Voyes les articles Ravana et 
Siva de la Biogr. univ. de Michaud, partie mythologique. 
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ont gâté la tradition primitive (4). Du reste on avoue la diffi- 
culté de retrouver sur la carte et les deux anciens fleuves rem- 
placés par Hiddegel et Phrath et les deux autres appelés 
Pkison et Gihon. 

Les bésitations des investigateurs proviennent de ce que 
l’Indeet la Porse peuventégaloment bien fournirchacunequatre 
grands fleuves pour remplir le cadre génésiaque ; car désormais 
il semble que c'est entre ces deux régions orientales que le dé- 
bat doit se concentrer. L'Assyrie et la Babylonie sont à écar- 
ter, en ce sens du moins que leurs fleuves (le Tigre et l’Eu- 
phrate), ne figurent là que eomme deux traits d'union eotre les 
Sémites et les Aryens ou Japhétiques. Même en acceptant ces 
deux derniers cours d’eau, les deux autres n’en resteraient pas 
moins à déterminer. Juiqu'alors les savants se sont presque 
tous arrêtés pour ceux-ci, les uns au Gangeet à l’Indus (2), les 
autres à l'Oxus et à 1 Iaxarte (3), et d’autres à l'Indus et à 
l'Oxusencore (4). Cette dernière solution esten vogueaujour- 
d'hui, parce qu'elle a l'avantage de marier les traditions per- 
sanes avec les récits hindous, Mais il reste heaucoup à dire Jà 
dessus. Avant toat, il s’agit de savoir si le Gan-Éden des Hé- 
breux répond au Mârou des Indiens ou à l’Albordj des Perses, 
ou à l’un et à l’autre à La fois ; question d'autant plus difii- 
cile à résoudre d’une manière ‘complète et satisfaisante, que 
sa solution dépend de celle de quatre ou au moins de deux 
autres inconnues dont on ne peut la dégager qu'après les 
avoir elles-mêmes résolues. 


(4) H. Ewald, Geschichte des Wolkes Israël, 1, p. 876-7, note 4, 
2 édit. ; et E. Renan, Histoire générale des Langues Sémitiques, 1, 
page 451. 

(3) Les pères Philippe de la S%w-Trinité, Georgi et Paulin de St-Bar- 
thélémy , etc. 

(3) G. Wahl cite à ce sujet Ibn-Batouta et Ahmed Ben-Effenüi. 

(4) Benfey, Lassen, Ewald , baron d’Eckstein , E. Renan , etc. 
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Le travail qui va suivre date déjà de plus de 24% ans. Il a 
été lu à l’Académie d'Amiens dès 1834 , puis retouché , mo- 
difié et relu à la même compagnie en 1842 , et enfin refondu 
en 1854 pour entrer dans un plus grand ouvrage, interrompu 
par suite degrands malheurs de famille et qui, probablement, 
ne verra jamais Île jour. Cet essai arrive un peu tard, je le 
sens. I! paraîtra bien long à ceux qui ont lu sur la ques- 
tion les deux courts résumés de M. E. Renan, de ce jeune 
et vigoureux athlète qui tient aujourd'hui chez nous, 
dans la littérature orientale ou Sémitique, le rang que 
E. Burnouf y occupait nagaères dans la littérature Aryenne 
ou Sanscrite En me décidant à le livrer enfin à la pu- 
blicité, mon dessein a été de développer, d’éclaircir et de 
rectifier les aperçus de mes devanciers, Que cette intention 
me serve d’excuse ! | 

J'y traiterai d'abord du Mérou, puis de l’Albordÿ, ensuite 
du Gan-Éden, en même temps que de leurs quatre fleuves 
respectifs, et enfin, dans une 4.° section, de quelques 
points accessoires: qui .se rattachent à ce séjour primitif 
des deux races de Japhet et de Sem Si je passe à peu près 
sous silence la troisième race, celle de Kham , c’est qu'elle 
s’est mêlée de bonne heure aux deux précédentes et que ses 
souvenirs se confondent avec les leurs (1). 


(1) D'après la Genèse, x, 21, des trois fils de Noé , Japhet était l'aîné, 
Sem le cadet, et Kham le dernier-né. 


PREMIÈRE SECTION. 


LE MÉROU ET SES QUATRE FLEUVES. 


Les Pourânas indiens désignent sous le nom de Mérou un 
groupe montagneux placé au Nord de l'Inde (1), dans l’une 
des trois chaînes parallèles de l’Himälaya, du Kouen-Lun ou 
des Thian-Chan, reliées entre elles à l'Ouest par la chaîne 
méridienne du Belour-Tag. On sait que celle-ci règne sous 
diverses dénominations entre Jes deux Turkestans, et que 
celles-là séparent : la première l’Indoustan du Tubet, la se- 
conde le Tubet de la petite Boukbarie, et la troisième la pe- 
tite Boukharie de la Kaimoukie ou ancienne Dzoungarie. 

Le Mérou de l'Himélaya est le Mdha-Pantha ou grand 
chemin (du ciel}, qui domine la contrée de Gorhval ou Garhval, 
célèbre par ses cinq montagnes ou Panschaparvata. Mais il 
paraît d'invention relativement moderne, et sa renommée n'a 
pas franchi les frontières de l'Inde (2). 

Le Mérou du Kouen-Lun ou plutôt du groupe montagneux 
du Kaïlas, en Tubétain Gang-disri (moht couleur de neige), 


(1) Je me sers principalement pour ce chapitre d’un curieux mémoire 
de Wilford, imprimé dans les Asiatic Researches, VIIL, p. 245-367, édi- 
tion in-4.-, sous le titre suivant: An essay on the sacred isles in the 
West. | 

(2) Von Schlegel , Ind-Biblioth., I, p. 387. — Ritter, Asien, Il, p. 947- 
52. Christ. Lassen, Indische Alterthumskunde, X, p. 49-50. 
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situé entre le Kouen-Lun et l'Himâlaya, jouit: d’une bien 
plus grande réputation. Il se concentre dans le Kaïldsa, sé- 
jour des pics (L), qui domine la région de Nga-rs ou des cinq 
montagnes (2), environné qu'il est par quatre cÎmes énormes, 
au centre desquelles brille son sommet doré, comme Agni 
entouré d’une ceinture de feux (3). Il porte dans les pays 
d’alentour les divers noms de Kaïlas, Gangdis-ri, Kentaisse 
ou Kantisse, Raldang , Rirou, Richi-lunbo ou Righiel-lunbo, 
Moly, Mex-Moly, Kouen-Lun, Aneoula, Oncouta, Oneouto, 
Oneuto, etc., etc. (4), empruntés aux langues des nations 
voisines. Car les traditions des Indiens, des Tubétains, des 
Tartares, des Mongols et des Chinois s'accordent à placer sur 
sa cime gigantesque les palais des grandes divinités Brâähma- 
niques, Bouddhiques et Tao-sse. 

Enfin le Mêrou des Thian-Cban se résumerait, selon Wilford, 
dans le groupe central et culminant de cette chaîne, appelé 
en Mongol Kalmouk Boghda-vole, la sainte montagne (5). 
Ce groupe est célèbre en effet par ses trois pics énormes, 
couverts de glaces et de neiges éternelles, et sersblables à 
des colonnes de cristal qui percent la voûte céleste. Nombre 
de prodiges y éclatent, si l'on en croit les indigènes qui l'ont 
en grande vénération (6). Mais ce Mérou conjectural de 
Wilford est inadmissible ; car il serait difficile, pour ne pas 


(4) Lassen, ubi suprà, p. 84, note 1. 

(2, En tubétain Nga signifie cinq et ri montagne ebrupte, selon 
Klaproth, Journal asiat, 4.° série, p. 306 et 821. 

(8) Bhdgavata-Pourdna, I, p. 429, II, 38. 

(4) Sur tous ces noms, voyez Klaproth, Magasin astatique, IL, p. 285-6 
et 284-6. —Desbauterayes, Journal asiat., VIL, p. 150 et suiv.— Paulin 
de St.-Berthélemy, Systema Brahmanicum, p. 291, etc., etc. 

(5) Asiat. Res. VIII, p. 310-1. 

(8) Dietion. géogr-univ., aux mots Bokda-oola et Thian-Chan. — À. 
de Humboldt, Asie centrale , Il, p. 356. 
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dire impossible , de trouver autour du Boghda-oola les sources 
des quatre grands ffeuves paradisiaques , les rivières qui s'en 
écoulent étant toutes de maigre apparence. 

Je ne dirai rien ici d'an quatrième Mérou qui paraît avoir 
existé entre la chaîne méridienne de l'Hindou-Kouch et la rive 
occidentale de l'Indus, au-dessus d’Attok et de Pakheli, dans 
une région montagueuse où les compagnons d'Alexandre ont 
cru découvrir le Méros de Zeus dans lequel leur Dionysos avait 
été renferméaprèsle foudroiement de sa mère, et la Nysa qui 
avait servi de berceau au jeune dieu (1). Je le passe, quant 
à présent , sous silence parce que, d’une part, il n’est men- 
tionné que par les auteurs grecs et romains, et que, de l’autre, 
on ÿ chercherait vainement l’origine des quatre fleuves. 

Nous verrons plus loin, soit dans cette section soit dans la 
suivante, quele Mérou primitif des Aryas (2) de Jl’Inde doit 
être cherché au Nord-Nord-Est du prétendu Mérou des Macé- 
donieus, entre la grande et la petite Boukharie (les deux Tur- 
kestans de nos cartes), dans la chaîne méridienne du Belour- 
Tag, à laquelle aboutissent vers l'Ouest les trois chaînes pa- 
rallèles de l'Himâlaya , du Kouen-Lun et des Thian-Chan, 
soit que l’on remonte à son extrémité Nord-Est, appelée 
Mouz-Tag, d'où s’écoulent le Sir et le Kaehgar-daria, soit 
que l'on descende à son extrémité Sud-Ouest, nommée 
Hindou-Kouch, d'où s'échappent le Kokcha et le Kameh, soit 
enfin que J’on s'arrête à son point central sur le célèbre pla- 
teau de Pamer ou mieux Pamir , vers les sources de l’Amou 


(1) Voyez là dessus l'Ind. Alterth. de M. Lassen, II, p. 183-6. 

(4) Les Aryas par a bref sont à proprement parler les hommes de la 
classe très-nombreuse des marchands et agriculteurs , comme les Aryas 
par d long sont les hommes des deux premières classes, les prêtres et 
les guerriers ; mais la première forme s’emploie en sanscrit pour dési- 
gner la nation toute entière. Le zend ne connaît pas la seconde. Voyez 
E. Burnouf, Commentaire sur le Yacna. p. 460-2, note 838. 
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et du Yarkand-daria. Nous verrons aussi que ce Mérou ori- 
ginaire correspond à la fois et à l’Al-Bordj des Médo-Perses 
et à l’Oneouto des Bouddhisteschinois. Mais, quant à présent, 
nous n'avons à nous occuper que de celui du Konen-Lun, ou 
plutôt du Kailâsa, le plus renommé de tous et le seul que les 
Pourânistes paraissent avoir en vue, 

Les Pourânas racontent des merveilles de leur Mérou-Kai- 
lâsa, et les livres Bouddhiques renchérissent encore sur leurs 
descriptions. Les uns et les autres le prennent à la fois pour 
la partie la plus élevée du monde terrestre et pour le point 
central du ciel visible , confondus par l'ignorance de la véri- 
table constitution de l’univers (4). Le fait est que si , dans les 
plus anciens livres sanscrits, le Mérou représente le pôle- 
Nord (2), appelé Soumérou (bon Mérou), en epposition au pôle 
Sud, nommé par ironie Koumérou (quel Méroù !), il désigne 
généralement dans les écrits postérieurs le centre de la terre 
habitable ou du Djamboudvipa , à la lettre, du continent de 
l’arbre Djambou, c'est-à-dire de l'arbre de vie (3), continent 
pris par les uns pour l'Inde elle-même (4), par les autres 
pour une région qui y confine au Nord, telle que le Tubet (5), 
et par d’autres enfin pour le très-vaste périmètre qui em- 
brasse l'Inde, la Perse, les deux Turkestans et la Chine (6). 


(1) A. de Rémusat, Journal des savants, année 1833, p. 608. — E. 
Burnouf, Introduction à l'hist. du Bouddhisme indien, X, p. 699. — Lan- 
glois, Rig-Véda, I, p. 566, note 92. 

(2) C'est ce que pense M. Lassen, Ind. Altherth., I, p. 847 et 847, 
note 2. 

(8) Selon le Dict. sanscrit de Wilson, in-V°, ce nom est composé de 
Djam, manger, et de Bouh, fruit, littéralement fruit bon à manger. 
C'est le Thoub hdts Imakl de le Genèse, IL, 6. 

(4) Wilford, ubi suprü, p. 818. 

(6) Dict. sanscrit de Wilson, au mot Mérou. 

(6) Hiouen-Thsang, dans les Voyages des pélerins Bouddhistes, tra- 
duction de M. Stan. Julien, I, p. 273 et 487. — Le premier volume, pu- 
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Avant de résumer les conceptions indiennes sur le Mérou 
central , il importe de rappeler et de faire bien entendre que 
los quatre grands fleuves sont réputés sortir d'une source 
unique et s'écouler vers les quatre points cardinaux. Voilà, 
qu'on ne l'oublie point, les deux conditions essentielles de la 
tradition , tant chez les Brâähmanes que chez les Bouddhistes, 
(et chez les premiers depuis la période vêdique, ainsi qu’on le 
verra à la fin de cette section); j'ajoute tant parmi les Tao-sse 
que parmi les Mazda yaçuas, sauf quelques variations quant au 
point de départ. Les Grecs en avaient une connaissance con- 
fase, car Aristote (4) parle d’un mont Parnasos (pour Parnisos) 
de l’Asie centrale, qui partage les eaux vers le Nord, vers 
l'Ouest, versle Sud et versl'Est;et Strabon (2) présente comme 
fort ancienne l'idée de la division de la terre en quatre par- 
ties, répondant aux quatre vents du ciel, selon Aulu-Gelle (3). 

Maintenant , si nous voulons nous faire une idée du mythe 
indien, représentons-nous, au centre d’une vaste surface, 
plane et très-haute, entourée de diverses rangées de mon- 
tagnes, un bloc gigantesque, colonne et axe du monde, 
élevant sa tête superbe au plus haut des cieux d'où tombe sur 
sa cime, au pôle-Nord, la divine Gangâ , source de tous les 
fleuves, laquelle s'y épanche dans un lac idéal, puis fait 
sept fois le tour de la montagne en descendant du séjour des 
sept Richis de la grande ourse (4), pour déverser ses eaux 


blié en 1853, porte le titre d'Histoire de la vie de Hiouen-Thsang et de ses 
voyages, et le second, publié en 1857 avec une excellente carte de M. 
Vivien de Saint-Martin, celui de Mémotres sur les contrées occidentales. 
— Comme les deux volumes qui ont paru jusqu’à ce jour ne contiennent 
que les récits des pérégrinations de Hiouen-Thsang, je me bornerai, 
pour abréger, à l'indication de son nom. 

(1) Météorol, I, 18. 

(2) Géogr. I, p. 59, édit. de 1707, Amat. 

(3) Noct atticæ, V. p. 93. 

(4) Wishnu-Purdäna, p.170 et 227-9. — Rhâgav. P. Il, p. 481-3. 
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dans quatre lacs distincts, placés sur quatre sommets voi- 
sins de cette immense pyramide et servant d'arcs-boutants 
à ses quatre côtés. Supposons que sur la cÎme de chacun de 
ces quatre soutiens du Mêrou, tournés vers les quatre points 
cardinaux et nommés portes de l'Est, du Sud, de l'Ouest 
et du Nord, croît et s'élève, dans un jardin enchanté et près 
de son lac spécial, un arbre merveilleux, appelé du nom 
générique de Kalpavrikcha, Kalpadrouma , Kalpatarou, 
arbre des désirs ou des périodes, qui semble être à la fois 
arbre de vie, comme le Djambou, et arbre de la science du 
bien et du mal, en ce qu'il prolonge les jours en comblant 
tous les vœux (1). Supposons encore que les quatre lacs, 
alimentés par les eaux de la céleste Gangâ, alimentent à 
leur tour quatre rivières terrestres qui s’échappent de là par 
les têtes , gueules ou bouches de quatre animaux précieux; 
que ces quatre cours d'eau deviennent quatre grands fleuves 
arrosant quatre régions distinctes, nommées Mahd-dwipas, 
grandes Îles (2), et allant se décharger dans quatre mers oppo- 
sées, à l'Est, au Sud, à l'Ouest et au Nord du Méroau cen- 
tral ,.et nous aurons un abrégé de la Géographie mythique 
des Indiens (3); je devrais dire de leur Cosmographie my- 
thique, car le Mêrou, tel qu'ils le conçoivent, le Mérou, 


(1) Le mot sanscrit Kalpa, racine Klip, comporte les deux sens in- 
diqués ci-dessus. Voyez le Dict. sanscrit de Wilson, in-Vo. 

(3) Dot-pa est syncopé de Dvt-dpa (persan doudb), deux eaux, par 
suppression de d et allongement de f{. Ce mot ne désigne donc, à pro- 
prement parler, qu’une région arrosée par deux fleuves qui lui servent 
en même temps de limites, une véritable Mésopotamie. Voyez Lassen, 
Ind-Alterth. 1, p. 785. 

(8) J'ai emprunté ce résumé des légendes indiennes sur le Mérou, 
à la courte mais substantielle analyse que M. Guigniaut en a faite 
dans les Religions de l'antiquité, 1, %.° partie, p. 882-4. On peut con- 
sulter aussi dans le Journal général de l'instruction publique du.8 
mai 1836, vol. v, n.° 55, p. 437-8, son intéressant article sur la Géogra- 
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te roi des montagnes, cet immense géant, embrasse et 
réunit les trois mondes ; il a sa tête dans le ciel , son corps 
dans l'atmosphère et ses pieds dans les profondeurs de la 
terre. La source unique qui en découle est souvent confondue 
avec la voie lactée (2) , et à ce titre appellée la ceinture des 
cieux (3). Aussi la réprésente-on comme arrosant successi- 
vement les trois mondes, d'où ses surnoms de Trigrôtas, 
aux trois sources, de Tripafhagd, aux trois voies, et de 
Trigamyd, aux trois canaux (4). Mais comme chacun de ces 
trois mondes se divise en quatreparties, répondant aux quatre 
points cardinaux , on suppose que cette rivière par excellence 
(Richikoulyä) irrigue par ses quatre canaux les quatre ré- 
gions célestes, les quatre contrées aériennes et les quatre 
continents terrestres. Il paraît même, par les lés legendes plus 
modernes, qu'après avoir baigné ces derniers , olle va revi- 
vifier les habitants de l'empire souterrain des morts, compté 
pour un quatrième monde, et également divisé en quatre 
grands districts dans lesquels figurent quatre éléphants mons- 
trueux, placés aux quatre points cardinaux pour soutenir sur 
leur dos le poids de l'univers ($). 11 va sans dire que les quatre 


phie mythique des Hindous, sujet que le docte professeur a traité de. 
nouveau l'hiver dernier dans une de ses leçons au Collége de France. 
— Pour être juste, je dois renvoyer également au curieux sommaire de 
M. Parisot, inséré au mot Siva de la Biographie universelle de Michaud, 
partie mythologique, IN, p. 4356-61. 

(@) Chézy, Sakountald, p. 255, note 187. — Wilson, Visknu-Purdna, 
p. 229. 

(8) Fragn. du Mahdbhärata, traduits par M. Th. Pavie, p. 247. 

(4) Lassen, Ind-Alterth., I, p. 60, note 4, donne encore d'autres titres 
curieux à consulter. 

(5) Voyez à ce sujet le récit grandiose du Gangdvataram ou des- 
cente de Gangä sur la terre, extrait soit du RAmâyana par M. Guigniaut 
{Religions de l'antiquité, 1, 2.° partie, p. 614-5), soit du Mahdbhdrata 
par M. Th. Pavie (Frag. &, p. 227-48), soit enfin du (iva-Powdna par 
M. Parisot (Ubïi suprà, au mot Gangd, IH, p. 301-8.) 
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pics qui entourent le Mérou et les quatre animaux qui 
donnent issue aux quatre fleuves sont de quatre métaux 
différents et de quatre couleurs analogues à celles des quatre 
castes de l'Inde , c'est-à-dire ceux de l'Est blancs ou d’ar- 
gent, pour les Brähbmanes; ceux du Nord rouges ou de 
cuivre, pour les Kehattriyas; ceux de l'Ouest jaunes où 
d'or, pour les Väiçyas, et ceux du Nord bruns ou de fer, 
pour les Çoudras ; qu'en outre les quatre lacs, les quatre 
fleuves et les quatre océans se composent de diverses liqueurs 
également en rapport avec les quatre castes , et que celles-ci 
sont réputées être parties des quatre flancs du Mérou, pour 
aller peupler toute la terre (1). 

Il est entendu aussi que le Mérou et ses quatre grands con- 
treforts s'élèvent au milieu d’un continent central ou Madhya- 
dotpa très-haut, auquel on donne les noms de Svarga-bhoumf, 
terre céleste, Souvarna-bhoumt, terre d'or, Akrida-bhoumtf, 
terre des divertissements, Touchita-bhoumt , terre de joie (2), 
et plus généralement ceux d'Ild-varcha, Ild-vrita, Ild-varta, 
section , province ou région d'Ilâ, fille et femme de Manou, 
considérée comme mère du genre humain (3). 


(1) Pour ce dernier trait, voyez l'Histoire des Banians, de Henry Lord, 
p. 5, et pour les autres le mémoire de Wilford, Asiat-Res., VII, p. 
315-7, 843-5 et 349, oule Vishnu-Pur, p. 167-8. — Les Bouddhistes 
qui pe s'arrêtent pas aux quatre castes, remplacent le cuivre et le fer 
par le saphir et le cristal de roche. Voy. Foe koue ki, p. 86-7. 

(3) Voyez Wiülford , Ubi Suprà, p. 811. — Lassen , Ind. Alterth., 1, 
p. 844, note 1, et suppl., p. xxx!x. 

(8) Voyez le mème Wilford , 1bid., p. 296, 314, ete. Mais ce n'est là 
que le côté populaire. Dansle Çatapdtha-Brdhmana (traduit par M. Néve, 
Annales de Philos. Chrét., n° de janvier 1851, p. 87-8), la filiation d'i/4 
et son union avec Manou ont pris un caractère ascétique. J{4 y figure 
comme la prière ou la louange. On y lit, SI. 10, que Manou vécut avec 
elle priant, louant et se mortifiant, désireux de postérité, et que per 
elle il engendre cette race qui est appelée aujourd’hui encore généra- 
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Enfiu, il est bon de rappeler que les quatre fleuves, depuis 
leurs sources aux quatre flancs du Mêrou jusqu’à leurs em- 
bouchures respectives dans les quatre océans pù ils se dé- 
chargent, sont sous la garde de quatre dieux principaux, 
appelés Lékdpdlas ou protecteurs des régions (célestes, aé- 
riennes et terrestres) (1), et entourés chacun de sept autres 
dieux qui chantent leurs louanges, d’où résulte un ensemble 
de 32 personnages divins, lesquels, avec le Dieu-Suprême, 
trônant sur le Mérou central, forment le groupe des Trayas- 
érinchadévas ou des trente-trois dieux, si célèbres dans la 
mythologie brähmanique (2). 


tion de Manou (Manohpradjâti).— Sur les divers sens d'I4 dans la reli- 
gion vèdique, il faut lire les savantes remarques d'E. Burnouf, Bhdga- 
vata-Pourdna , TI, préf. p. LXX-LXXxVUI. — On y verra que ce nom qui, 
dans les Vèdas, s'écrivait 1/4, Idd, Ilrd ou Ird, désignait primitivement 
la ferre, comme lavaient déjà remarqué MM. Wilson (Vishnu-P., page 
850), E. Lassen (Ind. Altert., 1, p. 498.) On pourra en conclure avec 
MM. A. Kubn (/nd. sfudien de M. A. Weber, I, p. 352) et Alfred Maury 
(Histoire des Religions de la Grèce antique, 1, p. 78, note 5), d'abord 
que le nom grec E« et le nom irlandais 1re, terre, viennent du nom 
sanscrit /rd, et ensuite que celui de la déesse Rhéa en a été formé par 
métathèse. Mais, puisque l'{d4 vèdique était une véritable Pérvati, 
déesse montagneuse, serait-il téméraire d'y voir le type du nom d'/da, 
donné aux montagnes de la Phrygie et de la Crète sur lesquelles était 
adorée la pyrnp id'aia oula mnrms puis de ces contrées, soit Rhéa, 
soit Cybèle, soit Déméter, Je soumets cette conjecture (qui n'est peut- 
être pas neuve , à la sagacité de mon ami M. Alfred Maury, aujour- 
d'hui membre de l'Institut, digne élève et collaborateur du maître 
célèbre qui l'a initié aux études mythologiques en l'associant à ses der- 
niers travaux sur {es Religions de l'antiquité, traduites de Fr. Creuzer 
et refondues en très-grande partie. 

(4) Lois de Manou , II, 87. — Mahdbhdrata, I, p. 77; VID, p. B5.— 
Lassen , Ind. Alterth.,1, p. 736, note 8, et 771, note 3.— Le Bhdgavata- 
Pourdna , II, p. 467, les place avec leurs villes aux quatre coins du 
Mdnasôttara-Giri, montagne dont je parlerai plus loin. 

(2) Les Bouddhistes distribuent les Trente-deux 8 par 8 aux quatre 


_— % — 


Revenons avec plus de détails sur les points essentiels de 
celte distribution mythique, les quatre fleuves, les quatre 
animaux , les quatro lacs et les quatre contrées. 

Et tout d’abord disons encore quelques mots du Mérou et 
surtoutsde son lac central. 

Le mot Mérou signifie qui a un lac, selon l’étymologie de 
M. E. Burnouf (4). Ce lac est le Manassarovar, ou mieux, le 
Mänasa-Sardvara, excellent lac de l'esprit, appelé par les 
Tubétains Mapham-Dalaï, lac non surpassé , et par les Boud- 
dhistes Anavatapia (en sanscrit), Anasafalta (en pali), Anavdat 
(en birman), Anofatto, Aneouta, Oneoulo, Oneulo, Anosou, etc. 
(en chinois (2), c'est-à-dire non échauffé par les rayons du 
soleil (3). 11 s'étend au pied du Kaïlâsa vers le sud; mais les 
Hindous le placent à son sommet, ou plutôt ils supposent que 
le petit lac d'en bas qu'ils voient n'est que l'image d'un grand 
lac d’en haat qu'ils ne voient point , et que c'est celui-ci qui 
alimente les quatre lacs d'où s’écoulent les quatre fleuves (4). 
Îls croient que ce Mdnasa idéal figure au centre de la cité 
lumineuse du bienheureux Brahmä (Brahmä-pourt), ville par- 
faitement quadrangulaire, entièrement d'or (5), et arrosée 


angles du Soumérou dans autant de palais distincts, le 85° trônant dans 
un palais central. Voyez le Foe koue ki, p. 144. « 

(1) Dans l'Asie centrale de M. À. de Humboldt, 1, p. 116, en note. 

(2) On lit dans Hiouen-Tsang, d'abord Aneou ou Oneou, 1, p. 278, et 
O-na-pho-ta-to, IL, p. LxxIv. 

(3) E. Burnouf, dans le Foe koue ki, p. 37.— Les Tubétains l'appellent 
en leur langue Ma-dros-pa, non calefactus, selon l'observation de 
M. Schott, dans l’ouvrage cité de M. de Humboldt,, II, p. 419. 

(+) Wiford , 4s. Res., VIH, p. 838. — Notons en passant que Hiouen- 
Thsang mentionne au nord-ouest de Moung-kie-li (Manikyala) un grand 
lac situé au sommet d’une montagne appelée Lan-po-lo et placée au nord 
du Pendjäb (voyez préface de M. Stan. Julien, I, p. Lu-m). Serait-ce là 
le Mérou (ringa des Pourânistes que les compagnons d'Alexandre ont 
pris pour le vrai Mérou, selon Wilford, Ubi Suprà, p. 818? C'est ce que 
je rechercherai à la 3.° section. 

(5) Bhdgav.-Pour., 11, p. 439, H. 29. 


— 95 — 
par une source divine qui de là s’en échappe par ses quatre 
portes en forme de quatre fleuves. 

Remarquons tout de suite, avec réserve d'y revenir plus 
tard, que les deux grandes épopées indiennes, le Râmâyana 
et le Mahäbhérata, suivies en ce point par le Mâtsva, le Çiva, 
le Vâyou et le Padma-Pourânas, comptent sept fleuves, au lieu 
de quatre , les font sortir d'an antre lac plus septentrional 
que le Mânasa, donnent à ce lac le nom de Vindousaras, lac 
des gouttes d’eau, le placent au nord du Kaïlâsa , à côté d’un 
autre mont Mérou, nommé Hiranya-(Cringa ou Héma- 
Cringa, pic d'or (1), et paraissent désigner par le premier 
2om le lac Sir-i-Kou]l du plateau de Pamir, au nord du Bal- 
tistan ou petit Tubet (2). C’est Brahmâ, selon Valmiki, qui a 
créé de son Manas ou de son esprit le Mänasa-Sarbvara (3). 
C'est lui par conséquent qui en a fait la source des fleuves 
sacrés, probablement en imitation du Vindousaras que le dieu 
Civa remplissait des gouttes d’eau tombant de sa chevelure (4). 
Le Kälika-Pourâna contient une légende analogue sur l'adop- 
tion par Brahmäâ du bassin ou lac de l’Assam supérieure, 
appelé de son nom Brahma-Kunda, réservoir de Brabmä , en 
même temps que sur celle du nom de Brahma-Poutr a, fils de 
Brabmä, donné au grand fleuve du Tubet (le Yarou-Dzangbo- 


(1) Lassen, Ind. Alterth., 1, p. 43-4, avec les notes.— Le Väyou-P. 
donne au lac le nom de Vindou-Sarôvara, et à la montagne celui de 
Gaura. Wilford , Ubi Suprà, p. 380. 

(3) Voyez la précieuse carte de M. H. Kiepert, jointe au 1% vol. de 
l’Ind. Aiterth. de M. Lassen, et l'ouvrage lui-même, I, p. 45, 527, 848-6. 

(3) Dans Lassen , Ubi Suprà, p. 84, note 1. 

(4) Le syncrétisme indien a postérieurement fait concourir les trois 
dieux du Trimourti à la production des quatre fleuves. Ainsi, dans le 
Vichnou-Pourâna, la source céleste tombe du pied de Vichnou au pôle 
nord sur la tête de Çiva, dieu de l’'Himavat, et de là dans le lac de 
Brahmâ ou Mânasa-Sardvara. Voyez Vishnu-Pur., p. 171. 
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Tchou) après sa traversée par ce lac et sa jonction avec le 
Lôhita (4). 

Ces deux fables ont un sens historique qu’il importe de 
relever dès à présent. La seconde indique clairement la 
marche des Aryas de l'Inde, depuis le Manassarovar jusqu’au 
Brahmakunda, de l’ouest à l'est. La première révèle leut 
marche antérieure du nord au sud, à partir des lacs d’où 
sortent le Kameh, le Tarim, l'Oxus et l'Iaxarte. Mais restons 
auprès du lac Manassarovar. 

Il est de tradition parmi les Brâhmancs , les Bouddhistes et 
les Tao-sse, que ce lac donne naissance aux quatre fleuves 
paradisiaques , et cette tradition a passé des mythologues aux 
astronomes (2). Il faut entendre par là le Mânasa idéal qui 
se mire au sommet du Mérou , et qui s'épanche dans les quatre 
prétendus lacs d'en bas d’où sortent les quatre fleuves diri- 
gés vers les quatre pays environnants. 

Voici d'ailleurs les noms sanscrits qu'il importe ici de rele- 
ver, et qui sont à peu près les mêmes dans les divers Panrânas 


indiens (3). 

Points Lacs. Rivières. Contrées. 
cardinaux. 

Est. Arounôda. Cia. Bhadragva-Varcha. 
Sud. Ménasa-Sarôvara. Gangd (4).  Bhdrata-Khanda. 
Ouest. Ct{6da. Tchakchou (5). Kétou-Mdla. 


Nord. Mahd-Bhadra (6). Bhadrd (7). Outtara-Kourou. 


(1) Voyez Lassen, Ind. Alterth., I, p. 854. note 1. 

(2) Voyez le texte de Bhâskarsa cité par Colebrooke dans son Mémoire 
sur les sources du Gange, Asiat. Res., XI, p. 43-9, et par M. Pauthier 
dans le Journal Asiat., 8° série, VIIT, p. 276. 

(3) Voyez Wilford, Asiat. Res., VII, p. 808 ; 815-7; 829-7 ; B46-55. — 
Vishnu-P., p. 170 et 229. — Bhdgau.-P., Il, p. 431, Il. 5-9. 

(4) Ou Alakänandd , ou même Bhdgtratht. 

(6) Ou Soutchakchou. 

(6) Ou C{t6daka. 

(7) Ou Bhadrasoma. 


Quant aux dieux el aux animaux sacrés qui y président, 
ce sont : à l’est, Indra et l'éléphant; au sud, Yama et le 
bœuf; à l'ouest, Varouna et le cheval; et au nord, Soma, 
Indou ou Kouvéra, et le lion (1). ‘ | 


Tous les savants s'accordent aujourd'hui à reconnaître dans 
les lacs, fleuves et pays du sud et de l’ouest , d’an côté, le 
Manassarovar, le Gange et l'Inde, et, de l'autre, le Sir-i- 
Koul, l'Oxuset la grande Boukharie (2). Mais pour ceux de 
l’est et da nord, les divergences sont tellement grandes entre 
les érudits que l’on pourrait diré ici éof capita, tot sensus (3). 
Le seul moyen de répandre quelque jour sur ces difficaltés, 
c'est de comparer les traditions des Pouränistes ou Brähmanes 

_ de l'Inde avec celles des Bouddhistes du voisinage. 

Le lac Manassarovar ne donne naissance à aucun cours d’eau 
remarquable. Mais il s’épanche à l'ouest par un ruisseau dans 
un lac voisin, le Ravan-Hrad ou Lanka, en sanscrit Révana- 
Hrada , lac du géant Ravana, et ces deux lacs sont en grande 
vénération parmi tous les peuples d’alentour qui y viennent 
en pélerinage, malgré tous les dangers et même au péril de 
leur vie (4). Notons toutefois que du Ravan-Hrad au Nord, 
s'échappe l’une des deux branches supérieures. du Setledje, 
tandis que l’autre sort des montagnes à l'Ouest, pour for- 


(1) Je reviendrai plus loin sur cette association. 

(2) Wilford, Ubi Suprà, p. 825-8, prenait le lac Cff6da pour le lac 
Badakchan , ou Div-Saran, lac des dieux, réputé source du Kokcha, 
affluent méridional de l'Oxus. Mais depuis on a vu que ce devait être 
le lac Sir-i-Koul, d'où s'échappe au nord le Pend/, bras principal de 
ce fleuve. 

(3) Ce qui faisait dire à M. Guigniaut, dès 1886, qu'il en était du Cfta 
et du Bhadra des Pourânas comme du PAison et du Gihon de la Genèse. 
Journal général de l'Instruction publique , du 8 mai 1836, vol. 5, n° 86, 
p. 487-8. 

(4) Voyez là-dessus M. Troyer, Rédja-Tarangint, I, p. 466-7. 
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mer avec la première le Lang-djing ou Lang-dzing coulant 
au Nord-Ouest jusqu’à Chipke où ce cours d'eau prend le 
nom de Seéledje, en sanscrit Çafadrou et court désormais 
au Sud-Ouest (1). Il faut dire aussi qu'à des distances rap- 
prochées des deux lacs sacrés , on voit sourdre à l'Est du 
premier le grand fleuve du ;Tubet, le Yarou-dzany-bo- - 
Tchou qui, dans son cours inférieur, prend les noms de Léhita 
et de Brahmapouire, en changeant deux fois de direction, 
et à l'Ouest du second] le Sarayod, aujourd'hui Gogra ou 
Sardjou , coulant au Sud. Les sources du Gange et de l'Indus 
apparaissent un peu plus loin, les unes à l'Ouest et les autres 
au Nord des lacs en question et à des distances à peu près 
égales, s1 l’on s'arrête pour le premier à la Gaurt-Gangd, 
circonstances qui ont porté les Tubétains et les Hindous à 
prendre également ces deux derniers fleuves pour des écou- 
lements du Manassarovar. Comme l'opinion qui fait sortir le 
Gange de ce lac n’est pas ancienne dans les livres sanscrits, 
au jugement des Indianistes (2), tout porte à croire que, 
dans l'origine, le Sarayoû , son affluent , tenait sa place et 
complétait le nombre des quatre fleuves; car Îles Hindous 
croient encore que celui-ci s'écoule du Manassarovar. Il semble 
qu’une raison analogue aurait dû faire substituer l'Indus à 
son affluent le Setledje. Mais des motifs plus puissants ont 
contribué à maintenir ce dernier. D’abord il avait l'avantage 
de prendre réellement sa source dans l'un des deux Jacs 
sacrés; ensuite son cours supérieur vers le Nord-Ouest en 


(1) Klaproth, dans son Magazin asiatique, Il, p. 285, appelle la pre- 
mière branche Lang-Tchou , la seconde La-Tchou, et les deux réunies 
Setledje, en mème temps qu'il donne au lac Râvan-Hrad le nom tubé- 
tain de Lang-Mthso, lac de l'éléphant, et non du bœuf, comme il le dit 
par erreur. Comparez ibid., p. 237. 

(2) Von Schlegel, Ind. Biblioth., 1, p. 888, et Lassen, Ind. Alterth., 
1, p. 84, note 1. 
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faisait le pendant nécessaire , quoique peu exact, du Yarou- 
dzang-bo-Tchou, coulant à l'Est ; enfin, pour remplir le cadre, 
il fallait un fleuve du Nord, en opposition au Sarayoû, 
fleuve du Sud. L’Indus supérieur pouvait seul jouer ce rôle, 
car, à partir de ses sources, placées très-près de la branche 
du Setledje qui sort du Râvan-Hrad , il court au Nord-Nord- 
Quest jusqu’au mont Haramoch , situé au Sud de Burchal et 
de Gilgit (1), en passant successivement par Gar{ope, Ladakh 
et Iskardou sous les noms de Dzang-bo, Sampo, Sampou, 
Singhe-dzing, Singh-Kabab, Singhe-Tchou, Singke-Kampa, 
etc. (2). On prit donc ce grand tronc de l’Indus pour le fleuve 
du Septentrion, de préférence tant à son bras oriental, le 
Chayouk, qu’à son bras occidental, le Kameh , qui avaient 
le double défaut de sortir de montagnes beaucoup plus éloi- 
gnées et de couler tous deux du Sud au Nord à partir de leurs 
sources respectives (3). 

Quoiqu'il en soit, il est reconnu que les Bouddhistes du 
Tubet admettent pour fleuves paradisiaques : T.° à l'Est le 
Yarou-dzang-bo-Tchou; 2. au Sud le Gange, en place du 
Sarayoû plus voisin ; 3.° à l'Ouest le Setledje, et &.° au Nord 
le Dzangbo ou Indus supérieur. Ils les font säillir des quatre 
montagnes qui entourent leur Gangdisri-Kailâsa, et aux- 
quelles ils donnent à la fois les noms et les formes: 4.° du 
cheval pour le Yarou-dzang-bo ; 2.° du paon (en place du 


(1) Un chantre védique déclare qu’Indre, parson grand pouvoir, a tour. 
né le Sindhou vers le Nord. Rig-Véda-Wilson, I, p. 346. Le traducteur 
anglais demande si ce Sindhou est l’Indus. La chose ne me parait pas 
douteuse. Voyez ci-après à la fin de ce chapitre. 

(2) Sur tout cela voyez la carte déjà citée de M. H. Kiepert jointe au 
premier vol. de lInd. Alterth. de M. Lassen, et les p. 88-6 du texte, la 
note 6 de la page 65, la note 1 de la page 554 et les p. XXXIx et xLvIU-IX 
du supplément. 

(8) Voyez la même carte de M. H. Kiepert. 
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bœuf) pour le Gange; 3.° de l'éléphant pour le Setledje, 
et 4. du lion pour le Sindh ou Dzang-bo (1). Ils supposent 
que le lac d'où sortent les quatre fleuves est enfermé par 
quatre montagnes que séparent quatre petites vallées ou- 
vertes vers les quatre points cardinaux et qui en forment 
comme autant de portes par lesquelles il faut passer pour 
y aller puiser de l’eau. Aussi ces quatre montagnes portent- 
elles, sur d'anciennes cartes manchou-chinoises, les noms 
caractéristiques de portes de l'Est, du Sud, de l'Ouest et 
du Nord (2). 

Le systême tubétain reflète assez exactement la physiono- 
mie des lieux ; il pêche très-peu quant à l'orientation. Il 
prend le grand Tubet, l'Inde Gangétique, le Pendjäb et le 
Baltistan pour les quatre régions environnantes ; mais trois 
des quatre lacs manquent , ainsi que deux des quatre océans, 
pour ne rien dire des autres accessoires. 

Un récit indien , probablement bouddhique, rapporté par 
le colonel Polier , nomme pour fleuves le Brahmapoutre, le 
Gange, l’Indus et l'Oxus , et pour animaux le cheval, le 
bœuf, le chameau et le cerf (3). Malgré les différences de 
noms, celte tradition ne diffère de la précédente qu’en ce 
qu'elle substitue l'Oxus au Setledje, quoique leurs sources 
soient très-éloignées les unes des autres, car le Brahma- 
poutre est ici le Yarou-dzang-bo-Tchou, après sa jonction 


(1) W. Mooreroft, Travels in the himdlayan provinces of Hindustan, 
Il, p.261. — Klaproth, Magaz. asiatiq., Il, p. 238-9. — Id. Mémoires 
relatifs à l’Aste, Il, p. 419. 

(2) Abel Rémusat, Foe koue ki, p. 87, et Klaproth, Magaz. asiat., Il, 
p. 284. 

(8) Dans les Relig. de l'antiq., 1, p.136, note I. — Wilford, «bi suprà, 
p. 818, nomme le premier fleuve Pahkiou et le dernier Çfta. Mais il 
reconnaît dans l’un le Brahmapoutre et dans l’autre l'Oxus. Cependant, 
aux p. 325 et 327, il suppose que le (‘#u désigne le Set/edje, appelé (1- 
tadrnu , par 1 bref, dans le vocabulaire d'Amnarn-Sinha. 
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avec le Léhila, venant de l'Est, et l’Indus représente le 
Dzang-bo, Singhe-Tchou, Sampo ou Sampou après la di- 
rection de son cours vers le Sud. Néaumoins on voit qu'elle 
remplace le grand Tubet par l’Assam, et le Baltistan par la 
Bactriane, en négligeant l'orientation des quatre fleuves. 

La plupart des Bouddhistes nomment , en place du Yarou- 
dzang-bo-Tchou-Brahmapoutre , le Tarim ou Ergheou-Goul 
de la petite Boukharie, formé principalement par la réunion 
des deux rivières de Kachgar et de Yarkand, fleuve dont les 
sources avoisinent celles de l'Oxus et qui passe, aux yeux des 
indigènes, pour être issu du même lac que lui, le Sir-+-koul, 
situé sur le haut plateau de Pamer ou Pamir, au centre de la 
chaîne méridieunne du Belour-Tag. En conséquence ils nous 
présentent le tableau suivant : 

4.° Au Sud-Est, le Gange, le bœuf , le Bengale et le golfe 
du même nom; 

2.e Au Sud-Ouest, l'Indus, l’éléphant, le Sindhy, et le 
golfe d'Oman ; . 
3.° Au Nord-Ouest, l'Oxus, le cheval , la Bactriane et le 

lac Aral : 

Et 4 ° au Nord-Est, le Tarîm, le lion , la petite Boukharie 
et le lac Lop (4). 

Il n’y a pas lieu de s'arrêter ici à la différence des points 
cardinaux avec les points intermédiaires, pour la direction 
des quatre fleuves et la position des quatre mers. Mais il 
faut noter qu'au lieu d'une source unique pour les quatre 
grands cours d'eau, ce système en exige deux : le Manassa- 
rovar du Kaïlâsa pour le Gange et l’Indus, et le Sir-i- 
koul de Pamir pour l'Oxus et le Tarim. Cela indique le 


(1) Voy. le Foe koue ki, , p. 36-7, ou mieux Hiouen-Thsang, Il, intro- 
duction, p. LXXIV. — Le P. Horace de la Penna, dans l’Alphab. tibéta- 
num de Georgi, p. 185-6, semble donner l'éléphant au Gange ct le buffle 
à l'Indus , maïs il y a probablement transposition 


mélange de deux traditions arvennes, l’une primitive et 
l’autre secondaire, ainsi que nous le montrerons à la 2° section. 
On voit que l’unité de plan est rompue, et que, pour la recons- 
tituer, il faut recourir à des communications souterraines 
entre les deux lacs. 

Les Chinois de la secte de Lao-Tseu ont à leur tour substi- 
tué au Tarim le Ho-ang-ho. Ils partent pour cela d’une sup- 
position très-ancienne à la Chine , consistant à dire que le 
grand cours d'eau de la petite Boukharie , après s’être perdu 
dans le lac Lop , coule sous terre le long du désert de Gobi ou 
Chamo, et reparaît ensuite dans le pays de Khoukhou-Noor 
sous le nom de Ho-ang-ho , fleuve Jaune (1). En leur qualité 
de Chinois, ils font de leur fleuve la source céleste et le pre- 
mier des quatre courants (2). Les Tubétains en font autant de 
leur Yarou-Dzang-Tchou et les Birmans de leur Léhita-Brah- 
mapoutre (3). Il est bien entendu que, pour ramener les quatre 
grands cours d’eau à une source unique , les Birmans et les 
Tao-sse ont recours à des conduits souterrains qui les font 
sortir de terre à différentes distances les uns des autres (4). 

Il paraît que les habitants de la Sibérie ont aussi voulu faire 
entrer l’Obi au nombre des quatre fleuves paradisiaques , sans 
doute en remplacement de l’Indus supérieur coulant au nord. 
En effet, le voyageur Moorkroft a retrouvé jusque dans la 
petite Boukharie une vieille tradition portant que la rivière 
Irtyche, qui forme le cours supérieur de l'Obi, prend sa 
source dans cette contrée (5). 


(4) Foe koue ki, p. 87. — À. Rémusat, Histoire de la ville de Khoten, 
p. 2,11, 32, 80, 415. — Moorkroft, Ubi Suprà, I, p. 379. — Hiouen- 
Thsang, I, p. 278 , et Il, introduction, p. LXxIV.. 

(3) Mémoires concernant les Chinois, I, p. 106-7. 

(8) Wilford, On the ancient Geography of India, Asiat. Res., XIV, p. 437 

(4) Id. , ibid. 

(8) On peut voir dans ses Travels in the Himdlayan provinces, etc., I, 
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Le docte anglais Wilford s’est emparé de ces deux traditions 
tartare ct chinoise pour prétendre que les quatre rivières 
Cité, Gang4, Tchakchou et Bhadrd des légendes brâbma- 
niques, appelées Pourdnas, devaiont être : à l’est, le Ho- 
ang-Ho ; au sud, le Gange ; à l’ouest, l'Oxus, et au nord, 
l'Irtyche-Obi ou peut-être même l’Angara-lénissey. Il en 
concluait que les quatre lacs pourâniques Aroundda, Mdnasa, 
Citôda et Mahdbhadra ou Cit6daka désignaient l’Orin-Noor, 
le Manassarovar, le Div-Saran [lac du Kokcha, en place du Sir- 
i-Koul, lac du Pendj], et le Dzaïssang ou le Baïkhal , réputés 
sources de ces quatre ou cinq fleuves ; que les quatre contrées 
de Bhadrdçra, de Bhdrata, de Kéfoumédla, et d'Outtara- 
Kourou représentaient la Chine, l'Inde, la Bactriane et la 
Sibérie; qu’entin les quatre océans de l'est, du sud, de 
l'ouest et du nord figuraient la mer Jaune, le golfe du Bengale, 
la mer Caspienne ou le lac Aral et la mer Glaciale (1). Ainsi, 
au sens le plus large, le Mêrou embrasserait le Turkestan-Chi- 
nois tout entier, ou le grand plateau de l'Asie centrale, borné 
au sud par l'Himälaya, à l'ouest par l'Hindou-Kouch et le 
Belour-Tag , au nord par l’Altaï ct à l'est par divers groupes 
de montagnes qui se succèdent depuis l'Altaï jusqu’à l'Himä- 
laya (2). Et en effet, d'une part , le Mahdbhärata contient, 
dans le livre Bhichmakanda, des renscignements géogra- 
phiques où le Mérou figure plutôt comme un vaste terrain 


p. 377-8, les explications que ce voyageur y a reçues des indigènes sur 
l'origine du cours d’eau innommé qui , après avoir traversé les régions 
septentrionales du Turkestam chinois, se réunirait à l’Irtyche supé- 
rieure et prendrait son nom. 

(1) Wilford , Asiat. Res., VIII, p. 286, 309-10. 

(a) C'est hien ce que prétend Wilford, Ubt Suprà , à la page 309 où 
il invoque le Brahmända-Pouräna. Ce plateau, dont la hauteur n’est pas 
uniforme , paraît situé environ entre le 30° et le 50 degré de latitude 
boréale, et entre le 60° et le 110° degré de longitude occidentale. 


J. 
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élevé que comme une montagne distincte, et pourvoit d'eaa 
les sources des grands fleuves du monde (1), système assez 
conforme à un passage d'Hippocrate, qui disait, il y a deux 
mille aas, que les plateaux stériles du pays des Scythes 
(d'Asie), sans être couronnés de montages, vont en s'élevant 
jusqu'à la constellation de l'Ourse (2). D'un autre côté, c'est 
de cette grande région que sont sortis à toutes les époques de 
l'histoire ces essaims de peuples nomades et conquérants qui 
faisaient dire à Leibnitz que l'Asie centrale était l'officine des 
nations, fabrica Gentium. Enfin, si l'on veut se restreindre 
à la petite Boukharie, limitée au nord par les Thian-Chan, 
au sud par les Kouen-Lun, à l’est par le désert de Gobi et à 
l’ouest par le Belour-Tag , on pourra remarquer avec M. A. de 
Humboldt, que le sol de cette région centrale est tellement 
configuré qu'il offre à l'espèce humaine tout ce qui est néces- 
saire à son développement, l'habitation, la nourriture et le com- 
bustible, et cela à une hauteur au-dessus du niveau de la mer 
où l'on ne rencontre partout ailleurs que des neiges éter- 
nelles (3). Aussi le système grandiose de Wilford a-t-il été 
adopté sans conteste par MM. Faber (4), Wilson (5), Lan- 
glois (6) et W.-F.-A, Zimmermann (7). Sous ce rapport, il 
mérite un examen attentif. 


(4) Voyez-en l'extrait dans Ritter, Asien, I, p. 6-12. 

(2) Je cite ce texte sur la foi du docteur W.-F.-A. Zimmermann, {e 
Monde avant la création de l'Homme , p. 344 de la traduction française. 
(3) A. de Humboldt, Cosmos, 1, p. 441 de la traduction française. 

(4) Pagan. Idolatry, X, p. 315. 

(5) Vishnu-Purdna, p. 171-3, en notes, et Diction. Sanscrit, au mot 
Mérou. 

(6) Chefs-d'œuvre du Théâtre indien. 11, p. 432 et 484 , aux mots Md- 
nansa et Mérou. 

(7) Le Monde avant la création de l'Homme . p. 345 de la traductiou 
francaise. 


Les Pourânas, on le sait, sont relativement modernes, 
bien qu’ils contiennent des récits antiques, comme l’exprime 
leur nom. On en peut dire à peu près autant des écrits boud- 
dhiques, sauf qu'en plusieurs points ils paraissent relative- 
ment plus anciens. Il est donc possible que l'hypothèse de 
Wilford soit celle des manuscrits qu’il a compulsés. Car, d’un 
côté, il paraît que le Rémdyana, le Mahdbhärata (1) et le 
Brahmd-Pourdna (2) parlent du pays du Nord ou de l'Outfara- 
Kourou comme d’une région indéterminée qui s'étendrait au- 
delà des Thian-Chan et même de l’Altaï. D'un autre côté, les 
légendes des Brähmanes, de même que celles des Bouddhistes, 
vont jusqu’à étendre" à la terre entière ce qu'ailleurs elles pa- 
raissent restreindre à l'Asie centrale. Elles s'expriment même 
à ce sujet en termes qui supposent la connaissance des Anti- 
podes et, à ce qu'il semble, celle des quatre parties du 
monde représentées par les quatre Mahä-Dvipas (3). En d’au- 
tres termes, elles remplacent les quatre points cardinaux par 
les cadrans de l'équateur, c'est-à-dire par les deux extrémi- 
tés est-et ouest, par le centre et l’antipode du centre, ainsi que 
l'a très-bien remarqué M. Reinaud, membre de l'Institut, 
dans son savaut mémoire sur l’Inde (4). 


(1) Voyez Wilson, 4siat. Res., XV, p. 51. — Lassen , Ind. Alterth., I, 
p. 611-3, 649, note 4, 654 et 846-7. — Troyer, Rddja Tarangini, 1, 
p. 500. 

(2) Dans Wilford, Asiat. Res., VIII, p. 854.— L'auteur anglais en con- 
clut que cette contrée s’étendrait depuis le 523 jusqu'au 64° degré de 
latitude nord, ou, en corrigeant , ‘bid., p. 310, depuis le 47° jusqu'au 
59°. . 

(3) Lassen, Ubi Suprà , I, p. 852. — On sait que, dans les temps pos- 
térieurs , les Tochari et les Sucæ se sont avancés dans le Tokharestan 
et la Sakastane (Sedjestan), au nord-ouest et an sud de lHindoustan 
propre. 

(4) Voyez Vishnu-Purdna, p. 318-9.— Bhdgavata-Pourdna, Il, p. 478-5, 
SI. 7-11.— Foe koue ki, p. 80-92 et 143.— À. Rémusat, Journal des savants, 
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Cependant M. A. de Humboïdt doute avec raison que les 
peuples du nord mentionnés dans les deux grandes épopées 
indiennes, comprennent les habitants de la Sibérie (1). Les 
seuls qui se trouvent au-delà des monts célestes habitent le 
nord-ouest. Ce sont 1° les Cakas ou Sacæ dont le siége prin- 
cipal était alors la vallée du haut Sir-Daria, appelée Çaka- 
Doipa par les Brâhmanes, Zaxwr hioss par Ptolémée et Sakita 
par d’Anville, et 2 les Toukhdras ou Tochari, voisins des 
Saces, campés alors au-delà de ce fleuve (2). 

C'est de ce côté que nos indianistes les plus célèbres in- 
clinent à placer le premier séjour des deux grandes familles 
arvennes qui plus tard ont envahi ct possédé l'Inde et la 
Perse (5). Dès lors c'est de ce côté aussi, ce semble, qu’il 
convient de chercher la Bhadrdnadi (heureuse rivière) et le 
Mahd-Bhadra-Hrada (grand et heureux lac) des anciens Bräh- 
manes , ainsi que leur Ouftara-Kourou primitif. 

Je ne vois là de fleuve considérable que le Sir-Darta, Si- 
houn ou Iaxarte, et de lac digne du nom de grand que l’Isst- 
koul, Touzkoul ou Temourtou, non loin duquel apparaissent 
au sud plusieurs de ses sources. Les cartes chinoises qui con- 
fondent ce fleuve avec la Tchoui, lui donnent l'Issikoul pour 
point de départ (3). Peut-être cette rivière n'était-elle autre- 


année 1831, p. 608. — Pdulicha-Siddhanta, composé par Paul le Grec, 
dans le Mémoire géographique, historique et scientifique sur l'Inde, de 
M. Reinaud, t. XVIII, 2 partie, p. 341 des Mémoires de l'Acad. des Inscr. 
et Beiles-lettres. — Tchang-Choue, dans Hiouen-Thsang, T, p. LXXI, 
traduction de M. Stan. Julien. 

(4) Ubi Suprà, p. 341. 

(2) A.-W.S. de Schlégel, de l'Origine des Hindous, dans ses Essais de 
littérature et d'histoire, p. 455-6 et 515-6. — Lassen, Ind. Alterth.,}, 
p. #15 et 526-8. — E. Burnouf, Yaçna, addit. et correct., p. CI.XXXI-Y. 

(3) Asie centrale, I, p. 144-5, ct Cosmos, IL, p. 504, note 79. — Pourlies 
noms et demeures de ces nations septentrionales, voyez l’Ind. Alterth., 
E,p. 847-53. 
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Jois qu’on affluent du Sir-Daria (4). Il est possible aussi que 
le bras méridional de ce fleuve, celui qui, à partir de ses 
sources, va droit au nord, soit alimenté par un lac du plateau 
de Pamir, appelé également Touzhoul sur les cartes chinoises 
et réputé origine d’un affluent de l'Oxus (le Chiber ou Adem- 
Kouch) coulant au sud (2). Mais ce qui paraît moins problé- 
watique, c'est que la branche la plus seplentrionale de 
l'Iaxarte, la Narym, Nartm, Naryn ou Narin, prend nais- 
sance à l'angle sud-ouest du premier et grand lac Touzkoul, 
Issikoul ou Temourtou (3). | | 


‘ On n'’ignore pas du reste que le Sir-Daria, après avoir re- 
cueiili toutes ses caux, coule d'abord du sud-est au nord-nord- 
ouest depuis Kodjend jusqu’à Tounkat. Il parcourt toute la 
Transoxiane, et paraît s'être toujours déchærgé dans la mer 
d’Aral au nord-ouest, tandis qu’autrefois l’Amou-Daria, 
Djihoun ou Oxus, se jetait dans la mer Caspienne à l'ouest, 
après avoir arrosé toute la Bactriane (4). Quant au lac Issi- 
koul où l’une des branches du Sir-Daria prend sa source , les 
Chinois l’appellent Ta-Thsing-Tchhi, grand lac pur, Ye-Haï, 
mer chaude, ou Hien-Haï, mer salée (5). Ils lui donnent 14 
à 4500 li (70 à 75 myr.) de circonférence, et disent que, 
sans être poussés par les vents, ses vastes flots s'élèvent or- 
dinairement à unc centaine de pieds (6). 


{1j Klaproth, Magaz. Asiat., 1, p. 84. — À. de Humboldt, Asie cen- 
trale, K, p. 378; IT, p. 869 et 589-90. 

(2) Elle se perd aujourd'hui dans un lac. 

(3) Klaproth, Diction. géogr. univ., au mot Djihoun. 

(4) À. de Humboldt, Ubz Suprà. — Klaproth, Hagaz. Asiat., I, p. 84. 

(5) Voyez là-dessus l’art. Djihoun du dict. précité , et la Géogr. univ. 
de Malte-Brun, V, p. 618 et suiv., 5° édit. 

(6) Le second titre répond au nom turc Jssikoul , lac chaud, et le 
troisième au nom Kirghiz Touzkoul , lac salé. Le nom Kalmouk Temour- 
tou signifie ferrugineux. 


— 38 — 


Si la Bhadrd et le Mahdbhadra du Nord sont le Sir-Daria 
et l’Issikoul, la Çffd et l'Aroundda de l'Est doivent ètre, l’une 
le Tarim et l'autre le Karakoul ou lac noirâtre du plateau de 
Pamir (4). Il résuite en effet des voyages modernes que les 
deux principales rivières qui forment le Tarim, celles de 
Kachgar et de Yarkand, sans compter ici les rivières 
d’Akson et de Khotan, ont deux branches qui sortent de ce 
lac, l’une sous le nom de rivière de Tachbalik , et l’autre sous 
celui de rivière de Sérakol (2). On sait d’ailleurs, par Hiouen- 
Thsang d'abord , puis par le P. Horace de la Penna, Georgi, 
Paulin de Saint-Barthélemy, Pallas, Schmidt et Bergmann, 
que les Bouddhistes appliquent généralement le nom de Çita, 
en chinois Sso, en mongol Chtida ou Chida, en tubétain Stéa 
ou Sida, tant aux rivières de Kachgar et de Yarkand, 
qu'au fleuve Tarim ou Ergheou-Goui formé de leur réu- 
nion (3). Remarquons, d'un côté, que ee fleuve appelé 
Oigardus, Oixa,dvs, Oixo:d'as par les Grecs (4), a pu être ainsi 
nommé comme sortant deux fois d'un lac, ou peut-être même 
comme issu de deux lacs, puisque Hiouen-Thsang suppose 
que la rivière de Sérakol passe par le lac Sir-i-koul (5), car 
les formes helléniques semblent venir d’un nom sanscerit 
Vihradakh , pour Doihradah, qui a deux lacs (6). Ajoutons, 


(1) Le sanscrit Arounôda signifie eau couleur de l'aube du jour, 
c'est-à-dire d’un roux tirant sur le noir. 

(2) Pour la première, voyez A. de Humboldt, Asie centrale, If, 
p. 405, et pour la seconde, W. Moorkroft, Travels in Himdlaya etc., 
I, p. 376, et IT, p. 272. 

(8) Voyez Hiouen-Thsang, 1, p. 2723, 277 et 438, avec les notes de 
M. Stan. Julien , et Foe koue ki, note d'A. Rémusat, p. 36-7. 

__ (4) E. Burnouf, Mémoire sur deux inscriptions cuneiformes, p. 156; et 
Lassen , Ind. Alterth., Il, p. 535. 

(1) Ubi Suprà , p. 273 et 438. 

(6) Comparez le sanscrit Vinçali Ptle latin Viginti [pour Doinçali et 
Dviginti], d'un côté à Trinsçat, Tchatrérinrat, Pantchäçat, et, de l'autre, 
à Triginta, Quadraginta et Quinquaginta. 
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d'autre part, que le nom de Bhadrdçoa-Varcha, région de 
l’heureux cheval, convient parfaitement à la petite Boukharie 
qu'il arrose, puisque cette contrée nourrit dans ses steppes du 
Nord des chevaux sauvages et indomptés, et que les coursiers 
apprivoisés qu'elle livre à la Chine y sont aussi renommés que 
ceux de la Transoxiane l'étaient dans l'Inde (1). 

Le cadre des Pourânas me paraît donc avoir été originaire- 
ment celui-ci : 

A l’est, le Karakoul , le Tarîm, l'Éléphant , la petite Bou- 
kbarie et le lac Lop; 

Au sud , le Manossarovar, le Gange , le Bœuf, l'Hindoustan 
propre et le golfe du Bengale ; 

A l’ouest, le Sirikoul, l'Oxus, le cheval, la grande Bou- 
kherie et la mer Caspienne ; 

Et au nord, l’Issikoul , l’Iaxarte, le lion, la Transoxiane 
et le lac Aral. 

Ce thème ne diffère de celui des livres bouddhiques qu’en 
cœ qu’il substitue le Sir-Daria au Sindhou, c'est-à-dire un 
fleuve du Nord-Nord-Ouest à un fleuve du Sud-Sud-Ouest. Mais 
cechangement est d'une haute importance, ainsi qu'on le verra 
plus loin à la deuxième section. Si les Bouddhistes, à l'exemple 
des Tubétains, avaient d'abord entendu par leur fleuve Sin- 
dhod l’Indus supérieur, coulant au nord-nord-ouest, comme le 
Sir-Daria-laxarte , le remplacement signalé serait facile à 
expliquer, soit en descendant de celui-ci à celui-là , soit en 
remontant de celui-là à celui-ci, selon que l’on ferait voyager 
les Aryas indiens du Sud au Nord ou du Nord au Sud. De ces 
deux suppositions, la seconde serait la plus probable : on en 
conclarait que les Brähmanes avaient mieux conservé que les 
Bouddhistes un vague souvenir du séjour de leurs ancêtres 


(5) A. Rémusat, Histoire de la ville de Khotan, p. 19 et 28. — Malte- 
brun, Géogr. univ., p. 81-3, 6° édit. 
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vers les sources de l'Iaxarte , et que s'ils ont placé le Gange 
au rang des quatre fleuves du Mérou, en opposition au Sir- 
Daria , ils ne l’auront fait que pour opposer leur patrie d'a- 
doption à leur paysd'origine. Quant aux Bouddbhistes, on pour- 
rait dire qu'après avoir substitué l'Indus supérieur à l'Taxarte, 
ils l'ont remplacé par l'Indus inférieur, tant pour en faire le 
vis-à-vis du Gange qu’ils ne pouvaient pas se permettre de 
retrancher, que pour nc pas employer deux fois le même 
fleuve Indus au nord et au sud. 

Ce nouveau point de vue étant commun à l'Inde et à la 
Perse, j'en renvoie l’examen à la section suivante. Je me borne 
dans celle-ci à quelques remarques succintes. 


D'abord, des quatre lacs mentionnés par les Pouränas, 
[l’Arounôda-Kara-koul, le Mânasa-Sarôvara, le Cftôda-Sir-i- 
koul et le Mahäbhadra-Issikoul], le second auquel op assigne 
le Gange, serait le seul qui ne donne pas naissance à son 
fleuve. Le Sarayoû, affluent le plus voisin de ce lac, 
n’en sort pas (1). 1} n'y a que le Setledje, affluent de 
l'Indus, qui puisse être réputé en provenir comme éma- 
nant du Râvanhrad, alimenté en partie par le Mânassa- 
rovar. 


En second lieu, si, en place du Gange ou de son 
affluent le Sarayod, les Pouränistes avaient pu prendre 
sur eux d'adopter le Khonar, Kameh, Khoaspe ou petit 
Sindh, qui coule constamment du nord au sud et qui se 
jette dans l’Indus après s’être uni au Kaboul ou Kophen 
des Grecs, ils lui auraient facilement trouvé pour origine 
le lac Hanou-Sar, situé au pied du glacier Pouchfigour (mon- 
tagne de la nourriture ou de la prospérité) (2), et pour 


(4) Voyez l'Ind. Aiterth., 1, p. 34 et la carte qui y est jointe. 
(2) Nommé encore Pouchtikour, Pouhtigher, Pouchtikher et Pouchtihar. 
Le second terme eat Gaïri où Harii qui signifie montagne, en Zend. On 
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œontinuateur au sud le grand Indus lui-même dont il est la 
branche occidentale la plus éloignée vers le nord (1). Leur 
cadre eut été plus régulier et serait resté indien per l'Indus. 
Seulement leur fleuve de prédilection , le Gange , aurait dis- 
paru du cadre, et avec lui le Manassarovyar, sa source sup- 
posée. 

Enfin, malgré l1 vénération immémoriale et traditionnelle 
des Hindous pour la céléste Gangâ , on va voir que, sous la 
période vêdique, cette déesse cédait le pas à sa sœur, la 
Sindhoû , dans l'opinion des anciens Aryas de l'Inde, en sorte 
qu'à cette époque reculée, le petit Sindh (Kameh , Konar ou 
Khoaspe) aurait très-bien pu figurer, en place du Gange, 
au rang des quatre fleuves paradisiaques, et communiquer 
sa prérogative au grand avec lequel il s’unit dans le Kaboul. 
Les Pourânistes ont mieux aimé sacrifier l’Indus au Gange. 


Dans tous les cas, ils ont dû ici préférer l’Iaxarte et le Tarim, 
fleuves assez voisins de l'Oxus, à l’Obi et au Ho-ang-Ho, qui 
en sont beaucoup plus éloignés. En effet, sous la période 
épique, l'Inde entretenait plus de relations avec la Sérique 
et la Transoxiane qu'avec la Sibérie et la Chine. Si, plus 
tard, sous la période mythologique , on a tenté de ramener 
les sources du Ho-ang-Ho et de l’Irtyche-Obi au Turkestan 
oriental , considéré alors comme le centre du Djambou-dotpa 
ou ancien continent , tels que le connaissaient les Indiens (2), 
on n'a pourtant point osé prendre ces deux grands cours 
d’eau pour la Cité et la Bhadrâ des Pourânas. Nous avons la 
preuve de cette circonspection dans un récit bouddhique sur 


convaît en Perse, dans le groupe du Zagros des anciens, un mont Pouch- 
li-K6h de même signification. 

(1) W. Moorkroft, Travels etc., Il, p. 269.— Lassen , Ind. Alterth., X, 
p. %,235,et IL, p. 128-9. 

(2) Revoyez ci-dessus, p. 22. 
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lequel je reviendrai plus loin (1). Les quatre fleuves désignés 
dans ce récit sont ceux des Bouddhistes. Le Gange et l'Oxus y 
représentent la Gangä et la Tchakchou des Brâhmanes ; le 
Sindhou y remplace la Bhadrd, et la Cttd y correspond au 
Târim réputé source du fleuve jaune. Après quoi on y parle 
d'une certaine division du Djambou-dvipa en quatre empires 
orientés où règnent : à l'Est, le maître des hommes (pour la 
chine) ; au Sud, le roi des éléphants (pour l'Inde) ; à l'Ouest, 
le maître de: trésors (pour la Perse) , et au Nord , le maître 
des chevaux (pour le Turkestan chinois et Ja Sibérie méri- 
diounale), habités par des cavaliers nomades, Scythes, Huns, 
Gètes, Turcs, Mongols, et autres peuples appelés vulgairement 
tartares (2). Dans le système de Wilford, c'était le cas, où 
jamais , d'abord de rétablir la Bhadrd , si elle représentait 
l'Frtyche, au lieu d'y substituer l'Indus, et ensuite de déclarer, 
non pas que le Cîla dans lequel il voit le Ho-ang-Ho, est un 
courant qui donne naïssance au fleuve jaune, mais bien qu'il 
est le fleuve jaune lui-même. Les bouddhistes de l'Inde ne sont 
pas allés jusque-là par respect pour la tradition aryenne, el 
leurs copistes de la Chine ont gardé la même réserve. Leur 
Çita est resté ce qu’il était, je veux dire le fleuve Tarim de la 
petite Boukharie, de même que leur Bhadra, qui, pour les 
Tubétains, représentait l’Indus supérieur, est demeuré le 
fleuve Iaxarte de la Transoxiane pour les Pourânistes de 
l'Inde. 


Remontons maintenant à la période vêdique. 
Les poètes du Rig-Vèda ne parlent ni du mont Mérou ni du lac 


(4) Voyez ci-après, p. 47-8 avec les notes de renvoi. 

(2) Voyez tout ce texte traduit du sanscrit en chinois par Tchang- 
Choue, et du chinois en français par M. Stan. Julien, dans les Voyages 
des pélerins Bouddhistes, 1], introduction, p. LXx1v-v. 


Mänasa (1), et, au lieu des quatre fleuves du monde, ils men 
tionnent fréquemment sept fleuves de l'Inde qu'ils ne nomment 
pas d’ailleurs(2), mais qu'ils désignent vaguement par les Litres 
de Sapta Sindhavah, les sept eaux ou les septsindhous, Sapta 
Yahoth, les sept écoulements, et Sapta Nadih, les sept ri- 
vières (5). [ls les supposent d'ailleurs issus tantôt de la sphère 
céleste des Saplarchayas ou sept Richis de la grande Ourse, 
d'où ils retombent successivement dans les trois mondes du 
ciel, de l'atmosphère et de la terre, tantôt du terrestre foyer 
d'Agni Saptartchi (aux sept rayons) d'où ils remontent dans 
les mêmes mondes. Comme ces sept fleuves de l’Hindoustan 
propre semblent n'être qu’une imitation des sept fleuves de 
la terre entière , admis et prônés par le Râmâyana , le Mahi- 
bhârata , le Pâdma, le Mâtsya, le Çivä et le Vâäyou-Poarâ- 
nas (4), quelques savants se sout hâtés d'en conclure ou que 


(4) Mais il faut noter aussi qu’ils ne nomment jamais l’Himâlaya, quoi- 
qu'ils invoquent assez souvent les montagnes célestes, aériennes et ter- 
restres. Voyez la liste des noms propres in fine, au mot montagnes. 

(2) Säyana , et M. Langlois, Rig-Véda, IV, p. 493, note 20, d'après 
un texte du poëte Sindoukchit , ibid., p. 305, IT, 4 et 5, désignent pour 
tels, en allant de l'Est à l'Ouest, 1° Gangà ; 2° Yamounà; 3° Ardjtktya 
(Drichadvati ?) ; 4° Sarasvati ; 6° Coutoudri; 6° MaroudvridhA (Akesines) 
et 7° Sindhoù , c’est-à-dire le Gange avec un seul de ses affluents [la 
Djoumnä] et l'Indus avec quatre des siens. — M. Wilson, de son côté, 
Rig-Véda , 1, p. 88,se borne à rapporter les noms donnés par le Rd- 
mdyana, le Mahdbhdrata et les Pourdnas, et applicables les uns aux 
sept fleuves du monde et les autres aux sept fleuves de l'Inde. 

(3) On compte au moins vingt textes où figurent tour à tour ces trois 
dénominations. 

(&) Le Mahâbhârata en donne plusieurs listes rapportées tant par 
M. Lassen , Ind. Alterth., 1, p. 8644, que par M. Wilson, Vishnu-Purdna 
p.171, et Rig-Véda, 1, p. 88. — La liste du Râmäâyana et des Pourânas, 
discutée par M. Lassen, Ubi Suprà , p. 848-8 , comprend à l'Est Nélint , 
Pdvant et Hlddini; au Sud Gangd, et à l'Ouest Soutchakchou, (td et 
Sindhoù. — Wilford, Asiat. Res., VI, p. 380-8 et W. Schlegel, Rd- 
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la division en sept est plus ancienne chez les Indiens que la 
division en quatre (1) ou que le mythe du Mérou est bien 
postérieut à la période vèdique (2). 

Il paraît en effet que le Mahdbhdrala est le premier livre 
sanscrit dans lequel il soit question du Mérou (3), mais déjà 
le Râmâyana parle du lac Mânasa et des fleuves qui en dé- 
coulent (4). Quant au Rig-Vêda, s'il fait souvent mention de 
sept rivières , il lui arrive une fois au moins de n’en compter 
que quatre. On lit en effet dans un hymne du chantre Nédhas, 
fils de Gélama : « L'œuvre la plus belle, la plus merveilleuse 
» du superbe [ndra (5), c'est d'avoir, d'une onde aussi douce 
» que le miel, rempli le lit des quatre fleuves (6). » Le com- 
mentateur indien Sâyana (qui écrivait au x1v° siècle de notre 
ère} n'hésite pas à nommer ici la Gangd et les autres, c'est- 
à-dire la Cftd, la Tchakchou et la Bhadrd des Pourâaistes (7). 
Et, en effet, un autre poèle vêdique, à propos des quatre 
régions célestes, admises par les Arvas de l'Inde (8), de- 
mande que les eaux fécondes de ces quatre régions coulent 
à l'envi sur ce 3° monde où coulent les mille torrents de 


mdyana, 1, 2 partie, p. 186, voyaient dans les trois rivières de l'Est 
le Ho-ang-ho , le Yang-Tseu-kiang et le Yarou-dzang-bo-Tchou, ce qui 
reste incertain, et dans les trois de l'Ouest, l'iaxarte , l'Oxus et l'Indus, 
en plaçant ({{4 avant Soufchakchou , au lieu d'y reconnaitre le Tarim. 

(4) Wilford , Asiat. Res., VIII , p. 284. 

(2) Langlois, Rig-Véda, I, p. 866, note 92. 

(8) Voyez les textes cités par Lassen, /nd. Alterth., 1, p. 546, note 1, 
p. 600 , à la note ; et p. 844 avec les notes. 

(4) 1,26, 8-9, dans Lassen, Ubi Suprà, p. 34, note 1. 

(6) Surnommé Divaspatir, latin Diespiter, grec Livs arr, 

(6) Rig-Véda , 1, p. 191, sl. 6. 

(7) Ibid., 1, p. 274, note 6. 

(8) Zbid., IT, p. 84, st. 8. — Les chantres vèdiques en comptaient 
quelquefois huit, y compris les quatre points intermédiaires. Voyez 
ibid. 1, p. 67, sl. 8, et IV, p. 300-1, sl. 8 et suiv. 
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Sôma (1). Si la division en sept fleuves est prise, comme il 
le paraît, des sept astres du grand chariot [les quatre du 
quarré et les trois du timon], en revanche la division en qua- 
tre pourrait bien l'être du quarré seul (2). Celle-ci a d’ail- 
leurs sur celle-là l'avantage de mettre les quatre cours d'eau 
qu'elle compte cn harmonie avec les quatre grandes divisions 
du ciel , de l’atmosphère et de la terre, surveillées par quatre 
dieux vêdiques du nom de Lékapdlas {protecteurs des régions). 
On sait que la mythologie indienne plaçait ceux-ci aux quatre 
points cardinaux , savoir : Indra à l'Est, Yama au Sud, Va- 
rouna à l'Ouest et Sôma ou Indou au Nord {3). 

Cette division paraissait si naturelle que les pieux chantres 
des Vêdas avaient pris soin de la retracer d'abord dans les 
quatre foyers qu'ils allumaient aux quatre coins de leur en- 
ceinte sacrée durant leurs solennités religieuses (4), puis dans 
la construction du foyer oriental et journalier d’Agni à quatre 
côtes (5), ensuite dans celle de l'Outtard-Védt ou estrade sep- 
tentrionale du même dieu, dressée aux jours de fête (6), et 
enfin dans les épithètes de cerf blanc à quatre cornes (Tcha- 


(1) Zbid., IV, p. 61, st. 6. 

(3) Les sept Richis de la grande Ourse jouent un grand rôle dans le 
Rig-Véda. Voyez, entre autres textes, II, p. 187, si. 8, p. 255, note 34. 
— IV, p.148, in fine, p. 493, sl. 11. — Le Mérou s'appelait en tubétain 
Richi-Lunbo , selon le P. Paulin de Saint-Barthélemy (Systema Brahma- 
nicum, p. 291), c'est-à-dire mont des Richïs ou des contemplateurs 
que ce missionnaire prend à tort pour les sept dieux-planètes. — 
L'épithète de Richikoulyd , donnée à la Gangà céleste , me paraît avoir 
signifié originairement issue des (sept) Richis de la grande Ourse. 

(3) Lois de Manou , Ul, 87, et Lassen, Ird. Alterth., 1, p. 788 , note 8, 
et p. 771, note 2. 


(4) Rig-Véda, trad. Wilson, 1, p. 3. 
(5) Rig-Véda, trad. Langlois, IT, p. 259, note 22. 


(6) Sâvana , dans le Bhdgarata-P. d'E. Burnouf, I, préf. p. I.xxImMI et 
LXXVI. 
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touhçringah), et de personnage à quatre yeux (Tchatoura- 
kcha) par lesquelles ils caractérisaient ce prototype vêdique 
du fameux Brahmä à quatre visages (Tchatouranana) qui a 
pris le premier rang dans les âges postérieurs (1). Et rapper 
lons à ce sujet : d’abord que les Pourânas placent les quatre 
Lôkapdlas que je viens de nommer dans quatre villes ou dans 
quatre tours, situées aux quatre côtés du Mérou, sur les 
quatre montagnes qui l’environnent (2), tandis que la grande 
cité de Brahmâ resplendit au centre sur le sommet du Mérou 
lui-même ; ensuite que chacune de ces quatre villes a son 
jardin de délices, son lac , son fleuve, son arbre de vie, ses 
dieux gardiens, etc., elc., et enfin- que les quatre Lékapdlas 
se trouvaient originairement en rapport, selon toute appa- 
rence, avec les quatre fleuves qu'ils protégeaient, ct cela par les 
quatre animaux qui leur servaient de véhicule. En effet, aujour- 
d'hui encore, l’iconographie indienne représente Indra porté 
par l'éléphant et Yama par le buffle (3). Varouna devait 
l'être par le cheval , et Sôma ou Indou par le lion, quoique 
depuis on ait substitué le crocodile au cheval pour Varouna, 
considéré comme dieu de la Mer occidentale, puis le cheval 
au lion pour Sôma ou Indou identifié avec Kouvéra, le dieu 
du Nord et des richesses (4). 


(4) Rig-Véda. — Langlois, I, p. 210 ; st. 2 et 3, et p. 259 , notes 20-2. 

(2) Vishknu-Purdna, p. 169.— Foe koue ki, p. 129. — Le Bhâgavata- 
P., 11, p. 467, 8. 80, les met aux quatre angles d'une montagne plus 
septentrionale située dans le Pouchkara-Dvipa, région que Wilford as- 
simile à l'Outtara-Kourou, Asiat. Res., VII, p. 285 et 828. Nous y re- 
viendrons à la prochaine section 

(8) Relig. de l'Antiquité, IV, pl. vin, n° 44, et pl. xv, nes 83-4. 

(4) Jbid., pl. xv, nos 89 et 90. — Dans le Zodiaque indien publié par 
W. Jones, où les planètes figurent comme Dikpatis, maîtres des régions, 
analogues aux Lékapdlas, on voit 4° Vrihaspati-Jupiter sur un bœuf; 
2 Soùrya-Soleil sur un lion; 5° Çani-Saturne sur un éléphant, et 4&.° Man- 
gala-Mars sur un cheval. 
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Il faut remarquer aussi qu'après: leur installation dans 
l'Hindoustan , pris au sens le plus large , les Aryas de l'Inde 
partagèrent ce pays en quatre régivos de l'Est , du Sud, de 
l'Ouest et du Nord , composées la première du Bengale et de 
la côte d'Orissa, la seconde de tout le Dekhan jusqu’au con- 
fluent du Gange et de la Djoumnä, la troisième du Malva et 
du Guzarate, et la quatrième de l'Afghanistan , du Tokha- 
restan et du petit Tubet, et qu'ils placèrent entre elles un 
pays du milieu (Malh yadèca) situé entre les monts Himavat 
au Nord, les monts Vindhya au Sud, le confluent de la 
Djoumnä et du Gange à l'Est et le Vinaçana à l’Ouest (1), le 
tout par imitation des quatre Mahddvipas et du Madhyadvipa 
de la terre entière. J'ajoute, en preuve de cette imitation, 
qu'après le démembrement de la royauté d’Indraprastha ou de 
Delhi , les quatre chefs ou Rddjas qui se partagèrent l’Hindou- 
tan et qui remplacèrent le graad roi tourneur de la roue d'or 
(Mahârâdjatchakravartti (2), prirent des titres semblables à 
ceux qu’une tradition bouddhique (d'époque incertaine) attri- 
bue aux rois des quatre Mahddvipas de la Chine, de l'Inde, de 
la Perse et du Turkestan-Chinois, en agrandissant le cercle 
des quatre région circummérouennes. Les deux récits pa- 
raissant calqués, sauf quelques variantes, sur un modèle 
arven plus antique, on peut y voir les titres des quatre an- 
ciens rois tourneurs de roue mentionnés dans les légendes 


(4) Voyez À. Rémusat, Mém. Acad. Inser., XII, p. 383. — Lassen, 
Ind. Alterth., 1, p. 93-3 ; et Reinaud, Mémoire géogr. etc. sur l'Inde, 
p. 40. 

(2) Ce titre emphatique, octroyé au souverain de Delhi, supposé roi 
des quatre parties du monde , faisait allusion à Indra, dominateur des 
quatre régions célestes. Pour l'obtenir, il fallait avoir été sacré, comme 
ce roi du ciel, dans les quatre Mahd-Dvipas et baptisé avec l’eau des 
quatre océans. Voyez le Foe koue ki, p.134, et pour le sacre d'Indra, 
l’Aitaryéa-Oupanichad , extrait du Rig-Vèda et traduit par Colebrooke, 
Misc. Essays, 1, p. 37-43. 
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indiennes, savoir : 4° à l'Est (pour Bhadrâçva), le titre de 
Narapali , seigneur des hommes ; 2.° au Sud (pour Bhârata- 
Kbaoda), celui de Gadjapati, seigneur des éléphants; 
8° à l'Ouest (pour Kétoumäla), celui de Tchatrapati, seigneur 
du parasol, (variante de Kéçapati, seigneur des trésors), 
et 4° au Nord (pour Outtara-Kourou), celui d'Acrapati, sei- 
gneur des chevaux (1). 

Disons en terminant que les lettrés chinoïs ont aussi voulu 
appliquer au céleste empire la tradition aryenne du Mérou, 
rapportée en Chine par les Tao-sse. Dans cette vue, ils se 
sont constitué chez eux un systême complet où figurent une 
montagne centrale, quatres autres montagnes environnantes, 
quatre lacs, outre le lac du milieu , quatre fleuves, quatre 
régions et quatre mers, avec la prétention, réalisée en très- 
faible partie, d'obtenir l'orientation requise. Mais l’imitation 
est si maladroîte, les choix sont si mal concertés que Île sino- 
Jogue A. Rémusat n’a pu s'empêcher d'en faire la cri- 
tique (2). 

En résumé, la tradition des quatre fleuves est plus an- 


e , 

(1) Voyez là-dessus A. Rémusat et E. Burnouf, soit dans le Foe-koue-ki, 
p. 82,soit dans'le Journal Asialiq. de février et d'avril 1897, p.122 et 
236 , soit dans le Journal des savants de 1834, p. 603. Voyez aussi 4.° 
M. Reinaud, Mémoire géogr. sur l'Inde, p. 208-&; 3° M. Dubeux, 
Tartarie, p. 274-5, dans l'Univers pittoresque ; 8° M. Lassen, Ind. 
Alterth, TL, p. 27-8, et les auteurs qu'il cite (Sterling, Taylor, Bucha- 
nan), et 4.° Tchang-Choue, traduction de M. Stanislas Julien, dans 
Hiouen-Thsang, N, p. LxxIV. — Revoyez pareillement la p. 42 ci-dessus. 

(2) Voy. son article Chine dans le Diction. géograpr. univ. — Les 
quatre fleuves, entre autres, appelés See-tou, sont le Yang-Tseu-Kiang, 
le Ho-ang-Ho, très-bien choisis, puis le Hoai et le Tsi, affluents moins 
importants et moins convenables que d’autres. L'adoption de ces deux 
derniers et celle des montagnes qui s'y rattachent, tenaient d'ailleurs 
au système religieux qui prescrivait des sacrifices périodiques sur les 
plus hautes ctmes des quatre points cardinaux de l’ancien empire. 


cienne à mon avis que celle des sept ; et ces quatre fleuves 
étaient d’abord, selon moi, le Tarfm à l’est, l'Indus au 
sud , l'Oxus à l'ouest, et l'Iaxarte au nord. Le Gange n’en 
faisait point alors partie, ce me semble , quoique Sâyana, 
par une erreur facile à commettre de son temps, le désigne 
en tête des quatre cours d'eau indiqués par le poète Nédhas. 


Es effet, la Gengd n’est mentionnée qu’une seule fois dans 
le Rig-Vèda (1), tandis que la Sindhod y figure douze fois 
au moins (2). Lu première n'y est invoquée dans le Sloka qui 
la désigne, qu'en compagnie de plusieurs autres cours d'eau, 
plus ou moins considérables , comme si elle ne méritait point 
d’en être distinguée. Et il faut remarquer que ces autres cou- 
rants, au nombre de seize au moins, sont pour la plupart 
des affluents de l'Indus (3). La Sindhoë, au contraire , y ap- 
paraît dans des Slokas distincts, avant et après toutes ces 
rivières, comme leur source et leur réservoir commun, comme 
la première pur sa force. « O Sindhod, ui dit le poête 
» Priyamédha, fils de Sindhoukchit, O Sindhoë, les autres 
» rivières viennent à .toi, et t’apportent leur tribut, comme 
» les vaches apportent leur lait à leur nourrisson. Quand tu 
» marches à la têté de ces ondes impétueuses, Lu ressembles à 
» un roi belliqueux qui étend ses deux aîles de bafaille (4). » 
l'est évident que le poète fait ici allusion aux affluents de 


(1) Rig-Véda, IV, p. 395, sl 5, et {nd. Alterth., 1, p. 733. 
(2) Rig. Véda, 1, p. 216, sl 9, p. 309, sl. 6, — II, p. 836, sl 9. — HI, p. 
78, sl 3; p. 272, si. 25. — IV, p. 281, sl. 9; p. 308, el. À à 4 ; et p. 806, 


sl. 6 à9. — Dans les deux premiers passages, M. Langlois rend Sindhou 


par Inde, et réduit ainsi les 14 textes à 12. 


(8) Jbid. IV. p. 305, sl. 5 et 6. — Voyez à ce sujet les notes du tra- 


ducteur, in fine, et surtout les remarques de Lassen, Ind. Alterth, 1, 
p. 741. 


(4) Rig-Véda, IV, p. 305, sl. 4. — Puis vient dans les st. 6 à 9 un 
éloge pompeux de la Sindhoà. 


4. 
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droite, venant du Kaboul, tout autant qu'aux affluents de 
gauche, venant du Pendjäb, ces deux contrées étant alors 
le siége principal des possessions brâhmaniques (1). J'en con- 
clus que , sous la période vèdique, l’Indus était le grand 
fleuve des Aryas de l'Inde, et que, pour le rattacher à la tradi- 
tion primitive des quatre cours d'eau du Djambou-dofpd, ces 
peuples prenaient pour ses sources véritables celles de son 
bras occidental , le Kameh , Khonar, Khoaspe ou petit Sindh 
sortant du lac Hanoussar au pied du mont Pouchtigour. 
Quant aux trois autres fleuves, ils devaient être alors le 
Tarim , l'Iaxarte et l'Oxus. 


Le remplacement de l’Indus par le Gange ne peut dater 
que de l'époque où les Aryas de l'Inde, de gré ou de force, 
abandonnèrent les rives du premier pour placer le centr de 
leur puissance sur celles du second. Cela explique pourquoi 
la Sindhoû a disparu du cadre des quatre fleuves dans les 
pourânas, tandis qu'elle v figure à côté de la Gangä dans les 
livres bouddbiques. Ceux-ci nous reportent évidemment à 
une époque intermédiaire entre la période védique et la pé- 


(1) C'est un point aujourd'hui bien reconnu, comme l’a constaté chez 
nous M. Ad: Régnier, membre de l'institut, dans son Étude sur l'i- 
diome des Védas, p. 117, avec la note 1. Aussi les poètes Aryas dé- 
signent-ils quatre affluents de l’Ouest, 1.° le Souvdstou (Soastus-Souvad), 
2.° la Koubhd (Kophen, Kaboul) ; 3.° la Kramou ou Kroumou (Korrum) 
et 4.° la Gomafi (Gomol), appartenant les deux premiers au Kaboulistan 
et les deux derniers au Kandahar. Voy. Rig. Véda, IT, p. 835, sl. 9 ; NT, 
p. 268, sl. 87, p. 285, sl. 80, et IV, p. 306 sl. 6. — Notons d'ailleurs 
que le célèbre poète vèdique Kakchivdn habitait le pays des Gandhära* 
ou le Kandahar et qu'il célèbre le prince Bhâvya, roi du Sindhou. Voy. 
Rig-Véda, — Langlois, I, p. 810-1, sl. 4 et 7. — Voyez aussi et pour ces 
noms de fleuves et pour les premières stations des Aryas indiens dans 
le Pendjdb, l'Ind. Alterth., , p. 590-2, p. 733-4, IIL, p. 128 avec la note 
$, ainsi que les opuscules de MM. K. Roth et A. Weber auxquels ren- 
voient MM. Lassen et Régnier. 
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riode légendaire. Et il faut noter que les Bouddhistes, en 
accueillant les deux fleuves, semblent mettre l’Indus au- 
dessus du Gange , si l’on s’en rapporte aux traductions chi- 
noises. Ainsi, dans l’une , on dit que le royaume de Minthou 
(pour Sinthou), c'est-à-dire l'Hindoustan, s'appuie sur un 
grand fleuve nommé Sin-{ao, en pali Sindao, en sanscrit Sin- 
dhavah , les eaux), qui prend sa source au mont Kouen- 
Lun (4), et se divisant en cinq grands courants, forme ce 
que l'on désigne par le nom générique de Heng-choui ; les 
eaux du Gange (2). Il y a ici confusion du Gange avec le 
Sindb. Mais comme l’Inde ne s’appuie pas sur le premier, 
puisqu'il la traverse , tandis que le second la horne à l'Ouest, 
comme d’un autre côté, on nous parle, non plus de quatre 
courants, mais de cinq, on peut y voir une allusion aux 
cinq rivières du Pendjäb et en conclure que le fleuve Sénfao 
qui se partage en cinq n'est autre que le Sindhod avec une 
désinence plurielle (3). 

On peut tirer la même conclusion, pour la période vêdique 
elle-même, de l'expression de Sapta-Sindhavah, les sept 
eaux ou les sept Sindhous, dont se servent les poètes du Rig- 


(1) Cette indication nous reporte au Chayouk, bras oriental de 
lIndus, considéré par les indigènes comme le tronc de ce fleuve. Voyez 
là-dessus A. Burnes, Travels into Bokhara, I, p. 333, et Lassen, Ind. 
Alterth. , 1, p.20, 587, note 9, et 846. 

(2) Extrait d’un livre chinois tradait par M. Pauthier, Journal asia- 
tique, 3.° série, VIII, p. 276. 

(3) M. Benfey , dans le grand article Indien de l'encyclop. allemande 
E. Ersch et Gruber, 2.° sect., XVII, p. 18, ne voit pas d'où les Chinois 
ont pris la division de la Gangà en cinq et non en quatre fleuves, et 
cite à ce sujet tant le Foe-Koue-Ki, p. 36, que le Journal of the asiat. so- 
ciety of Bengale, de janvier 1837, p. 66. Il tonjecture que la Gangä a 
été comptée deux fois, comme céleste et comme terrestre. Mais s’il 
s’agit de la Sindhoù, la difficulté disparaît : l’Indus supérieur est réputé 
produire les cinq fleuves, réabsorbés par l’Indus inférieur. 


&* 
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Véda, concurremment avec celles de Sapta-Yahofh, les sept 
écoulements et de Sapta-Nadih, les sept rivières, pour dési- 
gner les sept cours d'eau de l’Inde supérieure et occidentale 
où ils résidaient alors. Nulle part, en effet, ils ne disent Sapta- 
Gangäh , les sept Ganges, quoique les sept branches de la 
Gangä (1) soient devenues tellement célèbres dans la suite 
des âges que, selon la remarque de M. Wilson’, elles pa- 
raissent avoir été connues des Romains au temps d’Auguste (2). 
En s'exprimant ainsi, les chantres vêdiques entendent sans 
doute parler tant des cinq rivières du Pendjäb que de la 
Sarasvati et de la Sindhod (Sarsouti et Sindh actucls qui 
bornent ce pays, l’une à l'Est et l’autre à l'Ouest. Le titre de 
Sapta-Sindhavas , les sept Sindhous, répond , ainsi que l'a 
montré M. Lassen , à celui de Sapfa-Hendou, les sept Indes, 
du Vendidäd-Sadé (3), en même temps qu'il indique l'Indus, 
et non le Gange, son rival postérieur, pour source commune 
des six autres fleuves de l’Hindoustan supérieur. Dans l’ori- 
gine , c'était donc l'Indus, et non le Gange, qui était censé 
faire sept fois le tour du Mérou avant de couler au Sud et de 
s'y distribuer en sept canaux dans la région qu'arrosent le 
Sindb et la Sarsouti, pendant que les trois autres grands 


(4) Nommée par cette raison Sapfadhd, divisée en sept, et Sapta- 
moukht, ayant sept bouches. Les Indiens ont dû dire aussi Sapta-Gan- 
gs, les sept Ganges, puisqu'ils disaient, par imitation sans nul doute, 
Sapta-Sarasvatas et Sapta-Géddvaras , les sept canaux, affluents ou 
bouches de la Sarasvati (Sarsouti) et de la Géddvart (Godaveri). Voyez 
à ce sujet Lassen, nd. Alterth. 1, p. 565, note 2, 593, note 2, et 734-5. 

(2) Ce célèbre indianiste cite à ce sujet dans sa version anglaise du 
Rig-Véda, , p. 320, le texte suivant de Virgile : 

In septem surgens sedatis amnibus altus 

Per tacitum Ganges... Æueid., IX, 30. — Voyez aussi Pomponins 
Mela, de situ orbis, lib. I, t. vr1, p. 279. 

(3) Ind. Alterth., 1, p. 3 et 731. 


fleuves, l’faxarte, l'Oxus et le Tarim, allaient, chacun de 
leur côté, baigner les trois autres grandes contrées du Nord, 
de l'Ouest et de l'Est, le Transoxiane , la grande Boukharie 
et la petite. [l en résultait seulement cette singulière ano- 
malie, déjà signalée ci-dessus, à savoir : que l’Indus, pas plus 
que le Gange , n'avait réellement sa source dans le lac Mâ- 
passarovar, ni même dans le lac voisin, le Révanhrad, tandis 
que les trois autres fleuves prenaient réellement naissance 
dans les lacs d’où on les faisait sortir. Mais au moins on pou- 
vait remédier à ce défaut en s’arrêtant à son grand affluent 
le Setledje , issu du Rävanhrad. On pouvait faire mieux en- 
core , c'est-à-dire abandonner ces deux lacs sacrés , ainsi que 
je l’ai déjà insinué ci-dessus, et en partant des lacs Mahâbhadra- 
Issikoul, Arounâda-Karakoul et Cîtôda-Si-ri-koul, sources des 
trois autres fleuves (Taxarte , Tarim et Oxus), s'arrêter au lac 
Hanou-Sar, source du Khonar-Kameh-Khoaspe ou petit 
Sindh , bras le plus septentrional du grand Indus , qui rem- 
plissait parfaitement le rôle de fleuve méridional, puisqu'il 
coule constamment du Nord au Sud , depuis ses sources jus- 
qu’à sa réunion au Kaboul, direction que l’Indus prend déjà 
avant de les recevoir tous deux , et qu’il continue de suivre à 
son tour jusqu’à son embouchure dans le golfe d'Oman. 

Les Arvas de l’Inde me paraissent avoir débuté par là et 
passé du plateau de Pamir à celui de Ngari. C’est ce que nous 
verrons mieux encore à la seconde section qui va suivre. 


DEUXIÈME SECTION. 


L'ALBORDJ ET SES QUATRE FLEUVES. 


Les fragments qui nous restent des livres zends, pehlvis 
et parsis, nous offrent à peu près le pendant des livres in- 
dieas sur les quatre fleuves paradisiaques ; mais par lambeaux 
obscurs et tronqués. De même que les Aryas de l'Inde pla- 
çaient leur fabuleux Mérou entre la petite Boukharie et l'Hin- 
doustan supérieur, de même les anciens Aryas de la Bac- 
triane plaçaient leur mythique Albordj (1) entre la petite 
Boukharie et la Bactriane. Et cet Albordj était à la fois, 
comme le Mérou , le pôle et le centre du monde, le point fixe 
du ciel autour duquel le soleil et les planètes faisaient leurs 


(1) En zend, Hard-Berezaiti, \a montagne élevée, acclf Haranm Bere- 
zailtm, d'où, en pehlvi Har-Bordj, puis A7-Bordj (joignez-y la forme 
Bourzin). I ne faut pas songer ici à l’article arabe A7, ni traduire le 
Bordj, ainsi que l'a montré M. Müller, Essaï sur la langue pehlvie , Jour- 
nal Asiat., 8° série, VII, p. 387. — Le Zend-Avesta dit plus fréquem- 
ment Gairi Berezanç, de mème signification, plur. Garayé Berezanté, 
accif sing. Gairim Berezantem. Sur l'origine et les dérivés de l'adjectif 
zend Berezan , thème Berezat (sansc. Vrihat), voyez E. Burnouf, Yaçna, 
p- 185-6 , 239-40 , avec la note 448 ; tbid., not. et éclairc., p. LXv, n° 3, 
etp. LxxIx, et Journal des savants, année 1833, p. 599. — Notre pro- 
fond philologue avait oublié de joindre à sa liste des noms gréco-latins 
tirés de ce qualificatif zend , çelui de la montagne de Phrygie où rési- 
dait la mère des dieux, je veux dire du mont Bérérynthe. Je le lui ai 
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révolutions (1). A la céleste Gangâ des Brâhmanes, les Maz- 
dayaçnas opposaient la céleste Ardvi-Çodr4 (Anquetil Ard- 
ouisour), appelée le palais des ruisseaux , qualifiée coursier 
vigoureux , el supposée descendre au midi du trône d'Or- 
muzd (2). Ils opposaient à l'arbre de Vie Djambou ou Séma l’ar- 
bre de Vie Haoma ou Gogard , planté comme l’autre dans la 
source divine (3); aux jardins de Brahmä les jardins d'Or- 
muzd (4); à la ville quarrée du premier la ville quarrée du 
second , arrosée aussi par un fleuve unique qui de là s’épanche 
également par ses quatre portes en forme de quatre fleuves (8), 
et enfin à l’Arydvarta brâähmanique, placé entre deux mers 
(les golfes du Bengale et d'Oman), l'Airyana persane, aussi 
renfermée entre deux mers {le golfe d'Oman et le lac d'Aral). 
Il ne manque guère ici que les quatre animaux de la bouche 
desquels s’épanchent les quatre fleuves. Cependant, si les 
fragments d'origine persane restent muets à cet égard, en 


indiqué dans mon rapport sur ses travaux philologiques relatifs à la 
langue zende (Mém. de l’Acad. d'Amiens, vol. de 1835, p. 510-2), et il 
paraît avoir accueilli mon opinion motivée, si j'en juge par une note de 
mon savant ami M. Alfred Maury, aujourd'hui membre de l'Institut, in- 
sérée dans son Histoire des religions de la Grèce antique. (Voyez Ibid., I, 
p. 79, note 2). 

(1) Voyez Zend-Avesta, Il, p. 365, et Anquetil, tbid., I, 23° partie, 
p. 88, note 6. 

(2) Zend-Avesta, 1, 2° partie, p. 85, uote 9 et p. 246; I, p. 165-6; 
867-9 et 399. — M. E. Burnouf, Yaçna, p. 440-3 et note 296, lisait Ardui- 
çoùra au masc. Mais plusieurs manuscrits portent Ardut-çodrd au fémin. 
J'adopte cette lecture après M. Martin Haug qui ajoute à ce nom com- 
posé l’épithète zende Andhitd , devenue l'Anahid des Perses. Voyez son 
opuscule intitulé : Das erste kapitel des Vendiddd , p. 11-3 et 24. 

(8) Zend-Avesta, 1, 2° partie, p. 156 ; II, p. 70, 150-4 , 217, 863, 398, 
403-4. 

(4) Ibid., 1, % partie, p. 88, note 3; p. 263-4 ; IL, p. 26, 145, 221. 

(5) Jbid., H, p. 165, avec la note 1. Comparez ibid., 1, 2 partie, 
p. 269-70 et 275-8. 
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revanche ils nous parlent soit de quatre oiseaux célestes pla- 
cés dans le Gorotman ou l’Albordj céleste (1), soit de quatre 
grandes étoiles sentinelles du firmament, placées aux quatre 
poinis du ciel et chargées de la garde de quatre planètes re- 
marquables (2). Enfin M. E. Burnouf a retrouvé dans le Zend- 
Avesta quelques vestiges des trente-deux génies gardiens de 
l'horizon (3), de même que M. Schmidt en avait découvert 
d’autres traces dans la tradition mongole où ils forment avec 
Khormouzd a (c'est-à-dire avec Ormuzd), la troupe des Trayas- 
trincha-dévas où trentre-trois dieux brâhmaniques (4). 

Du reste, rien de précis, rien de déterminé sur la situation 
du merveilleux Albordj, non plusque sur les noms et les direc- 
uons des quatre grands cours d’eau qui en découlaient. Le 
Boundehesch semble même réduire les quatre fleuves à deux 
seulement qu’il nomme l’Arg-rowd et le Véh-roud. Il les pré- 
sente comme sortant du trône d'Ormurd pour s'écouler l’un à 
l'Est et l’autre à l'Ouest (5), et les distingue des deux flcuves 
terrestres portant les mêmes noms qu’il place à la tête de ses 
dix-huit rouds ou cours d'eau de la terre d'Iran (6). À la ma- 
nière dont il en parle, on dirait qu’il y a eu débat chez les 
Perses entre ces deux fleuves pour la primauté, de même que, 
chez les Indiens, entre le Gange et l’Indus. En effet, le Véh- 
roud y a le pas sur l’Arg-roud: mais avec cette mention 
qu'Ormurd aime toujours ce dernier et qu’il l'a connu avant 
tous les autres rouds (7). 

L’Albordj des Mazdayaçnas était à la fois mythique et réel, 


(1) Ibid., 1, 2 partie, p. 229 ; IL, p. 238. 
(2) Ibid., IL, p. 349. 

(3) Yagna, p. 340-6.. 

(4) À. Rémusat , dans le Foe-koue-ki, p. 65. 
(5) Zend-Avesta , Il, p. 361, 370 et 390. 

(6) Ibid., U, p. 391. 

[7) Ibid., LL, même page. 
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général ou particulier. Au premier cas, il répondait aux 
Lôkalôkas des Brâhmanes et aux monts Ka/f des Mahométans, 
c'est-à-dire qu'il désignait une rangée circulaire de mon- 
tagnes que l'on supposait environner la terre (1). Au second 
cas, il désignait un groupe montagneux plus circonscrit, 
mais dont la situation n'est pas clairement déterminée. Les 
Perses modernes placent celui-ci tantôt dans les monts Balkan, 
situés sur les côtes orientales de la mer Caspienne, près du 
désert de Kharizm ou Khovaresm, tantôt dans les monts 
Arvand , Ervend, Alvand, Elvend, Albours ou Elbours mé- 
diques, qui s'étendent parallèlement aux côtes méridionales 
de la même mer, tantôt enfin dans les monts du Causase Géor- 
gien qui s'élèvent au sud-ouest de cette mer intérieure, et 
parmi lesquels on remarque un mont Ajbrouz ou Elbrouz (2). 
Ces divergences ne prouvent qu'une seule chose, à savoir : 
que les Aryas de la Bactriane, en contournant la mer Cas- 
pioane à l’est, au sud et à l’ouest , ont voulu y retrouver la 
montagne sacrée de l’Airyanem-Vaéd;d, en peblvi Iran-Védÿ, 
leur ancienne patrie, la première région créée pure par Or- 
muzd, arrosée par l’Arg-roud et bornée par l’Albordj. On 
verra plus loin qu'ils en ont fait autant à l'égard de plusieurs 
de leurs anciens fleuves orientaux dont ils ont transporté les 
noms à des fleuves du midi et de l'occident , entre autres au 
Tigre, à l'Euphrate et à l’Araxe. 


Anquetil-Duperron (3) et après lui Gunther Wahl (4) et 
Saint-Martin (5), trompés par une vague indication du Bound- 


(4) Zbid., Il, p. 857 et 865. 

(2) Ibid. , I, 2 partie, p. 229, note 1, et IL, p. 78. — E. Burnouf, 
Yagna, p. 261. 

(3) Zend-Avesta, 1, 2 partie , p. 5, avec les textes de renvoi. 

(4) Altes und neues Vorder und Mittel Asien, p. 859. 

(5) Mémoires sur l'Arménie, 1, p. 269-71. 
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ehesch (1), plaçaient cet Airyanem-Vaédj6, contigu au Berezat- 
gairt , dans l’Aderbaïdjan ou Médie-A fropatène des anciens (2), 
etl'Ariéma, patrie supposée de Zoroastre, dans la ville d'Our- 
miâb , située entre des montagnes escarpées à l’ouest du lac 
du même nom. Mais cette hypothèse, déjà rejetée par Rhode, 
Herder, de Hammer, Heeren et Salverte (3), ne peut plus se 
soutenir en présence des savantes discussions d’E. Burnouf (4). 
11 est maintenant avéré que le mot zend Airyanem, syncopé 
en Airan et Iran, et celui d’Airyaman , abrégé en Ariéma, 
ne désignent ni la ville d’Ourmiäb, ni à plus forte raison 
l'Arménie elle-même, malgré la ressemblance des dénomina- 
tions, et que si le second ethnique qui, en sanscrit, est l'un des 
noms du soleil (5), s'applique en zend à un pays quelconque, 
ce pays doit être cherché au nord-est, bien plutôt qu'au 
sud-ouest de la mer Caspienne, c’est-à-dire vers les contrées 
où Pline mentionne des scythes Aramæi, des Arimaspi, des 
Ariace, des Anfariani, des Arizantes (6). Rhode l'avait vu 
tout le premier (7), mais E. Burnouf l’a démontré. 

En se plaçant au nord-est de la Caspienne, faut-il avec 
E. Salverte (8) remonter jusqu’au bassin du Sara-Sou et du 

(1) Zend-Avesta , IE, p. 410. 

(2) Sur les diverses formes anciennes et modernes de cet éthnique, 
voyez Saint-Martin , Mémoires sur l'Arménie, I, p. 128-9. 

(3) Voyez l'analyse de leurs objections dans les Religions de l’Anti- 
quité ,1, 2 partie, p. 679-88 , et pour les développements Heeren, du 
Comsmerce et de la politique des anciens, 1, p. 204, 4231-64 et 480-8, et 
E. Salverte, des Noms propres d'hommes et de peuples, II, p. 4568-80. 

(4) Yaçna, p. 3648-55 ; note et éclaire., p. cv-vu, et addit. et correct., 
P. CLXXXI-Y. 

(5) C'est-à-dire qu'il y désigne l’un des douze Adityas ou soleils de 
l'année prenant les formes des douze astérismes qu’ils parcourent cha- 
cun durant un mois. 

(6) E. Burnouf, Ubi Suprà, p. cv et suiv. 

(7) Die heilige Sage des Zend Volkes , p. 88. 

(8) Traité des noms propres d'hommes et de peuples, A1, p. 461. 
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Yar-Iakchi, par 4920! de latitude boréale, sous prétexte 
que, dans l'Iran-Védj, selon le Boundehesch , le plus long 
jour d'été égalerait les deux plus courts jours d'hiver, et la plus 
longue nuiït d'hiver les deux plus courtes nuits d'été (1)? 
Ou, qui pis est, faut-il avec le docteur Haug (2) s’enfoncer 
beaucoup plus au Nord dans la Sibérie, par la raison que, 
d'après le Vendidäd-Sadé, | Iran-Védj n'aurait que deux mois 
d'été sur dix mois d'hiver (3) ? 


Les rapports signalés par le critique français entre le 
jours et les nuits d'hiver et d'été, quant à leurs durées 
respectives, s’appliqueraient également bien aux bassins 
de la haute Irtyche et de la haute Aungara, pays des an- 
ciens Arimaspes qui exploitaient les mines d'or des monts 
Atlaï, ce qui nous ramènerait au système de Wilford 
sur l'identification de la Bhadrd des Pourânistes ou avec 
l'Obi ou avec l'Iénissey. D'ailleurs le Boundehesch n'applique 
point sa remarque à l'Iran-Védj. Il fait sans doute allusion 
à quelque contrée septentrionale du monde habitable, c’est- 
à-dire à l’un des sept Karchavares (pays cultivés) de la terre 
entière, plutôt qu’à l'un des sept Aklim ou climats du Qani- 
ratha-Bäâmi (haut char orné) ou empire d'Iran, analogues 
les uns aux sept Doîpas indiens du monde et Îles autres 
aux sept Varchas de l'Inde. Car la cosmographie des Perses 
ressemblait en beaucoup de points à celle des Hindous (4). 


(1) Zend-Avesta, Il, p. 398. 

(2) Das erste kapitel des Vendtdäd, uebersetst und erlautert, p, 9 et 
24-5 ; ou dans Bunsen , Œgyptens Stelle in der Weligeschichte, dernier 
volume , p. 123 et 128-9. 

(3) Zend-Avesta, 1, 2° partie , p. 268. 

(4) Voyez là-dessus, entre autres textes du Zend-Avesta, cités à la 
table des matières aux mots Keschoars et Khounnerets. le fragment per- 
san rapporté ib:d., 1, 2° partie, notices, p. XXx. 
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À l'égard des dix mois d'hiver ct des deux mois d'été de 
l'Iran-Védj, relevés par le critique allemand, cette vague in- 
dication du Vendidäd ne suffit pas pour reléguer ce pays dans 
la Sibérie. En effet, les rapports des voyageurs constatent 
que la température annoncée convient tant au grand qu'au 
petit plateau de Pamer ou Pamir (1), situés J’un et l’autre 
entre la grande et la petite Boukharie, ou plus géréralement 
à la chaine méridienne des Bélour-Tag (monts des cristaux), 
ou Boulyt-Tag (monts des nuages), quoique cette chaîne, 
prise dans sa plus grande longueur, ne s'étende du Sud au 
Nord que depuis le 56° degré 1/2 jusqu’au 42° degré 1/2 de 
latitude boréale. 


C'est donc avec raison que MM Chr. Lassen (2) ct H. Kie- 
pert (5) placent l'ancien Albordj des Bactro-Médes ou des 
Médo-Perses entre les sources de quatre grands fleuves dont 
il est le réservoir commun, savoir : l'Iaxarte au Nord, le 
Kachgar-Tarîm à l'Est, le Kameh-Indus au Sud et le Pendj- 
Oxus à l'Ouest. Aussi l’Albordj est-il appelé deux fois nombril 
des eaux (4), en zend Na/fedhr6 apdm , en sanscrit N4bhi ap4m 
(latin Umbo aquarum) (5), qualification précieuse qui s'ap- 


(1) Hiouen-Thsang, 1, p. 271 et 437. — Song-Yun, dans Asie centrale, 
I, p. 488. — À. Burnes, Travels into Bokhara, II, p. 207. 

(2) Ind. Alterth., 1, p. 526-7. 

(3) Carte du premier volume de l'Ind. Alterth., et mémoire particu- 
lier ayant pour titre : Ueber die Geographischen Anordnung der namen 
Arischer Landschaften in ersten fargard des Vendidäd, et analysé dans 
les Monathsberirhte der kæniglichen pruss. Akad. der Wissenschaften zu 
Berlin, auss dem Jahre 1856 , p. 621-47.— Le docteur Haug lui a répondu 
dans un article de journal où il n’a fait que maïntenir son premier sys- 
tème. 

(4) Zend-Avesta , 1, ® partie , p. 255 ; et II, p. 264. — Voyez là-dessus 
le Yaçna, p. 247 et suiv. 

(5) C'est dans le même sens que Philostrate, Vie d’Apollonius de 


plique très-bien au point de partage de tous les cours d’eau 
qui descendent des Mouz-Tag (monts de glace) et des monts 
Bélour. 

M. E. Burnouf s’arrêtait plus particulièrement à la pre- 
mière de ces deux chaînes dont le point culminant paraît étrele 
Terek-Tag qui unit les monts Belour , d’un côté , aux Asférak- 
Tag ou Isférah-Tag du nord de la Sogdiane et, de l’autre, aux 
Thian-Chan ou Tengri-Tag (montagnes célestes) du nord de 
la petite Boukharie. Des deux flancs de ce groupe, tournés 
l’un au Nord-Ouest et l'autre au Sud-Est, s'échappent di- 
verses sources du Sir-daria-Jaxarte et du Kachgar-daria- 
Tarim. Ce serait là le plus ancien Albordj, celui que le . 
Boundebesch appelle tantôt Tirek-Albordj et tantôt Haut- 
Houguer (1), en send Berezô Houkairya, le haut (mont) aux 
belles formes (2). Entre les deux fleuves ci-dessus rappelés, 
notre grand philologue ne disait rien du second et insistait 
beaucoupsur le premier. Il considérait celui-ci comme le fleuve 
de l'Airganem-Vaédÿô, dans lequel Ahriman avait produit la 
grande couleuvre , mère de l'hiver et du froid (3), ce qui in- 
dique que , dans sa pensée, cette région devait répondre à la 
vallée du haut laxarte, appelée Çaka-Dripa par les Brâh- 
manes Zax>r fiers par Ptolémée et Sakifa par Danville (4). 

Cependant M. E. Burnouf semblait admettre un second 


Tyane, III, 3, appelle le Mérou des Indiens 7#s irdinñs Oupaaes. 
C'est aussi ce me semble, à ce nombril indien des eaux que le poète 
vôdique Dirghatamas fait allusion dans un texte, d'ailleurs assez obscur, 
diversement traduit par M. Langlois (Rig-Vèda, I, p. 387, st. 33 ) et 
Wilson (Rig-Vèda, Il, p. 188, st. 33). 

(1) Zend-Avesta , Il, p. 357 et 368. 

(2) E. Burnouf, Journal Asiat., 4° série, V, p. 261-1. 

(8) Zend-Avesta , 1, 2° partie , p. 264-6. 

(4) Voyez Yagna, add. et corr., p. CLXXXv. — À la p. cx des nofes et 
éclaire., il suppose l'Iran-Vêdj placé à une latitude plus élevée que la 
Sogdiane ou tout au inoins sous le même parallèle. 
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Albordj moins septentrional, ct appelé en zend Ouçadarena, 
en pehlvi Hçaddstära (Anquetil Hoschdaschtar), c'est-à-dire 
dépositaire de l'intelligence (1), montagne que le Boundehesch 
place dans le Sistan ou Sedjestan (2), la Sakastane d'Isidore 
de Kharax. Anquetil traduit le composé zend Ouçadarena par 
montagne de vie et déclare que c’est l’Albordj (3). On ne re- 
trouve celte montagne Hoschdaschtar ni dans le Sistan ni 
dans une province de la Perse plus septentrionale , et M. E. 
Buroouf n'osait en fixer la position (4). Peut-être faut-il la 
placer dans la chaîne méridienne des Belour-Tag au nord du 
Pouchtigour, mont de la nourriture ou de la prospérité, vérs 
les monts de Pamir, d'où s’échappent à l'Est deux affluents 
du Tarim, au sud le Kameh-Indus, à l’ouest le Pendj- 
Oxus et au nord-ouest un bras du Sir-daria-laxarte. Il se 
pourrait toutefois qu’elle appartînt à la chaîne plus méridio- 
nale des Hindoukouch (monts indiens), qui, au Nord, tient 
aux Belour-Tag par le Pouchtigour et, au Sud, aux Soulaiman- 
Kôh (monts de Salomon) par le Kôh-i-Baba {père des mon- 
taganes). Le Boundebesch désigne celle-ci par les noms d'Apra- 
sin, Aphrasin, Paresin, Paresch ou Parés, selon les transcrip- 
tions d’Anquetil (5), et d’après celles de Müller Arpdrcçin, 
pour Harpdrcin (montagne persique), Pérçin (persique) et 
même Parg (6), comme sur les inscriptions cunéiformes (7). 


(1) Yagna, p. 419-8. 

(2) Zend-Avesta, I, p. 364 et 366. 

(3) 16id., I, 2° partie, p. 88, avec la note 8, et Il, p. 322. 

(4) Yaçgna, p. 416. 

(5) Zend-Avesta, I, p. 365, 399. 

(6) Journal Asiat., 8° série, VII, p. 337. Cette chaîne est évidemment 
le Paropamise ou mieux Paropanise des Grecs dans lequel existait une 
ville de Parsia, aujourd'hui Persah. Voyez Lassen, Ind. Alterth., YIT, 
p. 127 et 134.5. 

(7) E. Burnouf, Mémoire sur deur inscriptions runéiformes trourées 
près d'Hamadan , p. 86. 
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Ce livre la qualifie de chef de loutes les montagnes après l'A 
bordj (1), et il en fait découler quatre fleuves de l'Iran, le 
Balkh-roud, le Mérou-roud , le Har6-roud et l'Itomand- 
roud (2), sans compter ceux des pays voisins qui n’intéres- 
saient pas son auteur. 


Ce second Albordij, tout indéterminé qu'il est, aurait donc 
sous l'aspect hydrographique la même importance que le 
premier. Mais il a un autre mérite sous le point de vue z0- 
. roastrien. Îl était , en quelque sorte, le Sinaï ou le Mérou des 
Mazdayaçnas, c’est-à-dire la montagne où Ormuzd, à l’exem- 
ple de Jehovah et de Brahmä , avait décrété son décalogue. 
« C'est du haut de cette montagne, remarque le profond 
» commentateur de l’Yaçna, qu’a été promulguée la parole 
» sainte, comme le démontre le texte de l’[escht d'Ormuzd 
» où, pour posséder la parole (Manthra), le Parse invoque 
» l'intelligence d'Ormuzd; pour la réciter, lalangucd'Ormuzd: 
» pour la promulguer, la montagne dépositaire de l'intelli- 
» gence (3). » L'Ouçadarena (que ce soit le Pouchtigour ou Île 
Kôb-i-Baba ou quelque mont intermédiaire), répondait sans 
doute au groupe montagneux où le législateur des Perses 
s'était retiré dans une caverne, selon la tradition des Guèbres, 
pour y converser avec Ormuzd et méditer la loi de réforme 
qu’il voulait donner aux Mazdayaçnas (4). Malheureusement 
cette tradition ne nous appreud pas mieux que le Boundehesch 
la véritable situation des montagnes désertes où Zoroastre 


(1) Zend-Avesta, Il, p. 364. 

(2) Ibid., U, p. 399-3. 

(8) Yagna, p. 418. 

(4) Dans le Vendidäd (Zend-Avesta, 1, 2e partie , p. 431), Ormuzd dit 
à Zoroastre : « J'ai répondu aux différentes questions que vous m'avez 


» faites sur la montagne , » c’est-à-dire sur l’Albordj, selon le traduc- 
teur Anquetil, #bid., p. 22, note 1. 
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passa dix ou vingt années de sa vie (4). Tout ce que l'on sait, 
c'est qu'elles étaient voisines de la Perside, et encore est-ce 
par un Grec qu'on le sait (2). | 

M. Lassen semble porté à étendre le premier Albordj jus- 
qu'à la partie de la chaîne parallèle du Kouen-Lan d'où 
s’échappent au nord-ouest le Yarkand-Daria et au sud-est 
le Chayouk , affluent oriental de l’Indus supérieur, plus im- 
portant, selon lui, que le Kameh, affluent occidental du 
même fleuve (3). Mais il raisonne ainsi au point de vue brâh- 
manique, plutôt qu’au point de vne iranien; car, lorsqu'il ar- 
rive à celui-ci, il ne craint pas de placer les plus anciennes 
demeures des Mazda yaçnas tant à l’est qu'à l’ouest du Belour- 
Tag. Il va même plus loin : il conjecture que les Indiens en 
ont conservé quelque souvenir, puisque, dans leur cosmo- 
graphie mythique, ils placent dans ces contrées l'origine 
commune des quatre ou des sept grands fleuves du Djamboud- 
vipa ou du monde habitable (4). 

De son côté, M. H. Kiepert n’hésite pas à identifier le Vin- 
dousaras du Râmâyana avec le Sir-i-Koul du plateau de 
Pamir et à placer l’Airyanem-Vaédjé dans le Belour-Tag, 
entre les sources de l'Taxarte au Nord, du Tarîm à l'Est, du 
Kameb au Sud et de l’Oxus à l'Ouest (5). Le docte géographe 
n'ose pas d'ailleurs se prononcer sur le point de savoir si 
l'Iran-Védj est le berceau primitif de la race Iranienne , ou 
si cette race a pris pour son point de départ la plus ancienne 
station dont elle se souvenait , réserve circonspecte, approu- 


(1) Voyez là-dessus {a Vie de Zoroastre, par Anquetil ,-dans le Zend- 
Avesta, 1, 2 partie, p. 22-9. 

(2) Eubulus, dans Porphyre , de Anfro nympharum, c. VI. 

(3) Voyez son nd. Alterth., 1, p. 20-1, 587, note 2, et 846. 

(4) Lassen , tdid., I, p. 21 et 527. 

(8) Voyez sa carte de l'Ind. Alterth., et celle du mémoire cité ci-des- 
sus , ainsi que les p. 630-1 du volume qui en contient l'analyse. 


b. 
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vée par M. E. Renan (1), mais que MM. Lassen (2) et E. Bur- 
nouf (3) n'auraient probablement pas faite, eux qui tradui- 
saient Airyanem-Vaédjé, non point par Iran pur, comme 
Anquetil (4) et le docteur Haug (5), mais bien par l'Airyana 
notre patrie, notre pays d'origine (6). 


Ces vues d'enscmble s'appliquent aux Arvyas de l'Inde aussi 
bien qu'aux Aryas de la Perse. Examinons-les d'abord relati- 
vement à ceux-ci. Nous reviendrons ensuite à ceux-là. 


Dans ces dernicrs temps, le vaste plateau de Pamer ou de 
Pamir a appelé d’une façon particulière l'attention des éth- 
nographes, et surtout celle de M. A. de Humboldt (7). C'est 
de là , en effet, que découlent les quatre grands cours d'eau 
ci-dessus désignés. Cette région alpestre, fort célèbre en 
Asie, est d’ailleurs très-peu connue en Europe. Les voyageurs 
qui l'ont parcourue (8), et ceux qui en ont approché plus ou 


(4) De l'origine du langage, 2° édit., p. 227. 

(2) Zeitschrift für die Kunste des Morgenlandes, VI, p. 29. 

(3) Journal Asiatiq., 4° série , V, p. 286-8. 

(4) Zend-Avesta, passim. 

(5) Das erste kapitel des Vendidäd etc., p. 9 et 25 du tirage à part. 

(6) Le premier terme, Airyanem , paraissant être un adjectif préposé 
au second , Vaédjô, qui, de son côté, semble être employé comme 
substantif neutre, il eût été mieux, ce me semble, de traduire patree 
aryenne, ‘dénomination équivalente à celle d'Airya-n-anm Vaédjô, pa- 
trie des Aryas, au lieu de faire de Vaéd)6 un appositif d'Airyanem , con- 
sidéré comme substantif. — Du reste, M. Lassen, {nd. Alterth., 1,p.6, 
note 4, compare avec juste raison le nom actuel de l’Aderbaïdjan à son 
nom zend hypothétique Afhrô-Vaédÿjô, en grec Atropatine, c'est-à-dire 
patrie du feu, suivant Strabon, Géogr., XI, c. 18. 

(7) Voyez son Asie centrale, Il, p. 374-412. 

(8) Ils sont au nombre de quatre dont deux Chinois, Song-Yun et 
Hiouen-Thsang (vi* et vrr" siècles de notre ère), et deux Européens, 
Marco-Polo (x siècle) et le lieutenant Wood /1838). 
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moins (1), en parlent comme du lieu le-plus élevé de la terre 
et nommé pour cette raison Bém-i-Dounyd, faîte du monde (2), 
ayant au centre un grand lac en forme de croissant, réputé 
source des quatre fleuves en question et appelé Sar-i-Koul 
ou Sir-i-Koul, mot hybride, selon toute apparence, écrit de 
vingt manières différentes et dont la vraie orthographe est 
aussi difficile à démêéler que sa signification originelle (3). 
La tradition qui fait sortir de ce lac les quatre fleuves ou 
Jeurs bras principaux est constante parmi les indigènes. Elle 
est attestée par Wood (4) et surtout par A. Burnes , qui l’ac- 
cepte comme vraie après informations prises (5). Elle est pour- 
tant inexacte, car, ainsi qu'on l’a vu à la 4.re section, le 
Narfm-laxarte vient du lac Issikoul, par 42507 de latitude 
boréale ; le Tachbalik-Kachgar-daria-Tarîm du lac Karakoul, 
par 3850’ ou 56’, et le Kameh-Khoaspe-Indus du lac Hanou- 
Sar, par 36°30. Il n’y a guères que le Pendj-Oxus et un bras 
du Yarkand-daria-Tarîm qui sortent du Sir-i-Koul, situé par 
37°27, selon la supputation de Wood, par 38°40, suivant 
celle de Burnes, et par 39°10, d’après celle de Macartaey (6), 


(1) Tels que Macartney, Elphinstone, A. Burnes, A. de Humboldt et 
W. Moorcroît. 

(2) Wood , Journey to the source of the river Oxus, p. 839, 354, 359. 

(3) La table des dix premiers volumes de l'Erdkunde de Ritter en pré- 
sente dix-sept formes plus ou moins altérées. Dans le nombre, je re- 
marque celles de Dsarikkul, Surikkol, Surikgol, qui peuvent faire 
songer à un composé arabe persan ou turc Tsarik-Koul, lac secou- 
rable, car le Boundehesch dit que la source Ardouisour qui coule au 
Midi sar l’Albordj est secourable du haut de cette montagne (Zend-Aves- 
ta, II, p. 868 avec la note 7). Mais l’exact Wood écrit constamment 
Sir-1-Koul, d'après la prononciation des indigènes, et ce mot, ainsi 
orthographié , appelle d'antres interprétations. J'y reviendrai tout-à- 
heure. 

(4) Ubr Suprà , p. 386-8. 

{5) Travels into Bokhara, TN, p. 180. 

(6) Voyez là-dessus l'Asie centrale de M. À. de Humboldt, I, p. 408-6. 


* 
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si tant est que le Surik-Koul du dernier, le Dsarikoul ou Sarikol 
du second et le Sir-1-Koul du premier désignent un seul et 
même lac. Le docte Ritter ne croyait pas à cette identité et 
préférait admettre au moins quatre lacs de ce nom, le premier 
au passage du Terek-Tag , le second dans les monts Belour, 
le troisième sur le (petit) plateau de Pamir et le quatrième 
sur les frontières du Badakchan (1). 

Ces divergences de nom et de latitude ont induit de savants 
géographes à penser que le mot Sarikoul ou Sirikoul est un 
terme commun désignant un lac en général (2). J'en conclus 
qu'à ce titre il aura été appliqué aux lacs Issikoul , Karakoul 
et Hanou-Sar ; mais que, comme il était plus particulière- 
ment le nom de celui qui donne naissance à l’Oxus (nom que 
Wood , par parenthèse, transcrit constamment Sir-1-Koul (3), 
les indigènes, trompés par la ressemblance équivoque des 
dénominations, auront cru que les quatre fleuves dérivaient 
du même lac. Et, en effet, il paraît v avoir eu confusion 
4° entre le Sir-i-Koul du Pendj et le Hanou-Sar du Kameh, 
les deux lacs étant entièrement semblables (4); 2 entre le 
même Sir--Koul et le Karakoul, en ce qu'ils semblaient tous 
deux pères de la rivière de Serakol, affluent du Yarkand- 


(1) Voyez entre autres textes de l'Erdkunde, IN, p. 649 et VII, p. 488-9. 

(2) Ritter, Erdkunde, VIT (ou Asien V), p. 489; À. de Humboldt, 4sie 
centrale, IL, p. 407. 

(S$) Le premier et le dernier terme de ce nom sont liés entre eux par 
la particule t, signe du génitif en arabe, en persan et en turc. Ces 
deux mots ont des significations très-analogues. Koul, kol, goul, gol, 
gheul veulent dire amas d’eau, étang, lac, dans les langues tartares, 
tandis que , dans les idiômes aryens, sar, ser, sir, sur signifient source, 
eau, rivière, fleuve. On peut donc traduire lac des fleuves. Mais comme 
ser ou sir en persan , exprime aussi l'idée de tête, chef, cime, etc., on 
pourrait également rendre ce composé par chef des lacs. Le lecteur 
choisira. 

(4) Wood, l'hi Snprä. p. 360. 
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daria-Tarim , le second lui donnant naissance et le premier 
Jai livrant passage à travers ses flots (1) ; 5° entre le Karakoul 
et le Riang-Koul , sources d’un affluent de l’Oxus, appelé ri- 
vière de Paroteghin (2); 4° entre le Surik-Koul de Macart- 
ney et le Touzkoul de Klaproth, placés tous deux à 39°10/ de 
latitude boréale et réputés sources l’un du Pendj-Oxus, et 
l’autre de son affluent le Chiber ou Adem-Kouch (3), etc entre 
ce Touzkoul du plateau de Pamir d’où pourrait bien sortir au 
Nord le bras méridional de l’Taxarte , et Je Touzkoul, Issi- 
koul ou Temourtou du Mouz-Tag d’où s'échappe le bras sep- 
tentrional du même fleuve (4). 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures sur l’origine de la 
tradition iranienne.des quatre fleuves, considérés comme sor- 
tant d’une seule et même source, l'importance reconnue que 
les Bactriens attachaïient à leur grand fleuve Oxus a dû leur 
suggérer l’idée de faire jouer au lac Sir-i-Koul un rôle tout 
semblable à celui que les Indiens attribuaient au Manassaro- 
var. Pour rester dans le vrai, il faut avec MM. Wood (5) et 
A. de Humboldt (6), substituer à ce lac le plateau qui le sup- 
porte. On a ainsi un Mérou boukharien plus septentrional et 
même plus exact que le Mérouw tubétain. Les pélerins boud- 
dhistes de la Chine ne l’entendent pas autrement. Song-Yun 
parle d’une montagne de Poï formant plateau et ayant au 
centre un lac (7) habité par un dragon venimeux (objet d'une 


(1) W. Moorkroît, Travels in Himdlaya, etc., 1, p. 376; Il, p. 271. 

(2) Voyez là-dessus Ritter, Erdkunde, VII, p. 492. 

(8) Voyez l'art. Djthoun du Dicfion. géogr. universel. 

(4) Voyez ci-dessus, 1"° section, p. 38-7. 

(5) Wood, Ubi Suprà , p. 356-8. 

(6) Aste centrale , I, p. 168; II, p. 404. 

(7) Ce plateau et ce lac sont-ils ceux dont parle Hiouen-Thsang, com- 
me le suppose M. À. de Humboldt, Ubi Suprà, II, p. 890, ou bien se 
rapportent-ils à la ville de Tachbalik et au lac Karakoul, ainsi que le 
pense M. Ritter, Asien, I, p. 499? 
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tradition de désenchantement mythique (1), et dit que ce 
sommet qui semble situé à la moitié de la hauteur du ciel, est 
appelé le milieu entre le ciel et Ja terre (2). Ce dragon veni- 
meux n’est peut-être pas sans rapport avec la grande cou- 
leuvre, mère de l'hiver et du froid, produite par Abriman 
dans le fleuve d’Airyanem-Vaëdjé, selon la tradition des Per- 
ses (3). Mais la montagne de Poi rappelle mieux le Sowmé- 
rou des Indiens, surnommé Mahd-Pantha ou grand chemin 
du ciel (4). De son côté, Hiouen-Thsang déclare que la vallée 
de Po-mi-lo ou de Pho-mi-lo (le plateau de Pamir) est située 
entre deux montagnes neigeuses et forme le centre des monts 
Tsoung-Ling (ments des oignons), c'est-à-dire des monts 
Belour ; car les Chinois, au lieu de restreindre les Tsoung- 
Ling aux montagnes transversales qui, au Sud-Est, relient 
l’Hindou-Kouch au Kouen-Lun, les étendent vers le Nord à 
toute Ja chaîne méridienne des Belour-Tag. Il ajoute qu'au 
centre de cette vallée il y a un grand lac (5) qui est situé au 
milieu du Tchen-pou-Tcheou (Djambou-Dripa) sur un plateau 
d’une hauteur prodigieuse, et que ce lac, dans la partie qui 
va du Sad au Nord , correspond au lac Aneou,(Anavatapta) (6). 
Wood (7) et Moorkroft (8) annoncent à leur tour que le lac 
Sir-i-Koul est très-vénéré tant par les indigènes (les Kara- 
Kirgbiz) que par les peuples voisins: nouveau trait de con- 
formité avec le Manassarovar. Le second rapporte même qu’au 


(1) M. Stan. Julien a traduit cette légende dans l'Asie centrale de 
M. À. de Humboldt , Il, p. 456-8. 

(2) Dans l'Asie centrale, p. 292. 

(8) Zend-Avesta, 1, & partie, p. 264. 

(4) Lossen, nd. Alterth., 1, p. 50. 

(5) Hiouen-Thsang, 1, p. 271-8 et p. 487-8. 

(6) C'est-à-dire au Manassarôvar. Voyez ci-dessus, 1r° section, p. 36. 

(7) Ubi Suprà, p. 343. 

(8) Travels in Himdlaya etc., Il, 271-2. 
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miliea il y a une île réputée le séjour des Djins et des Péris, 
et au centre de cette île une maison décorée par les Tuhétains 
de têtes et de queues de Yaks, avec des pavillons à ses quatre 
côtés. Il parle des superstitions qui s’y pratiquent ou s’y rat- 
tachent, et rapporte que les indigènes montrent aux envi- 
rons les ruines d’un ancien fort, bâti, suivant eux, au temps 
d’Afrasiab, ce roi du Touran si célèbre dans les légendes 
persanes (1). Enfin, le premier déclare avoir détouveet dans 
les contrées voisines plusieurs vestiges du culte du feu par 
les Guèbres ou sectateurs de Zoroastre (2). D’un autre côté, 
on n'ignore pas que les-.Tadjiks qui parlent le persan sont 
encore répandus dans la petite Boukharie, presque autant 
que dans la grande (3), et qu’au vire siècle de notre ère, la 
religion des Mazdayaçnas dominait parmi les Turcs de ces 
régions (4). | 

Ces circonstances me déterminent à prendre le plateau 
de Pamir pour l’Airyanem-Vaédid des livres zends, c’est- 
à-dire pour le berceau de la race iranienne, pour la pa- 
trie originelle des Aryas de la Perse (5). D'un côté, en effet, 
Ammien-Marcellin plaçait des Ariani entre les Sères (à l'Est) 
et les Paropamisades (à l'Ouest), en faisant observer que ces 
“peuples étaient exposés aux souffles de l’Aquilon (6), ce qui 
convient aux habitants du plateau de Po-mi-lo, tel que le 


4) Moorkroft, II, p. 271-8. 

(2) Wood, p. 8883. 

(8) À. Rémusat, Histoire de la ville de Khaton, préface, p. xrvet 
suiv. — Klaproth, Asia Polyglotta, p. 289.— Ritter, Asien, V, p. 8141-28. 
— À. de Humboldt, Asie centrale, I, p. 414.— Lassen , {nd. Alterth., I, 
p. 527. 

(4) Hiouen-Thsang, 1, p. 86. Selon le savant traducteur, p. XLv11, les 
Turcs dominaient alors, depuis un demi-sièle, de le région de l’laxarte 
à celle de l'Hindou-Kouch. 

(5) Zend-Avesta, 1, 2° partie , p. 263-5. 

(6) Voyez p. 881, édit. Vales. 
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décrit Hiouen-Thsang (1). D'un autre côté, Kalhana, histo- 
rien du Kachmîr, rapporte que, suivant quelques-uns, un roi 
de cette vallée, nommé Lalitâditya, qui régnait au vne siècle 
de notre ère, ayant porté la guerre au nord de son empire, y 
était mort par la chûte subite de grands tourbillons de neige, 
dans la région appelée Arydnaka (2), texte qui, comme l’a 
très-bien vu M. Troyer, reporte l’Arydnaka dans les monts 
Belour (3). Or, le mot sanscrit Arydnaka, privé de son suf- 
fexe ka, paraît identique au zend Atryanem pour Aryanam, 
terme qui, suivi de Vaédj6, veut dire, chez les Perses, patrie 
aryenne, mais qui, employé seul , désigne la totalité des pro- 
vinces de l'Iran (4). 

Ilest vrai que MM. E. Burnouf et Lassen inclivaient à re- 
porter l’Airyanem-Vaëdjô au nord-ouest du plateau de Pamir, 
vers les sources de l'Taxarte, en se fondant sur cette considé- 
ration que les trois contrées qui suivent celle-là dans le Ven- 
didäd sont: Çoughdh4, Môurou et Bdkhdht , c'est-à-dire la 
Sogdiane, la Margiane et la Bactriane, et non Bdkhdht, 
Môurou et Coughdh4 (5). Mais on peut répondre que les Aryas 
de la Perse, émigrant du Bolor vers l'Ouest avec leurs trou- 
peaux, leurs chariots et leurs bagages , ne devaient pas s’en- 
gager dans les deux passages de Pamir et de Sir-i-Koul , entre” 
le 37° et le 39° degré de latitude boréale, peu praticebles 
pour des armées expéditionnaires , et qu'il ne leur restait à 
prendre que la route des grandes caravanes, située par 41° 1/2 


(4) 1, p. 274 et 487. 

(2) Rddja-Tarangint , liv. IV, sl. 867, t. IL, p. 169 de la traduction 
française. 

(8) Zbid., U, p. 509. Le savant traducteur y montre que la tradition 
mentionnée par Kalbana a été suivie par Aboul-Fasil (Il, p. 457-658). 

(4) Strabon, liv. XI, c. 44. — Yagna, not. et éclairc., p. cx. 

(8) E. Burnouf, Yagna, not. et éclairc., p. cx, et add. et correct. 
P. CLXXXU-v. — Lassen, End. Alterth., I, p. 6 et 626-7. 
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entre les districts de Kachgar et de Khôkand, en traversant 
le Kachgar-Dabahn ou col de Kachgar, au lieu nommé autre- 
fois la tour de pierre (Lithinos-Purgos), et aujourd'hui le trône 
de Salomon (Takth-i-Soulaiman) (4). 

Il est vrai encore que le fleuve dans lequel Ahriman, selon 
le Vendidâd , a produit la grande couleuvre , mère de l'hiver 
et du froid, semble répondre à l'Iaxarte dont le nom arabe 
Sirr, froid excessif (2), rappelle le nom sanscrit de la Çtfd, 
l'engelée; mais nous avons vu que les Bouddhistes appliquaient 
cette seconde dénomination au fleuve Tarim qui la méritait 
par la froideur de ses eaux au sortir des montagnes neigeuses. 
Le Pendj-Oxus pouvait aussi se l’arroger, si l’on s’en rapporte 
aux relations chinoises compulsées par Kiaproth. En effet, 
on y raconte que sa source est cachée totalement sous des 
glaces compactes, sans aucune fente , qu'on dit épaisses de 
40 longueurs de lances ou de plus de 167 mètres (5). J'en 
dirai autant du VakAckdb, appelé d’abord en turc Aksou , eau 
blanche romme la neige qu’il charrie, puis Sowrkh-4b, eau 
rouge, à cause de l'or qu'il roule dans ses flots. Il semble 
même qu'on puisse appliquer à celui-ci le nom pehlvi de 
Déredjé, que le Boundehesch donne au fleuve de l'Iran. 
Vêdi (4); car, en arabe, ce mot, sous la forme Deredje, signifie 
marche, échelon, degré, et Je Vakch-âb, après sa réunion 
avec le Karateghin, court entre des précipices et tombe de 
rocher en rocher avec beaucoup de fracas (5). 

(1) Tous les géographes sont d'accord là-dessus , Heeren, Klaproth, 
Ritter, À. de Humboldt, Lassen, etc.—Voyez au surplus les remarques 
de M. Stan. Julien , dans Hiouen-Thsang, 1, préf. p. XLvI. 

(4) On l'écrit également sir et syr, ce qui rend très-douteux le sens 
de grand froid, appliqué à ce fleuve. Voyez ci-dessus la note 8 de la 

. 8. 
F (8) Klaproth, dans le Dict. géogr. univ., au mot Djihoun. 
(4) Zend-Avesta , Il, p. 898. 
(5) Klaproth , Ubi Suprà. 
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Au surplus, il n’est pas impossible de ramener la source 
de l’Jaxarte sur le plateau de Pamir, si l’on consent à prendre 
le bras méridional de ce fleuve pour le cours d'eau auquel la 
glose pebhlvie de l'Yaçna zend applique la qualification d’eau 
Arovoanda (1). En effet, cette branche de l’Iaxarte découle au 
Nord, par 40% de latitude boréale, du groupe de montagnes 
d'où sortent au Sud , par 89°, la rivière de Karateghin, af- 
fluent du Väkhch-4b qui, lui-même, est un affluent du Pendj- 
Oxus , et à l'Est, à très-peu de distance de cette rivière, le 
bras moyen du Kachgar-daria-Tarim (2). 

Toutefois ce Mezzo termine ne me paraît point acceptable. 
Le Vendidäd entend parler d’un grand fleuve et non d’un 
simple affluent, et ce grand fleuve dont il ne donne pas le 
nom, devait s'appeler en zend Ourvat-raodha, en pazend 
Ourvant-rout, en pehlvi Arvanda et répondre à l'Arg-roud 
du Boundehesch, qui, dans ce livre, forme le pendant du 
Véh-roud (3). Or, puisque celui-ci est l'Oxus, il semble que 
celui-là ne puisse être que l’Iaxarte, et nous sommes ainsi re- 
portés pour l’Airvanem-Vaëdjô au-delà du plateau de Pamir 
et des monts Belour. 

L'objection cst très-forte et mérite d’être examinée à fond. 

Le Boundehesch auquel on en appelle, contient certain texte, 
ambigu en apparence, mais qui, rapproché de la relation de 
Hiouen-Thsang , écrite vers la même époque, conduit à ane 
interprétation tout opposée. 

Voici d’abord comment s'exprime l'écrivain chinois, en 
parlant de la vallée alpine de Pamir et de son lac central : 
« De la partie occidentale du lac sort un large courant qui, à 
» l'Ouest, s'étend jusqu'aux frontières orientales du royaume 


(1) Yagna, texte, p. 248. 
(3) Klaproth , Ubi Suprà. 
(3) Yaçna, addit. et correct., p. CLXXxI-v. 
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» de Ta-mo-si-fhiéfi (sansc. Dhamasthiti?) (4), se joint au 
» Po-tsou ou Fo-isou (sansc. Vatchou, Oxus) et coule vers 
» l'occident. C’est pourquoi, sur la droite de ce lac, toutes 
» les eaux se dirigent vers l'Ouest. De la partie orientale du 
» lac sort aussi un large courant qui, du côté du Nord-Est, 
» arrive aux frontières occidentales du royaume de Kte-cha 
» (Kacbgar), se joint au fleuve Sifo (sanserit Çitâ, Tarim) et 
» coule vers l'Orient. C'est pourquoi , sur la gauche de ce lac, 
» toutes les eaux coulent vers l'Est (2). » La question de sa- . 
voir quels sont ces larges courants qui rejoignent le Tarîm et 
l'Oxus pour s’écouler ensemble les uns à l’Est et les autres à 
l'Ouest, est ici indifférente (3). Ce qui importe, c’est la direc- 
tion des deux grands fleuves en sens contraire. 

Le Boundehesch répète en trois endroits différents, comme 
citation extraite de la loi des Mazdayagnas, qu'Ormuzd, par 
l'amour extrême qu'il a pour les hommes, a fait couler de son 
trône, du côté du Nord, du côté de l’Albordj, de l’Albord) 
même , deux roads, l’un dans l’Est, l’autre dans l'Ouest, avec 
cette mention que l’un est l’Arg-roud et l’autre le Véh- 
roud (4). N’en peut-on pas conclure que le premier est le 
Tarim, puisque le second est reconnu pour être l'Oxus ? Il est 


(4) Peut-être vaudrait-il mieux dire Dharmasthitt. 

(a) Hiouen-Thsang, traduction de M. Stan. Julien, I, p. 488. Comparez 
Ibid., p. 272. 

(8) Feu Jacquet, dans une lettre écrite en 1836 à M. À. de Humboldt 
et analysée par M. Ritter (Asien, II , p. 493-7), prenait le Karakoul pour 
le lac des dragons mentionné par Hiouen-Thsang. En conséquence il 
faisait correspondre le courant de l'Est à la rivière de Tachbalik et celui 
de l'Ouest à la rivière de VakhAn. — M. Stan. Julien, qui s'arrête avec 
raison au lac Sir-i-Koul, dit que les indigènes nomment le cours d’eau 
de l'Est Oulan-Ousou. Mais il ne donne pas le nom de celui de l'Ouest. 
C'est une lacune à réparer. Je conjecture que l'Oulan-Ousou est la rivière 
de Serakol , mentionnée par Moorkroft. 

(4) Zend-Avesta , 11, p. 861, 370, 390. 
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vrai que de ces trois textes le: deux derniers appliquent le 
Véh-roud à l'Est et l'Arg-roud à l'Ouest, ce qui faisait croire 
à Anquetil que le compilateur entendait par Arg-roud le 
fleuve Aragus de Strabon , l'Aragvi de nos cartes, affluent du 
Kour ou Cyrus, dans la Géorgie (4). Mais le premier texte est 
conçu en termes qui supposent la direction de l’Arg-roud au 
levant et celle du Véh-roud au couchant. Dès lors l’Arg ne 
peut être que le fleuve de la petite Boukharie, comme le Véh 
est celui de la grande. 


M. E. Burnouf , sans s'expliquer sur le Tarim, s'arrétait 
à l’Iaxarte, eo s'appuyant d'abord sur des raisons philolo- 
giques dont personne ne méconnaîtra la force , et ensuite sur 
quelques indications du Boundchesch, qui paraissent contre- 
dites par d’autres ou susceptibles d'une explication différente. 
Voici les motifs qui, outre celui qui précède, me déterminent 
à rejeter son opinion. 


Le Kachgar-Tarîm, en chinois Ta-li-mou, méritait de trouver 
place dans la tradition persane tout autant que dans le récit 
bouddhique. D’une part, en effet, ce grand fleuve de la petite 
Boukbarie ne le cède pas en volume et en étendue au Sihoun- 
‘Jaxarte. De l’autre, les Bouddhistes lui avaient appliqué le 
nom sanscrit de ({{6, de même qu'à la contrée qu'il arrose 
celui d'Outtara-Kourou , pays septentrional (par rapport à 
l'Inde), et au lac Lop, dans lequel il se décharge, celui de 
mer du Nord-Est, par opposition à leur Tchakchou-Ozxus qui 
baigne la région de Kéfoumdla et afflue à la mer du Nord- 
Ouest ou lac Aral. Enfin, le Tarim porte aujourd'hui encore 
des dénominations qui font songer à celles d’Arvaf, Aurvaf, 
Aurvand, Ourvant et Arg, par lesquelles les Mazdayaçnas 
désignaient le fleuve de la Transoxiane, ainsi que l’a ample- 


(1) Zbid.. p. 390, note 3, et Strabon, XI, p. 500. 
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ment démontré M. E. Burnouf (1). Je veux parler des noms 
d'Ergheou, Ergouo, Ergono, provenant sans doute de la même 
racine, arv où arb, aller, courir. En effet la première syllabe 
Erg est identique à l’Arg du Boundchesch, et s’il est vrai de 
dire avec le savant philologue que l'Arg pehlvi dérive du 
pazend Arvaf (zend Aurvat), cheval ou rapide, d’abord arti- 
culé Arg-ou-af, puis réduit successivement à Arg-ou et à Arg, 
on peut hardiment avancer que la forme Erg-ou-6 pour Arg- 
ou-6, est moins altérée encore (2). 


Il est hors de doute que les Perses ont appliqué à l’Iaxerte 
les titres relevés par M. E. Burnouf et rappelés ci-dessus. Des 
peuples cavaliers devaient naturellement le nommer cheval en 
considération de la rapidité de son cours au sortir des mon- 
tagnes où il prend naissance. Mais ces mêmes noms ils les ont 
successivement reportés sur l'Orghand-db de l’Arakhosie, sur 
l’Arosis ou Oroatis de la Médie et de la Perse, sur le Pasi- 
Tigre, probablement pour Parsi-Tigre, de la Médie et de la 
Susiane , sur la petite rivière Alvand, Alvend, Elvend de la 
Médie (3), sur le Tigre-Arvand de l'Assyrie, sur l’Arazes de 
l’Arménie , sur l'Oronle de la Célésyrie, sur l'Aragus de l'Ibé- 
rie, etc., etc., partout enfin où ils ont étendu leur domination 
avec leur langage (4). Le Tarîm a dà les recevoir avant tous 


(1) Yagna, addit. et correct., p. cLxxu-1v. Le savant philologue cite 
en preuve les mots zends Hdvant, Vâta et Môurou-dp, devenus en pa- 
zend Hdgouana , Goudd ou Govdd , Mourgou-db, puis Mourgdb. 

(2) Quant à la forme Ergh-eou, la finale eou semble être pour Ava, 
comme dans l'altération chinoise Aneoutfa pour le pali Anavatatta. Dans 
cette hypothèse, on pourrait déduire Ergh-eou d'un qualificatif aryen 
Arvat-vat , equis præditus. 

(3) Voyez la carte de Rennell ou le Yagna, p. 249, note 191, in fine. 

(4) Voir là-dessus Yaçna, add. et corr., p. cLxxxiu. Les anciens comp- 
taient au moins cinq fleuves du nom d’Araxes, selon d'Anville, Mém. 
de l’Acad. des Enscript., XXXVI, p. 79. 
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ces fleuves. Car il y a toute apparence qu’à une époque très- 
reculée les Aryas de la Bactriane avaient occupé la petite 
Boukharie, en même temps que la grande, et même aupara- 
vant, comme je suis porté à le penser ; de telle sorte que le 
nom zend d'Auroaf-Raodha aurait passé du Tarîm à l'Iaxarte, ‘ 
plutôt encore que de l’Taxarte au Tarim. Delà vient peut-être 
que les indications, d’ailleurs très-vagues du Boundehesch 
sur son Arg-roud , peuvent sc rapporter au fleuve de la petite 
Boukharie tout aussi bien qu'à celui de Ja Transoxiane. Je 
citerai , entre autres, celle-ci que l’Arg-roud est au-dessus du 
Véh-roud (4). La Bactriane étant plus basse que la petite 
Boukharie, on‘a pu dire que le fleuve de celle-ci était au- 
dessus du fleuve de celle-la. Quant à la circonêtance que ces 
deux rouds s’entr’aident ou coulent de concert (2), elle s'ex- 
plique très-bien dans l'hypothèse qui les fait sortir de la même 
source Ardvi-Çoûrâ pour couler en sens opposé par une sorte 
de convention tacite qui les porte à arroser en même temps 
les plus anciennes contrées de l'Airyana Sérico-Bactrienne , la 
grande et la petite Boukharie. Ajoutons qu'entre les lacs Lop 
et Kach ou Gach de ce dernier pays et près d'une petite rivière 
appelée Tirim , nos cartes placent une ville d'Orgheou-Khaitou 
qui serait en zend Aurvat-Kéfou {l'étendard du cheval), de 
même qu'elles indiquent dans le Badakchan, près des rives 
du Kokcha, une vallée d'Argandjika, célèbre par ses mines 
de fer, et non loin de là, dansl’Afghanistan, une plaine d’Ar- 
gou, arrosée par un charmant cours d’eau (3). Enfin, rappe- 
lons que les chevaux de la petite Boukharie sont très-renom- 


(1) Zend-Avesta, \, p. 891. 

(2) Jbid., Il, mème page. 

(8) Wood, Ubi Supra, p. 249 et 804.—4rgh, en turc, signifie canal, 
rigole , eau courante , etc. Ce nom paraît identique à l'Arg du Bound- 
ehesch ; il vient sans doute comme celui-ci du zend Aurrat. 
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més dans la Chine (1}, en sorte que, quand la glose pehlvie 
ou sanscrite du Yaçna zend rapporte, au sujet de l’Albord}, 
que l’eau Arvanda qui s’en écoule est celle qui produit les 
plus beaux chevaux (2), où pourrait, s’il en était besoin, 
songer au Kachgar-Tarîm tout autant qu'au Sihoun-Iaxarte. 
Ce n’est pas que je veuitle rejeter ce dernier fleuve, je 
l'admets aa contraire, mais comme cours d’eau du Nord, de 
même que j'admets pour fleuve du Sud le Kameh , Khonar, 
Khoaspe ou petit Sind. Le premier, nous l'avons vu, a ses 
sources, sinon dans le lac Issikoul, au moins dans le mont 
Terek-Tag qui en est voisin et qui réunit lés Thian-Chan aux 
mouts Belour par le Mouz-Tag, tandis que le second a les 
siennes dans le lac Hanou-Sar, près du mont Pouchtiguer 
qui, de son côté, unit les monts Belour au Kouen-Lun par 
les Thsoung-Ling.:Le Kachgar-Tarim et le Vakchäb-Oxus, 
nous l’avons vu aussi, sortent l’un du lac Karakoul et l’autre 
du lac Sir-i-koul , situés tous deux sur le Belour-Tag, entre 
l’Issikoal et le Hanou-Sar. Enfin, les indigènes. nous l’avons 
vu encore, se prévalent de la situation élevée du Sir-i-koul, 
au cèntre de la très-haute vallée de Pamir pour prétendre 
que ces quatre grands cours d'eau y prennent naissance (3). 
Les Perses semblaient faire du Kameh ou petit Sindb ap- 
pelé Kasch ou Kasp dans le Boundehesch, ure branche de leur 
Véh-roud-Oxus (4), sans doute en considération de la proxi- 
mité de leurs sources. Ils n’allaient pas si loin à l'égard de 
l’laxarte , mais parmi ses noms grecs , relevés par E. Bur- 
nouf (5), celui d’Ofvasrss (Zend, Vakchou-areta?) c'est-à-dire 


(41) Yagna, texte, p. 247-8 , et add. et corr., p. CLXXxv. 

(2) A. Rémusat, Histoire de la ville de Khotan , p. 19 et 98. 
(3) Voyez ci-dessus, p. 67. 

(4) Zend-Avesta, II, p. 393. 

(5) Yaçna, addit. et correct., p. CLXXXY. 
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l'Oxus vénéré (1), indique une certaine similitude établie 
entre les deux fleuves. Le nom plus usuel d'ixfaprns (Zend 
Yakchâreta?) n'est peut-être qu'une atténuation du premier, 
par substitution de la faible Y à la forte V, et soustraction 
de la voyelle ou. Cependant il serait peat-être mieux d’ad- 
mettre avec le docte baron de Sainte-Croix (2) qu'il dérive 
du nom mongo! Ik-Seærte, le grand fleuve, à la condition 
toutefois de remplacer 34 par yakch (comparez Yar-Yakchi, 
la rivière graude) ; d’où résulterait le composé Yakchsærte, 
le grand fleuve ou le vénéré courant , car le qualificatif Yakch 
pourrait bien être d’origine aryenne (3). Du reste, si les deux 
autres noms grecs de l'Iaxarte ‘Osgarr»s et ‘Optéaprxs pour 
"Opkaprxs paraissent n'avoir rien de commun avec ceux de 
l'Oxus (4), on peut dire qu'il en est autrement d'un autre 
nom du premier fleuve, celui d’ Asës, puisqu'Hérodote l’ap- 
plique au second (5). Or, ‘Apæbss, comme l’a montré M. E. 


(4) M. E. Burnouf, (Yaçna, p. 462, à la note in fêne, etp. 473-4, donne 
encore à Arefa les sens analogues de grand, illustre et lumineux qui 
conviendraient également ici. — Voyez d'ailleurs Pott, Efymo! Fors- 
chung., introd. p. LXu-1x.— Lassen, Ind. Alterth., I, p. 6 avec la note 8, 
et IL, p. 873 avec la uote 3. 

(2) Examen critique des historiens d'Alexandre, p. 7117. 

(3) En sanscrit Yakcha, le vénérable ou le vénéré, est le nom des 

génies serviteurs du dieu du Nord Kouvéra et gardiens de son jardin, 
de ses trésors, de ses richesses. 
” (4) La première forme peut venir du thème fort Arvant, et la seconde 
du thème faible Arvat, quoiqu'on ne s’explique pas bien, pour la pre- 
mière, l'insertion d'une sifflante qui, après le changement de la syllabe 
arv en arg, change celle-ci en args, ou arks. Pour la seconde, l'expli- 
cation va de soi, en admettant le nom mongol Særte, car Op£aprns 
répond alors à Argsærte, le rapide fleuve, analogue à Yakch-særte, le 
respectable fleuve. Notons qu'Ammien-Marcelin donne un accusatif 
Arazatem, sans la nasale ou la liquide du milieu. 

(6) Hérodote, I, 202-114 ; IV, 40. — J'adopte ici l'interprétation de 
M. Lassen (/nd. Alterth., Ï, p. 118, note 4; p. 364, note 2, et p. 604), 


? 
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Buraouf , dérive d'Arvat, réduit à Arv (4). 

Quoiqu'il en soit de ces étymologies, il me paraît suff- 
samment établi que les mazdayçnas avaient originairement 
pour fleuves paradisiaques : le Kachgar-Tarîm à l’est, le 
Kameh-Iodus au sud, l'Oxus-Djboun à l’ouest et le Sihoun- 
Iaxarte au nord, tous quatre réputés sortir d'une source 
commune, arrosant quatre contrées distinctes : 4.° la petite 
Boukharie; %.° le Baltistan avec le Kaboul ; 3.° la grande 
Boukharie, et 4.° la Transoxianc, et se déchargeant dans 


qui était aussi celle de d’Anville (Mém. de lanc. acad. des inscrip., 
xxx vi, p. 79-85). J'avoue pourtant que Heeren (De la polit. et du com. 
des peuples de l'antiquité, I, p. 326-7), Rennell (The geographycal system 
of Herodotus, p. 34, 204, etc.), et Barbié du Bocage (dans l'Examen cri- 
tique des historiens d'Alexandre, p. 829) tenaient pour l'Iaxarte. 

(1) Yagna, addit. et correct., p. cLxxxv. — Ici toutefois reviertt la 
difficulté signalée dans l’avant-dernière note relativement à l'insertion 
d'une sifflante. On peut répondre que le thème grécisé Apæu , pour arv, 
s’est fléchi suivant diverses déclinaisons, qu'il est devenu à la troisième 
ApaË, Génitif Apaæyes, à la seconde Asæyos, Génitif Apæyor, et à la 
première encore, en partant du Nif A,4£,pris comme thème secondaire, 
Apalus, Génitif, Aræ£ov. Voicid’ailleurs les divers noms zends de l'Oxus, 
tels qu'on peut les déduire des transcriptions étrangères : 1.° Vahou, 
sansc. Vasou, bon, saint, pur, riche (Yagna p. 100-8, avec les notes), 
d'où le pehlvi Véh et le chinois Vei; 3.° Vanghou de même signification 
( Fagçna, ibid., st. p. 448-9, 380-1, etc.), d'où la forme sanscrite Varkou 
dens le Mahâbhärata ({nd. Alterth. I, p. 843, note 1); 3.° Vakchou ou 
Vakkchou, sansc., Vakchou, qui fait croître ou qui porte des bateaux, d’où 
les formes grecques OauËre, Ou£os (en latin Oares, Oarus). Voyez 
Claudii salmasii plinianæ exercitationes in solinum, p. 984-8 : 4.° Vank- 
chou, même signification que Vakchou, en sansc. Vankchou, nom du 
même fleuve dans le Mahâbhârata ({nd. Alterth., ubi suprà); 8.° pro- 
bablement aussi Vatchou, le parleur , d’où le chinois Fa-tsou, Fo-tsou , 
Po-tsov ; et 6.° enfin Tchakchou, de même signification, ou Sou-Tchak- 
chou, qui parle bien, fort, haut ou beaucoup, par allusion sans doute 
au bruit que font les vagues du haut Oxus à sa descente des mon- 


tagnes. 
6. 
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quatre mers opposées , le lac Lop, le golle de Koutch , la 
mer Caspienne et le lac Aral. 

Il en résulte que la contrée centrale où ces fleuves prennent 
naissance, n’est autre que le plateau de Pamir , pris au sens 
le plus large, c'est-à-dire comme s'étendant le long du 
Belour-Tag, probablement depuis le Pouchtigour de l'Hin- 
dou-Kouch jusqu'au Terek-Dabahn du Mouz-Tag. 


M. A. de Humboldt pense que la célébrité de ce plateau 
en Orient, n’est pas seulement due à sa hauteur prodigieuse 
qui l’a fait nommer le milieu entre le ciel et la terre (1), 
mais qu'elle est le reflet de cette vénération attachée au nom 
mythique de Mérou, à ce massif duquel découlent les grands 
fleuves d'Asie et qui a été habité longtemps (ajoutons et de- 
puis une époque très-reculée), par des peuples blonds à 
prunelles bleues vertes (2) que l’on croit appartenir à la souche 
Indo-germanique (3). 

M. E. Burnouf dérivait le nom de Pamir d’un composé 
sanscritique Oupa-Mérou, comme qui dirait pays Sous- 
Mérouen (4), ou plutôt voisin du Mêrou, car Oupa signifie 
auprès et dessous (5) , de même qu'il tirait Bactra du Zend 
Apakhtara (6), par suppression des voyelles initiales OU et 
À. Quoique M. Lassen ait élevé des doutes sur la bonté de 


(4) Asie centrale, II, p. 389, et Moorkroft, Travels, etc., Il, p. 271. 

(2) Seres, rutilis comis et cæruleis oculis, dit Pline, V, 34. Voyez aussi 
Hiouen-Tsang, 1, p. 896. 

(8) A. de Humboldt, ubi suprà, Il, p. 419, et Cosmos, IT, p. 820, note 
47. Comparez Ritter, Asten, V, p. 6811-28, et Ukert, Geog. der Griechen 
und Roemer, troisième partie, sect. 2, p. 276. 

(4) Dans l'Asie centrale de M. A. de Humboildt, I, p. 404, en note, 
et II, p. 389. 

(5) Par exemple, Oupakantha, propinquus, veut dire à la lettre: ad 
gulam ou sub guid. 

(6) Yaçna, not. et éclairc., p. CXI-ij. 
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cette étymologie (1), elle paraît pourtant très-acceptable, 
sauf une légère modification. D’une part, en effet , les livres 
zends placent leur source Ardvî--coûrä sur leur albordj, et 
non point auprès ni au-dessous (2). D'autre part, les Va- 
khânis ct les Kirghiz ca disent autant de leur lac sacré, 
comme le prouve leur dicton : « Le lac Sir-i-koul est sur le 
toit du monde et le toit du monde dans Pami (3). Enfin 
l'exact et scrapuleux Wood écrivant toujours Pamir, tandis 
que Marco-Polo, Elphinstone et A. Burnes, moins constants, 
transcrivent tantôt Pamer ou Pamere, et tantôt Pameere ou 
Pamir, la dernière orthographe paraît être la meilleure, 
selon l’observation de M. A. de Humboldt (4). De là deux 
conséquences : la première qu’au lieu d'Oupa-Mérou , syn- 
copé en Pamer, c’est Oupa-Mfra, abrégé en Pamir, qu'il 
conviendrait d'admettre pour le nom aryen de ce plateau, 
et la seconde que cet ethnique doit signifier non plus pays 
situé auprès, autour ou au-dessous du Mérow, c'est-à-dire 
de la montagne ayant un lac, selon l'élymologie de M. E. 
Burnouf, mais bien pays autour du lac, en sanscrit Mira, 
suivant le même philologue (5), c’est-à-dire pays autour du 
Sir1-koul. En effet , le plateau de Pamir s'éténd autour de 


(1) And. Alterth., I, p. 847, note 2. 

(2) Zend-Avesta, I, p. 144-5, 173-8, 243, 355-9, 397-8, et I, deuxième 
partie, p. 246. 

(3) Wood, Journey to the source etc. .s P. 349-592. — À, de Hamboldt, 
Asie centrale, II, p. 410. 

(4) Asie centrale, IE, p. 402. — Ce patriarche de la science invoque 
aussi les transcriptions chinoises Po-mi-lo et Pho-mi-lo de Hiouen- 
Tsang, qui supposent une forme aryenne Pamtra (comparez le chinois 
Kia-chi-mi-lo au sanscrit Kaçgmtra). Mais elles méritent moins de 
confiance, parce que les pélerns bouddhistes rendent Soumérou soit 
par Sou-mi-lou, soit par Sou-mi-liu. Voyez l'Hiouen-Tsang de M. Stan. 
Julien, IE, p. Lxxu, et I, p. 76. 

(5) Dans l'A sie centrale de M. À de Humboldt, I, p. 115, en note. 
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.ce lac à six journées de marche en tout sens, selun Marco- 
Polo (1), A. Burnes (2) et Wood (3). Par conséquent, outre 
le Sir-i-koul, il comprend les lacs Hanou-sar, Kara-koul, 
Riang-koul et Touzkoul , si ce dervier, nommé par Klaproth 
seul , ne se confond pas avec l’un des précédents, en un mot, 
les différents amas d'eau d'où s'échappent diverses sources 
du Kameh, de l'Oxus, du Tarîm et peut-être même de 
l’Taxarte. Sous ce rapport, Oupamtra pourrait être inter- 
prété pays autour des lacs. Mais le singulier paraît préférable, 
parce que les Vakhânis, pour qui l'Oxus est le roi des fleuves, 
s'arrêtent de préférence au Sir-i-koul et nomment petit 
Pamir (Khourd Pamir) la partie du grand plateau dans la- 
quelle le Pendj prend naïssance (4). Dans tous les eas, il ne 
faut point s'arrêter à la conjecture de Malte-Brun qui, en 
se fondant sur un manuscrit fautif de Marco-Polo, lisait 
Panir, en place de Pamir, et traduisait pays des sources (5). 

Tout porte à croire que le petit Pamir a éclipsé le grand 
aux yeux des indigènes, car nos voyageurs européens, leurs 


(1) De rebus orientatibus, 1, 37. 

(2) Travels into Bokhara, II, p. 207. 

(8) Journey to the source, etc., p. 855. 

(4) Wood est le seul qui distingue deux plateaux de ce nom, quoi- 
qu’il ne précise pas le petit. (Voyez ubi suprà, p. 349 et 862). 

(5) Ce géographe en appelait à un subtantif sanscrit Pan, Panis, 
ou Panir, eau, source, qu'il retrouvait aussi dans Paropanisus, écrit plus 
fréquemment Paropamisus et interprété par lui montagne des sources. 
(Voyez sa Géographie universelle, V, p. 144, cinquième édit.) Malheu- 
reusement les lexiques sanscrits ne donnent pas ce sens au mot Panis 
ou Panir (Voyez Lassen, fnd. Alterth., I, p. 757, note 4), et il est à 
peu près reconnu aujourd'hui que le nom grécisé sapen sriees est une 
trauscription écourtée d'une forme sanscrite Para-oupa-nichadha , dé- 
signent à la fois l'Hindou-Kouch ou Caucase indien et le peuple qui 
l'habitait, nommé par Ptolémée #a;osærirajas. (Voyez le même 
Lassen, ubi suprà, 1, p. 4, note 4, et Il, p. 136 avec la note 1). 
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échos, ne parlent guères que du premier. Bien qu'à l'exemple 
de Song-Yun et de Hiouen-Thsang (4), ils le trouvent peu 
propre à la production des céréales (2), ils n'en vantent pas 
moins les riches prairies qui le couvrent , les troupeaux d'An- 
tilopes qui s’y nourrissent, les bœufs ou vaks et les chevaux 
qui s’y epgraissent et s'y rétablissent en moins de vingt 
jours (3). Du reste, ils s'accordent avec les pélerins chinois 
pour reconnaître que la région du Sir-i-Koal forme une ter- 
rasse d’ane altitude prodigieuse , du haut de laquelle l’obser- 
vateur voit s'abaisser sous ses yeux toutes les cîmes neigeuses 
de l’Asie centrale {4),et ils ne désavouent point le titre de 
Bdm-1-Dounyd , faîte du monde, que lui.donnent les indi- 
gènes (B). 


Le petit plateau de Pamir et le lac Sir-i-Koul rivalisent 
donc avec le petit plateau de Ngari et le lac Manassarovar. 
Les premiers se rattachent aux traditions des Mazdayaçnas, 
comme Îles secopds à celles des Brâhmanes. Dans l'origine, 
l'Oxus et le Tarim étaient pour les uns ce que le Gange et 
l'Indus étaient pour les autres, c’est-à-dire les deux fleuves 
par excellence. Voilà pourquoi le Boundehesch ne fait sortir 
du trône d'Ormuzd, placé sur l’Albordj, que deux rouds, 


(1) Hiouen-Thsang, Ï , p. 371 et 437. 

(2) A. Burnes, IV, p. 207. 

(8) Marco-Polo , dans Malte-Brun , IX, p. 289, 8° édit. — Wood, Ubr 
Suprà, p. 381, 355 et 365.—A. de Humboldt, Asie centrale, Il, p. 404.— 
Notez que la source Ardvt-Codr4 est qualifiée Drvaçpd dans les livres 
zends , littéralement qui épaule les chevaux, c'est-à-dire qui les remet 
en bon état. Voyez Zend-Avesta, Il, p.199, et M. Haug, Ubi Suprè, 
P. 24. 

(4) À. Burnes, II, p. 207. — Wood, p. 855 et 359. — A. de Hum. 
boldt, Il, p. 404. 

(5) Wood, p. 882, 354 , 359. — A. de Humboldt, LU, p. 440. 
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l’un à l'Est et l’autre à l'Ouest, l'Arg-roud et le Véh-roud {1}; 
voilà pourquoi aussi un certain Oupanichad, extrait du Sama” 
Véda et nommé Tchéhandouk par Anquetil, ne fait saillir du 
trône de Brahmä, placé dans le Brahma-Lôka, au-des- 
sus du Mérou , que deux grands cours d'eau, dont il n’in- 
dique ni les noms ni les directions, mais qui étaient vraisem- 
blablement le Gange et l'Indus, considérés dans leur cours 
inférieur, dirigé pour l'un au Sud-Est et pour l’autre au Sud- 
Ouest de leur point commun de départ (2). Ces récits frag- 
mentaires se conçoivent d'ailleurs : ils mettaient en relief 
deux fleuves nationaux et laissaient momentanément dans 
l'ombre deux fleuves étrangers, savoir : l'Iaxarte du Nord et 
le Kameh du Sud chez les Perses ; le Tarim du Nord-Est et 
l'Oxus du Nord-Ouest chez les Indiens. 

Maintenant, quel est de ces deux plateaux celui qui a trans- 
mis à l’autre la tradition des quatre fleuves orieatés? Car, 
quelque naturel que cela paraisse, sous le point de vue de 
l'orientation, il semble que l'idée de ne choisir que quatre 
courants parmi cette foule de grandes rivières qui s’écoulent 
du système Himälayen , et celle de les faire sortir d’une source 
unique, soit amas d'eaux, soit massif de montagnes, n'ont 
pu naître à la fois dans deux régions différentes sans aucune 
communication. 

M. Benfey se prononçait en faveur du Manassarovar d'où 
il faisait partir les deux branches de la famille aryenne, 
l'une vers l’Inde et l'autre vers la Perse (3). Mais depuis la 
publication des savantes recherches de MM. E. Burnouf et 
Lassen sur les origines de cette race, les érudits d'Allemagne, 


(1) Zend-Avesta, I, p. 361. 

(2) Oupnekhat, 1, p. 84. 

(8) Voyez l'article Indien de l'Allgemeine Encyclopædie de Erscb et 
Gruber, 2 sect., XVII, p. 14. | 
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tels que R. Roth, À. Weber, Fr. Windischmann, A. Kubn, 
M' Haug et B. Kicpert, cités avec éloge par M. E. Renan (1), 
inclinent la plapart pour le lac Sir-i-Koul, et l’un d’eux 
(M. Haug) pour un lac plus septentrional encore. Quant à 
moi, j'ai déjà annoncé plusieurs fois à la section précédente (2) 
que je me range à l'avis de la majorité. Je n’hésite pas à voir 
dans le lac de l'Oxus et du Tarîm le Vindousaras du Râmâya- 
na. Je m'arrête à ce lac central et je le considère comme le 
point de départ des deux grandes branches de la famille 
aryenne. 

Des rives du Sir-i-Koul , deux routes s'ouvraient à l’émi- 
gration, volontaire ou forcée, de ces deux peuplades, l’une 
au Nord et à l'Ouest , par la Sogdiane, la Bactriane, la Mar- 
giane et le Hérat; l’autre au Sud et à l'Ouest, par la petite 
Boukharie, le Baltistan, le Kaboul et le Pendjâb. 

Il est reconnu que les Mazdayaçnas ont suivi la première 
pour se rendre en Perse. Tout porte à croire que les Bräh- 
manes ont adopté la seconde pour descendre dans l'Inde. 

En séjournant aux alentours des lacs du Belour-Tag dont le 
plus remarquable cst le Sir-i-Koul, les uns et les autres y 
auront conçu l’idée de leurs quatre fleuves sortant d’une 
source unique , et courant vers les quatre points cardinaux, 
idée qu’ils auront ensuite essayé de reproduire dans leurs 
nouvelles résidences. Ainsi, pour ne parler d’abord que des 
Brähmanes , il est probable qu'en faisant halte dans le petit 
Tubet, ils auront remplacé le Sir-1-Koul par le Manassaro- 
var, puis modifié la série des quatre fleuves, selon les contrées 
qu'ils occupaient , et pris successivement pour chef des quatre 
le Sindh du Pendjdb, puis le Gange de l'Inde Gangétique. 


(1) Histoire générale des langues sémitiques , p. 458, et de l'origine 
du langage, p. 225. 
(2) Voyez ci-dessus , p. 21, 27-8, 36, 89, 40. 
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Tout me porte même à penser que les Pourânas font allusion 
au plateau de Pamir, lorsqu'ils parlent de leur mythique 
Pouchkara-Dvtpa, pays du lac ou pays du lotus, que Wilford 
identifie à l'Ouftarakouru (1). Le Bhâgavata, entre autres, 
raconte qu’au milieu de ce Dvipa s'élève, à une hauteur pro- 
digieuse, un mont unique nommé Mdnasdttara, lequel sert 
de limite aux deux Varchas (segments) situés au-dessous et 
au-dessus de lui, et que c'est sur cette montagne que sont 
placées, aux quatre points de l’horizon , les quatre villes des 
gardiens du monde, Ihdra et les autres (2). Le Vichnou dé- 
clare bien à son tour que l’arbre de vie de cette région est le 
Nyagrôdha (5), comme il est eelui de l'Outfarakourou dans un 
récit pouränique des quatre jardins, des quatre lacs et des 
quatre fleuves (4). Or, d’un côté, le Ménasôtlara-Giri suppose 
un Mänasôttara-Hrada (l’un mont et l’autre lac septentrional 
de l'esprit divin) (6); car le nom Anavalapta (non échauffé 
par les rayons du soleil), en chinois Ansouto, s'applique à la 
fois au lac Manassarovar et au mont Kailäsa (6). D'un autre 
côté, les Bouddhistes de la Chine annoncent que Je lac du 
plateau de Po-mi-lo, dans la partie qui va du Sud au Nord, 
correspond au lac Aneou ({o), et que ce lieu est le centre du 
Djamboudvipa ou du continent habitable (7;. Moorkroft nous 
apprend, en outre, que ce lac passe pour être habité par des 
Djins et des Péris, c'est-à-dire par des esprits (8). Enfin, la 


(1) 4siat. Rés., VII , p. 288. 

(2) Bhâgar.-P., II, p. 467, si. 30. 

(8) Vish.-Pur., p. 201. 

(4) Bhâgav.-P., Il, p. 425 , el. 18. 

(5) Comparez ibid., II, p. 157, el. 14, et préface, p. v, note 1. 
(6) Klaproth, Magas. Asiat., Il, p. 235-6. 

(7) Hiouen-Theang, 1, p. 272 et 487. 

(8) Travels in the Himdlaya etc., I, p. 274. 
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divinité qu'on y adore est Brahm& , selon les Pourânistes (1). 
Ne peut-on pos inférer de ces rapprochements que c’est sur le 
modèle de ce Manassélara-Hrada que le dieu a créé son 
Mdnasa-Sarbvara ? 


La conclusion me paraît d'autant plus acceptable que Île 
Boundebhesch place dans l'Iran-Védj une montagne qu’il nomme 
tour à tour mont Manesch et mont Zarédedj (2). Le premier 
nom, dérivé de Manas, esprit, rappelle tout à la fois et Île 
mont Mdnasdttara des livres sanscrits et le mont Ouçadarena 
des livres zends, dépositaires l’un de l’esprif et l’autre de 
l’inéelligence. Le second semble syncopé d’une forme zende 
Zarayô-Tedj6 signifiant pic du lac, par allusion soit au Sir- 
i-Koul, placé sur le toft du monde, comme disent les indi- 
gènes, soit au Kara-Koul, situé un peu plus au Nord. En 
effet , ces deux lacs devaient être également chers aux an- 
ciens Aryas, comme donnant naissance le premier au Pendj- 
Oxus , fleuve de l'Ouest ou de la Bactriane , et le second au 
Yaman-Kachgar-Tarim , fleuve de l'Est ou de la petite Bou- 
kharie, c'est-à-dire aux deux grands cours d'eau qui, suivant 
les vieilles traditions persanes, servaient de limites entre 
l'Iran placé au Sud et le Touran situé au Nord (3). Et ceci, 
par parenthèse, nous explique pourquoi le Boundehesch ne 
fait découler du trône d'Ormuzd que deux fleuves, au lieu de 
quatre , l’Arg-roud-Tarîim et le Véh-roud-Oxus, quoique 
d’autres fragments zoroastriens supposent qu'il s’en écoulait 
deux autres qui, comme on l’a vu, devaient être l'Iaxarte et 
le Khonar-Kameb. 


(1) Vishanu-P., p. 201 ; Bhdgav.-P., p. 467, 81. 32. 

(2) Zend-Avesta, II, p. 856 et 864. 

(3) Anquetil, Zend-Avesta, II, p. 283, note 1. — M. Reinaud, Mém. 
géogr. etc. sur l'Inde, p. 55. — Firdoûsi , dans le Schah-Nameh, ci-après 
analysé. 
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En ce point, comme en beaucoup d'autres, la tra- 
dition Bactro-Médique ou Médo-Persane, telle que je la 
conçois, concordait avec le plus ancien récit Indo-Brâähma- 
nique. Elle adoptait les mêmes fleuves et restait également 
fidèle aux deux conditions fondamentales du mythe primitif, 
l'orientation des quatre courants et leur sortie d'une source 
commune. Elle n’en différait méme point au fend en ce qui 
touche le lac et le mont sacrés ; car la différence des dénomi- 
nations n'entraînait pas celle des localités : le Vindousaras 
et le Sir-i-Koul, le Hémaçringa et le Berezatgairi se confon- 
daient. Ce sont les Aryas de l’Inde qui, en remplaçant le 
plateau de Pamir par celui de Ngari , ont adopté le Mânassa- 
rovar et le Kaiïlâsa. Les Aryas de la Perse, étant restés plas 
longtemps aux environs du Belour-Tag, ont mieux conservé 
le souvenir des localités. 


Cependant les Mazdayaçnas s'étaient vus amenés de bonne 
heure à délaisser la Transoxiane ct à s'étendre dans le Sed- 
jestan. Dès lors il devint naturel de remplacer l'laxarte, 
fleuve désormais inhospitalier et ennemi, par l’Helmend, 
fleuve ami et bienfaisant. 11 va sans dire que cette substitu- 
tion en entraîne une autre, bien moins considérable, celle 
de l’Indus à son affluent le Khonar, Kameh , Khoaspe ou pe- 
tit Sindh. 


Les auteurs Persans et Firdoÿûsi à leur tête, nous ‘appren- 
nent que Féridoun, septième roi de la dynastie dite des Pich- 
dâdiens, antérieure à celle des Kéans, partagea l'empire entre 
ses trois fils ; qu’il donna à Selm le pays de Roum (1) et l’oc- 
cident , à Tour le pays de Touran, ou des Turcs et de la 
Chine, et à Iredj le pays d'Iran avec le désert des guerriers 


(1) Les Perses entendent par ce nom la partie de l’Asie à l'ouest et au 
nord-ouest de l'Euphrate. Voyez Zend-Avesta, II, p. 307. 
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armés de lances (1) ; qu’à cette époque lé Touran s’étendait 
depuis le pays où l’on se sert de tentes jusqu'au Maverainahar 
(la Transoxiane) où le Djihoun forme la limite entre les deux 
royaumes ; que les premiers descendants de ce monarque ne 
respectèrent pas les frontières du Touran et de l'Iran, et se 
disputèrent à main armée la possession du Djiboun ; mais que 
les limites fixées par Féridoun furent rétablies sous Kâi-Ko- 
bad, premier roi de la dynastie des Kéans, contemporain 
d’Afrasiab , le Touranien ; que ce dernier eut toute la partie 
de la terre comprise entre le Djihoun et la frontière de Roum, 
et qui de là s'étend en ligne continue jusqu'à la Chine et au 
Khotan ; qu'enfin le premier conserva tout le pays d'Iran, y 
compris le Zaboulistan , et que son pouvoir devait finir à la 
frontière où commençait l'usage des tentes (2). 

Sans accorder à ces récits relativement très-modernes une au- 
torité historique qu'elles n’ont pas, on peut néanmoins y ajou- 
ter foi en ce qui touche les délimitations géographiques. On y 
voit que, dès nnehaute antiquité, le Touran embrassait d’abord 
la Transoxiane, bornée au Midi par le cours de l’Oxus, et en- 
suite la partie du Turkestan chinois habitée par des peuples 
qui vivaient sous des tentes et limitée au Sud par les pays 
de Kechgar, Yarkand et Khotan, en d’autres termes, par les 
rivières qui forment le système du Tarim. On y voit aussi 
que l’Iran comprenait à l'Est, sous le nom de Zaboulistan, 
les régions montagneuses situées sur la rive gauche du haut 
et du bas Indus. 


(1) Cette légende rappelle celle des Arméniens sur le partage de la 
terre par Xisuthrus entre ses trois fils Sim ou Zérouan, Titan et Yapé- 
tosth (copies de Noé , Sem , Kham et Japheth). Voyez l'Histoire de Moïse 
de Khorène , dans ses premiers chapitres. 

(2) Voyez le livre des rois ou Schah-Nameh de Firdoÿùsi, traduction 
de M. Jules Mohl, membre de l'Institut et professeur au collége de 
France, 1, p. 139, 487 et 477-9. 
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11 résulte de ces documents dont je me sers à défaut d'au- 
tres, que, d'un côté, le Tarîm et l'Oxus séparaient les Sères 
et les Iraniens, peuples sédentaires, des tribus nomades, 
Scythes ou Tartores, et que, de l’autre, l'Taxarte qui leur 
avait originairement servi de limite, était définitivement 
resté Touranien. J'en conclus que ce fleuve a dà disparaître 
de la tradition paradisiaque des Mazdayaçnas par les mêmes 
motifs que l’Indus avait disparu de celle des Brâähmanes. 

De tous les fleuves de l'Ariane persique , telle qu’elle s'é- 
tendait avant les conquêtes des rois Akhéménides, l'Hel- 
mend était le seul qui pût remplacer l'Iaxarte. 

Ce grand cours d'eau du Sedjestan avait bien des droits au 
titre de fleuve paradisiaque. Ïl a ses sources dans les Hindou- 
Kouch au mont Kôh-i-Baba d'où s'échappe également le 
Kaboul , affluent du Kameh qui a les siennes un peu plus 
haut au mont Pouchtiguer. La longueur de son cours est 
d'environ 125 myr. jusqu'à son embouchure dans le lac Zéreh, 
ou plutôt dans le lac Hamoûn , car aujourd'hui il ne va plus 
jusqu'au Zéreb, presque desséché (1), et les livres zends en 
parlent comme d'un fleuve presqu'égal en importance à 
l'Oxus, en raison soit des villes bordées de ponts, soit des 
campagnes sillonnées de canaux et de digues qu'il parcourait 
ou fertilisait, circonstances qui lui ont fait donner le nom 
zend de Haëtoumat ou Haëtoumant, pehlvi [fomand , Iitmand 
et même Armand, sanscrit Séfoumat , qui a des ponts ou des 
chaussées (2). Dans le moyen âge, Massoudi le représente 


(1) Cortambert, dans son édit. de Maltebrun , WI, p. 58. — J.-P. Fer- 
rier, Caravan Journeys and Wanderings in Persia, etc., p. 428, l'appelle 
Meschila, mot arabe, de même signification que le persan Hamoûn, 
c'est-à-dire étendu. 

(3) E. Burnouf, comment. sur le Yagna , not. et éclairc., p. Lvn4u et 
p. xcvu. — De là sont venues les dénominations européennes d'Éty- 
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comme environné de jardins et de champs ensemencés et cou- 
vert de navhes (4). Ce fleuve paralt d’ailleurs avoir été dési- 
gné par l’épitbète zende de Phratd, le large, sanscritivêdique 
Prathah. D'une part , en effet, Isidore de Kharax donnait le 
nom de Phrada à la ville de Prophthasie, Zarang ou Dou- 
chak, capitale du Sedjestan , baignée aujourd'hui encore par 
un canal de l'Helmend (2). D'autre part , Pline désigoait l'un 
de ses affluents, le Kach, Kech ou Kouch-roud actuel , par le 
titre d'Ophradus (3), répondant au zend Hou-Phrdtd, le très- 
large, ainsi que l’a fort bien vu et interprété feu E. Jacquet 
dans un savant article du Journal asialique français (4). 
Enfin , l’Helmend correspondait à l'Oxus, en ce sens que tous 
deux bornaient au Sud et au Nord les contrées iraniennes, 
telles qu'elles sont décrites dans le Vendiddd zend (5). 


J'insiste sur l'application à l'Helmend du nom de Phrat ou 
Frdt qu’on lit d'abord dans l’Afrin pazend des sept Amschas- 
pands et ensuite dans le Boundehesch pehlvi, parce que 
M. E. Burnouf, dans son commentaire sur le Yaçna zend, 
inclinait à le prendre pour une désignation de l'Euphrate 
babylonien (6). 


mandre, Érymanthe + Hérimanthe, Helmend, Hilmend, Hermend, 
Hirmend , Hindmand et Hindmend, recueillies par ce savant, 1bid. 

(1) Voyez le Mémoire géogr. etc. sur l'Inde de M. Reinaud , Ubi Suprà, 
p. 216. 

(2) Gosselin , notes sur Strabon, V, p. 108, n° 2. 

(8) Histoire natur., VI, 98. 

(4) 8° série, TV, p. 372. 

(8) Voyez là-dessus le résumé de M. Lassen, {nd. Alterth., 1, p. 526-7, 
note f{. 

(6) Addit. et correct., p. cLxxx1v. — Il est vrai qu'alors feu Jacquet 
n'avait pas encore publié l'article du journal cité tout à l'heure. Tout 
me porte à penser que notre grand philologue se serait arrêté au fleuve 
du Sedjestan , s'il avait eu l’occasion de revenir aur ce sujet. J'en ai 
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Il se peat que l’auteur du Boundehesch qui brouille tout, 
ait pensé à l’Euphrate. Mais celui de l'Afrin des sept Am- 
schaspands paraît avoir songé à l’Helmend. Voici, en effet, 
ce qu'il dit : « Soyez toujours fort par le mont Arrand, soyez 
» toujours fort par le mont Revand, soyez toujours fort par 
» le grand, l'excellent Péresin, soyez toujours fort par le 
» mont Damavand. » Puis il ajoute : « Soyez toujours fort 
» par l'Ourvand-roud , sovez toujours fort par le Vék-roud, 
» soyez toujours fort par le Frdi-roud (1). » Or, le mont 
Arvand est évidemment la montagne d’où s'écoule l'Ourvand- 
roud , soit le Sir-Jaxarte, soit le Kachgar-Tarim , appelé eau 
Arvanda par Nériosengh (2). Le mont Révand que le Boun- 
dehesch place dans le Khoraçan ou Hérat (3), doit être une 
montagne de laquelle s'écoule un bras de l’'Oxus ou Vét- 
roud (4). On ne saurait prétendre que le Frdt-roud s'échappe 
du mont Damavand , car cette montagne volcanique ne donne 
naissance à aucune rivière importante, à aucun fleuve digne 
d'être invoqué concurremment avec les deux qui précèdent (5). 
Donc le Frdt-roud doit être en rapport avec le mont Péresin, 
nommé aussi Aphrasin, Aprasin, Parès ou Paresch, mon- 
tagne qui, suivant le Boundehesch, a sa source dans le Sed- 
jestan, s'étend au Nord jusqu'à l'Odjestan (la Tartarie 
indépendante) (6) et livre passage à l’Itomand-roud, 


pour garant une petite conversation que nous eûmes ensemble en 1842 
au sujet des quatre fleuves dont il me savait alors préoccupé. 

(1) Zend-Avesta, II, p. 78. 

(2) Yagna, texte, p. 247-8. 

(3) Zend-Avesta, Il, p. 366. 

(4) Vraisemblablement le Mourgdb qui aujourd'hui paraît se perdre 
dans les sables. 

(5) Le Boundehesch en fait seulement découler l'Arez-roud, petite ri- 
vière qui parcourt le Tapristan ou Tabaristan (Zend-Avesta, II, p. 393.) 

(8) Jbid., T1, p. 364-5, 392, 399 , 440. 
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ainsi qu'à trois autres cours d'eau moins considérables, 
le Balkh-roud, le Môrou-roud et le Harô-roud (1). J'é- 
carte ces trois rivières parce qu'elles ne sont que de 
simples affluents ou se perdent dans des sables après un 
parcours relativement peu étendu. Il ne reste donc à choi- 
sir que l’Heimend. Cepeudant 1l se pourrait qu'autre- 
fois le Héri-roud, en peblvi Hard-roud, en zend Harôyou- 
raodha, eût été un affluent de l’Helmend, et qu'il cût porté 
le titre zend de Phrath6 , le large. Eu effet, le Boundehesch 
déclare que le Frât-roud , à sa source, arrose Aroum ou Ha- 
roum, c'est-à-dire la ville de Hérat, selon l'interprétation de 
quelques mobeds Parses, qui voient dans ce nom pehlvi Ha- 
roum une syncope de l’acc zend Harôydum, n Hardyou 
(ayant de l’eau), nom de la ville baignée par le Héri-roud, 
l’Arius des anciens (2). Dans tous les cas, nous serions ici 
bien loin de l’Eupbrate de la Babylonie. 


Quant au remplacement du Kameh par l'Indus, il n’a pas 
besoin d'explication. En s'étendant à l’ouest de ce grand 
fleuve, les Perses virent le Kameh se grossir du Kaboul et se 
rendre avec lui dans le Siadh. Il n'en fallait pas tant pour 
faire de ces trois cours d'eau un seul et même fleuve auquel 
ils dennèrent indifféremment les noms de Kdsé ou Kasch, de 
Kasp, de Kachgar, de Mehrd-roud, de Mehram-Hir ou de 
Mehram tout court (3). D'un autre côté, le Kameh ou Kbonar 
portait autrefois le nom de Kohaspa, cheval des montagnes (4), 
avalogue au nom d'Aurvat, cheval rapide, lui-même syno- 
nyme du qualificatif Tedjera, flèche lancée avec force. Ces 


(1) Zbid., I, p. 399-3. 

(2) Jbid,, II, p. 392 , note 2. — Yagçna, not. et éclairc., p. c1-I. 

(8) Voyez Zend-Avesta, II, p. 393 ; M. Reinaud, Mém. géogr. etc. sur 
l'Inde , Ubi Suprà, p. 215, 277. 

(4) Lassen, Ind. Alterth., IT, p. 199. 
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trois cours d'eau sont très-rapides et souvent resserrés entre 
des rochers et des montagnes escarpées, surtout dans la par- 
tie supérieure de leurs cours (1). Aussi les chantres vêdiques 
représentaient-ils l'Indus comme s’élançant de la terre avec 
une force infinie, semblable aux eaux qui jaillissent du nuage 
avec le bruit du tonnerre, ou au taureau mugissant qui bon- 
dit dans la plaine (2). 

La substitution de l'Helmend à l'Iaxarte offrait l’avantage 
de ramener le récit, autant que faire se pouvait , à l'orien- 
tatation primitive, en ce que le remplaçant coulait au Sud- 
Ouest en contraste avec l'Oxus, courant au Nord-Ouest. La 
symétrie était moins bien observée à l'égard des deux autres 
fleuves, le Yarkand-Tarim et le Sindh-Indus, car le cours 
de l’un est un peu dirigé vers le Nord-Est, tandis que celui 
de l’autre ne l'est nullement vers le Sud-Est. 


Telles sont les phases que la tradition des quatre fleuves pa- 
raît avoir éprouvées chez les Mazdayaçnas jusqu'aux conquêtes 
d'Alexandre. Si postérieurement , elle en a subi de nouvelles, 
le Zend-A vesta n'en offre aucune trace. Celles que l’on con- 
naît et dont je parlerai à la section suivante , sont bien moins 
aryennes que sémitiques, et, sous ce point de vue, ne doivent 
pas nous occuper dans celle-ci. 


Toutefois, avant de la clore, il est bon de dire quelques 
mots d’une anecdote racontée par le père de l'histoire, bien 
qu'elle ne se rattache qu'indirectement au sujet que je traite. 
Je veux parler du récit médo-bactrien d’Hérodotesur un grand 
fleuve d’Aste, nommé Akès (3), lequel, après avoir coulé 


(1) Voyez notamment par l'Indus le Diction. géograph. unir. au mot 
Sindh. 

(2) Rig-Véda, IV, p. 305, sl. 3. 

43) Grec Axre, appelé Aëxs dans Hésvchius. 
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dans une plaine environnée de tous côtés d’une montagne qui 
avait cinq ouvertures, prenait autrefois son cours par cha- 
cuue d'elles, se distribuait de toute part et arrosait les terres 
de cinq peuples limitrophes, les Khorasmiens, les Hyrca- 
niens, les Parthes, les Sarangéens et les Thamanéens (1). 
Quoiqu'il ne s’agisse là que des dérivations naturelles ou ar- 
tificielles d’un seul et même fleuve dont les rois de Perse 
surent tirer parti pour le trésor royal, en faisant faire à cha- 
cune des cinq ouvertures de la montagne des portes ou éclu- 
ses qui ne s'ouvraient que moyennant finance , on n'y doit 
pas moins voir une allusion détournée aux cinq courants de 
l’ouest du Mêrou mentionnés par le Bhâgavata-Pourâna (2), 
je veux dire à cinq cours d'eau qui , en se réunissant , forme- 
raient l'Ozus. En effet, le nom de Pendj ou Pand), « les cinq, » 
que lui donnent les Vakhanis, peut venir de ces cinq bras du 
fleave , tout aussi bien que des cinq pics ou sommets indiqués 
par Wood (3). Nous aurions ainsi une Pentapotamie bac- 


(2) Hérodote , IT, 8 cxvn1, p. 94-5, traduction Larcher. — Ce traduc- 
teur, ibid., vu, p. 5, ainsi que Sainte-Croix et Barbié du Bocage , Era- 
men crilique des historiens d'Alexandre , p.194 et suiv., et p. 829-80 : 
Rennell, The geographical System of Herodotus , p. 195 ; Gatterer, Sur 
l'origine des Finnois, des Lettoniens et des Slaves, p. 17, et Heeren, De 
da politique et du commerce des peuples de l'Antiquité, 1, p. 205, pensent 
que ce fleuve est l’un des bras de l'Oxus inférieur. Ritter, au contraire 
(voyez son Erkunde, VIII, 1r° partie, ou Asien, VI, p. 150-1), incline à 
le prendre pour une branche du système de l’'Helmend. 

(2) Voyez I, p. 427, st. 28. 


(8) Journey, etc., p. 828. — Cet estimable voyageur parle en cet en- 
droit de la ville de Kf/a-Pandj, capitale du pays de Vakhan, située sur 
le Pendj et nommée Pandja par W. Moorkroft (Travels, etc., Il, p. 274). 
— Notez qu'un ancien affluent de l'Oxus, le Kohik ou Zerafchan , autre- 
fois Sogdh-roud et Polytiméte , qui se perd aujourd'hui dans un lac, pa- 
rail avoir ses sources dans un autre lac appelé Pandjtkand, « l'une 
des cinq. » 


7. 


— 98 — 


trienne analogue au Pendjäb de l’Hindoustan supérieur, 
J'Oxus jouant dans l’une le même rôle que le Sindh jouait 
dans l’autre, celui de roi desfleuves, de source et de réservoir 
des cinq cours d'eau. 





TROISIÈME SECTION. 


LE GAN-ÉDEN ET SES QUATRE FLEUVES. 


Je me propose d'établir dans cette troisième section que, 
sous les anciens empires de Ninive et de Babylone, les quatre 
fleuves édénitiques sont restés pour les Assyrio-Chaldéens ce 
qu'ils étaient devenus pout les Médo-Perses, savoir: le 
Tarim (Phison) au N.—E. ; l'Oxus (Gihon) au N.-0. ; l’Indus 
.(Hid-deqel) au S. E., par continuation du Khonar, Kameh 
ou Khoaspe , et l’Helmend (Phrat) au S.-0., en remplace- 
ment de l'Iaxarte, fleuves dont trois sortent du même svs- 
tème de montagnes (le Belour-Tag), arrosent trois contrées 
distinctes : la petite Boukharie(Havilah), la Bactriane (Kouch) 
et le Kaboulistan (Assur), et se déchatgent dans trois grands 
réservoirs : le lac Lop, le lac Aral et le golfe de Koutch. Le 
quatrième seul forme une sorte de disparate, en ce qu’il 
prend naissance plus bas au S.-0., dans les monts Hindou- 
Kouch, qui font suite à ceux du Belour. Du reste il parcourt 
le Sedjestan, placé à l'O. du Kaboul , et va se perdre dans le 
lac Hamoûn , autrefois lac Zéréh, au S.-0 , en opposition à 
l’Indus, réputé fleuve du S.-E., eu égard à sa position seule, 
et nullement à son cours ; car l’Indus inférieur coule au S. 
en face de l’Helmend , et plus bas même au S.-0., quoique 
bien moins que celui-ci. Sur ces diverses assimilations, je 
n'ai guères à produire que le texte même de la Genèse ; mais, 
après les explications qui précèdent , ce document me suffit. 

7* 
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Il est évident pour moi d'abord que l’auteur sacré fait 
d’Éden une haute région, placée entre deux autres (Havilah 
et Æouch) qu'arrosent des fleuves qui en font le tour ; ensuite 
qu’il place au centre d’Éden le jardin (Gan) du même nom, 
baigné par un fleuve unique ; enfin qu'il dirige vers les quatre 
points de l'horizon les quatre canaux dérivés de la source 
commune. | 

Cette manière de voir, adoptée déjà, au moins en très- 
grande partie, par MM. Lassen (1), d'Eckstein (2) et E. 
Renan (3), suppose que la contrée d'Éden reste identique à 
celle de l'Atryanem-Vaédj6, telle que les Médo-Perses l’enten- 
daient , c’est-à-dire que, tout en partant des sources de l'Oxua, 
du Kameh et du Tarîm où l'avaient placée les Bactro-Mèdes, 
cette région se prolonge au S.-0., par une sorte de faveur ou 
plutôt par une véritable anomalie, jusqu'à celles de l'Helmend 
et aboutit ainsi à la contrée de Hardyou que les anciens nom- 
maient Aria. Il y a là une dérogation tout exceptionnelle 
et très-concevable d'ailleurs à la tradition primitive, déro- 
gation opérée par les Médo-Perses, acceptée par les As- 
syrio-Chaldéens, et restée sans influence sur la position 
du jardin de délices. Ce jardin est toujours à mes yeux le 
district du lac Sir-i-Koul , au centre du petit plateau de 
Pamir où trois des quatre fleuves ont leurs sources. Je suppose 
d’ailleurs qu’on y ramenait aussi celles du quatrième à l’aide 
de l’expédient des conduits souterrains ; car le Boundehesch 
prouve qu’à cet égard les Perses n'étaient pas en reste avec 
leurs voisins, ainsi que l’a remarqué M. E. Renan (4). 


(1) Ind. Alterth., I, p. 538-9. 
(2) Athenæwum français; n° 21, du 27 mai 1854, p. 488. 


(3) Histoire générale des langues Sémitiques, 1, p. 453-4 , et de lori- 
gine du language, % édit., p. 228-9. 


(4) Hist, génér. des lany. Sémit., 1, p. 455. 
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Il est vrai que le climat et les productions du plateau de 
Pamir sont loin de répondre aux images qu'on se fait de l'Éden. 
Mais, répondrons-nous avec le jeune et savant orientaliste cité 
tout-à-l’heure , il faut se rappeler que l’idée de délices, atta- 
chée au séjour primitif de l’homme, peut très-bien être une 
conception a priort, amenée par Île penchant naturel des 
peuples à placer l’âge d’or en arrière (4), on plutôt à ima- 
giner que les lieux les plus élevés de la terre sont aussi les 
“plus délectables, parce qu'ils se rapprochent davantage des 
régions célestes et se confondent avec elles dans J’azar du 
firmament (2). 

Quoiqu'il en soit, le pays et le jardin d’Éden étaient évi- 
demment situés l’un et l’autre à l'Orient des peuples Sémi- 
tiques échelonnés en Asie depuis la Médie-Atropatène jusqu’à 
la Méditérannée. En effet, quand la Genèse dit : « Et Jehovah- 
Elobim planta un jardin dans Éden du côté de l'Orient (en 
hébrea Mgqdm (3), elle entend non pas que le jardin était à 
lorient d'Eden, mais bien qu'ils se trouvaient tous deux à 
l'Orient des Sémites , c'est-à-dire dans les contrées où.se le- 
vait pour eux Je soleil et d'où vinrent plus tard à Jérusalem 
les mages orientaux pour y adorer le soleil de justice, guidés 
par son étoile miraculeuse (4). Aussi l’auteur sacré a-t-il re- 
jeté le mot Mgdm, du côté de l'Orient, à la fin de la phrase, 
pour indiquer qu'il l’applique aux deux à la fois. Le res- 
treindre au jardin, comme le font certains interprètes, c'est 


(1) Id., ibid, p. 453-4. 

(2) C'est ainsi que la région alpine placée entre Ladakh, Kachmir et 
Iskardou, porte chez les Kachmiriens le nom de Deo-Sou, plaine des 
dieux (Moorkroft, Travels, etc., II, p. 263) et que dans le Mahâäbhärata, 
la contrée circummérouenne est appelée Akrida-Bhoumi, terre des di- 
vertissements des dieux. Lassen, Jnd. Alterth., I, p. 841. 

(8) Genèse, II, 8. 

(4) Saint Matthieu, 11, 1, 3. — Comparez Malach., IV, 2, 
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supposer que Fa Genèse aurait laissé dans le vague la situation 
d'Eden, hypothèse invraisemblable sous tous les rapports et 
démentie par le texte lui-même. En effet, on y lit qu'après 
l’expulsion d'Adam et Eve, Jehovah-Elokrim plaça des ché- 
rubins à l'Orient du Gan-Eden pour en garder l'entrée , et 
qu'après le meurtre d’Abel , Caïn fut chassé de la présence 
de Jehovah dans le pays de Noud, à l'Orient d'Eden (1). Ces 
citations prouvent trois choses : la première que la terre 
d'Eden s'étendait à l'Est du jardin; la seconde qu'Adam et: 
Éve s'étaient retirés dans cette partie orientale d'Éden , et la 
troisième que le meurtrier d'Abel , repoussé plus loin encore, 
alla séjourner hors d'Éden , dans le paye de Noud , situé plus 
à l'Orient. 

Le docte Butitmann avait émis sur la situation et l'étendue 
d'Eden un sentiment particulier qui paraît avoir été partagé 
par Ewald avec une légère modification. 

Ces deux savants croient que la région de ce nom compre- 
nait jout l’orient connu des Hébreux. En conséquence, le 
premier voit dans le Phison l’Iraouaddi, dans le Gihon le 
Gange, l’Indus dans le Hiddeqel et dans le Phrath l’Hel- 
mend (2). Le second , écartant le fleuve des Birmans et celui 
du Sedjestan, prend le Gange pour le Phison et l'Indus pour 
le Gihon, à l’exemple de Bernier (3) et des Pères Philippe 
de la Ste Trinité (4), Georgi (5) et Paulin de S' Barthélemy (6). 
Quant au Hiddggel et au Phrath, il y voit tout bonnement le 
Tigre et l’Euphrate. Toutefois il conjecture que les deux der- 
niers cours d'eau qui, entre les mains de l’auteur de la Ge- 


(1) Genèse, III, 24 ; IV, 16. 

(2) Buttmann, Myfhologus, 1, p. 87 et suiv. 
(3) Voyages, Il, p. 263-4, édit. de 1880. 

(4) {finerarium orientale , p. 147-9, Lyon 1649. 
(5) Alphabetum Tibetanum , 1, p. 186 et 348. 
(6) Systema Brahmanicum , p. 293. 
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nèse , seraient devenus les deux fleuves de Niniveet de Baby- 
lone , y remplacent deux courants plus orientaux qu'il n'ose 
préciser (4). 

On peut répondre aux deux critiques allemands, d'abord, 
qu'ils partent d'une hypothèse très-contestable, à savoir : 
que les Hébreux auraient complètement négligé les deux 
conditions fondamentales du récit primitif : l'orientation des 
quatre fleuves et leur sortie d’une source commune ; ensuite, 
que l’Iraouaddi et le Gange lui-même sont tont-à-fait en de- 
bors du rayon visuel de la haute antiquité, pour emprunter 
de nouveau les expressions de M. le baron d'Eckstein (2). 

La première objection s'adresse d’ailleurs à tous ceux qui, 
en conservant le Tigre et l’Euphrate dont les sources sont 
à l'O. de la mer Caspienne , veulent y joindre deux fleuves 
ayant les leurs à l'E. de la même mer. Tels sont, entre autres, 
parmi les plus modernes, 1° MM. Benfey (3), Lassen (4), 
baron d'Eckstein (5) et E. Renan (6) qui prennent l’Indus et 
l'Oxus poar le Phison et le Gihon ; 2 le d' Hanebert qui voit 
ceux-ci-dans l'Hyphasis (Vipâçä) et l’Indus (7); 3° E. Burnouf 
qui, d'accord avec la tradition musulmane (8), semble les pren- 
dre pour l’Iaxarte et l'Oxus (9) ; &° enfin et à forfior: Schul- 


(1) Ewald, Geschichte des Volkes Israel, 1, p. 376-7, note 8, 2.° édit. 

(2) Athenœum français, 271 mai 1854. 

(3) Article Indien de l'Allgemeine Encyciopædie de Ersch et Gruber, 
2° sect., XVII, p. 13-4. 

(4) Ind. Alterth., I, p. 528-9. 

(S) Athenæum français de 1854 , p. 867. 

(6) Ubi Suprà , 1, p. 452, et de l'orig. du Lang., p. 280. 

(7) Geschichte des Biblischen Offenbaruny, p. 16-9, 

(8) Voyez G. Wahl, Asien, p. 858-6, et M. l'ahbé Bargès, Journ. asiat:, 
8.+ série, II, p. 142-8. 

(9) Ceci n’est pourtant, de ma part, qu'une simple conjecture tirée 
d'une phrase de son Commentaire sur le Yagna-Zend, addit. et corr.. 
P- CLXXXIV. 


— 106 — 


thess (1}, Gesenius (2) et Lingerke (3) qui s'arrêtent à l’Indus 
et au Nil encore. — Cependant , notre voyageur Bernier avait 
pressenti que les quatre fleuves devaient sortir du même 
groupe de montagnes. Aussi joignait-1l au Gange et à l’Indus 
la Djoumad et le Tchen-4b (4). M. E. Renan reconnaît le prin- 
cipe et conjecture que des deux fleuves qui , de fuite en fuite, 
étaient devenus le Tigre et l'Euphrate, même chez les Persans, 
le premier désignait originairement l’Helvend, c'est-à-dire 
l'Helmend (5). Quant au second, il paraît que ce savant le 
ramenait à l’Taxarte, car, après avoir dit que l'Euphrate 
s'était, comme le Tigre, substitué à des fleuves plus orien- 
taux, il indique pour les quatre grands cours d’eau sortant 
d'une même source dans la région de l’Imaus, l'Indus, l’Hel- 
vend , Jl'Oxus et le Jaxarte (6). Dans son système tout per- 


(4) Das Paradies, p.10 et suiv. 

(2) Thesaur. Ling. hebr., p. 281-2 et 672-8. 

(8) Kenaan, p. 20 et suiv. — Cosmas l'Indicopleuste est le premier , 
je crois, qui ait adopté l’Indus pour le PAison, en place du Gange dé- 
signé par Josèphe et les Pères de l'Eglise, tels que S' Augustin , St Jé- 
rôme, Eusèbe, etc. — D’un autre côté, c’est Michaélis qui a montré 
tout le premier en Europe que le Gihon devait être l'Oxus ( Supplem. 
ad Leica Hebraïica, in-ve), opinion adoptée en Allemagne par G. Wah 
( Asien , p. 857) et en France par l'abbé Guénée ( Lettres de quelques 
oisifs Portugais, I, p. 338-428, 11° édit.). Toutefois, ces trois écrivains ont 
pris l'Araxe ou le Phase pour le Phison, à l'exemple de Reland , D. Cal- 
met et autres, et, sur ce dernier point, ils ont été suivis par Jahn, 
Rosenmuller, Link et Winer, cités dans le Thes. ling. hebr. , p. 1096. 

(4) Voyages, Ubi Suprà. 

(8) Histoire générale, etc., 1, p. 458. — Voyez à la seconde section 
ci-dessus, p. 92-3, les altérations que le nom Zend de ce fleuve a subies 
successivement en passant dans les langues étrangères. La transcription 
Helvend pour Helmend n'est probablement pas fautive , car la petite 
rivière Elvend , près d'Hamadan, est nommée quelque part E/mend. 
Ce n'est certes pas de celle-ci que le docte orientaliste a voulu parler, 

(6) Ibid, p. 451-9. 
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sique, if eùt été mieux , ce semble , de remplacer l'Indus par 
le Mourgäb, puisque le Boundebesch qualifie l’Arg-roud- 
laxarte, le Veh-roud-Oxus , le Môrou-roud-Mourgäb et l'Ito- 
mand-roud-Helmend de l’épithète de célestes (4), comme 
descendant tous quatre du trône d'Ormuxd. 

Mais, pour en revenir à Ewald, on a lieu de s'étonner 
qu'il n'ait pas admis soit le Tarim ct l'Oxus, soit au moins. 
l’laxarte et l'Oxos encore, au nombre des quatre fleuves gé- 
nésiaques, en place du Tigre et de l'Euphrate. En effet, s'il 
pe va point jusqu'à dire avec Wilford que les Juifs ont fait 
de leur mount Moridk, situé au N. de Jérusalem (2), leur 
petit Mont Mérou (3), il reconnaît au moins, avec le prophète 
Ezéchiel, qu’ils faisaient de Jérusalem le nombril de la 
terre (4), au double sens de centre du globe el de source des 
fleuves. I1 montre très-bien que , pour compléter le parallèle, 
Salomon et Ezéchias avaient cherché à imiter les quatre 
courants paradisiaques dans la distribution des eaux dont ils 
avaient enrichi la ville Sainte. I] s'est livré là-dessus à une 
discussion minutieuse et concluante. Suivant lui, quatre 
ruisseaux arrosaient les environs de Jérusalem , et ces ruis- 
seaux étaient réputés sortir de la source d’eau vive placée 
sous le temple d'après le même prophète (5). C'étaient. 4° le 
torrent de Cédron à l'E. ; 2° la source Roguel au S. ; 3° la 
fontaine de Siloé à l'O. ; et 4° celle du Géhon au N. (6). En 
outre, les jardins royaux, plantés à l’imitation de ceux de 
Jehovab , se montraient au S. de la ville, en un lieu nommé 


(4) Zend-Avesta, II, p. 391-3. 

(2) Ps. XLvIn, 2. 

(8) Wilford, Asiat. Res., VU , p. 312. 

(#) Ezéch., V, 5. 

(5) Ibid., xLvn, 12. 

(6) Ewald, Ubi Suprà , IL, p. 824-8, 2.* édit. 
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autrefois en hébreu Befh-kerem, maison du vignoble, et au- 
jourd’hui en arabe Foureidfs, paradisiaque. 

Ce n’est donc pas sans raison que nous avons placé Eden 
entre deux au moins des quatre régions qu’'arrosaient les 
quatre fleuves, et le jardin au centre d’Eden ou du petit Pa- 
mir. Telle était d'ailleurs sur le second point la façon de penser 
des Kabbalistes juifs, comme le prouve leur Abacus quater- 
narit sacri, publié par le P. Kircher. On y voit , entre autres 
choses, les quatre éléments, les quatre Agathanges, les 
quatre esprits célestes, les quatre saisons de l’année, les 
quatre portes du ciel , les quatre parties du monde, les quatre 
anges présidents, les quatre fleuves du paradis, les quatre 
vents principaux et les quatre génies directeurs, tout cela 
disposé suivant l’ordre des quatre points cardinaux, avec le 
Gan-Eden au milieu (1). 

Quelques auteurs ont pensé que le nom hébreu Eden , écrit 
ddn par aïn, est une transcription du mot zend Airyanem, 
raccourci en Atran, avec substitution du d au r (2), comme 
il arrive quelquefois dans la Bible (3). Mais l’étymologie ne 
se prête pas à cette assimilation. D'un côté, le nom sémitique 
ddn par aïn, d'où ddin, « mou, tendre, délicat, friand, » 
paraît tenir au même radical que le grec ndvrx, « plaisir, 
volupté, joie, charme, etc. » , puisque les Septante et la 
Vulgate s'accordent à traduire Gn-ddn par jardin de délices, 
lorsqu'ils ne se bornent pas à une simple transcription (4). 
Ce radical est le sanscrit svad ou svdd, « être suave, délicat, 


(1) Kircher, Œdipus Ægypt., I, 1." part., p. 881; et INT, p. 38. 

(2) Dupuis, Origine des Cultes, V, p. 22. 

(3) Gesenius, Thesaur. ling. hebr., p. 1244 B, cite deux exemples de 
cette transformation, savoir : Bkhq et Dkhq, se retirer, et Çrph, (Chdpk, 
brûler. On peut y ajouter Ngr et Ngd , couler. 

(4) Comparez Genèse, 11, 8,10,15 ; III, 3-4. AV, 16. 
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odorant , » d'où l'adjectif masc. soddouk, fém. svadhot , n. 
svadou, grec ndvs, n0u, lat. suavis, suave ( puis suadus, a, 
um), lithuan. saldès, pour sladàs , slave sladk , anglo-saxon 
swel, etc. (1). Les Indiens en ont tiré, avec le prépositif 4, 
le nom neutre dsvadanam, « saveur, bon goût, » ce qui 
suppose Île primitif soddanam, grec nderr ( pour ogndvrs ), 
hébreu ddan, lequel, en zend, se serait articulé ou gédanam, 
par le changement ordinaire du groupe sv en q (2), ou Htd- 
danam, par la permutation moins fréquente de ce groupe en 
Ho (3). Or l’aïn bébreu, première lettre du mot ddn, avait 
deux sons, l’un dur et l’autre faible, répondant, mufafis 
mutandis, le premier au son du kheth et le second au son 
du ke, car les Septante rendaient celui-ci par «, 1, et», 
et celui-là par 7, », x, et les Arméniens eux-mêmes qui ai- 
maicnt les intonations fortes, remplaçaient souvent l'aîn par 
le goph (4); d’où l’on peut inférer que les Sémites ont d'a- 
bord articulé gadan ou geden, puis hadan ou heden, par 
atténuation de l'aspirée, On sait qu’en pehlvi heden signifie 
plaisir , repos , et hedenesch , lieu de repos et de plaisir (5). 


(1) On peut y joindre avec M. Bopp, Gloss. sansc., in v.°, le grec 
dos, ndexaær, l'anc. germ. Suazi, Suozi ; le goth. Sutiz6 ; l'allem. Süss ; 
le kimri Chtwaethu , et le bas-breton , Chwaesa. 

(3) E. Burnouf, Yaçna , not. et éel., p. Lxxx1v et suiv.— Delà le nom 
Zend Qastra , pour Qadtra, le goût, formé avec le Suflixe Tra ( Id., 
Observations sur la Gram. compar. de M. Bopp, p. 78. 

(8) On a d’abord passé de Sv à Hv, puis de Hv à Q, par renforcement 
de l'aspiration, qui, devenant gutturale , absorbe la lettre v. — E. Bur- 
nouf, Ubi Suprà , p. xci. 

(4) Sur ces permutations hébraïques, voyez Gesenius, Thes. Linguæ 
hébr., p. 976-7. 

. (6) Anquetil (dans les anciens Mémoires de l’Acad. des Inscript., xxx, 
p. 371, note 25), supposait l'Heden Pehlvi formé de l'Eden hébraïque, à 
l'aide de l’article H préposé. Mais la supposition d’un article araméen 
serait ici superflue : le H initial pourrait n'être qu'une simple aspiration. 
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Suivant la Cosmogonie des Perses, ces deux noms désignaient 
une contrée et une ville qui avaient vu naître Zoroastre et 
qui étaient situées dans l’Iran-Védj (1). 

Toutefois M. E. Renan s’est demandé si l'ancien royaume 
d'Oudydna, c'est-à-dire du parc ou du jardin (2), situé au 
nord d’Attok et de Peichaver (par 85° de latitude nord et 70° 
de longitude est), ne nous cacherait point le nom sémitisé 
d’Eden (3). La question est d'autant plus naturelle que les 
Sémites ne donnent pas de valeur fixe à leurs voyelles et 
n'aiment pas Je son ou au commencement des mots ; en sorte 
qu’ils ont très-bien pu remplacer le vau par leur aïn faible, 
prononcé o ou e, et changer Oudyâna en Odan, Oden, Eden, 
de même que les Parses ont changé Airyana en Iran. D'un 
autre côté, 11 semble qu’en remplaçant l'Iaxarie par l'Hel- 
mend , les Médo-Perses ont dû substituer la région d'Oudydna 
au plateau de Pamir, d'autant mieux que la première, plus 
voisine de leurs nouvelles résidences, était également plus 
agréable et plus fertile que le second (4). Enfin, M. Stan. 
Julien a très-jostement remarqué qu’à ce pays d'Oudydna se 
rattachent les plus anciennes traditions religieuses et les plus 


(1) Zend-Avesta, I, 2° partie, p. 9 ; IE, p. 296, avec la note 7. 

(2) Ce nom paraît désigner, comme le mot zend Varé, un endroit 
planté d'arbres et arrosé par des sources. M. Bopp, dans son Glossar. 
Sanscrit., in Verbo, l'interprète par jardin royal public, ce qui nous 
ramène au sens du Paradaéçé zend. 

(3) De l'origine du langage, p. 180.—Wilford (Asiaf. Res., VI, p. 488), 
avait eu la même idée. Mais il ne s’occupait que de l'étymologie , sans 
application au pays d'Oudydna. 

(4) Dans Hiouen-Thsang, 1, p. 495 , et Il, p. 151, on donne à l'Oudyd- 
na, d'abord 5,000 li (250 myr.), et ensuite 1,000 li seulement (50 myr.) 
de circuit. M. Lassen , {nd. Alterth., KL, p. 182-4 et IN, p. 188 , suppose 
que le royaume d’Oudydna s'étendait à l'ouest jusqu'au Kameh, à l'est 
jasqu'aa haut Indus et au nord jusqu'aux pays des Guraï et des Assacani. 
Voyez aussi la carte de M. Kiepert jointe au premier volume. 
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vieilles légendes du Brâhmanisme, sans compter que plus 
tard le Bouddhisme ( qui s’y est installé de bonne heure ) l’a 
couverte de ses monuments (1). Aussi les pélerins bouddhistes 
de la Chine le décrivent-ils avec la plus grande complaisance. 
Ils font l'éloge des productions du sol et deses aspects physiques 
qui donnent à la contrée l'apparence d'une région circummé- 
rouenne , semblable aux plateaux de Pamir et de Ngari. Les 
uns racontent que son nom d'Oudydna lui vient de ce qu'il v 
avait eu là autrefois le parc ou jardin d'un Rddjatchakravarttt 
« monarque tourneur de roue (2). » Ils rapportent qu'au 
sud-est de la ville royale, aujourd’hui détruite et remplacée 
par un simple village, on voyait un mont très-escarpé, avec 
des précipices , des cavernes et des pics qui entrent dans les 
nuages ; que l'arbre de vie Kalpatarou s’y développait, et que 
les sources qui jaillissaient dans la forêt, le mélange des fleurs 
y charmaient les veux (3). Les autres parlent d'une très- 
haute montagne appelée Lan-po-lo ou Lan-po-lou, qui a un 
lac à son sommet (comme le mont Mérou), d’une fontaine du 
dragon (qui rappelle le lac Sir-i-koul) et d'un grand fleuve 


(1) Hiouen-Thsang, 1, préface , p. LI. — Voyez aussi Lassen , Ubt Su- 
prà, 1, p. 687, avec la note 2. | 

(2) Les livres bouddhiques, échos habituels des légendes indiennes, 
comptent quatre rois Tchakravarttis ; savoir : 4° le roi de la roue de fer 
qui règne sur le Dvfpa méridional; 2 le roi de la roue de cuivre qui 
commande à deux Dvipas, le méridional et l’oriental ; 3° le roi de la 
roue d'argent qui gouverne trois Dvfpas, les deux ci-dessus et l'occi-, 
dental, et 4° le roi de la roue d’or qui domine sur quatre Dvfpas, les trois 
ci-dessus et le septentrional. Voyez Foe-koue-ki, p. 46 et 184. Le der- 
nier s'appelait pour cette raison Mahdrddjatchakravartti, monarque 
universel, tourneur de la roue d'or. (Voyez ci-dessus, {re section , p. 47, 
note 2). 


(3) Foe-koue-ki , avec les savantes notes de M. Landresse, conserva- 
teur de la Bibliothèque de l'Institut, p. 46-50. 
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qui y prend naissance (à l'exemple de l'Oxus), etc. etc. , etc. (4). 
Du reste, ils s'accordent tous à vanter l’ahondance des rai- 
sins, des cannes à sucre et des parfums de cette contrée , ses 
forêts à végélation vigoureuse, l'exubérance de ses fleurs et 
de ses fruits, et même ses tourhillons de neige mélés de pluie 
brillant de cinq couleurs, semblables à des nuages de fleurs 
qui volent dans l'air (2). Il ne manque à leurs récits que la 
mention des quatre cours d’eau sortant d'un réservoir com- 
mun. Mais, quoiqu'ils ne désignent guères que le Souvédstou, 
leur fleuve, appelé par cux Coubhavdsiou (demeure de la lu- 
mière ou séjour de la splendeur), qui répond au Soastus des 
anciens et au Souvad des modernes, le Mahäbhäârata men- 
tionne à l’ouest quatre autres rivières qui, avec le Souvdstou, 
forment cinq courants analogues à ceux du Pendjéb, puis- 
qu’ils se réunissent dans le Pandjkora « les cinq bras ou 
branches, » répondant à la Gauri des Hindous , au Guratos 
des Grecs, de même que ces derniers se réunissent dans le 
Pantchanada « les cinq fleuves (3). » 


Ajoutons à ces données sur l'Oudyäâna qu'il faut bien que 
les Asfacani , ses joyeux habitants, amis du vin et des ban- 
quets (4), aient cherché à assimiler leur mont Lan-polo soit 
au plateau de Pamir, soit au Kaïlâsa-Mérou , puisque les com- 
pagnons d'Alexandre crurent y voir le Méros de Zeus dans 
lequel leur jeune Dionysos , né avant terme , avait été recueilli 
après Je foudroiement de Sémélé , sa mère. On se rappelle 
que, l'imagination aidant , les Macédoniens firent de la cité 


(1) Voyez les descriptions d'Hiouen-Thsang, 1, p. 85-8 et 425-7; 11, 
p. 131-8. 


(3) Ibid., X, p. 426; HN, p. 131 et 449. 
(8) Voyez Lassen , Ind. Alterth., 1, p. 26; Il, p. 182, note 4. 
(4) Id., Ubi Suprà , TI, p. 135 avec la note 1. 
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voisine (4), surnommée sans doute Nichadha-pouram « la ville 
des (monts) Nichadhas » (2), la fameuse ville de Nysa où le 
jeune dieu fut élevé après sa seconde naissance. On se souvient 
aussi qu'en interprétant le nom de Dionysos dans le sens de 
dieu de Nysa, ils soutinrent que cette prétendue Nysa du Paro- 
pamise était la seule, parmi les dix villes du même nom, ses ri- 
vales, qui pôt prétendre à l'honneur d’avoir été la nourrice de 
leur dieu de la vigne (3). On saitenfin que ces prétentions, déjà 
contestées chez les. anciens, l'ont été bien davantage encore 
parmi les modernes; en sorte que c'est le cas de répéter et 
adhèc sub judice lis est. Mais cette question d’éthnographie 
mythologique étant étrangère à l’objet de ce mémoire, je me 
bâte de renvoyer le lecteur d'abord aux détails fournis par 
MM. Creuzer et Guigniaut dans les Religions de l'Antiquité (4) 


(1) Cette ville n’était probablement point celle de Moungali (ou mieux 
Mangala), ancienne résidence royale, mentionnée par Hiouen-Thsang 
(1, p. 86 et 427; Il, p. 133 et 149), et remplacée aujourd’hui par le village 
de Manikyala (ou mieux Mangalthan), selon les conjectures de M. Stan. 
Julien. (Jbid., 1, préface, p. Lu-1 , et Lassen , Ind. Alterth., III, p. 188). 
Ce devait être plutôt une autre ville innommée où les rois du pays 
avaient résidé plus anciennement encore et qui était située au nord- 
est de la précédente , dans la grande vallée de Talila , aujourd’hui Ta/yl 
ou Tilyl, elle-même sise au pied des montagnes qui couvrent le nord 
du Kachmtr, sans doute à peu de distance du Mèrou Lan-po-lo. (Voyez 
Hiouen-Thsang, 1, préface, p. LIv-v, texte, p. 88 et 427; Il, p. 149). 

(2) Je suppose après M. Lassen, Ind. Alterth., I, p.135-6, que les 
monts Nichadhas placés avec un point d'interrogation à un degré plus 
au nord dans la carte de M. H. Kiepert, jointe au 1°" volume , étaient 
plutôt situés à la latitude de la partie Nord de lOudydna. 

(8) Les Grecs qui abrégeaient Paropanichadhah en Paropanisos , ne se 
sont-ils pas bornés à rendre Nichadha-pouram par Nysa-polis, et Dévah- 
Nichadhah (le dieu Nichadhien, je suppose), par Dionysos, en chan- 
geant ni en ny pour donner une base à leur étymologie ? 

(4) I, p. 148, note 1; TE, p. 82-6 et p. 1014-82. 
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‘et ensuite aux nouveaux éclaircissements de M. À. Maury 
dans l'Histoire des Religions de la Grèce antique (1). Il me 
suffit d'avoir signalé de nouveau l'application du nom de 
Mérou à une haute montagne située au sud du plateau de 
Pamir et au nord-ouest des monts Gangdisri-Kailäsa. Comme 
le royaume d'Oudyâna côtoyait à l’est la vallée du haut In- 
dus, il a pu servir de station aux premiers Aryas de l'Inde, 
dans leur marche du nord au sud ou du Bolor au Pendjäb, 
d'où le surnom de Mérou donné à son mont Lan-po-lo par les 
émigrants, peut-être avant qu'il ne le fût au mont Gangdisri. 

Malgré ces rapprochements, j'ai peine à admettre que 
l’hébreu Eden dérive du sanscrit Oudyâna « parc, jardin, 
verger », quoique le Gan sémitique semble se rattacher par 
l’étymologie au Gakanam aryen « bois, forêt, parc, bosquet 
ou bocage » (2), par la raison que le rédacteur de la Genèse 
aurait commis un gros pléonasme en unissant deux termes 
de même signification, Gan et Eden. Il est vrai que les déno- 
minations pléonastiques ne sont point rares dans la géogra- 
phie de l’Asie, en ce que fréquemment elles sont tirées à la 
fois de deux langues différentes. Mais celle que l’on soupçonne 
ici n’est guère vraisemblable. En effet, nous venons de voir 
que le second terme Eden, volupté, ajoute au premier Gan, 


(4) I, p. 118-22 et 500-241. — Comparez son article antérieur dans les 
Relig. de l'Antiquité, IX, p. 9183-22. — Notons en passant que la région 
des Astacani étant fertile en vignobles , selon Pline, VI, 38, ce peuple, 
-ami de la joie, devait adorer le dieu Vénah, l’aimé, le chéri grec 
Ouvos, Eol. Foires, lat. vinum, germ. wein, slave vino, arabe wain, 
hébr. Jain), dieu vèdique du Séma ou du jus énivrant de l'Asc/epias act. 

-da , remplacé avec avantage par le jus de la vigne. Voyez là-dessus 
À. Kubn, dans la Zeïtschrift für vergliechende Sprachforsehung, année 
1851, p. 192. 

(3) Le mot hébreu Gan est formé du radical sémitique Ganan « cou- 
vrir, ombrager, » et le qualificatif sanscrit Gahanam de la racine aryenne 
&Gah « ètre épais , dense , touffu. » 
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jardin , un sens déterminatif el nécessaire en quelque sorte, 
sens que l'étymolugie ne donne point pour le sanscrit Oudyd- 
#a. Ensuite le royaume d'Oudyâna ne nous présente pas de 
fleuve sortant du lac placé sur la montagne Lan-po-lo; et la 
fontaine du dragon Apaldla, d'où s'écoule le Couvdsiou, pa- 
raît être à une très-grande distance de cette montagne (1). 
Enfin les quatre cours d’eau de l’ouest qui se réunissent dans 
le Pandjkora , ont leurs sources placées beaucoup plus haut 
au nord-ouest et ne coulent pas d'ailleurs vers les quatre. 
points de l'horizon. Sous ce dernier rapport, il serait mieux 
de remonter au nord-est jusqu'à la fertile vallée d’Iskardou, 
signalée par les voyageurs modernes comme un autre point 
central d’où les cours d’eau s’écoulent dans toutes les direc- 
tions et qui d’ailleurs fait partie de la plaine des dieux (2). 
Je m'en tiens donc pour le mot hébreu Eden à l'étymologie 
tirée du substantif Svddhanam , par l’entremise du pehlvi 
Héden, tout en convenant que les noms d'Oudydna et d'Tran- 
* Védj avaient reçu chez les Indiens et chez les Perses une 
valeur d'extension analogue à celle qui s’est attachée au com- 
posé Paradegd , signifiant d’abord, comme on va le voir, 
haut pays , et ensuite pays délicieux. De 15 vient que le Vendt- 
dâd représente l’Airyanem Vaédj6, ou l'Iran-Védj, ce premier 
pays donné par Ormuzd à ses adorateurs, comme ayant été 
autrefois un lieu de délices, d’abondance et de bénédiction, 
entièrement semblable au Bahista (Behescht d’Anquetil) ou 
ciel trés-haut. Mais en même temps il rapporte que ce fortuné 
pays a perdu la plupart de ses avantages ct de ses agréments, 
parce que l'adversaire (Paityareh) Ahriman a produit dans 


(4) L'une était au nord-est de la ville de Mangala , résidence royale, 
et l’autre au nord-ouest. Voyez Hiouen-Tsang, 1, préface, p. Lu, texte, 
p. 86, et IL, p. 138 et 441. 

(2) Moorkroft , Trarels in Himdlaya etc., Il, p. 261-3. 
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le fleuve qui l’arrose la grande couleuvre, mère de l'hiver et 
du froid , donnés par le Dew (1). 

Ces indications du Zend-Avesta conviennent très-bien au 
plateau du Pamir dont l’un des lacs, suivant les Bouddhistes 
chinois, est habité par un grand dragon, rempli de venin (2), 
et dont l’un des cours d’eau, appelé rivière de Sera-kol , af- 
fluent de la rivière de Yarkand, a été confondu avec celle-ci, 
qualifiée à son tour par l’épithète de Çitd, la froide, la gla- 
cée, l'enchaînée, ainsi qu’on la vu à la première section (3). 
Suivant les traditions persanes, l'Airyanem-Vaédj6 était le 
berceau des Aryas Mazdéens, comme on la vu également 
ci-dessus (4). On racontait qu'Ormuzd avait peuplé l'Iran- 
Védj avec les Izeds du ciel , comme plus tard Djemschid, fils 
de Vivengham, c'est-à-dire Yama, fils du soleil Vivasvat, et 
roi du midi, peupla le Varena (partie du Kaboul) avec les 
hommes de l'Iran-Védj (5). Les Izeds, en effet, qui habitaient 
le céleste Albordj, placé au-dessus de l'Iran-Védj, pouvaient 
facilement descendre du ciel dans cette haute région, et y pro- 
duire, par leur union avec les Iraniennes, les hommes forts ou 
géants dont Djemschid peupla son Varena, quoique le Ven- 
didâd zend ne soit pas aussi explicite sur ce point que la 
Genèse hébraïque (6). 

L'expression composée Gan-Eden(hébr. sans points Gn-ddn) 
est équivoque, par ce qu'elle peut signifier ou jardin de plai- 
sance ou jardin d'Eden. Le rédacteur de la Genèse paraît la 


(4) Zend-Avesta , I, 2 partie , p. 264-5. 

(2) Song-Yun, dans l'Asie centrale de M. À. de Humboldt , IE, p. 390. 

(3) Voyez ci-dessus, p. 38 et suivantes. 

(4) Voyez Suprà , deuxième sect., p. 66. 

(5) Zend-Avesta, 1, 3° partie, p. 274. — Sur la situation du Varena 
(Anquetil Vérené), voyez Lassen , Ind. Alterth., T, p. 425 et 526 , aux 
notes 4 et 1. 

(6) Genèse, VI, 1-5. 
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prendre dans les deux sens. Mais les écrivains subséquents 
semblent s'arrêter préférablement au premier, soit qu’ils se 
bornent à la copier (4), soit qu'ils la remplacent ou l’expliquent 
tantôt par les termes Gan-Elohin , jardin des Elohim (2) ou 
Gan-Jehovah (3) , tantôt par ceux de Har-Elohkim, montagne 
des Elohim (4) , tantôt encore par ceux de Har-Môad , mon- 
tagne de l'assemblée, sous-entendu des Elohim (5), et la 
Genèse elle-même se sert plus loin des mots Gan-Jehovah 
dans le sens de jardin de délices (6). 

Au retour de la captivité, les écrivains juifs employèrent 
plus volontiers , pour désigner le Gan-Eden' de la Genèse, 
le nom de Pardés (hébr. sans points Prds), venant du sans- 
crit Paradécas , et signifiant lieu élevé, endroit délicieux, 
zend Paraddegd, grec xæpudues, latin Paradisus , syriaque 
Phar daiso, arabe Phirdous ou Firdous, et armén. Partés (7). 
Toutefois les auteurs sacrés n’y ont guère recours qu'à l'occa- 
sion des jardins royaux de Jérusalem, de Babylone ou de 
Suse (8), c’est-à-dire des parcs ombreux , plantés d'arbres et 
ornés de viviers dont les rois de l'Asie et ceux de la Perse 


(1) Ezéch., XXXVI, 35. Joël, Il, 8. 

(2) Ezéch., XXVII, 13; XXXI, 8, 9. — Pour le sens pluriel du mot 
Elohim, comparez Genèse, II, 5 et 22; XX, 18, et XXXI, 53. 

(3) Fsaie, LI, 38. 

(4) Ezéch., XX VIN, 14 et 16. — Je ne trouve le titre de Har-Jehovah, 
montagne de Jehovah, appliqué qu'aux monts Sinaï et Sion. Mais il 
a dù s'étendre au Gan-Eden dans le langage populaire. 

(5) Isaïe, XIV, 13. 

(6) Genèse, XIII, 10. 

(7) Les Septante traduisent souvent Gan-Eden par rapadiiess. 
Voyez les nombreux textes cités par Gesenius, dans son Thesaur. Ling. 
hebr., p. 1124 À. — Sur les différentes formes de cet ethnique, on peut 
consulter en outre les annotations de MM. Guigniant, Relig. de l’anti- 
quite, 1, p. 335, et A. de Humboldt, Cosmos, II, p. 473, note 30. 

(8) Ecclésiaste, Il, 5, — Cantiq. de Salom., IV, 13. — Nehémie, I, 8. 

g* 
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surtout faisaient entourer leur forteresse royale, ordinai- 
rement bâtie sur un lieu très-élevé (1). Ces paradis terrestres 
représentaient chez les Perses le céleste paradis d'Ormuzd, 
des Amschaspands et des Izeds, planté sur l’Atbordj, le 
Behescht ou le Gorotman (2), comme celui d'Indrêgni, de 
ses Dévas, de ses Gandharbas, de ses Apsarâs, etc., etc., 
l'était sur le mont Mêrou confondu avec l'Ouffara-Kouron du 
firmament. C'est aussi dans un jardin de délices, planté sur 
une montagne sainte, que Jehovah habitait avec les Beni- 
Elobim ou fils de Dieu, avee les Séraphim, les Kéroubim et 
d’autres cohortes d'anges, comme le prouvent les dénomi- 
nations bibliques ci-dessus rappelées de jardin ou de mon- 
tagne soit de Jehovah, soit des Elobhim. 


Je reviendrai sur ce point de vue à la section suivante. 
Dans celle-ci je dois me borner à la détermination des quatre 
fleuves genésiaques considérés comme cours d’eau purement 


(1) Gesenius, ubi suprà. — Zend-avesta, I, 2.° partie, p. 269. 

(2) J'ai déjà expliqué Albordj par haut mont. Behescht, pour Bahisfa, 
sanscrit Vasichtha, signifie élevé. Quant à Gorotman, il n’est peut-être 
pas sans rapport avec le sanscrit Garoutman « ayant des aîles. » Les 
Amschaspands étaient aîlés comme les Séraphins d’Isaïe (VI, 4) aux- 
quels Gesenius les compare dans son Thesaur. ling. hebr. p. 1349, en 
note. Il en était de même des pures Ferouers ou idées divines des êtres 
doués d'intelligence, génies femelles qui, avec les âmes des bienheu- 
reux , aîlées aussi sans nul doute, habitaient le Gorotman, d'où elles 
protégeaient les fidèles Mazdayaçnas , morts ou vivants, leurs imagen 
réalisées. Voyez là-dessus MM. E. Burnouf, Yagçna, p. 270-1, et Gui- 
gniaut, Relig. de l'Antiq., , p. 702.— Ces Ferouers et ces Bienheureux 
me paraissent répondre en partie aux Sddhyas et aux Pifdras célestes 
du Rig-Vèda dont lei soleils brillent au firmament. On peut consulter 
sur ce dernier point mon Traité du Nirvdna indien, imprimé dans les 
Mémoires de l'Aradémie du département de la Somme, vol. de 1856, 
p. 334-6, ou p. 22-% du tirage à part. 
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terrestres, je veux dire à la justification des idées que je me 
suis formées à ce sujet. 

La Genèse fait sortir d'Eden, et non descendre du ciel, le 
fleuve unique qui arrose le jardin du même nom avant de 
se diviser en quatre bras ou canaux (1). Sous ce rapport , elle 
est moins mythique que les traditions de l'Inde et de la 
Perse (2). Mais en revanche elle ne donne pas de nom à ce 
fleuve unique. On ne peut en effet prendre pour tel celui 
d’Ad, sept. zry" latin fons, source ou fontaine, qu'elle 
venait de mentionner comme montant de la terre continen- 
tale (Arts) pour arroser toute la surface de la terre cultivable 
(Admb) (5). Car on s'accorde aujourd'hui à traduire Ad par 
vapeur et à suppléer dans le texte une négation. Comme, 
dans les autres récits orientaux, la source commune des quatre 
courants porte le nom du premier et s'appelle Arvandd 
chez les Bactro-mèdes, Gang4 chez les Brähmanes , et\Sin- 
dhod chez leurs ancêtres (4), pour ne point parler de leurs 


(1) Genèse, I, 10. — Le texte hébreu signifie tout bonnement que 
le fleuve unique avait sa source dans le jardin même qui faisait partie 
d'Éden, et non pas qu'il prenait naissance dans Eden, en dehors du 
jardin , pour venir arroser celui-ci. Encore moins veut-il dire que ce 
cours d’eau avait sa source ailleurs et passait d'Eden dans le jardin. 
On peut voir dacs le traité de Huet sur la situation du paradis terrestre, 
p. B5, que la source en question sortait de terre dans le jardin même. 

(2) Voyez ci-dessus, sect. I, p. 19, et section II, p. 56. 


(8) Genèse, I, 6. — Les traducteurs ne font pas ressortir la différence 
des deux noms hébreux , excepté ‘M. Cahen qui rend Érefs par le mot 
terre et Adamah par le mot sol, 


(4) Je ne parle pas iei du mythique Djambou-Nada ou Nadi, fleuve ou 
rivière Djambou, admis comme source première non-seulement par les 
Bouddhistes (Foe-koue-ki, p. 81), mais encore par quelques Pouränas 
( Bhdgar. P., TL, p. 427, sl. 20-25 ), parce qu'il me paraît comparative- 
ment moderne , à moins que son nom ne soit le modèle ou la copie de 
la dénomivation tubétaine Dzangbo-Tchou ; rar alors il pourrait désigner 
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imitateurs Tubétains, Birmans, Singhalais (1) et Chinois, on 
peut en conclure, ce semble, que l’auteur hébreu prenait le 
Pichoun ou Phichoun, son premier fleuve, pour celui qui 
arrosait le Gan-Eden, avant de se partager en quatre branches 
dont il était la première et probablement la principale. 

Dans mon système, le premier fleuve, Phichoun onu Pi- 
choun, ponctué Phichôn ou Pichôn et prononcé Phisôn 
par les Grecs, celui qui entoure la terre de Khavilak 
ou Havilah, n'est autre que le fleuve du Turkestan chi- 
nois, appelé maintenant Tarîm ou Ergheou-Goul. Ce grand 
cours d’eau , nous l'avons vu , se compose des rivières d’Ak- 
sou, de Kachgar, de Yarkand et de Khotan, qui enveloppent 
la petite Boukharie et lui forment une espèce de eeinture, 
suivant les expressions de Hiouen-Thsang (2), avant de 
réunir lears eaux dans un lit commun, tributaire du lac Lop. 
Cependant ce nom, dans la peusée de l’auteur de la Genèse, 
doit s'appliquer plus particulièrement à l’une de ces rivières, 
soit celle de Tacbbalik qui sort du lac Karakoul ct se joint 
au Kachgar-daria , soit celle de Sérakol qui, après avoir tra- 
versé le lac Sir-i-konl, va se réanir plus loin au Yarkand- 
daria (3). 


ou le haut Indus ou le haut Brahmapoutre, considérés à leurs sources 
respectives qui sont assez voisines les unes des autres. 

(1) J'ai oublié de dire à la première section, ci-dessus p. 32 ou p. 48, 
que les Bouddhistes de Ceylan avaient eu aussi la prétention de trans- 
former en mont Mérou leur montagne centrale, appelée Déva-kouta 
(pic des dieux), et d'en faire découler quatre rivières du nom de Gangds 
dont la principale était la Makdvalt-Gangd. Voyez là-dessus l'Ind.- 
Alterth. de M. Lassen, 1, p. 196. 

(3) Ce pélerin bouddhiste emploie deux fois ces façons de parler, 
d'abord à propos du royaume d’Akini (Agni), aujourd’hui Kharachar, au 
Nord du lac Lop, et ensuite au sujet du royaume de Tche-kiu-kia (Tcha- 
kouka), maintenant Yarkand. Voyez Hiouen-Tsang, I, p. 355-6 et 460, 
trad. de M. Stan. Julien. 

(3) Voyez ci-dessus, sect. 1."°, p. 38. 
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Le nom hébreu dont il s'agitse décompose en Pich, radical 
aryen , et en oun ou 6n, désinence à la fois aryenne et sémi- 
tique, qui s'écrit an ou dn en sansorit, oun en lithuanien , »» 
en grec (1), dr ou oun en arabe (2). Les hébraïsants ont 
recours ici au radical araméen Pouch, « couler avec impé- 
tuosité, » lequel serait devenu Pick en hébreu par la permu- 
tation fréquente d'ou en : (3). Mais, en raisonnant dans celte 
hypothèse, ne pourrait-on pas aussi bien s'adresser au ra- 
dical sanscrit Pouch, «nourrir, alimenter, entretenir, » et faire 
concorder le Pichoun hébreu avec le Pôuchan aryen , litiéra- 
lement le nourricier (de la terre qu'il arrose? Ce titre que 
les Indiens appliquent au soleil depuis la plus haute anti- 
quité (4), ne conviendrait pas mal à un fleuve bienfaisant. 
Mais il est plus naturel de songer au radical sanseritique Pis, 
Pie, Pich, « aller, se mouvoir, courir, puis briller , répandre 
de la lumière (5), » en sorte que Pichôn serait ou le coureur 


(1) Sur ces variétés d'un même suffixe dans les langues aryennes, 
voyez les nombreux exemples fournis par M. Bopp, Vergleich. Gram- 
matik. au 8S. 924-6, p. 1858-64. 

(3) Comparez les noms Sihoun et Sihdn, Djthoun et Djthän, donnés 
par les arabes tant à l'Oxus et à l’Iaxarte de la Tartarie indépendante 
qu'à deux rivières de la Turquie d'Asie, le Sarus et le Pyramus des 
anciens. 

(3) Voy. Gesen. thesaur., p. 393, A ; 557, A ; et 1096 À. B. 

(4) Voyez la table du Rig-Véda. Trad. Langlois, au mot Pouchan. 

(5) Outre les dictionnaires Sanscrits à consulter sur ces racines, il 
faut voir E. Burnouf, Yagna, texte, p. 410, note 264, et not. et écl. p. 
LXVL Notons aussi que le radical Pic signifie également broyer, piler 
dans un mortier, moudre, écraser, d'où les dérivés sanscrits et zends 
Piçounah, Piçana, Pichana, le méchant, nom d'un mauvais génie. (Voyez 
le Diction. sanscrit de Wilson au mot Piçounah, et un article d'E. Bur- 
nouf dans le Journal asiatique, quatrième série, VI, p. 167). Le fleuve 
de la petite Boukharie aurait-il été surnommé Pichoun par allusion au 
serpent venimeux de Song-Yun et à la couleuvre refroidissante du 
Boundehesch ? 
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ou Je lumineux. Au premier sens, ce serait un synonyme des 
noms zends, pazends ct pchlvis Auroat, Ourvant, Arg, « allant, 
qui marche ou qui eourt, » appliqués par les Perses au Tarim, 
à l'Taxarte et à bien d’autres fleuves. Au second cas, il ré- 
pondrait au titre de Tedjas ou de Tedjô, « Jumière, éclat, » 
donné par les mêmes tant à l'Okhus qu'au Mourghäb (1). 

II serait intéressant de retrouver le nom aryen Pichén ou 
Phichan (avec le P aspiré) parmi les dénominations du Tarim 
ou de l’un de ses affluents. Mais la gévgraphie du Turkestan 
chinois est très-peu connue en Europe. Je remarque seulement 
aux environs du Tarim deux provinces qui portent des noms 
analogues. L'une qui dépend de la principauté de Tourfan 
au Nord, s’appelle Pidchan, Pidjan ou Phidchin (2). L'autre 
qui appartient à la principauté de Khôtan au Sud, se nomme 
Phichan (3). Or on sait que, dans ces hautes régions de l'Asie, 
les rivières prennent généralement les noms des localités 
qu'elles arrosent, de même que les provinces prennent ceux 
de leurs chefs-lieux (4). Il est donc très-possible que l’ua des 
cours d'eau qui affluent au Tarim, plus ou moins loin avant son 
embouchure dans le lac Lop, lui ait autrefois communiqué 
l'appellation dont il s'agit. 

Du reste les pères de l’église ne nous fournissent pas 
d’éclaircissements sur ce point. On sait que généralement 
ils prenaient le Gange ou peut-être l’Indus pour le Phison de la 
Genèse ; car les anciens appliquaient souvent au second le 
nom du premier, par une confusion qu'’explique l'éloignement 
des lieux. Aussi la version samaritaine donne-t-elleau Phison 


(4) Pour ce dernier fleuve, voyez Zend-avesta, U, p. 293, et pour le 
premier, rappelez-vous son nom actuel de Tedjen, l'éclatant. 

(2) Voyez Ritter, Erdkunde, VII, 325, 430-2, 442-4. 

(8) Id. ibid., VIE, p. 867. 

(4) Lassen, nd. Altherth., 1l, p. 128-9. 
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l'épithète de Kadouph ou Kadopkh , titre qui suppôse un pri+ 
mitif Kadaph, et fait songer au nom de Æadaphes que portait 
le second roi de la dynastie Indo-scythique ou Touranienne, 
usurpatrice en partie du royaume grec de la Bactriane (1) et 
maîtresse du Kaboulistan. Le traducteur Samaritain aura eu 
sans doute en vue, pour le nom de Pichour ou Phichoun, une 
vallée de l'Afghanistan occidental connue encore aujourd'hui 
sous les noms de Pichin ou Piching (2) et sans doute atrosée 
par quelque rivière portant une dénomination analogue. 

Revenons donc à la Genèse. 

Le Phichoun, selon l’auteur hébreu, entoure la terre de 
Khaoilah par H dur ou de Havilah par H faible, pays où l'on 
trouve de bon or , le Bedoulakh et la pierre de Choham (3). 

Cette contrée porte un nom significatif qui me paraît formé 
de celui de Havir ou Avir donné par le Boundehesch pehlvi 
à une région fertile , située au bas de l’Albordj, et identique 
au Varéna de Djemschid , si- l’on en croit Anquetil. Ce nom 
peblvi serait en zend Havird, pour Havild, « la terre de la 
production, de la naissance, de la vie, » (sanscrit Savild), en le 
supposant formé du radical Hod pour Sod, « engendrer, pro- 
duire, » et du substantif vêdique tld, trd, tird, 1dd, terre (B). 
En effet la petite Boukharie a porté les noms de Djenta et de 
Djenistan qui peuvent signifier pays de la génération ,-tout 
aussi bien que terre des génies (6). Or, le nom du Kh6kan, 
sanscrit Kousfanah, veut dire mamelle de la terre, par allusion 


(1) Voyez sur ces rois indo-scythes, Lassen, Ind. Alterth., Il p. 836 
et p. 5386-91. 

(2) Voyez Ritter, Erdkunde, VU, p. 60 et p. 164-8. 

(3) Genèse, II, 11-2. 

(4) Zend-avesta, I, p. 880 et 419 avec les notes 8. 

(5) Voyez sur ce mot, ses formes et ses significations, K. Burnouf, 
préface du Bhdgavata-Pourdna, IL, p. LXVI à LxxxWIII. 

(6) Moïse de Khorène, dans Maltebrun, ubi-suprà, IX, p. 178, 8° édit. 
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à sa fertilité, et celui d : Pouchtigour, « montagne de la nourri- 
ture, » s'applique à la haute cime voisine des sources d’une 
branche du Yarkand-daria-Tarim. 

Il est vrai qu’au pied de cette montagne eat le lac Hanou- 
Sar, d’où s'écoule le Khonar ou Kameh, affluent Nord-Ouest 
de l’Indus , et qu’en préférant la lecture renforcée Khavilah 
à la prononciation adoucie Havilah, on peut arriver avec 
MM. Lasseu (1), d'Etkstein (2) et Renan (3) à prendre le haut 
Indus pour le Phisôn et l'ancien pays de Kémpila, Kämpilla, 
Kampilya pour la terre de Khaviléh. En effet le changement 
de Kdmpilah en Kapildh, Kabildh, Kaviläh, est très-admissible, 
et Kämpilah qui signifie parfum, remet en mémoire le nom 
de montagne des parfums que les Bouddhistes chinois donnent 
au sommet du Mérou , placé au Nord du lac Aneouta (4). En 
outre, le territoire de Kdmpila qui s’étendait au Nord de 
Kachmiîr et du Pendjäb, était le pays des Daradas, fertile 
en paillettes d'or et voisin de celui des Issedones, célèbre 
aussi par ses pierres précieuses. Cependant, comme les Issé- 
dons et les Dardes , mentionnés par les auteurs grecs , s'éten- 
daient , de l’aveu de M. Lassen , ceux-ci jusqu’au plateau de 
Pamir et ceux-là jusqu'aux rives du Tarim (5), je me crois 
autorisé à remonter jusqu'à la petite Boukharie, au lieu de 
m'arrêter au Baltistan, et à choisir le Yarkand-Tarîim, en 
place du Kameh ou du Chayouk. 

Les productions de Havilah signalées par l’auteur de la 
Genèse, l'or, le Bedoulakh et la pierre de Choham, peuvent 
très-bien se rapporter à la petite Boukharie. D'abord les cours 


(1) Indische Alterth., I, p. 5829-80; IL, p. 538-341. 

(3) Athenœum français de 1854, p. 867 et 486-7, 

(3) Histoire générale des langues sémitiques, 1, p. 452. 
(4) Foe-koue-ki, p. 36. 

(5) Ind. Alterth., I, p. 39-40, 418, 546, 849, IUT, p. 199. : 
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d’eau qui affluent aux rivières de Kachgar, de Yarkand et de 
Khôtan, charrient également de l'or, et l'or de ce pays est 
excellent, quoique ses habitants actuels ignorent ou dédai- 
gnent l'art de l'extraire ou de l'exploiter (4). C'était autre- 
fois le pays des fourmis chercheuses de l'or et des génies 
Goukyakas, chargés de le garder (2). Ensuite on y trouve le 
chamois à musc (le Gaddery) (3), qui produit une liqueur 
blanche , granulée, odorante , appelée en sanscrit Madalaka 
ou Madaraka. Ce muse est, suivant M. Lassen, le Bedoulakh 
de la Genèse, nommé Bdellium par les anciens (4). Mais, 
comme on y trouve également le lupis-lazuli, appelé en sans- 
crit Véidouryam, c'est-à-dire provenant du mont Vidoura ou 
Belour, il est très-probable que cette pierre précieuse a porté 
aussi les noms de Vdidouraka en zend , de Véidoulaka en sans- 
crit, de Bedoulakh en chaldéen , et que c’est elle que l’auteur 
hébreu avait en vue, ainsi que le pensaient Günther-Wabl (5), 
de Bohien (6) et E. Burnouf (7). Enfin les montagnes et les 
rivières de la petite Boukbarie produisent le Jade oriental, 
cette fameuse pierre chinoise de Yu, qui reçoit aussi chez les 
Perses et les autres peuples de l’Asie occidentale les divers 
noms de Yechm, Yeachm, Yechim, Yechma, Yachma, etc. (8). 
C'est vraisemblablement le Chkm ou ChGham de la Genèse (9). 


(1) Maltebrun , Ubi Suprà , IX, p.182, 8° édit. 

(2) Lassen , Ubi Suprà , I, p. 849-51. 

(8) Malte-Brun, Ubi Suprà , 1, p. 556. 

(&) Ind. Alterth., 1, p. 291. 629-30 et 539. 

(8) Altes und Neues Vorder und Mittel Asien, p. 856. — Suivant cet 
auteur le Bdoulkh de la Genèse se nomme en arménien Pilor, en geor- 
gien Broli, en samaritain Broulah, en latin Beryllus. 

(6) Die Genesis, sur IT, 12. 

(7) Dans l'Asie centrale de M. A. de Humboldt, HN, p. 872. 

(8) À. Rémusat, Recherches sur la pierre de Yu, à la suite de son 
Histoire de la ville de Khôtan , p. 125, 130,149, 162, 162. 

(9) Les interprètes de la Bible ont émis diverses opinions sur le genre 
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En effet, la Bible prépose presque toujours à ce nom d'ori- 
gine et de signification inconnues, le terme générique Eben, 
pierre (4), ce qu'elle ne fait pas pour les autres pierres pré- 
cieuses (2). Or le Jade oriental se fait aussi précéder du mot 
pierre dans les langues des peuples qui l’exploitent : les Chi- 
nois le nomment Yu-Chi, pierre de Yu; les Mantchoux Gou- 
Wekhe, pierre de Gou; les Mengols Kach-Tchilagoun, pierre 
de Kach; et les Ouïgours ou Olets Kach-Djiloun ou Kach- 
Tcholon, pierre de Kach encore (3), vraisemblablement par 
allusion à son éclat (4). 


Il ne doit plus, ce semble, rester que bien peu de doutes 
sur l'application de Pichôn et de Khavilah au Tarim et à la 
petite Boukharie. Dès lors celle de Gikhoun et de Kouch à 
l'Oxus et à la Bactriane s'ensuit naturellement. Car, pour les 
deux premiers fleuves, l’auteur hébreu passe du nord-est au 
nord-ouest, comme nous verrons que, pour les deux derniers, 
il passe du sud-est au sud-ouest. 


de cette pierre. On peut en voir le résumé dans le Thes. de Gesenius 
au mot Chhm, p. 1369-70. — Dans nombre de radicaux, l’hébreu rem- 
place le À médial par un y initial. Ainsi Chhm a très-bien pu devenir 
Ychm. 

(1) Job seul fait exception, XxvI, 46. 

(2) L'emploi du plur. Abni (pierres) qui précède l’'énumération des 12 
pierres précieuses (Exode xxx1x, 10-13 et Ezéch. xx vil, 18), était né- 
cessaire et ne prouve rien contre l’assertion du texte. 

(3) A. Rémusat , Ubi Suprà , p. 127-8. 

(4) Notez qu'en s'adoucissant Kack est devenu Gach, puis Yach, de 
même que Kasp (montagne) s’est changé en Gasp, Yasp, d'où l’hé- 
breu Yechpheh, le grec us: et le français Jaspe, de même encore 
que Kou pour Kouk (montagne) s’est adouci en Gou chez les Mantchoux 
et en You chez les Chinois. Comparez Khdfan et You-Thian. (A. Rému- 
sat, 1bid., p. 237-9).— Ritter, sien, V, p. 880, et Lassen, Ind.-Alferth., 
II, p. 566, s’accordent avec fou Rémusat sur la nature de la pierre de 
Yu : ce serait le jaspe, très-précieux dans l'antiquité. 
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Le mot hébreu Gikhoun, écrit par À dur, et ponctaë Gthn 
par À faible , est un renforcement d’un qualificatif aryen Djt 
kan, qui ne se retrouve plus en sanscrit, mais qui a dû y 
exister; car cet idiôme a conservé l'adjectif Djihma, « courbe, 
fléchi, sinueux , » qui n’en diffère que par la substitution du 
suffixe ma au suffixe an ou dn (1). Les Arabes l'écrivent et le 
prononcent tantôt Djthoun, tantôt Djthdn (2), et lui doanent 
le sens de fleuve en général, comme le prouvent les noms de 
Djihoun-Gang, Djihoun-Aras, Djihoun-Elel, désignant Îles 
fleuves Gange, Araxe et Volga. Cependant, lorsqu'ils veulent 
désigner l’Oxus, ils le nomment Djihoun tout court, et les 
Coptes en font autant (3), les uns et les autres probablement 
à l'imitation des Perses pour lesquels l'Oxus était le Roud ou 
fleuve par excellence (4). Aujourd'hui d'ailleurs, presque 
tous les savants, depuis Michaëlis, s'accordent à prendre le 
Gihon de la Genèse pour le fleuve de la grande Boukharie (5). 
Schultbess (6), Gesenius (7) et Lengerke (8), sont à peu près 
les seuls qui persistent à y voir le Nil de l'Égypte ou de 
l'Éthiopie, par cette considération que nulle part, dans la 


(1) M. Bopp prend Djihmah, d'où Djthmagah (tortuose icns), serpent, 
pour une forme redoublée du radical Hd , aller, se retirer (ind. présent 
Djthé), avec le suffixe a. Ici l'hébreu fournit la racine GïkA ou GoukA, 
« sortir avec impétuosité ou avec violence, » en parlant de l’eau, du 
vent, d’une rivière , d’un enfant qui naît, etc. 

(2) Voyez ce que nous venons de dire sur ces deux désinences à pro- 
pos de Pichoun, ci-dessus, p. 119. 

(3) Voyez là-dessus le Gesen. Thesaur. au mot Gikhoun, p. 281 B et 
282 À. 

(4) Zend-Avesta, 1, p. 391. 

(5) Voyez ci-dessus, p. 103-5. 

(6) Das Paradies, p.10 et suiv. 

(7) Ubi Suprà , et au mot Kouch,. p. 872 B et 673 A. 

(8} Kenaan . p. 20 et suiv. , 
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Bible hébraïque, la terre de Kouch , arrosée par ce fleuve, 
ne désigne une contrée réellement asiatique. Cette raison est 
bien faible; car ces doctes exégètes n'hésitent pas à traduire 
Phison par Indus, quoique, d’une part, aucun texte biblique 
ne les autorise à voir l'Inde, plutôt que tout autre pays orien- 
tal, dans la terre de Kbavilah ou Havilah, et que, de l’au- 
tre, le Phison-Indus ne reparaisse pas plus que le Gihon-Oxus 
dans la géographie réelle des Hébreux. Or, du moment qu'on 
admet l'Indus comme premier fleuve paradisiaque, n'est-ce 
pas une incouséquence de rejeter l'Oxas comme second fleuve? 
« Pourquoi, remarque à ce sujet M. E. Renan, pourquoi, 
» voulant désigner le Nil, les Hébreux lui auraient-ils ap- 
» pliqué le nom de Gihon , que rien ne justifie, tandis que ce 
» mème fleuve est toujours appelé chez eux du nom de Chi- 
» kour ? Pourquoi, ayant à décrire les pays arrosés par le Nil, 
» auraient-ils nommé le pays de Koucb, plutôt que celui de 
» Metsraïm, placé à leur porte et qu'ils connaissaient si 
» bien (1)? » 

On vient de voir que les rivières d’Aksou, de Kachgar, 
de Yarkand et de Khôtan, en se réunissant à l'est des 
Belour-Tag, entourent la terre de Havilah et représentent 
le Phison-Tarîm. Nous devons donc chercher à l'ouest des 
mêmes montagnes quelques rivières correspondantes qui 
fassent le tour de la terre de Koucb, ou lui forment une es- 
pèce de ceinture, comme disent les Bouddhistes chinois (2), 
ct qui, en se réunissant dans un mème lit, produisent le 
Gibon-Oxus. Ces cours d'eau de l'ouest sont faciles à retrou- 
ver. Le Bhâgavata-Pourâna en compte cinq qu'il ne désigne 
point par leurs noms, mais qu'il semble résumer dans la 


(1) Histoire générale des langues sémitiques , p. 456. 
(2) Hiouen-Thsang, 1, p. 355-6 et 460. 
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Tchakchou, sa rivière occidentale (1), nombre qui rappelle 
le nom de Pendj, les cing, donné au bras principal de l’Oxus, 
à celui-là même qui prend sa source au lac Sir-i-koul. Plus 
bas au sud, un second bras, fleuve sacré qui sanctifie l'eau 
du premier, selon Wilford (2), c'est-à-dire le Kokcha, sort du 
lac Badakchan et rejoint la branche principale à Kodjagour, 
près et à l’est de Balkh. Plus haut au nord, on remarque le 
Kohik, Kouvan ou Zer-Afchan (roulant de l'or), appelé autre- 
fois Sogdh-Roud ct Polytimète, troisième bras qui, dit-on, 
sort d'un lac Pandjikand (urne des cinq), non loin des monts 
Kacbgar-Dabahn. Ce bras septentrional se perd aujourd'hui 
dans un lac; mais autrefois il se déchargeait dans l’'Oxus. 
Un bras miloyen, le Dehdch ou Derouha, qui vient des monts 
Hindou- Kouch ou sud , coule au nord-est, passe à quatre pa- 
rasangues de Balkh et se perd actuellement dans les sables, 
se jetait aussi autrefois dans le Djihoun, sous les noms de 
Zariaspa , de Bactrus et de Balkh-Roud, On peut y joindre, 
pour compléter le nombre cinq, le Chiber, Adem-Kouch, ou 
rivière de Vakbân , que les cartes chinoises font venir d'un 
lac Touzkoul, situé par 39°10’ de latitude nord et 67°30 de 
lougitude ouest , et qui se jette au-dessus de la rivière de Va- 
khân dans le Pendj (5). Bien d’autres rivières, plus ou moins 
considérables, affluent tant à la droite qu’à la gauche du haut 
Oxus. Les cinq que je vieus de citer formeraient ainsi de la 
Bactriane proprement dite une Pentapotamie oxienne, ana- 
logue au Pendjâb des Indiens, et comprenant les districts 


(1) Bhdgav. Pour., II, p. 427, sl. 28. 

(2) Asiat. Res., VIII, p. 826. 

(8) Sur tout cela voyez l'article Djihoun de Klaproth, dans le Diction. 
géographiq. universel de Picquet , ainsi que la carte de l'Asie centrale et 
de l'Inde , dressée par M. Vivien de Saint-Martin pour l'intelligence des 
voyages de Hiouen-Thsang. 
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montagneux adossés aux flancs occidentaux du Belour-Tag 
et de l’Hindou-Koucb, depuis le Ferghana au nord jusqu'au 
Badakcban au sud. 

Le nom de Æouch, donné à cette vaste région, paraît formé. 
du radical aryen Kouc, Kous ou Kouch, « briller, resplendir.» 
11 désigne dans les livres indiens, sous la forme de Kougça, 
tantôt un fils de Brahmä, tantôt un ancien roi de l'Inde, 
tantôt le Poa cynosuroïdes, plante du genre des pâturins em- 
ployée dans les cérémonies religieuses , tantôt enfin un grand 
pays situé au nord-ouest de l'Inde et nommé Kouga-Doipa (1). 
Ce pays renfermait sans doate et la Sogdiane et la Bactriane 
des Grecs, puisqu'aujourd’hui encore on trouve dans l’une 
un district de Kouchan , chef-lieu Kochanya , et dans l'autre, 
un affluent considérable de l'Oxus, nommé Adem-Kouch dont 
je viens de parler. N'oublions pas d’ailleurs que les montagnes 
qui séparent l'Inde de la Bactriane s'appellent Indou-Kouch. 
Au temps de Moïse de Khorène, la Perse entière portait le. 
nom de Æhous. Elle était alors partagée en quatre régions 
orientées, la Susiane, la Médie, la Perside et l’Arie. Cet 
historien-géographe les nommait, savoir : la première, 
ÆEhous di Koraçan ou du soleil (couchant); la seconde, Khous 
di Khabgokh ou du Caucase, au nord; la troisième, Khous di 
Nemroz ou du sud , et la dernière, Khous di Koraçin encore 
ou du soleil (levant) (2). Et ces noms se retrouvent de nos 
jours dans ceux de Kousisian, Kouhistan, Kohislan, etc., 
donnés à plusieurs provinces de l'empire des Perses depuis 
le Lahore jusqu'à la Susiane (3). 


(1) Baron d'Eckstein , Afhenœum français de 1854, p. 368-7. 

(2) Dans Saint-Martin, Mém. sur l'Arménie, Il, p. 892.—Voyez aussi 
Wilford, Asiat. Research., VIIL, p. 386, 296, et M. Reinaud , Mémoire 
géograph., histor. et scientifiq. sur l'Inde, dans les Mém. de l’Acad. des 
inscript., XVII, 2° partie, p 56. 

(8, Voyez d'ailleurs dans le Dirf. géograph. universel lea noms des 


Maintenant est-il besoin de rappeler que la Bible nomme 
Kouth ou Kouthah la contrée des montagnards Cuthæi, Cus- 
sœi, Cossæi, Cissit, campés entre la Susiane, la Médie et la 
Perside (1), et que ces noms dérivent du mot Æouch, par le 
changement du schin en fhau, habituel aux Araméens et 
quelquefois usité chez les Hébreux , comme Gesénius le mon- 
tre lui-même (2). Il ne faudrait pas conclure de ce nom de 
Cussæi que Nemroud ou Nemrod , fils de Koucb , serait venu 
de la Susiane à Babylone. Ce conquérant venait, comme les 
autres Kouchistes, des rives de l’Adem-Kouch-Oxus , ou tout 
au moins de celles du Khoaspe de la Cophène, aujourd’hui 
Kaboulistan. Son nom qui veut dire fleuve du Mïdi (5), 
nous reporte d'abord au fleuve du Kaboul, lequel , en style 
mythique, pouvait être appelé fils d'Adem-Kouch ou du 
fleuve d’Apakhtara, c'est-à-dire du Nord, rommé plus tard 
Pakhtra, Baktra ou Bacler, Bactre et Balkh-Roud , avec la 
signification de fleuve oriental. Car, tant que les Aryas occi- 
dentaux restèrent confinés entre l'Oxus et l’Helmend, la Bac- 
triane était pour eux au Nord. Mais elle devint leur pays 
d'Orient lorsqu'ils se furent étendus à l'Ouest jusqu'au Tigre 
et à l'’Euphrate (4;. Ce n'est donc pas sans raison que Flavius 


viles de l'Asie commencant par Kouch ou Koch. Je citerai, entre autres, 
{° Kouch-4b , dans le Lahore , sur la rive gauche du Djalam ; ®, dans 
la Perse, Kouch-Gu/er, aujourd'hui simple bourg; 3° Kochen-4bad, dans 
le Farsistan , et 4° Kôch-db, près du lac de Van. 

(1) Voir Gesenit Thesaur., p. 673-4 , in v°. — M. Troyer, dans la Räd- 
jâtarangint , II, p. 824 , les compare avec raison aux Khaças, peuple 
montagnard du nord de l'Inde. Car eux aussi étaient /es brillants: les 
radicaux Kaç, Khaç et Khou£ ayant la même signification. 

(2) Ubt Suprà, p. 1844 A. 

(8) Les livres parses appellent le midi Nimrouz, et appliquent ce nom 
au Sedjestan, pays limitrophe du Kaboul (Zend-Avesta, 1, 2 partie, 
p. 278, note 8 et II, p. 401). 

(4) Sur tout cela voyez FE. Burnouf, Yaçna, not. et éclaire. p. cx-1u. 
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quoiqu'il prenne ce fleuve pour le Nil (1). 

Remarquons, au sujet du texte de Josèphe , que la version 
samaritaine traduit Githon entourant la lerre de Kouch par 
Askoph entourant la terre de Kophiph , expressions qui’ nous 
reportent dans le Kaboul , renfermé entre les trois Kohistans 
ou Koubhistans de la Perse, du Beloutchistan et du Lahore. 
En effet Gesénius a déjà remarqué que les mots Askoph et 
Kophiph désignaient l’un le fleuve Khoaspe (aujourd'hui 
Khonar, Kamebh ou petit Sindh) et l’autre la Kophêné des 
Grecs, aujourd'hui Kaboulistan , arrosée par le fleuve Kophen 
ou Kophès, (maintenant Kaboul), et par le Khoaspe ou Kho- 
nar-Kameb (2). Cette interprétation samaritaine, toute fausse 
qu'elle est, offre du moins le double avantage de placer le 
pays de Kouch à l’orient des peuples Sémitiques et d'en faire 
une région montagneuse, arrosée par deux cours d'eau qui 
l'enveloppeat en grande partie , et se réunissent dans un lit 
commun , le petit Sindh, quise jette ensuite dans le grand- 
Iodus. La confusion avec l'Oxus-Djihoun vient sans doute 
des Perses eux-mêmes qui, voyant le petit Sindh prendre sa 
source avec un bras de l’'Oxus au pied du mont Pouchtiguer, 
puis se grossir du Kaboul et enfin se rendre avec celui-ci dans 
l’Indus, en ont conclu que ces divers cours d’eau ne formaient 
qu'un seul et même fleuve, ainsi que je l’ai déjà indiqué à la 
fin de la deuxième section ( p. 95. ) 

. Le troisième fleuve, dit la Genèse, est Khïddegel: c'est 
celui qui coule à lorient d’Achour (3). Selon Gesénius, il ne 
peut être ici question que du Tigre. Khid par kh dur, ou kid 


(4) Antiq. Jud.,1, 1,58 4. 

(2) Gesen. thes. p. 282 À, au nofa. — Comparez Lasseu, {nd. Alterth., 
U, p. 126-392 ; III, p. 127-8 et 126-7. _ 

(8) Genèse, IT. 14. 
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par h doux, signifie rapide, et degel répond au zend Tedjerem, 
flèche, nom que les Sémites ont altéré en degel, deghel, 
diglitha, diglath, diglith, diglito, daghele, tigil, didjileh, etc. 
Ainsi, Æhid-degel serait un composé hybride et pléonas- 
tique, très-bien interprété par Horace : rapidus Tigris (1). 

Gesénius reconnaît pourtant que ce fleuve ne coule pas à 
lorient de | Assyrie, puisqu'il la traverse du N. au S. C'est 1à 
une objection capitale devant laquelle ont échoué les plus sa- 
vantsexégètes (2). Mais, répond le docte hébraïsant, il faut se 
rappeler qu'après la destruction du vieil empire Assyrien, les 
auteurs juifs entendaient par Achour les régions situées à 
l'occident du Tigre (3). Cela revient à dire que les juifs n’au- 
raient connu la tradition d'Éden et des quatre fleuves que 
durant l’exil babylonien et par les relations qu'ils entre- 
tinrent alors avec les Perses. Telle était effectivement l'opi- 


(1) Gesen. Thes. Ling. hebr., p. 448 À. — M. Rædiger, dans les Ad- 
denda, p. 88. À, in-8.°, ajoute qu'en vieux persan Tigris est Tigrd et 
renvoie à l'inscript. cunéiforme de Behistoun, déchiffrée par MM. Raw- 
linson, Oppert et Benfey.— En zend, Tedjerd, mase., Tedjerd, fémin., et 
Tedjerem, neutre , répondent à acutus, a, um, ainsi qu’à celer, celeris, 
celere, d'où les sens de trait ou flèche , ei de rivière , fleuve ou courant 
rapide. — Je n’ai pas, je l'avouerai , tant de confiance dans les lectures, 
Hattekkar ou Hatteggar données par M. Rawlinson comme formes 
assyriennes du nom hébreu Hdgl, quoique M. Rædiger paraisse les 
admettre. Celle de De-ig-lat, extraite :b:d. de M. Hincks, me paraît 
plus vraisemblable. + 

(2) L’évèque d’Avranches, après avoir disertement prouvé que Qdmth 
dans le Pentateuque signifie toujours ortentem versus (voyez son Traité 
du Paradis terrestre, p. 196-200), traduit pourtant Qdmth Achour par 
vers l’Assyrie. C'est devant l'Assyrie qu'il fallait dire ; mais le docte 
Huet avait besoin du Tigre comme troisième fleuve paradisiaque pour 
rétablissement de son système. 

(3) Voyez son Thesaur. ling. hebr., p. #48 À, avec les textes bibliques 
auxquels il renvoie. 
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“ nion de Benfey (4). On pourrait répondre à ce dernier que 
cette connaissance datait au moins du règne de Salomon, 
puisque, selon son avis, la contrée d'Ophir, où se rendaient les 
vaisseaux de ce monarque réunis à ceux de Hiram, roi de 
Tyr, était située dans l'Inde (2). Et cette réponse aurait pu 
être également adressée à Gesénius qui, dans deux articles 
sur Ophir, penchait manifestement en faveur de la même 
contrée (3). Il n’est guères probable en effet que les navi- 
gateurs Phéniciens et Hébreux n'auraient rapporté de cette 
merveilleuse région que des paous, des perroquets, des 
pierreries , de l'or et des bois de sandal. Mais il est permis 
de remonter plus haut. 

Remarquons d’abord qu'au retour de l'exil les écrivains juifs 
se servent plus volontiers du titre de Pardès que de celui 
de Gan-Eden, c'est-à-dire qu'ils emploient en l'estropiant 
le nom zend Paradaéçé, bien connu d'eux à cette époque, 
préférablement à son synonyme hébraïque jardin de dé- 
lices, qui suppose une tradition antérieure, commune aux 
Sémites et aux Aryas. 

Remarquons en second lieu que, sous Ninus et ses suc- 
cesseurs, l’Assyrie s'étendait jusqu'aux rives de l'Indus. 
Arrien déclare en termes formels que le pays de Kophène, 
le Kaboulistan, avait autrefois payé tribut aux Assyriens; 
qu'ensuite il fut soumis à Cyrus, et qu’il n’y avait pas très- 
longtemps qu'il appartenait aux Perses lorsque Alexandre 
s’en empara (4). ° 


(1) Voyez le grand article Indien de l'Encyclop. de Ersch et Gruber, 
2° sect., XVNI, p. 18-46. 

(2) Id., Ibid., p. 25-38. 

(8) Voyez son Thesaur. Ling. hebr., p. 141, et l'Allgemeine Encycl. 
de Ersch et Gruber, in verbo. 

(4) Arrien, ÆIndica, p. 313, édit. Gronov. 
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Ilest, ce me semble, très-permis d'en inférer qu'avant la 
révolte et la domination des Mèdes, les Sémites étendaient le 
nom d'Achour à toutes les provinces assyriennes situécs entre 
le Tigre et l’'Indus, et que, par conséquent, ce dernier fleuve 
était le Hid-degel de la Genèse C’est d'ailleurs ce qu'ont 
déjà soutenu Otter, Herder et Buttmann (4), malgré le grand 
nombre d’autorités contraires. 

Peut-être serait-il possible d'arriver au même résultat par 
uue autre voie. Chez les Indiens , les régions situées à l'O. de 
l'Indus étaient réputées impures et souillées, par opposition 
aux contrées sises à l'E. de ce fleuve, appelées saintes et pures. 
Celles-ci étaient sousla garde des Souras, ou dieux lumineux. 
Celles-là au contraire étaient la proie des Asouras ou génies de 
ténèbres. Aussi le code des lois défendait-il expressément aux 
Dvidjas ou régénérés de passer des unes dans les autres pour y 
résider, sous peine d'être excius de leur caste. De là le nom 
d’Attaka ou défendu, donné à la ville d’Attok où pouvait s’effec- 
tuer le passage (2). On conçoit dès-lors que le qualificatif sans- 
crit Asouraait pu étre appliqué au Kaboul par les Aryas, comme 
celui d’Achour me paraîl l'avoir été à ce pays par les Sémites, 
quoique les uns et les autres v attachassent des significations 
différentes. | 

Le nom composé Hid-deqel ne se retrouve plus du resto 
qu'une seconde fois dans la Bible. Daniel, qui avait déjà eu 
deux visions, l’une à Babylone, près de l’Euphrate (3), et 
l'autre à Suse, près du fleuve Oulaï (4) ou Eulœus-Khoaspe- 
Pasitigre , en eût une troisième sur le bord du grand fleuve : 


(4) Voyez Herder, Idées sur la philosophie de l'humanité, traduction 
de M. Edgar Quinet, IN, p. 275, note 1, et Buttmann, Myfhologus, I, 
p- 87 et suiv. 

(3) W. Jones, dans les Recherches asiatiques, I, p. 111, de la trad. fr. 

(3) Dan., VII, 1. 

(4) Jbid., VU, 1. 
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Houa-Khiddegel, « c'est Hiddegel, » ajoute le texte (1). Cette 
addition , qui rompt le fil du récit, n’est probablement qu’une 
note marginale, insérée après coup par quelque copiste pour 
prévenir toute méprise, en ce que la Bible n'applique guères 
qa’à l'Eupbrate le titre de grand fleuve (2); et cette annotation 
aura passé de la marge dans le texte. Quoiqu'il en soit, les 
septante et la version arabe traduisent : C'est le Tigre Edde- 
gel, Iddekel ou Enddegel (3), comme s’il s'agissait d’un autre 
Tigre que celui de l’Assyrie. Or, d’une part, les Juifs avaient 
l'habitude de supprimer la nasale devant les consonnes den- 
tales (4). 11s disaient, par exemple, Hodou pour Hondou, 
l'Inde, (zend Handou, Hendou ou Hindou (5). De l’autre, les 
Persépolitains prononçaient Hidous ou Hidou (6). Dès-lors, si, 
de ce dernier nom, vous retranchez la désinence ou pour le 
rattacher à degel, vous aurez Hiddegel, le Tigre de l'Inde. 
Dans ce composé, il est vrai, l’hébreu emploie l'aspiration 
kheth; mais le texte samaritain a ici substitué la faible à la 
forte (7), et d'ailleurs celle-ci s’adoucit fréquemment dans la 
prononciation, à tel point que ces deux aspirées se mettent 
souvent l’une pour l’autre dans les dialectes sémitiques (8). 


(1) Zbid., X, 4. 

(2) Voilà pourquoi la version Syriaque nomme ici l’Euphrate et non 
pas le Tigre. 

(3) Voyez la Polyglotte de Walton, in loco. 

(4) Exemples: Afha, toi, pour Anfha; Athem, Yous, pour Anthom ; 
Beth, fille, pour Benth ; Maddd, science, pour Mandd, etc. 

(S) Esther, I, 1 ; VII, 9. Pour le zend, voyez Yagna, notes et éclair., 
P. CINI-IV. 

(6) Lassen, Ind. Alterth., I, p. 3, avec les renvois. 

(7) Voyez la Polyglotte de Walton, in loco.— Gesénius, Thesaur. ling. 
hebr., p. 448 AÀ.), veut que l'H faible qui précède Dgl ne soit là que l’ar- 
ticle déterminatif. Mais pourquoi le Samaritain ne le prépose-t-il pas à 
Phichoun, à Gikhoun et à Phrth ? 

(8) Voyez là-dessus Gesenii Thesaur., etc., p. 359 A et p. 486 B. 
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Tout porte à croire d'ailleurs que l'écrivain qui a inséré 
Houa-Khiddegel dans le texte de Daniel, ne songeait pas aux 
rives de l’'Indus sur lesquelles le prophète n'est sans doute 
jamais allé, et qu’il n'avait en vue que l'Eulœus-Khoaspe- 
Pasitigre de la Susiane , fleuve qui, selon Denys le Périégète, 
roulant ses eaux indiennes, arrosait les environs de Suse (1). 
La confusion du Khoaspe-Pasitigre avec le Khoaspe-Indus se 
conçoit à une époque où , sur la simple et trompeuse ressem- 
blance des dénominations, on confondait l'Indus Nit-4b avec 
le Nil d'Égypte (2). Mais encore une fois, on ne peut sans 
preuve imputer une pareille méprise à l’auteur de la Genèse. 
Les Assvriens, au temps de leur splendeur, après les conquètes 
de Ninus et de Sémiramis, devaient bien connaître ce fleuve 
Tigre de l'Inde qui, suivant le Rig-Vèêda, s'élançait de la terre 
avec une force infinie, semblable aux eaux jaillissant du 
nuage avec le bruit du tonnerre, ou au taureau mugissant 
qui bondit dans la plaine (3). Abraham avait pu apprendre 
le nom de ce fleuve dans l’Ur des Chaldéens , sa patrie (4), et 
le transmettre à ses descendants avec le récit oriental du jardin 
d'Éden. 

Le quatrième fleuve, porte la Genèse, Houa-Phrth, c’est 
Phrath. Nous avons déjà vu que Phrafh est le qualificatif zend 


(1) Poema de situ orbis, v. 1076. 

(2) M1-46 veut dire eau bleue. C'est le nom d’un affluent de l'Indus 
et celui d’une petite ville au-dessous d'Attok, pays où crott la plante 
qui produit l'indigo. « Ce Nil, remarque à ce sujet d'Herbelot, au mot 
» Nil-4b, convient mieux que celui d'Égypte à la situation du paradis 
» terrestre , lequel, selon le commun consentement des anciens, 
» était dans le milieu de l'Asie , et non pas dans l'Afrique. » — Sur la 
confusion des deux fleuves faite par les compagnons d'Alexandre, 
voyez les textes cités par Gesénins, Thes. ling. hebr., p. 672 B. 

(3) Rig-Véda, IV, p. 305, st. 3. 

(4) Genèse, XI, 28-31. 
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Phrathd, le large, en pehlvi et en pazend Frdt (4). Ce sont 
les Grecs qui l'ont complété , après les Perses sans nul doute, 
en soprairss, tiré du zend Hou-phrathô, bene largus, répon- 
dant à un composé vêdique Sou-prathah, en sanscrit Sou- 
prilhou, de même signification. Les Indiens disaient dans le 
même sens Mérouet Soumérou, Tchakchou et Soutchakchou (2). 
Nous avons vu aussi, à la fin de la deuxième section, que le 
grand cours d’eau du Sedjestan , outre son nom zend Hefou- 
mant, avait dû porter également les titres de Phrafé et de 
Houphratô, empruntés l’un à la ville de Phrafd ( grec prada) 
qu'il arrosait , et l’autre à son principal affluent , le HoupAraté 
(Pline Ophradus). 


On s'explique ainsi comment ces deux noms zends ont 
été transportés à l'Euphrate de la Babylonie après les 
conquètes de Cyrus au S. O. de la Médie. 1! en fut de même 
du nom de Tedjerem, flèche et Tigre, qui a passé successi- 


(1) Le radical Aryen est Prat, « s'étendre, se développer. » Le zend, 
qui aspire la consonne suivie de R, en a formé Phrat ou Phrath, le 
changement du t en fh étant inorganique, selon E. Burnouf, Yagna, 
p. 565. Gesénius ne repousse point cette étymologie zende , quoiqu'il 
lui préfère celle qu’il tire du radical sémitique Phrth, « rompre, bri- 
ser , » bien moins convenable ici. Voyez son Thes., p. 1135 A. . 

(2) Comparez le grec sAærvs, le lithuan. Platüs, l'anglo-saxon Brdd, 
et le gothique Braiïds. Bopp., Gloss. sansc., in verbo, et Vergl. Gram. 
p. 918. — Gesénius, ubt suprà, se trompe évidemment lorsqu'il déduit 
t29@pærns d'une prétendue forme sémitique Aphrth, ponctuée Ephrath 
avec a prosthétique. Evgrar»s est formé de la mème manière que le 
pluriel evseyeræs désignant les Scythes-Saces Evergètes ou bienfaisants 
qui habitaient dans les montagnes à l'E. du Houphraté-Helmend où ils 
étaient sans doute venus du mont Houkaïrya, sansc. Soukriya, aux belles 
formes. Voyez comm. sur le Yagna, notes et éclairc.p.xLix-, et Journ. 
asiat., 4° série, V, p. 261-3. — M. Rædiger, dans les Addenda au Thes. 
ling. hebr., p. 108, À, rappelle qu'on lit Ufratus dans la grande ivscrip- 
tion persépolitaine de Behtsfoun. 
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vement du Mourghâb-Ossa au Khoaspe-Indus de la Kophène, 
au Khoaspe-Pasitigre de la Susiane et au Tigre Didjÿleh de 
l’Assyrie. 

Peut-on conclure de cette transmission de noms que, soit 
les Médo-Perses , soit les Assyrio-Chaldéens , auraient éga- 
lement transmis au Tigre et à ‘'Eupbrate la prérogative de 
fleuves paradisiaques , en place de l'Indus et de l'Helmend ? 

J'oserai répondre hardiment par la négative à l'égard des 
premiers ; mais à l'encontre des seconds je serai beaucoup 
plus réservé. 

Les Aryas occidentaux n'auraient pu effectuer l'échange 
en question sans bouleverser tout leur systême. Le Tigre 
et l'Eupbrate prenant leurs sources à l'O. de la mer Cas- 
pienne , tandis que le Tarîm et l'Oxus, ou, si on le pré- 
fère , l’'Oxus et l’'Iaxarte, avaient les leurs à l’'E., il eût fallu, 
pour faire descendre les quatre fleuves du trône d'Ormuzd, 
placer ce trône au-dessus de cette mer intérieure : supposition 
inadmissible. Mieux eût valu, lorsque l'empire Persan se fut 
étendu jusqu'au fleuve Halys, substituer l’Ararat au Belour- 
Tag, abandonner les deux fleuves du N.-E. et les remplacer 
par deux fleuves du N.-0., tels que l’Araxe et le Cyrus, dont 
les sources n'étaient pas très-éloignées de celles de l'Euphrate 
et du Tigre. Mais alors la tradition primitive eût cessé d'être 
aryenne pour devenir parement sémitique. Tout ce que je 
pourrais accorder relativement aux Perses, c’est que, sous 
la dynastie des Sassanides, par exemple, de ces monarques 
qui sc qualifiaient rois de l'Iran et de l’Aniran (1), les 
Mazdayaçnas, alors répandus depuis la Transoxiane jusqu'au 
Sedjestan , ont pu prendre pour les quatre fleuves paradi- 
siaques les quatre rouds auxquels le Boundehesch applique 


(1) Sur ce titre fastueux, voyez Lassen, Ind. Alterth., 1, p. 7-8, et 
E. Burnouf, Yagna, notes et éclaircissements, p. Lxn1. | 
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exclusivement l'épithète de célestes, sans doute comme des- 
cendant à l’Ouest du trône d'Ormuzd, savoir : l'Arg-roud- 
Iaxarte, le Véh-roud-Oxus, le Môrou-roud-Mourgäb, et 
l'Itomand-roud-Helmend (1). En effet, si, d'un côté, ces 
peuples avaient gagné du terrain vers le N., de l’autre ils en 
avaient perdu à l'E. et au N.-E. L’Indus leur manquait , en 
même temps que le Tarim , et il était naturel qu’ils cher- 
chassent à s’en dédommager par l’adoption de l'Iaxarte et du 
Mourgäb. S'ils l'ont fait, comme je le suppose, ils auront en- 
freint la règle des quatre points cardinaux , mais ils auront au 
moins respecté celle de la source commune, puisque le Belour- 
Tag d’où sortent l'Iaxarteet l'Oxus (2), et l'Hindou-Kouch d'où 
s'écoulent le Mourgäb et l'Helmend (3), sont deux chaînes 
méridiennes et continues, liées entre elles par le Pouchtigour, 
leur nœud commun, qui, d’une part, regarde le Terek-Dababn, 
terme septentrional de fa première , et qui, de l’autre, fait 
face au Kdh-1-Baba , extrémité méridionale de la seconde (4). 

Les Sémites , de leur côté, ont pu se montrer plus hardis. 
Car ils n'avaient pas les mêmes motifs pour laisser le Har- 
Modd de leurs Elahim sur le même système de montagnes que 
l'Albordj des Amschaspands, et, Caucase pour Caucase (5), 
celui de l'Arménie semblait mieux leur convenir que celui de 
l'Inde, surtout après leur émigration de l'E. au S., puis à 
l'O. de la mer Caspienne. D'abord il était facile aux Assyrio- 
Chaldéens, vu l’ambiguité des noms propres, de ranger le 


(1) Voyez ci-dessus, p. 105. 
(2) Ci-dessus, 1.'° section, p. 37, et 2.° section, p. 61. 
(3) Voyez ci-dessus, 2.° section, p. 64 et 95. 
. () Ci-dessus, 2.° sect., p 63. 
(5) Sur le nom de Caucase indien donné à l’Indou-Kouch, voyez E. 


Burnouf, Yaçna, p. 414, note 269, et surtout Lassen, /nd. Alterth., I, p. 
19-20, note 2, et p. 21-23, note 4. 
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Tigre et l'Euphrate au nombre des quatre fleuves. Un texte 
de Jésus, fils de Sirakh (1), et un autre de l’historien Jo- 
sèphe (2), me prouvent qu'ils l'ont fait. On y voit même, 
par l’ordre dans lequel les quatre fleuves y sont dénom- 
més, que le Phison, désigné en tête , et le Gihon, mis à la 
quatrième place, y ont pour représentants le Gange et le 
Nil, ce que Josèphe déclare d'ailleurs formellement (3). 
Il est très-probable que, pour arriver là, les Assyrio-Chal- 
déens auront eu recours, comme les Birmans et les Chinois, 
à la ressource si commode des canaux souterrains. Ensuite 
les peuples de l’Ibérie et de l'Arménie, moitié Aryas, moitié 
Sémites, ont très-bien pu remplacer le Phison-Tarim ( ou 
le Phison-laxarte) , par le Phase de la Colchide, et le Gihon- 
Oxus par l’Araxe de l’Arménie, quoique ce nom d’Araxe fit 
plutôt songer à l’laxarte (4). Cette seconde supposition n'est 
pas purement graluite , en ce sens du moins que les Arabes et 
les Turcs nous offrent quelque chose d’analogue. On sait 
qu’en souvenir du Sihoun-laxarte et du Djthoun-Oxus, ces 
peuples les ont remplacés par deux rivières de la Turquie 
d'Asie, le Sihân ou Adana, l’ancien Sarus, et le Djihân, 
l'ancien Pyramus, qui tous deux sortent du Taurus et se 
jettent dans la méditerranée après un parcours de 20 à 25 
myriamètres (5). 

Quoi qu’il en soit, ces transformations successives de tout 


(1) Ecclésiastique, XXIV, 35. 

(3) Archëol. Jud., I, ch. 1, p. 4. 

(3) Le Phison du fils de Sirakh ne paraît pas être le Phase, mais 
bien plutôt le Gange ou l’Indus ; car l’auteur procède de l’orient à l'oc- 
cident, puisqu'il nomme l’un après l’autrele Phison, le Tigre, l'Euphrate, 
le Jourdain et le Géon. 

(4) Voyez toutefois ce qui est dit ci-dessus, % section, p. 80, de 
l'Araxe d'Hérodote. 

(8) Voyez Maltebrun, VU, p. 96, 3° édit. 
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ou de partie des quatre fleuves n'ont eu lieu qu'à des époques 
assez tardiveset relativement modernes Elles étaient certaine- 
ment inconnues au temps où écrivait l’auteur de la Genèse; 
car toutes ses indications nous reportent à l'Orient des pos- 
sessions sémitiques. Il est vrai qu'à l'égard du quatrième 
flenve, l'écrivain sémite se borne à le dénommer Phrafh, 
sans autre désignation , comme s’il s'agissait d’un cours d'eau 
bien connu de ses coreligionvaires. Mais il faut remarquer 
qu'un auteur persan aurait pu s'exprimer avec le même la- 
conisme , parce que l'application de cet ethnique à l’Helmend 
devait être familière aux deux races à l’époque des patriar- 
ches antérieurs à Abraham. 1l se peut du reste que les Hé- 
breux, après leur installation dans le pays de Canaan, aient 
cru qu'il était question de l’Eupbrate, et que, par l'effet de 
celte méprise, le dernier rédacteur de la Genèse ne se soit 
pas donné la peine d'ajouter au texte quelques mots d’expli- 
cation, comme il le fait souvent pour les lieux de la Palestine 
qui avaient changé de nom. Mais encore une fois, cette mé- 
prise ou cette négligence ne prouve rien ici ; car, pour tout 
ce qui est étranger à la topographie du Canaan, la Genèse 
est très-sobre d'annotations. Dans ses dix premiers chapitres, 
entres autres , elle copie d'anciens mémoires , sans les inter- 
préter, et ces anciens mémoires, vu l'origine orientale du 
récit, devaient avoir en vue un fleuve plus oriental que 
l'Euphrate. 

En résumé, les quatre fleuves paradisiaques des plus an- 
ciens Hébreux étaient les mêmes que ceux des plus anciens 
Médo-Perses , c'est-à-dire le Tarîm au nord-est, l'Oxus au 
nord-ouest, l’Indus au sud-est et l'Helmend au sud-ouest. 

Terminons cette section par quelques mots sur le mélange 
qui, après les conquêtes d'Alexandre en Asie, s’opéra entre 
les traditions aryennes et sémitiques sur les quatre fleuves 
paradisiaques. L'Inde y fournit d'abord les deux premiers 
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fleuves, dans le Gange et l’Indus, et la Babylonie les deux 
derniers , dans le Tigre et l'Euphrate (1). La Perse fut entiè- 
rement mise de côté, peut-être par rancune. Mais, comme 
l'Indus s'appelait alors Nil-4b ou eau noire et qu’il portait 
des crocodiles ; comme, d’un autre côté, les rivages de l'A- 
késines (le Tchenâb) étaient bordés de fèves, les compagnons 
du conquérant macédonien, en voyant ces deux fleuves, se 
crurent aux sources du Nil, appelé Chikour ou le noir par les 
Sémites (2). En géographie, la méprise était grossière; en phi- 
lologie, elle paraissait excusable, car le Kouça-Dvipa des 
Brâhmanes , ou pays asiatique de Kouch , s’étendait de l’'Oxus 
au Siodb, et l'Ethiopie d'Afrique portait le nom de Kouch. 
Il n’en fallait pas tant pour autoriser les lettrés égyptiens, ou, 
peut-être plus simplement , les juifs hellénistes d'Alexandrie, 
à substituer le Nil à l'Indus, malgré la disparate qui en résal- 
tait pour l’ordre des quatre fleuves. Cette usurpation une fois 
consommée , ils en tentèrent une seconde qui leur réussit 
également : ce fut de transporter à leur fleuve national les 
prérogatives que les Indiens attribuaient au Gang. 

Les Musulmans, Arabes et Turcs, n'ont pas hésité à leur 
prêter main-forte. Nous en avons la preuve dans un cu- 
rieux article de M. l'abbé Bargès sur le Nil et les quatre 
fleuves du Paradis, extrait d’un manuscrit arabe d’Ah- 
med Al-Menoufi qui a pour titre: Le liore du courant 
étendu ou Histoire du Nil bienfaisant (3). L'auteur, natif 
de Menouf, petite ville de l'Égypte inférieure, est relative- 
ment très-moderne, puisqu'il écrivait vers la fin du rxe siècle 


(1) C'est le système que M. Ewald prète aux Sémites et qu'il croit 
retrouver dans la Genèse , tout en placant Eden aux environs de l’Ara- 
rat. Voyez sa Geschichte des Volkes Israël, 1, p. 377, %e édit. 

(3) Voyez là-dessus Gesen. Thesaur., p. 673 A. 

(3) Journal asiatique , M, 3° série , p. 97-144. ° 


— 142 — 


de l’Hégire; mais il cite ou il copie des livres plus anciens. 
Ceux qui voudront bien parcourir l'analyse du sien y verront 
qu’Ahmed attribue nettement au Nil le privilége de source 
céleste et commune des quatre fleuves à la tête desquels il le 
fait reparaître sur la terre, comme l’Arg-Roud chez les Perses, 
la Gangâ chez les Hindous, le Brahmapoutre chez les Bir- 
mans, le Yarou-Dzangbo-Tchou chez les Tubétains, la Ma- 
hâvalf chez les Singhalais et le Ho-Hang-Ho chez les Chinois. 
Au demeurant, les merveilles qu'il raconte de son fabuleux 
mont Qaf paraissent empruntées à l’Albordj des Perses plutôt 
encore ou du moins tout autant qu’au Mérou des Indiens. 
Telles sont celles qui concernent d'abord quatre régions 
fabuleuses , où les montagnes, les plaines et les arbres sont 
successivement de fer, de cuivre, d'argent et d’or ; puis une 
éminence d’or ayant au pied un édifice en forme de pavillon, 
également d'or, dont les quatre faces offrent chacune une 
large ouverture ; ensuite un amas d’eau limpide (le Nil cé- 
leste) qui, tombant d’un mur d'or bâti sur l’éminence , se 
rend dans l’intérieur du pavillon qui la vomit par ses quatre 
ouvertures; enfin le paradis placé derrière le mur d'or d'où 
descend le Nil, et en avant duquel se trouve une roue immense 
qui, en tournant, fait opérer au soleil et à la lune leur ré- 
volution diurne (4). 


Joignons-y , comme transition à la quatrième section , et 
toujours d'après M. l'abbé Bargès, le court récit d’une aven- 
ture arrivée à un nommé Haïd qu’un ange empêcha d’esca- 
lader le mur d'or. * Cet ange lui offre en dédommagement 
» un fruit du paradis qui suffira pour le nourrir le reste de 
» sa vie, pourvu qu'il ait soin de ne jamais lui préférer un 
» aliment quelconque. Il le gratifie en effet d'une grappe de 


(1) Journal axial. Ubi supra, p. 1383-64. 
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» raisin de différentes couleurs (1). Haïd s’en retourne avec 
» ce don céleste, mais en chemin le diable se présente à lui 
» sous la figure d’un cheikh, portant des pommes , et il em. 
» ploie auprès de lui tant de moyens artificieux que notre 
» pauvre pélerin, enfin séduit, consent à manger du fruit 
» qui lui est offert. L'infortuné Haïd reconnaît ensuite l'illu- 
» sion du malin esprit, et déplorant sa faute, il retourne en 
» Égypte, où il meurt (2). » 


(1) Rappelons à ce propos que la vigne, étrangère à l'Inde, abonde 
dans l'Asie centrale. 

(2) Ibid., p. 135-6. — Je n’ai pas cru devoir parler de deux autres 
hypothèses qui, renversant davantage l'ordre des quatre fleuves géné- 
siaques, nomment successivement le Tigre, l'Euphrate, le Nil et soit le 
Danube, soit même le Niger. On pourra consulter là-dessus les disser- 
tations de Reland, Dom Calmet, Huet, etc. Je m'étonne seulement d'une 
chose, c'est que deux écrivains ecclésiastiques, originaires de Syrie, 
St.-Ephrem et Moïse Bar-Képha, aient pu prendre le Danube pour le 
Phisan, en place du Gange, admis par les autres pères de l’église, 
serait-ce par l’effet d’une méprise ou confusion née de ce que ce fleuve 
d'Allemagne se jetait dans la mer par sept embouchures, à l'exemple du 
Gange dont les sept bouches étaient aussi célèbres dans l'Inde que celles 
du Nil en Égypte ? Quant aux auteurs qui, de nos jours, ont cité quatre 
fleuves d'Amérique comme propres à remplir le cadre, ce n'est pas 
sérieusement qu'ils en ont fait mention. 


QUATRIÈME SECTION. 


LES ARBRES ET LES ANIMAUX SYMBOLIQUES 
DU PARADIS TRRRESTRE. 


Le but que je me suis proposé ne me paraîtrait pas atteint, 
@i je passais sous silence les points accessoires énoncés en 
tête de cette section supplémentaire. Ils font, en effet, partie 
intégrante des traditions aryennes et sémitiques tant sur le 
premier séjour de l’homme après sa création, que sur sa 
chute et son expulsion du Paradéças. Je dois aussi, à cette 
occasion , examiner le systême astronomique de Dupuis qui 
transporte de la terre au ciel ce lieu de délices. 

Le Gan-Eden , l’Albordj et le Mérau ont été pris par les 
sémites et par les Aryas pour le herceau du premier couple 
humain, Adam et Eve, Meschia et Meschiané, Manou et 
Cataroupä. Le fait n'est pas douteux chez les Juifs. Il 
est sous-entendu chez les Perses (1). A l'égard des Indiens, 
il ressort de leur fable sur l’origine et le point de départ des 
quatre castes (2). 


(1) Zend-Avesta , 1, 2° partie, p. 278. 
(2) Ci-dessus , 1.r° section , p. 22. 
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La Genèse nous raconte comment et pourquoi l’homme 
protoplaste fut chassé du jardin de délices. Jehovah-Elohim 
l'y avait placé pour le cultiver et pour le garder (1), en lui 
attribuant la royauté sur tous les animaux qui l'eaviron- 
paient (2). Il en avait fait, en quelque sorte, un Keroub 
terrestre, oint pour protéger en même temps que pour com- 
mander, ainsi qu'il fit plus tard du roi de Tyr suivant la fic- 
tion d'un prophète (3). Mais la femme qu'il avait tirée des 
flancs d'Adam et mise auprès de lui pour être sa compagne, 
ayant séduit son époux , séduite elle-même par le serpent, le 
plus rusé des animaux , tous deux avaient touché à l'arbre de 
_la connaissance du bien et du mal, au mépris des défenses de 
leur Créateur. Il ne leur restait plus, pour perpétuer leur 
existence à toujours et devenir comme des dieux , que de se 
nourrir des fruits de l'arbre de vie (interminable), planté, 
comme, l’autre au milieu du jardin (4). Mais-Jehovah ne per- 
mit point qu'après avoir acquis la science des Elohim , Adanf” 
et Ève pussent participer à leur immortalité. Il les expulsa 
donc du jardin d'Eden , les envoya labourer le sol (Adamabh) 
d'où ils avaient été pris, et plaça à l'Orient (Mqdm) de ce 
jardio les Keroubim et la flamme (ou la lame flamboyante) 
du glaive qui tourne, pour garder le chemin de l'arbre de 
vie (). De son côté, le Boundehesch nous rapporte en quel- 
ques mots que Meschia et Meschiané se laissèrent séduire 
par Ahriman, l'ancien serpent, qui leur avait apporté des 
fraits dont ils mangèrent ; que, par là, de cent avantages qu'ils 
possédaient auparavant, il ne leur en resta plus qu'un (6). 


(1) Genèse, IT, 15. 

(2) Fbid., 1, 28 ; IT, 19-20. 
(8) Ézéchiel , xx VnI, 48-16. 
(4) Genèse, 111, 5 et 23. 

(S) Genèse, INT, 23-4. 

(6) Zend-Avesta, W, p. 378. 
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Quant aux livres sanscrits, ils ne nous disent rien de ces 
fruits mangés en contravention aux ordres de la divinité; 
et, à mon avis, il n'y a guère lieu de s’arréter, sur ce point, à 


ce que Fernand Mendès, Abraham Roger, Holwel, Henry 


Lord et les missionnaires chrétiens après eux, en auraient 


_appris dans l'fnde, selon certains auteurs qui invoquent 


leurs témoignages. Ces voyageurs étaient de bonne foi du 
reste et pouvaient aisément s’y tromper, parce que, dans 
les Pourânas, le roi du ciel Indra joue fréquemment le rôle 
du serpent tentateur (4). 

Quoique le drame qui s’est passé dans le jardin d’Eden 
entre le serpent, la femme et l’homme, soit un sujet tout 
religieux, entièrement réservé à la théologie (2), il nesera pas 
hors de propos d'indiquer ici la cause des méprises dans les- 
quelles de très-bons esprits sont tombés en comparant Îles 
mytbes indiens aux narrations sémitiques. 

L'auglais John Marshal, qui voyageait en Perse au xvue 
siècle de notre ère, y a recueilli ane tradition curieuse dont 


(1) D en prend mème quelquefois les formes , au moins chez les 
Bouddbhistes ; car Hiouen-Thsang , Il, p. 37, parle d'un Indra-Serpent , 
à propos d’une légende expliquée tout récemment par M. le baron 
d'Eckstein, dans une notice extraite du Journal asiatique , n.° 14 de 
l'année 1857, p. 49-53 du tirage à part. Ce serpent, il est vrai, y figure 
comme un Agathodémon. Mais chez les Perses il a dû revêtir un 
un caractère tout opposé. 

(3) Sur ce point, je renvoie avec plaisir aux Études philosophiques 
sur le Christianisme, par M. Aug. Nicolas, II, p. 29-58, nouv. édit., 
1854. Je regrette seulement que le docte et élégant écrivain, en rappe- 
iant la fable de Pandore, ait confondu Épiméthée avec Prométhée, son 
frère. L'auteur avance, en outre, que Maurice a prouvé, dans son 
Histoire de l'Hindoustan; , ch. x1, que l'histoire d'Adam et de sa 
chute , telle que Moïse la raconte, est confirmée par les monuments et 
les traditions des Indiens. Si la preuve est faite à l’aide de traditions et 
de monuments à la fois indigènes et antiques, il faudra modifier ce 
que je viens de dire dans le texte. 
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voici l'analyse : Les Brakhmanes de Perse (sic) lui racontèrent 
qu'un grand géant fut conduit dans un fort beau jardin qu'il 
pouvait, à certaines conditions, posséder éternellement ; 
qu'un soir, comme il était à l'ombre, un Dewfa (ou malin es- 
prit) le vint trouver et le tenta, en lui offrant une grosse 
somme d'argent que le géant refusa , n’en congaissant pas la 
valeur ; mais qu’eañn ce Dewia lui amena une femme de toute 
b'auté qui le charma tellement qu'il enfreignit les lois qui 
lui avaient été imposées et fut chassé du jardin. 

Les rédacteurs des mémoires de Trévoux voient dans ce 
récit l’histoire d'Adam et Eve, altérée et défigurée. Et en 
effet, d'une part, Adam passait pour un géant aux yeux des 
anciens Rabbins, et de l’autre, on sait aujourd'hui avec quelle 
facilité les noms et les souvenirs bibliques se sont mêlés, dans 
l'Inde et dans la Perse musulmanes, aux noms et aux fables 
indigènes. Dans le cas particulier, il y a évidemment amal- 
game d'un mythe aryen avec une tradition sémitique, et ce 
mélange s'est opéré dans la Perse. | 

Personne n’ignore que, suivant la mythologie indienne, 
Indra , le roi du ciel, n’est pas inamovible. Son règne n'a 
qu'une durée limitée, tout immense qu'elle est. Même avant 
le terme fixé, ce prince céleste peut être dépossédé de son 
trône par le pieux mortef qui serait venu à bout d'accomplir 
cent fois le grand sacrifice du cheval, appelé Açvamégha, an 
de pratiquer, durant une longue série d'années, des austérités 
plus grandes que celles qui fui ont conquis sa haute pasition. 
. Tourmenté par cette crainte au milieu de son bonheur, il s'oc- 
cupe à déjouer les prétentions des princes qui aspirent à le 
renverser par le premier moyen , ou bien il tente et cherche 
à faire succomber les saints qui, par le second, pourraient 
acquérir des mérites capables de l’inquiéter (1). L'arme qu'il 


(1) Langlois, dans la Sakountald de Chézy, notes du premier acte, 
p. 200-1, et notes du second acte, p. 207-8. | 


+ 
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tmploie crdinairemeht contre ceux-ci, c'est a séduction à 
d'aide de l’une des Apsards où nymphes célestes, attachées à 
sa cour, qu'il fait descendre tout exprès sur a terre et qui 
par teuts séduelions réussissent toujours à consolider le trône 
de teur maître (1}.0 , les Dévas on Dévatas, c'est-h-dite les 
dieux brâhmaniques, sont devenus des démons ou de matins 
esprits chez les Mazdayaçnas, sous les noms de Dews ou Dew- 
fas. Indra lui-même, sous celui d’Ander, n'a pas échappé à 
cette dégradation (2). C'est fui, selon toûte apparence, qui 
à amené au géant dé récit de John Marshal cette femme de 
tonte beauté dont les charines furent cause de la chute de 
celui-ci et entraînèrent son expulsion du jardin de délices. 

TN faut avouet d’ailleurs que si les fruits des arbres ou d'un 
arbre quelconque ne figurent pas dans les mythes iidiens 
comme moyens de séduction présentés par un malin esprit, en 
revanche, la séduction par la femme n°y fait pas défaut. Efle 
y remonte même du premier homme à son créateur, et de 
celai-ci au Dieu suprême. Ainsi, Manod-Svayambhodoa se 
laisse séduire par 1{4-Cdtaroupd : Brahmd-Svayambhoû par 
Sarasrall, et Brahma-Tad pat Mdyd-Prakriti (3). 11 va sans 
dire que les unions qui en résultent ont pour but de procurer 


(1) Voyez, entre autres ,la séduction de Réchya-Sringa, charmant 
épisode du Rämäyana , extrait et traduit par feu Chézy, dans les notes 
de sa traduction de SakountalA, p. 201-4, ainsi que le drame de Pou- 
rouravas et d'Ourvast, dans les Chefs-d'œuvre du théâtre indien, 
traduits en anglais par Wilson, et de l'anglais en français par feu 
Langiois. 

(2) Zend-Avesta, 1, ® partie, p. 866, 420 ; , p. 348, et Yaçna,p 
528 , avec la note où E. Burnouf prouve qu’il faut lire {ndra en Zend, 
répondant au sanscrit Indra, et non pas Andra, Anquetil Ander. 

(8) Voyez Religions de l'Antiquité, I, p. 156, 296, 254, 264-70, 647-8, 
et IV, PL. 1, fig. 2; PI. xt, Ag. 110.— Voyez aussi mon opuscule du 
Nirbdna fndien, dûns les Mémoires de l’ Acad. d Amiens, vol. de 1856, p, 
380 , ou p. 69 du tirage à part. 
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la création des êtres , à commencer par leurs protypes jusqu'à 
leurs formes corporelles. Tant il est vrai de dire que partout, 
et dans l'Inde particulièrement, la femme, cette faible et 
séduisante créature, a été vuc du même œil que la Pandore 
des Grecs, appelée par Hésiode chef-d'œuvre funeste, fatale 
merveille, beau mal (4). 

Dans les traditions sémitico-aryennes, qu'on est en droit 
de reporter à une époque plus reculée , les choses ne se pas- 
sent pas tout-à-fait ainsi. La femme y est considérée comme 
la moitié physique en même temps que comme la moitié 
morale de l’homme. Les Rahbins sont ici d'accord (2) avec 
les Mobeds (3) et avec les Brâähmanes (4). La femme n'y 
a rien de commun que le sexe avec la rusée Bayadère 
d'Indra qui, de propos délibéré, vient tenter l'homme pour 
le faire déchoir. Si elle séduit son mari, c'est qu’elle-même 
est séduite par le serpent. Ce point de vue, plus ancien que 


(1) A. Nicolas, Étud. philosophig. sur Le Christian., 11, p. 549 et 
suiv. — À. Maury, Hist. des Relig. de la Grèce antique , 1, p. 3865-72. 

(2) Voyez là-dessus 1° Heidegger, Histor. Patriarc., I, p. 128; 2 
Bayle, Dictionn. histor. au mot Adam, notes F et]; 3° Histoire univers. 
dite des Anglais , J, p. 159, in-ée, et 4° Salvador, Loi de Moïse, p. 498 — 
Les Rabbins dont il s'agit se fondent plês particulièrement sur le mot 
hébreu Ts/d, employé dans Genèse, Il, 21-2. Ce terme, en effet, signifie 
côté ou flanc plus fréquemment que côte ; voyez Gesen. Thesaur., in V°, 
p. 1171. Sous le point de vue moral, nos Rabbins ont raison , suivant 
Genèse, Il, 28-4. 

(3) Zend-Avesta, 1}, p. 252-3 , 376-7. 

(4) Lois de Manou , 1, 83 et IX 46. — Colebrooke, Misce/. Essays, ], p. 
64, et II, p. 222 et 224. — Comparez Genèse, Il, 28-4.— L’androgynisme 
s'applique d’ailleurs à la divinité chez les Indiens et plus particulière- 
ment dans la secte des Civaltes. Voyez, entre antres, les invocations 
an divin couple de Çiva et Bhavant, qui commencent les 6 premiers 
chants de la Rddjatarangint, Trad. de M. Troyer, II, p. 1, 43, 63, 191, 
198, 250 , avec les notes du t. 1, p. 326-9. 
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le précédent, tient o’ailleurs au dogme asiatique et général 
de Is dégradation de l'esprit par son contact avec la malièrs, 
dogme que Jj’ai touché en passant dans un autre opuscale (4), 
et sur lequel je ne reviendrai pas dans celui-ci, parce qu'il 
n'a rien de spécial aux localités dans lesquelles les Perses 
et les Indiens placent le Paradis terrestre. 

Il résulte des plus vieux documents arvens ct sémitiques 
que c’est le créateur lui-même, Brahm4, Ormuzd ou Jéhovah, 
qui, après avoir créé le premier homme, Manou , Meschia ou 
Adam, lui procure, par dédoublement ou par formation secon- 
daire, une femme, une compagne, un être semblable à lui, 
sauf le sexe, Çataroupâ, Meschiané on Êve, et leur ordonne 
decroltre et de multiplier (2). Seulement, la défense de toucher 
à un certain arbre ne se retrouve clairement que dans la tra- 
dition hébraïque. Elle n’appataît qu'obscurément dans le récit 
iranien. Mais les livres Hindous n’y font aucune allusion, 
bien qu'ils placent quatre orbres de vie autour de leur 
fèbuleux Mérou , et qu'ils désignent le Véda (Scientia) par 
le titre figuré d'arbre de la connaïssance. On ne peut, en 
effet , tirer ici aucun argument , soit de la guerre des Dêvas 
et des Asouras pour la possession de l’Amritam, recueilli 
dans la mer par le médecin des dieux (3), soit de la coupe de 
cette liquear que Bhavani présente à son époux sur le sommet 


(4) Du Nirvdna indien, Ubi suprà, p. 18-88 . ou p. 67-71. — Voyez 


-aussi la notice de M. le baron d'Eckstein sur les Mémoires de Hiouen- 


Thsang , extraite du Journal asiatique, année 1857, n.° 24 , p. 71-78 du 
du tirage à part. 

(2) L'ordre de crottre et de multiplier donné à Manou est bien dans 
le génie indien. Voyez ci-dessus , 1." sect., p. 2%, note 8, et Lois de 
Manou , 1, 34-41, quoique ce personnage y apparaisse plutôt comme un 
dieu que comme un homme. 

(3) Voyez l'analyse de ce mythe dans les Religions de l'Antiquité, I, 
p. 183-5 ; IV, PL IV, n.° 38 , et explication, p. 6. 


du Kailâsa (1). Car, dans ces deux fables, l’Amritam, breu- 
vage nivifiant d'ailleurs, n’est point exprimé du fruit de 
- l'arbre Djembou. Le dépôt en est dans la tune qui le reçoit du 
soleil et s'en reanplit pendant la première quiszaine lunaire, 
afin que les dieux et les manes puissent en boire un doigt 
par jour durant la seconde quinzaine (2). 

Les deux arbres symboliques plantés au milieu du Gan- 
Eden de la Gesèse n’en méritent pas moins de fxer notre 
attontion, parce qu'ils trouvent leurs analogues dans la 
mythologie indienne. 

Je viens de rappeler que les Pourânes sanscrits placent aux 
quatre coins du Mêrou quatre arbres de vie appelés généra- 
lement Kalpaorikchas, arbres des désirs ou des temps (5). 
Voici leurs noms caractéristiques : à l’est Kademba ou Naucles 
orientalis ; au sud Djambou ou Eugenia Jambu; à l'ouest Plak- 
cha ou Ficus religiosa, et au nord Nyagrédha où Ficus in- 


(1) Voyez ibid., IV, planche V, n° 37, avec l'explication de la page 7. 

(2) Voyez la table alphabétique de feu Langlois, Chefs-d'œuvre du 
Tkéâtre Indien, 11, p. 893, au mot Ambroisie. Le silence des livres 
sanscrits connus jusqu’à ce jour sur la défense de manger d'un certain 
fruit, considéré comme léthifère en même temps qu'instruetif, n'a 
d'ailleurs rien d'étonnant. Pour les sages de l’Inde, l'arbre qui donne la 
ecisnce est eussi celui qui donne la vie. Tel, eu physique, Le Dfmméos ; 
tel au moral, le Véda. Je suis porté à croire , en effet, que, chez les In- 
diens, la pomme de rose, fruit de l'Eugenia Jambolana, jouait le rôle de la 
pomme de grenade chez les autres orientaux et chez les Grecs, c'est-à- 
dire qu'elle était an symbole de l'amour qui dessille les yeux st du désir 
de la procréation. — Voyez sur la grenade les Religions de l'Antiquité, 
I, p. 644, 660-2; III, 271, 978. Il est vrai que de là aux idées de séduotion, 
de corruption , de mal morel , de discorde et d'infortune, il y a qu'un 
pas, et qu'ainsi l'arbre de vie Djambos a pu devenir lerbre de la 
<onmaissance du bien et du mal. On va voir que cette seconde concep- 
tion se serait réalisée dans l'Inde, si l'on en croît quelques missionnaires 
catholiques. * 

(3) Ci-dessus, 11° sect., p. 18 et 20. 
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diea (4) J'ajonterai que les Bouddhistes semblent quelquetois 
se roonnaître qu'on seul arbre de vie, le Djambou, nommé 
Pommier d'Adam par tes Portugais et Rose-Apple ou Pomme 
de Rese par les Anglais (2), et en faire on même terape l'arbre 
de la connaitsanee. Mais généralement ilsen admettent quatre 
comme êes Brâhmanes, et dans le nombre figurent d'abord 
le Péridÿdta ou Ergthrina fulgens (3) ou arbre au cærail, et 
ensuite la Didfikd (4), probablement le muscadier. Le Djam- 
dou forme 16 troisième. Le deraier est teur fameux arbre Bdhi 
ou de l'intelligence ( arbre allégorique comme l'arbre du 
Véda ), qu'ils représentent entouré de quatre divinités ana- 
logues aux quatre gardiens du monde qu'ils adoptent égale- 
ment et qu'ils font résider aux quatre points cardinaux du 
Môrou (6). Toutelois, Bédhs a son représentant parmi les vé- 
gétaux. C'est le figuier Pippalu des Brâhmanes où Ficus 
religiosa, arbre sacré que les Bouddhistes désignent de ta 
sorte , en mémoire de celui sous lequel Bouddha atteignit la 
Bédhi ou la connaissance, sous-entendu des causes et des 
effets (6). Le P. Paulin de saint Barthélemy affirme que les 


(1) Wilford, Asiat. Res., VII, p. 315 et 349.—Vishnu-Pur., p. 168. — 
Le Bhdgav.-Pour., 1, p. 425, sl. 13, place le Kadamba à l'ouest, en 
place du Plakcha , et met à l’est le Tchatou (Manguier). 

(2) Voyez ci-dessus, 1" section, p.18, note 8, et Recherches asiat., trad- 
fr., I, p. 503. — L'idée d'un arbre ou d’une plante ayant la propriété de 
donner l'immortalité n’est point particulière aux Indiens et aux Perses. 
On la retrouve chez beaucoup d’autres peuples de l’ancien monde. Voy. 
les auteurs cités par John Brande Morris , dans les Démenstr. évang., 
publiées par M. abbé Migne, XVI, p. 800 , suite de la n. 76. 

(3) Voyez le Lalita-Vistara , traduction de M. Ph. Foucaux, p. 468. . 

(4) Voyez le Lotus de da bonne Loi, traduction d'E. Burnouf , p. 645. 

(5) Lalita-Vistara, p. 368-9 , et pour les quatre gardiens, p. 4,41, 
57, etc., etc. 

(6) Ils le nomment encore Tdrdyana-Drouma , arbre qui fait traverser 
(locéan de la vie). Voyez E. Burnonf, {nfrod. à l’Hist. du Bouddhisme 
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Indiens , cn laissant à l'arbre Djambou son second caractère 
d'arbre de science, ont reporté le premier, celui d'arbre de 
vie , sur le Paramadjatika ou muscadier dont la noix contient 
un fruit doux , savoureux, nourrissant et salutaire dans les 
maladies. Il va même jusqu’à soutenir que cette tradition 
orale remonte dans l'Inde aux temps, les plus recalés (an- 
tiquissimis temporibus) (4). Le P. Philippe de la sainte Tri- 
pité avait dit avant lui que les Hindous (musulmans sans 
doute) assimilaient la Parama indica (c'est ainsi qu'il l’appe- 
lait}, à l'arbre de vie de l'Apocalypse, parce que, comme cet 
arbre symbolique, elle produisait douze fruits par an, un 
pour chaque mois (2). D'autres interprètes, en plus grand 
nombre , ont prétendu que l'arbre de la connaissance était 
le Bananier , décoré par les Portugais du titre de Musa Pa- 
radisiaca (5). Is l’identifient avec le figuier de la Genèse, 
celui-là même dont Adam et Eve, après leur chute, cousi- 
rent les feuilles ensemble pour s'en faire des ceintures (4). 
Il était naturel, en effet, de demander à l'arbre qui avait 
été cause et témoin de la faute (5), les moyens de la réparer. 
Aujourd'hui encore les Hindous emploient au même usage 
Jes feuilles du bananicr (6). 


indien , 1, p. 77, note 2, et p. 387, et surtout le Lalita- Vistara de M. Ph. 
Foucaux, p. 269, 273, 277, 356, 360, ou mon Opuscule du Nirvéna in- 
dien , ubi supr à, p. 427, ou p. 117 du tirage à part. 

(1) Systema Brahmanicum, p. 298. 

(2) Ifinerarium orientale , p. 299. 

(8) Tels sont, parmi les ancieus, Moïse Barcépha et Léon Africain, et, 
parmi les modernes, Gorop. Becan., W. Raleigh, Milton, Gesénius, OI. 
Celse, Von Bohlen, Tuch, etc. Voyez Histoire univ. des Anglais, 1, 
p- 201, in-8°, et Rædiger, dans le Gesen. Thesaur., p. 4490 B. 

(4) Genèse, NII, 7. — Ce que j'ai dit ci-dessus, p. 132, n. 2, de lu 
grenade , s'applique également à la figue. 

(S) Ibid., I, 5-7. 

(6) De Bohlén, die Genesis, sur If, 7. 
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Il est probable que les PP. Philippe et Paulin se trompent 
et qu'ils ont confondu le muscadier avec le Kadamba ou Nau- 
clea orientalis (1). Ceite confusion d’ailleurs pourrait bien 
provenir des Arabes musulmans ou des marchands Juifs qui 
trafiquaient dans l'Inde et dans la Sérique, avant l’arrivée 
des Européens; car c'était une opinion répandue parmi les 
docteurs de la Synagogue que la faute d'Adam et Eve avait 
consisté à cucillir avant le temps le fruit bumain (2), ou, 
comme s'exprime saint Clément d'Alexandrie, à anticiper 
leur mariage (3). Les anciens Rabbins symbolisaient cette idée 
par la noix muscade ouverte avant sa maturité, et la liturgie 
judaïque en a conservé l’image davs une prière que le jeune 
époux prononce le lendemain de son union avec une fille 
vierge. On y dit à Jehovah : « Sois béni, Yah , qui as placé 
» une noix dans le jardin d'Eden, la rose des vallées. L’étran- 
» ger ne doit pas dominer sur cette source cachetée; c'est 
» pourquoi la biche des amours a conservé dans sa pureté la 
» semence sainte : elle n'a pas rompu le pacte (4). » 

C’est probablement aussi par erreur que les autres exégètes 


(4) Cependant Amara-Sinha, dans son Vocabulaire, p. 298 , ligne 6, 
donne à Djdti les significations de naissance, jasmin, muscade, lignage, 
et nous venons de voir que Djdti désigne un arbre du Mèrou, selon 
les Bouddhistes. La noix muscade des Rabbins serait donc indienne 
autant qu'hébraïque. 

(2) Voyezles textes cités par Beausobre , Histoire du Manichéisme, LL, 
p. 461-2. 

(3) Sfrom., IN, 8 14, p. 554. Comparez le Paradis perdu du poëte- 
théologien Milton , traduction de Delille, chant 9 , p. 193. 

(4) Voyez les notes de M. Cahen, jointes à sa version de la Bible, V, 
p.167-8, et comparez Prov., V, 18; Cant. de Salomon, I, 1; IV, 14, 
VI, 7-8, etc. — À ce sujet remarquons que, par une singulière colnci- 
dence , le mot hébreu Thank (ponctué Théndh), figuier, employé ici par 
la Genèse , est l'homonyme d'un autre nom hébrew Thank (ponctué 
Thdndh), occursus venereus. , \ 
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désignent le bananier (1) pour le figuier d'Adam ; var, outre 
que cet atbre n'appartient pas au genre figaier, ses feuilles 
qui ont plusieurs toudées de long et de Jarge, n'auraient pas 
en besoin d'être cousues ensemble pour former des ceintures, 
selon la judicieuse remarque de M. Rædiger (2). La Genèse 
parle expressément d’un figuter. Or, si le plateau de Pamir 
n'offre pas de bananiers, en revanche les figuiers à larges 
feuilles n’y sont pas inconnus Aussi les Pourânas placent-its le 
Nyagrôdha où Ficus indtca du côté de leur Ouffara-Kourou, 
pays du Nord, de même qu'ils platent le Djambou dans le 
Bhératakanda , qui lui est opposé. 

En résulte-t-il nécessairement que le Djambou représente 
l'arbre de vie de la Genèse, en sorte que les Sémites auraient 
emprunté aux Bactro-Mèdes le mauvais arbre et le bon aux 
Indiens ? Non, car es deux arbres, suivant la Genèse, étaient 
au milieu du jardin (3). 1l faut donc que le plateau de Pamit 
ait eu son arbre de vie, tout aussi bien que celui du Mérou. 
Il l’a eu , en effet, sous nn nom zend , qui pourrait bien avoit 
été le Kadamba, puisque le Boundehesch pehlvi l’a raccourci 
en Khembé, en faisant remarquer qu'il croît dans l'Iran- 
Védy (4). Si cette conjecture est fondée, elle contribuera à 
expliquer pourquoi Jéhovah-Elohim posta les Chérubins à 
l'Orient, puisque c’est de ce côté de l’Iran-Védj ou du jardin 
d'Eden que s'élevait le Kadamba ou Nauclea orientalis, 
planté, bien entendu, dans la source Ardot-Codré, 
comme le Nyagrédha du Nord, le Plakcha de l'Ouest 
et le Djambou da Sud. On sait , du reste, qu’oatre ces arbres 
à fruits, les Brähmanes et les Mazdayaçnas appelaient arbre 


(1) Milton l'a très bien décrit, Ubi Suprà , chant IX , p. 191. 
(8) Dans le Thesaur. ling. hebr. de Gesénius, p. 1490 B. 

(B) Genëèse , IT, 9 ; IT, 22. 

(4) Zend-Avestu , IL, p. 409. 
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de vie l'arbuste Cynançhum Viminale ou Asclenias Acida dont 
les branches broyées ou pilées à l'aide d’un mortier leur pro- 
curaiert une espèce d'eau-de-vie , à la fois fortifiante et eni- 
vrante, liqueur qu'ils nommaient, ainsi que l'arbre d'où 


ils l'extravaient, en sanserit Séma et en rend Hadma. Ils ” 


i'offraient dans les cérémonies religieuses les uns à leurs Dé- 
vas, les autres à leurs Izeds, pour les réjouir et perpétuer 
leur existence. Aussi les Indiens donnaient-ils a ce breu- 
vage sacré le nom d'’Amritam ou d’Ambroisie, à la lettre qui 
est ou qui rend immortel (1). Mais ce n’est probablement point 
au jus exprimé de cet arbuste que la Genèse fait allusion. 
Elle annance suffisamment que son arbre de vie portait des 
fruits comme son arbre de la connaissance ; que c'était à çes 
fruits que la vie interminable étais attachée , comme dans les 
récits chinois , empruntés aux Aryas (2), et qu’il fallait empé- 
cher Adam et Eve d'y atteindre avec la main, d'en manger 
et de vivre à toujours (3). C’est aussi d'arbres fruitiers que 
parle le Boundehesch des Perses, à propos de la chute de 
Meschia et Meschiané , séduits avec des fruits, comme Adam, 
et Eve, par l'ancien serpent infernal (4). 


(1) Voyez sur tout cela le Mémoire de M. Langlois sur Le dieu Sôma, 
dans le Recueil! de l’Aead. des mscr., XIX, 2° partie, p. 326-60, passim. 

(2) Voyez Mém. conçernant l'histoire etc. des Chinois, 1, p. 108-1. 

(3) Comparez Genèse , Il, 9,16, 17; III, 1, 6 et 22. 

(4) Zend-Avesta, LU, p. 378. — M. Lassen a montré dans son /nd. 
Alterth,, 1, p. 519-320, d’abord que le nom zend Machya (Anquetil Mes- 
chia) ou Machyaka, et le nom gothique Mannisks sont desabréviationsde 
Manouchya ou Manouchyaka , homme, né de Manou, et ensuite que la 
Rig-Vèda emploie les mots Manouh et Manous, tantôt dans le sens 
d'homme en général, tantôt dans celui d'homme prototype, déifé 
cawme l'Adem Qadmôn des Kabbalistes.— Pour les qualifications d'an- 
cien serpent infernal et d'ancienne couleuvre infernale ou de couleuvre 
venimeuse , données à Ahriman , voyez Zend-Avesta, I, 2 part., p. 112, 
264, 305, 377 ; II, p. 188, 198, 204, 261-5, 378, 416, ot. 
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‘Je ne dirai rien de ce serpent, si ce n'est que son nom 
hébreu Ndkhach pourrait bien avoir quelque analogie, 
comme l’a pensé Von Bohlen (1), avec Îc non sanscrit Ndgah, 
_ désignaut à la fois et un serpent en général et un montagnard 

du Nord de l’Inde (2). Dans les Mythes-Pourâniques, ces 
Nâgis, hommes ou serpents, passent pour des êtres mer- 
veilleux , très-spirituels, très-rusés, toujours prêts à tendre 
des embûches à ceux qui ne sont pas de leur race ou de leur 
espèce. Les uns et les autres sont réputés posséder des facul- 
tés surnaturelles , entre autres, le pouvoir de se transformer 
à leur gré et de dominer sur les lacs, les rivières et les pluies, 
par réminiscence des serpents vèdiques , Vrifra, Ah et leurs 
suppôts, les Panis, qui retenaient les eaux captives dans l'at- 
mosphère (3). Le nom de Ndgas qu'on leur donne est équi- 
voque parce qu'il peut signifier montagnards ou rampants, 
mais il est éclairci par l'épithète d'Ouragas, qui les représente 
rampant sur le ventre , comme le serpent de la Genèse après 
la malédiction prononcée contre lui et contre Adam et Eve 
qu'il avait séduits. 


Ceux-ci, après leur expulsion du jardin de délices, se 
retirèrent à l'Orient d'Eden, non pas en dehors de cette ré- 
gion, mais dans sa partie orientale, où ils jouissaient encore, 
quoique dans le lointain, de la vue de ce jardin et même de 


(1) Die Genesis, sur I, 3. 


(3) Voyez sur ce peuple indo-scythe les recherches de M. Troyer 
dans la Rddja-Tarangint, 11, p. 3106. 


(3) Voyez là dessus les éclaircissements de M. À. Maury, à propos 
d'Apollon et du serpent Python, Histoire des religions de la Grèce 
antique, I, p. 130-42. — Joignez-y les observations de M. Troyer, ubï 
uprà, 1, p. 457-692, sur le culte des ‘serpents daus l'Inde. — Notez en 
même temps que le Bouddhiste chinois Hiouen-Thsang appelle les 
grands amas d'eau Ndgahradas, lacs des serpents ou des dragons. 
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celle de Jehovah (1), car ce dieu y résidait en compagnie des 
Elobim, ou du moins venait s'y promener etconverser avec eux 
à la brise da soir, comme il avait fait avec Adam et Eve (2). 
Voilà pourquoi Jehovah a posté des Keroubim à l’orient du 
jardin d'Eden afin de garder le chemin de l'arbre de vie. C'est 
de ce côté en effet que nos premiers parents auraient pu ten- 
ter le retour. Dans mon systême, ceux-ci, en descendant les 
pentes orientales du plateau de Pamir, où résidaient les 
Elohim, ont dà tout naturellement se retirer dans le pays du 
Bolor , situé au N.-E., pays rempli de sable et de pierres, 
où les champs rapportent fort peu (3), en un mot, pays 
propre à réaliser les menaces de Jehovah et à justifier les 
plaintes de Lamek (4), mais qui n'étant pas trop au-dessous 
du plateau de Pamir , pouvait suggérer aux exilés le désir 
de retourner sur leurs pas 

Cette interprétation me paraît confirmée par l’histoire de 
Caïn. Ce frère meurtrier d'Abel avait mérité un châtiment 
plus rigoureux que ses père et mère. Aussi fat-il privé à la 
fois et de la terre d'Eden et de la présence de Jehovah (5). 
ll fat relégué dans le pays de Nod ou Noud, c'est-à-dire 
d'exil (6), situé à l’orient d’Eden (qdmth âdn), où il bâtit 


(1) Voyez Genèse, IV, 1-14. 

(2) Ibid. , TX, 8-22.— Henry Lord, Histoire de la Religion des Banians, 
p. 5 de la trad. fr., dit que Brahmà , après avoir créé Manou et Çata- 
roupa, les bénit, leur ordonna de crottre@t de multiplier et les envoya 
versa l'Orient. Si la couleur de ce récit trahissait un peu moins son ori- 
gine judaïque ou musulmane, j'en conclurais que les Hindous, en le 
faisant, se reportaient par la pensée au plateau de Pamir et au pays 
du Bolor. 

(3) Diction. géograjh, univ., au mot Bolor. 

(4) Genèse, IL, 19, et V, 29. 

(3) Jbid., IV, 146. 

(6) Ibid. — Le radical sémitique Noud « être vagabond, proscrit, 
exilé, » se retrouve en sanscrit avec le sens actif « repousser, pros- 
crire, éloigner, expulser. » 
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yne ville qu'il appela soit Khanok ou Hanak , soit Khenok au 
Henok (hebr., Khnauk) du nom de son fils (1). Je suppose 
avec M. Bunsen (2), que l’auteyr hébreu avait en vue la 
lisière du désert de Gabs où la carte de Brué marque une ville 
de Guinnak, par 37° latitude N. et 80° longisude O. Ce pré- 
tendu désert lui-même était sans doute compris dans le do- 
maine des Caïnites, car le nom qu'on lui donne est assez im- 
propre , puisque, tout pierreux qu'on le dépeigne , il n'en 
est pas moins couvert de gras pâturages (3). Là, en effet, les 
descendants de Caïn, vu l'impropriété du sol pour les céréales, 
dûrent forcément ou renoncer à l’agriculture ou suppléer à 
son insuffisance par les ressources qu'ils tiraient de leurs 
bestiaux, des arts mécaniques et industriels (4). 

L'adoption du plateau de Pamir pour la situation du pa- 
“radis terrestre est plutôt confirmée que contredite par cette 
circonstance qu'après l'expulsion d'Adam et Eve Jehovah- 


(1) Ibid., IV, 17. 

(3) Qutlines of the philosophy of universal history, IL, p. 191. 

(3) Voyez W. F. A. Zimmermann, Le monde avant la création de 
l'homme, p. 848 de la trad. fr. 

(4) Von Bohlen, die Genesis, sur IV, 17, a cru retrouver le nam de 
Khanok, par Kheth dur, dans celui de la ville indienne de Kanydkoudja 
(Kanodje ou Kanoge), non loin de la rive gauche du Gange, par 37° de 
latitude N. et 77° de longitude O., et M. E. Renan, Hist. génér. des 
lang. sémit., 1, p. 453, trouve cette conjecture assez vraisemblable. 
Mais cette position ne pourrafcadrer avec le récit genésiaque que dans 
nne hypothèse émise en passant par Wilford (Asiat. R. S. VI, p. 518) . 
et consistant à placer le Gan-Eden dans les Soulaiman-Kôh, c’est-à- 
dire, comme l'explique l’auteur anglais , dans la forêt des Garoutman 
ou des aigles, nom qui rappelle celui de Gorotman par lequel les livres 
parses désignent le céleste Albordj, séjour d'Ormuzd, des Amschas- 
pands , des Leds et des Ferouers. ( Voyez ci-dessus, p. 116, n. 2.) 
Je me borne à mentionner cette hypothèse et cette coïncidence aux- 
quelles Wilford lui-même ne s'est pas arrété. parce qu'elles révèlent 
un svstôme relativement moderne. 
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Etohim aposta des Keroubim à l'Orient du Gan-Eden et la 
flamme du glaive qui tourne pour garder lechemin de l'arbre 
de vie. 

J'aborde là une matière obscure, s'il en fut jamais, et 
nommée avec raison la croix des interprètes ; mais jy suis 
contraint par les exigences de mon sujet. 

Les Keroubim des Hébreux étaient des animaux fantastiques 
plus ou moins compliqués, dont on retrouve les analogues 
dans les religions des peuples voisins. Il semble que leurs 
formes devaient être aussi diverses que leurs fonctions. Les 
uos entouraient Jehovah ou soutenaïient son trône céleste (4), 
les autres transportaient ce dieu dans les airs , soit sur leurs 
ailes , soit dans son char (2). D’autres trônaient en Éden sur 
la sainte montagne des Elohim, au milieu des pierres de feu 
de toute espèce , revêtus d’habillements magnifiques et réjouis 
sans cesse par le son des flûtes et des cymbales (3). D'autres, 
enfin , tels que les quatre vents du ciel, étaient préposés à la 
garde des quatre points cardinaux de l'horizon céleste (4). 
Nous n'avons à nous occuper spécialement que de ceux qui 
veillaient en sentinelles à la porte de l'Orient, en dehors 
du jardin de délices. 

On pourrait d'abord être tenté avec M. Rædiger (5), de 
comparer ces derniers aux grands taureaux ailés à face hu- 
maine (6), exhumés récemment des ruines de Khorsabad ou 


(1) Kzéch., I, 4-5 ; 26-8, x, 1-5. 

(2) Il Sam., xxn, 10. Ps. xvirt, 10. ” 

(3) Ezéch., xxVm, 18-6. 

(4) 4 Chron., 1X, 34 — Ezéch., xxXVU, 9, xL11, 90 — Zachar, Il, 6 ; 
VI, 5. 

(5) Dans le Thesaur. ling. hebr. de Gesénius, aux Addenda, p. 95, sub 
voce Kroub. 

(6) Le prophète Ézéchiel, au chapitre x, 16, nomme face de Keroub 
ce qu’il appelle face de bœuf ou de faureau au ch. 1, 10. Il paraît que le 
premier mot signifie bœuf en Syriaque et en Chaldaïque. 
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Ninive et décrits par MM. Botta (1), Layard (2) et Raven- 
shaw (3), espèces de sphinx assyriens, placés au nombre 
tantôt de deux et tantôt de quatre , aux deux côtés des portes 
d'entrée des temples et des palais , comme pour en défendre 
les approches. Mais ces colosses chérubiniques, qui ne sont 
point armés, semblent ne figurer sur ces beaux restes d'ar- 
chitecture ninivite qu'à titre d'ornementation , ainsi que l'a 
déjà remarqué M. E. Renan (4), et quoiqu'ils paraissent y 
avoir été placés, comme les génies analogues des palais de 
Persépolis (5), en souvenir des Keroubim du Paradéças tra- 
ditionnel , il semble convenable de nous avancer davantage 
vers l'Orient, c’est-à-dire de retourner dans l’Asie centrale. 

Ce pays des fables, des fictions et des merveilles nous offre 
pour types présumés des Keroubim de la Genèse, ses fameux 
griffons, gardiens de l'or (6), soit chez les Dardes, soit chez 
les Arimaspes , car les livres indiens ne nous représentent 
pas ces animaux comme indigènes de J'Hindoustan , quoiqu'en 


L 

(4) Voyez ses Monuments de Ninive, vol. 1, avec les planches &e 
M. Flandin. 

(2) Nineveh and itsiRemaïins, II, p. 464 et suiv. 

(8) Dans le Journ. of the royal asiat. society, xv1, p. 93. 

(4) Histoire générale des langues sémitiques, 1, p. 460. 

(8) Pour ceux-ci, voyez Heeren et Tychsen dans les Ideen du 
premier, traduites en français par M. Suckau, I, 2320-76 ; 257-632; 295-6, 
etIl, p.480-1, ou mieux MM. Creuzer et Guigniant, Religions de lantiqui- 
té, 1, p. 844, et 718-941, et IV, planche xvir, n° 118 et suiv. avec l’explic. 
p. 27-80. | 

(6) C'est l'opinion de plusieurs savants d'Allemagne. Nous citerons, 
entre autres : 4° Hitzig, sur Jsaïe, xxxvnt, 16; 9 Rædiger, dans l’En- 
cyclopédie de Ersch et Gruber, in verbo ; 3° Eicchorn, Eïinleitung in das 
alte Testament, in, p. 80, édit. in-4° ; &° Von Bohlen, sur Genèse, It, 
34 ; 5° Vatke, B:ô/. Théolog. des A. T., p. 827 ; 6° Tuch, Kommentar über 
die Genesis, p. 96-7. Chez nous MM. E. Renan, Hist. génér. des langues 
sémitiques, 1, p. 460, et d'Eckstein, Journ. asiat., 5° série, vi, p. 484, 
sont du mème sentiment. 
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ait dit Ctésias (1). Le mot Kroub (ponctué Keroub) n'a point 
sa racine dans les dialectes sémitiques (2). On ne la trouve 
que dans les langues aryennes. C’est le radical védique Gribh, 
Grabh ou Garbh, « prendre, saisir, empoigner, » zend Gerew, 
Gerep, Géurv, d'où les Indiens et les Perses ont tiré le subs- 
tantif Garbha, Garwa ou Garewa, ulerus, signifiant à la lettre 
« qui saisit le germe » ou qui concipit, comme on dirait en 
latin (8). Les Persans, à leur tour, en ont formé le qualificatif 
Garouf pour Garoubh « gryphon ou griffon. » C'est delà que 
les Grecs ont déduit leurs différents termes de ypoŸ, Gi 
yposes « griffon » encore, de ypores « à bec recourbé » ou 
« à nez aquilin » de ypsros et de ypspes « filet de pêcheur. » 
ll va sans dire que le persan Garouf suppose un qualificatif 
sad Garouwa, venant du primitif griw (pour Gribk) par dé- 
veloppement des semi-voyelles r et w en ar et ouw (4). De 
là les formes sémitiques renforcées Kroub, Kareub, Keroub, 
répondant aux formes vêdiques Garbha, Gribha, Grabha et 
Grâbha (par à long), formes dont la première seule est restée 


{1) Lassen, Ind. Alterth., Il, p. 604 et 647. 

(2) Le très-docte Gesénius, après d'autres, l'y s vainement cherchée. 
Voyez son Thesaur. ling. hebr., p. 710-411. 

(8) Voyez E. Burnouf, Yagna, notes et éclairc., p. LIvV-vI. 

(4) Le caractère zend que E. Burnouf rend par w et auquel il donne 
la valeur de notre v, est presque toujours le remplaçant du 6} sanscrit, 
(Yagna, alphabet zend, p. LIv-vm). Quoiqu'il ne soit pas formé étymo- 
logiquement de deux ou comme le v médial ordinaire, on conçoit que, 
dans ls prononciation , il se fasse précéder d'un ou, attiré par son 
action, en d’autres termes, qu'il s’allonge en ouv, lorsqu'il est immé- 
diatement précédé d'une consonne ; qu’ainsi Garva, pour Garbha, de- 
vienne Garouva, d'où : 4° le persan Garouf, par suppression de la dési- 
nence a et renforcement du v ; 4 le sémitique Garoub, par permutation 
en b du v zend, lui-même substitut du 6h dévanâgari, et 3° l’hébreu 
Karcub par renforcement de la gutturale , puis Keroub, par adoucisse- 
ment de l’a bref en e très-bref ou Scheva 


11* 
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sans altération dans le sanscrit classique , les autres ayant été 
adoucies en Griha « maison » Graha « éclipse » et Grdha 
« serpent aquatique v (1). 

Cette étymologie du mot sémitique Keroub me paraît pré- 
férable à celle qu'on a essayé de tirer du nom sanscrit 
Garouda, écrit avec un d cérébral, qui se change quel- 
quefois en r et même en !, mais jamais en b ou BA. Il est 
vrai que Garouda étant pour Garout-vat ou Garout-ra on 
Garout-la « qui a ou qui porte des ailes, » on aurait pu 
passer de Garout-vat à Garout-bat, Garout-ba, Garout-b, 
d'où Garoub, par ablation du # qui, à titre de consonne forte, 
ne pouvait plus subsister devant le b final , consonne faible, 
à moins de se changer en d pour faire Garoud-ba, qualificatif 
qui, à son tour, serait devenu Garoub chez les Sémites, en 
perdant son d radical et son a désinentiel, vu la difficulté d’ar- 
ticuler ensemble une dentale et une labiale à la fin d'un mot. 
Cependant , au fond , les Keroubim hébraïques ne paraissent 
pas avoir correspondu aux Garoudas indiens, à ces génies fa- 
buleux , moitié hommes et moitié aigles, symboles vêdiques 
des plus bautes divinités (2). J'aimerais mieux. si l'on reje- 
tait le rapprochement étymologique de Garbha et de Keroub, 
recourir au mot sanscrit Carabhah, grec Kap«Gos, qui, chez 
les Jadiens, désigne , entre autres choses , un animal fabuleux 
à huit jambes, réputé babiter les montagnes neigeuses du N. 
de l'Inde (3). En effet, rien de plus facile à expliquer que le 
passage de Çarabh à Keroub. 

Quoiqu'il en soit de ces étymologics , il résulte des ex- 


(4) Voyez le Glossarium sanscritum de Bopp, sur ces divers mots. 

(3) Sur tont cela, voyez les observations de M. le baron d'Eckstein, 
Journ. asiat., S° série, vi, p. 380 et suiv., et p. #84-90. 

(8) Voyezle Diction. sanscrit. de Wilson ou le Glossar. sansc. de Bopp, 
in verbo 





— 165 — 


pressions de la Genèse que ses Keroubim ou gardiens extérieurs 
du jardia d’Éden, étaient , en quelque sorte, des gendarmes 
chargés de faire main basse sur les téméraires qui tenteraient 
d'en forcer l'entrée. Pour mieux'effrayer ceux-ci, Jebovah y 
avait placé aussi la flamme du glaive tournoyant, c’est-à- 
dire le Tchakra aryen, ce disque flamboyant et dentelé, cé- 
lèbre dans la mythologie indienne et certainement connu des 
Médo-Perses, puisqu'ils avaient donné son nom à l’une des 
contrées créées par Ormuzd (1). Du reste, l'auteur hébreu 
ne nous dit pas si ce glaive flamboyant était unique ou mul- 
tiple ; au premier cas, s’il se tenait tout seul dans les airs, 
vu s’il était porté par-l’un des Keroubim seulement ; au second 
cas, s’il était aux mains de tous, chacun ayant le sien. Je 
vais passer succinctement en revue ces trois hypothèses. En 
m'arrétant d’abord à la dernière, je trouve de suite un point 
de comparaison qui n'est pas à négliger. 

On a vu à la première section que, dès la période védique, 
les Aryas de l'Inde avaient établi successivement autour de 
l'horizon des dieux Lékapdlas ou protecteurs, d'abord au 
nombre de quatre pour les quatre points cardinaux , puis au 
nombre de huit dont quatre pour les quatre points intermé- 
diaires (2). Cesquatre ou huit Lôkapâlas étaient tous montéssur 
des animaux divers, aussi bien que leshuit Dikpatis planétaires 
ou maîtres des huit régions qu’on leur adjoignit ou qu’on leur 
substitua dans la suite des temps, comme on peut le voir'sur 
les planches des religions de l'antiquité (3). Or, dans le sys- 
tême des huit Lôkapälas, les trois premiers que l’on avait 


(1) Le pays de Tchakra, appelé Tchihrem par Firdoûsi, et aujourd’hui 
Tchark ou Tcherk dans le Khoraçan. Voyez Lassen, Ind. Alterth.,I,. 
p. 626, note 4 de la page précédente , et Anquetil, Zend-Avesta, I, 2° 
partie, p. 269. ° 

(2) Ci-dessus, p. 23, 27 et 45-6. 

(3) Voyez entre autres, IV, pl. xv, fig. 83-92; pl. Xv1-vii, fig. 93-9. 
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préposés aux régions orientales , étaient : 4.° au S.-E. ou au 
levant d'hiver , Agni, monté sur un bélier ; 2.° à l’E. ou au 
levant équinoxial, Indra, porté par un éléphant, et 3.° au 
N.-E. ou au levant d'été, Roudra, assis sur un taureau (1). 
On les arma tous trois du terrible Tckakra qu'ils brandissaient 
comme un glaive et faisaient tourner comme une roue ; car 
le mot Tchakra signifie également cercle, orbe et roue. Ce 
qu'il y a de remarquable, c'est que l’iconographie indienne 
ne met point celte arme circulaire dans les mains des cinq 
autres protecteurs des cinq autres régions célestes. La raison 
en est sans doute que les trois points de l'Orient, d'où viennent 
la lumière, la chaleur et la vie, étaient à la fois les plus 
importants et les plus accessibles en apparence, et que dès 
lors c'était ceux-là qu'il fallait défendre avec le plus de soin. 
Mais la seconde hypothèse, celle d’un seul Keroub armé 
de la lame flamboyante est peut-être préférable. En effet, le 
texte ne porte point: « les Keroubim avec la flamme du glaive 
tournoyant, » ce qui supposerait qu'ils portaient tous une épée 
à la main droite, mais bien « les Keroubim et la flamme etc. », 
ce qui semble indiquer qu’un seul tenait cette arme, à titre de 
commandant de l'escadron. D'un autre côté, les Vêdas n'ad- 
mettaient d'abord que quatre Lôkapâlas préposés aux quatre 
points cardinaux seulement, et ayant chacun des compagnons 
d’armes sous leurs ordres (2). Nous serions ainsi amenés à 


(4) Relig. de l'antiq., IV, pl. XV , fig. 88-4 et 87, et pl. IL, fig. 48 ou 
pl. IV, fig. 24. 

(2) Ci-dessus, p. 23. — J'ai déjà rappelé ci-dessus, p. 158, que 
les Bouddhistes admettaient également avec les quatre Mahadvlpas, 
quatre gardiens du monde ou quatre grands rois (Mahâ-Rädjas), rési- 
dant aux quatre points cardinaux du Mèrou, et régnant sur quatre 
classes de génies aëriens. Mais les noms des uns et des autres ne sont 
pas les mêmes que chez les Pouränistes. En outre , au lieu du Brahmä 
central, ils placent au Zénith Indra, le roi des trente-trois dieux ou 
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comparer ce Kero“b en chef au célèbre Garouda vêdique, ou 
homme-aigle , type du soleil levant, représenté comme ai- 
guisant son glaive (Ayoudham) et portant dans les mains tous 
les biens qu’il vient de ravir aux puissances infernales (4). 

Au surplus, la première hypothèse, celle d’un glaive unique 
se tenant tout seul dans les airs, n'est pas entièrement à 
dédaigaer. Il est possible en effet que lei Aryas et les Sémites 
aient considéré leur disque ou glaive flamboyant comme un 
symbole de puissance et de domination, représentatif de 
quelque génie supérieur et doué de force magique, témoin 
les roues d'Ezéchiel qui se tenaient auprès de ses quatre 
Keroubim (appelés par lui Æhaydth ou animaux), devant 
leurs quatre faces, et qui suivaient tous leurs moavements, 
parce que l'esprit des animaux était dans les roues (2). 

Le rédacteur de la Genèse ne nous ayant rien dit ni du 
nombre ni des formes de ses Kervubim placés à l’orient du 
jardin d'Eden, plusieurs exégètes, d’accord en ce point avec 
la tradition rabbinique , ont pensé qu'il y en avait quatre, 
comme au chariot symbolique d’Ézéchiel, et qu'ils avaient 
tous quatre les figures compliquées des animaux de ce pro- 
phète (3), savoir : les quatre faces ou de l’homme, du lion, 


Trayastrimçats. On peut consulter là-dessus soit le Lalita-Vistara, tra- 
duit par M. Foucaux, où les quatre gardiens figurent au moins vingt- 
quatre fois, soit le Lofus de la bonne loi, traduit par E. Burnouf, 
dans lequel ils jouent aussi un grand rôle. Ceci du reste n'empêche pas 
les Bouddhistes d'admettre en même temps huit points de l’espace, 
quatre cardinaux et quatre intermédiaires, par exemple, pour leurs 
seize Bouddbas qu'ils y disposent deux par deux. Voyez Lotus de la 
bonne loi, p.118 et 894, et ci-dessus, 4re section, p. 38, note 4. 

(1) Voir le texte du Sdma-Véda, trad. de M. Benfey, p. 56, et le petit 
commentaire de M. le baron d'Eckstein, Journal astat., 6.+ série, VI, p. 
485. 

(2) Eréch. I, 15-24. 

(3, Voyez Bæbhr, Symbolik des Mosaischen Cultus, 1, p. 811-2, 352-3. 


du bœuf et de l'aigle (1), ou du bœuf, de l’homme, du lion 
et de l'aigle encore (2); car Ézéchiel , tout en désignant les 
mêmes faces , les présente dans deux ordres différents. D’au- 
tres interprètes, trouvant qu'il y avait du luxe dans les des- 
criptions de ce prophète, se sont bornés aux formes plus 
simples des quatre animaux de l'apocalypse (5), qui n'ont 
qu'une seule face, mais différente pour chacun d'eux, une face 
de lion pour le premier, une de veau ou de jeune bœuf pour le 
second, une d'homme pour le troisième et une d’aigle qui vole 
pour le dernier (4). 

Je ne vois rien qui s'oppose à l'admission du nombre quatre 
qui, chez les Juifs, figurait le monde, ainsi que M.Bæbr l'a sa- 
vamment démontré (5), et dans cette hypothèse, je serais 
porté à comparer le glaive tournoyant de la Genèse, non- 
seulement au Tchakra des Pouränistes, mais encore et sur- 
tout à l'Ophan ou roue d'Ézéchiel qui devient quatre roues 
emboîtées les unes dans les autres et placées devant ses quatre 
Keroubim à quatre faces (6); de sorte qu'en définitive, les 
Keroubim de la Genèse auraient eu chacun leur glaive tour- 
noyant, comme les Griffons égypto-grecs avaient chacun leur 
roue en avant d'eux (7). Toutefois, l’Asie centrale nous offre 
encore ici d’autres points de comparaison, d’après les récits 
Bouddhiques, soit dans les Gouhyakas ou cachés , gardiens 
des trésors de Kouvéra, ayant chacun à la main des foudres 
allumées, soit dans les Yakchas-Vadjra-Pdnis, ou porte- 


(1) Ézéchiel , 1,10. 

(2) Zbid., X, 14. 

(8) Voyes Gesénius, Thesaur. ling. hebr., p. 710 A. 
(4) Apocal., IV, 7. 

(6) Ubi Suprà, 1, p. 1546-74. 

(6) Ézéchiel , 1, 15-6. 

(7) Voyez Religions de l'Antiquité, IV, pl. Lu, fig. 172. 
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foudre, compagnons de ce dieu septentrionnal des richesses (1). 
Mais revenons aux formes ou figures de ces êtres symboliques. 

On a vu à la première section que Îles quatre animaux pla- 
cés autour du Mérou servaient très-vraisemblablement de 
montures aux quatre Lôkapâlas placés au-dessus d'eux (2) ; 
de telle sorte que, l'imagination aidant , il serait facile de ne 
faire de chaque cavalier et de son porteur qu'un seul et même 
personnage, une espèce de Keroub à face d'homme et à corps 
d'animal ou à face d'animal et à corps d'homme. Mais passons. 
On y a vu aussi que deux des quatre animaux circum- 
mérouens sont le lion et le bœuf-taureau, formes que l'on 
retrouve et dans l’Apocal ypse et dans Ézéchiel. Mais les autres, 
l'éléphant et le cheval, n’ont rien de commun avec l'aigle 
et l'homme de ces deux ouvrages. Du reste, les Pourânas et 
les livres bouddhiques ne font correspondre leurs animaux 
paradisiaques ni aux mêmes fleuves, ni aux mêmes points de 
l'horizon, quoiqu’en lés adoptant on ait eu la prétention de 
les rapporter, comme animaux distinctifs et caractéristiques, 
aux quatre contrées vers lesquelles se dirigent les quatre 
cours d’eau qu’ils sont censés produire. Ainsi , les Pourânistes 
nous présentent : à l'est l'éléphant pour le Tarim ; au sud le 
bœuf pour le Gange ; à l’ouest le cheval pour l'Oxus; et au 
nord le lion pour l’Iaxarte (3). Les Bouddbhistes au contraire 
placent au sud-est le bœuf pour le Gange ; au sud-ouest l'élé- 
phant pour l’Indus ; au nord-ouest le cheval pour l'Oxus, et 
au nord-est Je lion pour le Tarim (4). Ce n’est pas qu’en réa- 
lité ceux-ci adoptent pour l'orientation des quatre flancs du 
Mérou les quatre points intermédiaires , en place des quatre 


(1) Voyez le Lalita-Vistara de M. Foucaux, p. 73 et 310. 
(3) Ci-dessus, 1" section, p. 46. 

(3) Ci-dessus, ibid., p. 39. 

45) Ci-dessus, ibid., p. 81. 
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points cardinaux. C'est uniquement parce que , à la différence 
des Pouränistes, ils ont égard aux embouchures des quatre 
fleuves, au lieu de s'arrêter à leurs sources. On sait que les 
Tubétains , de leur côté, nomment et classent les quatre ani- 
maux dans l’ordre suivant : à l’est le cheval pour le Yarou- 
Dzangbo-Tchou ; au sud le paon (au lieu du bœuf) pour le 
Gange ; à l’ouest l'éléphant pour le Setledje, et au nord le 
lion (ou même le tigre) pour l’Indus supérieur ou Sampo (4). 
On leur attribue aussi une autre liste dans laquelle le cha- 
meau et le cerf sont substitués à l’éléphant et au lion (2). 
Nous ne trouvons là ni l'homme ni l’aigle qui nous manquent. 
Mais, eu revanche, les ruines de Persépolis nous offrent leurs 
analogues, et Moorkroft nous apprend que les quatre pavillons 
de l'édifice bâti dans une île sacrée du lac Sir-i-Koul sont 
encore ornés de têtes et de queues de Yaks ou de bœufs Tubé- 
* tains (3), circonstances qui rappellent la face de bœuf et les 
pieds de veau des quatre Keroubim d’ Éséchiel (4). 

Ïl y a bien de l’apparence que ceux-ci ne figuraient pas les 
quatre vents du ciel ou les quatre points cardinaux de l’hori- 
zon. Le prophète se serait contenté, pour peindre ces derniers, 
de la comparaison employée par Zacharie, de quatre chars 
attelés de chevaux de quatre couleurs différentes, roux, noirs, 
blancs et cendrés (5), et par là il nous aurait rappelé les cou- 
leurs que les Indiens attribuent aux montagnes, aux animaux, 
aux lacs, aux fleuves et aux mers des quatre points cardinaux 
soit du Mérou, soit du Djamboudvipa (6). La fonction prin- 
cipale des Khay6th d'Ézéchiel consistait à soutenir l'étendue 


(4) Ci-dessus, ibid., p. 29-80. 

(2) Ci-dessus, ibid., p. 80. 

(8) Ci-dessus, 4° section, p. 71. 

(4) Ézéck., 1, 7, 10, etc. 

(5) Zacharie, VI, 1-8. 

(6) Ci-dessus, ire section, p. 21-2. 
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céleste sur laquelle posait le Trône-Chariot de Jéhovah (4). 
11 semble dès lors que leurs quatre faces de bœuf, de lion, 
d'aigle et d'homme se rapportaient aux quatre principaux 
signes du zodiaque en dodécatémories , appelés fixes et solides 
par Îles astrologues, parce qu'ils marquaient le milieu des 
quatre saisons de l’année, je veux dire au Taureau, au Lion, 
au Scorpion el au Verseau. On sait, en effet, que ce dernier 
signe était représenté par un homme qui verse de l’eau, et 
que, chez les Juifs, des raisons astrologiques avaient fait 
substituer au Scorpion, animal immonde, l'aigle ou Vulfur 
volans qui se lève et se couche en même temps que ce signe (2). 
Sous ce rapport, Ézéchiel chaldaïse plus que l’auteur du Boun- 
dehesch ; car celui-ci se contente de prendre à la voûte céleste 
quatre astres visibles en même temps et de Jes placer en sen- 
tinelles aux quatre angles de l’Hémisphère supérieur, savoir : 
Taschter, ou Sirius, gardien de l’Est et de la planète Mer- 
cure; Venand, le pied d'Orion (ou mieux Canopus), gardien 
du Sud et de la planète Jupiter ; Satevis, ou l’œil austral du 
Taureau, gardien de l'Ouest et de la planète Vénus ; enfin 
Hafiorang, ou la grande Ourse, gardien du Nord et de la 
planète Mars (5). Toutefois il se rapproche du prophète juif 


(1) Éséchiel , 1, 4-5,922-8; X, 4, 18, etc. 

(2) C'est le sentiment d'Aben-Ezra , dans Kircher, Œdipus Egyptia- 
cus, Il, pars 44, p. 20-22. — Ce Rabbin prétend que les douze tribus d’Is- 
raël avaient pour enseignes les douze constellations du zodiaque ; que, 
dass cette distribution, le Taureau avait été affecté à Éphraïm (repré- 
sentant de Joseph), le Lion à Juda, le Céraste (pour le Scorpion) à Dan, 
et l'homme du Verseau à Ruben; mais que la tribu de Dan ayant refusé 
de recevoir le serpent Céraste sur son drapeau, on avait remplacé celui- 
ci par l’aigle-volant. I n’y a rien d’invraisemblable dans ce récit, sauf les 
dates peut-être. Au surplus, voyez sur le Camp des Hébreux ou Kircher, 
Ubi Suprà, ou Dupuis, Origine des Cultes, 1, p. 189-4 , et V, p. 490-5, 
avec la note 151 de la p. 610, 2° édit. 

(3) Zend-Aresta, II, p. 356, et Religions de l'Antiquité 1, 9° part., 
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en ce qu’il donne trois corps à ses quatre astres surveillants (4), 
en place des quatre faces attribuées aux Keroubim Ézéchié- 
liens. 

1! résulte de toute cette discussion sur les quatre animaux 
du Mèrou indien , comparés à ceux du ciel hébraïque , que 
le prophète Ezéchiel et après lui l’auteur de l’Apocalypse pa- 
raissent avoir substitué aux quatre points cardinaux de l'ho- 
rizon non pas ceux de la sphère entière, ou de l'équateur, Est, 
Ouest, Zénith et Nadir, mais bien ceux du zodiaque, ou de 
l'écliptique, je veux dire les quatre points où s'étaient opérés 
autrefois les équinoxes et les solstices, et qui, dès avant 
l'invention des dodécatémories , selon toute apparence , avaient 
eu pour signes caractéristiques le faureau et le scorpion, d’une 
part, le verseau et le lion, de l’autre, signes auxquels on 
aurait appliqué par analogie les noms d'Bst et Ouest, de Sud 
et Nord ou de Nord et Sud; car on va voir que sur ces deux 
derniers points il y avait discordance entre les Grecs et Îles 
Indiens. 

Je ne me suis arrêté si longtemps sur ce sujet obscur que 
pour préparer l'examen d'un système astronomique dont il 
faut bien que je m'occupe quelque temps, puisque son adop- 
tion entraînerait la ruine du mien. C’est par là d'ailleurs que 
je terminerai ces trop longues recherches. 

Les animaux circummérouens et bien d’autres se retrou- 
vèrent tout naturellement sur la sphère céleste des Indiens et 
des Perses à l'époque, indéterminée du reste, où ces peuples 
groupèrent les étoiles en constellations et les représentèrent 
par des êtres ou objets terrestres, en s'attachant surtout aux 


p. 713. — C'est à tort que Bailly (Histoire de l’Astron. anc., p. 480-1) et 
Dupuis après lui (Orig. des Cultes, passim, et Mém. explic. du zodiaque 
chronologique et mythologique, p. 48-9), y ont voulu voir les quatre an- 
ciens signes des équinoxes et des solstices. 

(1) Zend-Avesta, Il, p. 359. 
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27 ou 28 astérismes du zodiaque lunaire, beaucoup plus an- 
cien chez eux que le zodiaque solaire en douze signes (1). En 
effet, le Mérou et l’Albordj embrassant les trois mondes du 
ciel, de J’atmosphère et de la terre, et ceux-ci étant à leur 
tour divisés chacun en quatre régions principales, on conçoit 
sans peine que les quatre gardiens des quatre points cardinaux 
s'étendent de la terre au firmament. On conçoit aussi que la 
source unique, Ardouissour ou Gangd , et les quatres fleuves 
qui en découlent, soient réputés arroser successivement et les 
trois mondes et les quatre régions de chacun d'eux, soit qu'on 
les fasse descendre du ciel sur la terre, soit qu'on les fasse 
remonter de la terre au ciel. De là l’idée de reporter dans 
l'Empyrée le paradis terrestre avec tous ses accessoires. 

De toute antiquité, les peuples de l’Asie se représentaient 
la voûte bleuc du firmament comme un jardin de délices, 
tapissé d'étoiles brillantes ou de pierres de feu , ainsi que les 
nomme un prophète juif (2), image pittoresque que M. A. 
de Humboldt a retrouvée dans un poète grec inconnu, cité 
par Hésychius (3). Riea de plus naturel, en effet, que de com- 
parer les étoiles aux pierres précieuses qui jonchaient le 
jardin de Kouvéra, le dieu du nord et des richesses, ainsi que 
les grands astres aux gardiens de ses trésors dans la bien- 


(1) Cest l'opinion qui prévaut aujourd'hui dans la science. Voyez 
Colebrooke, Miscellan. Essays, Il, p. 447-50, et Lassen, Ind.-Alterth., 
IE, p. 1121-30. Cependant voyez ci-après, p. 176-7, en notes. 

(2) Ezéchiel, XXNII, 14. 

(3) Cosmos, I, p. 452, note 92. — Le Xosros Ovpavov du poëte grec 
(en vieux français Cortil du ciel), serait en sanscrit Varounasya-Oudyd- 
nam, le jardin de Varouna, dieu du ciel étoilé. Comparez d’ailleurs le 
Gn Ihouh de la Genèse, XIII, 10, et d’Isaïe, LE, 3. — J'ai cité le mot 
Cortil , resté en picard, parce que M. À. de Humbo:dt a oublié de le 
joindre aux nombreuses dénominations indo-germaniques qu’il a rap- 
prochées du nom grec Xopros daus la note à laquelle je renvoie. 
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heureuse ville d'Alakd, c'est-à-dire de Khôtan , sa capitale, 
selon Hiouen-Thsang (1). Comme l'éclat des montagnes nei- 
geuses se mélait à l’azur des espaces éthérés et se fondait 
avec lui dans l'éloignement du paysage, le paradis des dieux 
paraissait se confondre avec celui des premiers hommes, et, 
pour exprimer cette notion vague, on avait imaginé la déao- 
mination sanscrite de Srargabhoumi « terre céleste. » 
L'auteur da livre de l'Ortgine des cultes en a conclu que 
c'était au ciel , et non sur la terre, comme il l’avait écrit lui- 
même (2), après beaucoup d’autres, qu'il fallait chercher les 
paradis terrestres des Indiens, des Chinois, des Mongols, des 
Perses et des Hébreux (3). D'abord, il confond la source céleste 
non plus avec la voie lactée, à l'exemple des Indiens (4), mais 
avec la bande zodiacale, à l'exemple des Chinois qui nomment 
celle-ci la fontaine jaune ou le chemin jaune (5). Il prend 
ensuite les quatre fleuves paradisiaques pour les colures des 
équinoxes et des solstices qui se coupent sous un angle droit 
et fixent les quatre points de l'orbite du soleil, en partageant 
le zodiaque en quatre segments de trois signes chacun et 
l’année en quatre saisons, chacune de trois mois. Enfin il 
voit dans les quatre animaux indiens du mont Mêrou des 
constellations identiques ou équivalentes aux quatre signes 
zodiacaux du taureau , du lion, du scorpion et du verseau 


(4) Hiouen-Thsang, 1, p. 279.— Ce rapprochement qui m'avait échappé 
d'abord, prouve que l'Outtara-Kourou des livres indiens ne dépassait 
pas la petite Boukharie, comme je l'ai dit ci-dessus, sect. 1, p. 36, 

après M. A. de Humboldt. 

(2) Dans son Origine de tous les cultes, V, 92 et suiv, 2.° édit. 

(3) Voyez son Mémoire explicatif du zodiaque chronologique et my- 
thologique, note 9, p. 129-35, Paris, 1806, in-4°. 

(4) Ci-dessus, 1." section, p. 21. 

(5) Mémoires concernant res Chinois, TX, p. 106-8. 
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qui, selon lui, auraient marqué autrefois les équinoxes et 
les solstices (1). 

Dupuis avait préludé à ce système dans son grand ouvrage 
où il avait comparé le jardin d'Eden à l’antre mithriaque, 
représentatif de la sphère céleste; et Volney, son copiste 


| habituel , n’a pas manqué de suivre son exemple. Ces deux 


écrivains systématiques assimilent le Gan-Eden de la Genèse 
au jardin d'Ormuzd planté dans le ciel d'été. Ils casent les 
deux arbres, l'un couvert de feuilles verdoyantes, dans le 
taureau printanier , l’autre chargé de fruits , beaux à voir et 
bons à manger, dans le scorpion automnal. A: l'égard des Ché- 
rubins , ils les réduisent à un seul qui serait, suivant eux, 
l'astérisme de Persée , génie ailé, brandissant un glaive, et 
nommé Keloub par les Arabes. Ils supposent que les Chaldéens 
et les Perses fixaient l'entrée de nos premiers parents dans 
le jardin d’Eden au commencement du printemps, vers le 
matin , à l'époque de l’année où le soleil passait du bélier 


(1) Voyez le Mémoire explicatif ci-dessus cité. — On sait que cet 
auteur fait remonter l'invention du zodiaque en Égypte à l'époque très- 
reculée où la Balance aurait marqué l’équinoxe du printemps, le Capri- 
corne le solstice d'été, l'Agneau l’équinoxe d'automne et le Cancer le 
solstice d'hiver, hypothèse insoutenable, et aujourd’hui abandonnée par 
tout le monde. M. Ideler qui attribue cette invention aux Chaldéens, 
en fixe la date au vni.* siècle avant notre ère (voyez son mémoire Uber 
den ursprung der Thierkreises dans les dissert. de l'acad. royale des 
sciences de Berlin, année 1838, p. 17 et suiv. — M. Guigniaut, dans les 
Religions de l'antiquité, IL, 3.° partie, p. 904, n.° 6, adopte cette opinion. 
mais si elle est fondée quant à la date, comme elle paraît l'être quant à 
l'origine, ne s'expose-t-on pas à considérer comme interpolé le récit : 
genésiaque d’uu songe de Joseph sur le soleil, la lune et onze étoiles 
qui se prosternaient devant lui; récit qui a fait dire à Jacob : « Que 
» veut--dire ce songe que tu as eu? Faudra-t-il que nous venions, 
» moi, {a mère el tes frères, nous prosterner en terre devant toi? » (Gen. 
XXXVITI, 9-10). 
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daos le taureau, et leur sortie de ce jardin après leur chute, 
au commencement de l'automne, vers le soir, à l’époque 
de l’année où le grand astre passait de la balance dans le 
scorpion. Îls conjecturent en conséquence que ces peuples, 
par une belle soirée d'automne, voyaient se lever à l'Orient, 
entre autres astérismes, le Keloub ou Keroub Persée, armé 
de son épée flamboyante, en même temps qu'ils voyaient se 
coucher à l'occident le serpent d'Ophtucus entraînant dans sa 
chute le Bootes et la Vierge, c'est-à-dire Adam et Eve, ou 
Meschia et Meschiané (4). 

Ces deux explications astrologiques semblent spécieuses au 
premier abord ; mais pour peu qu'on Îles envisage de plus 
près , on ne tarde pas à s'apercevoir qu'elles ne peuvent sou- 
tenir l'examen. 

D'abord la seconde pèche relativement aux deux arbres, 
puisque , suivant la Genèse, ils étaient plantés tous deux au 
milieu du jardin et non à deux de ses quatre côtés. Elle pèche 
aussi quant aux Chérubins placés à l'Orient, puisque la 
Genèse se sert du pluriel Keroubim et non du singulier Ke- 
roub. Elle pèche enfin à l'égard d'Adam et Eve, puisque l’au- 
teur sacré fait clairement entendre qu'après leur expulsion 
du jardin de délices les deux exilés se retirèrent à l'Orient, 
et non pas à l'Occident. Mais elle pèche surtout pour la Perse 
et pour l'Inde par l'emploi qu'elle fait de constellations figu- 
rées à la manière des Chaldéens, des Egyptiens ou des Grecs, 
comme on voudra, quoique leur usage paraisse ne s'être 
introduit dans ces deux contrées qu'à des époques relati- 
vement modernes (2). 


(1) On peut consulter, pour les développements, ou l'Origine des 
Cultes, V, p. 71-5, oules Œuvres de Volney, IV, p. 181-9. 

(2) M. Erard Mollien, dan: ses Recherches ci-après citées sur le 
Zodiaque indien qu'il croit originaire de l'Inde st transmis en Grece par 


Ce dernier vice affecte plus spécialement la première expli- 
cation. En effet, celle-ci s'appuie moins sur le zodiaque lu- 
paire en 27 ou 28 astérismes que sur ‘le zodiaque solaire en 
42 signes, beaucoup plus récent que l’autre dans l'astro- 
nomie indienne (1). En outre, l’auteur oublie ou paraît igno- 
rer que les Chinois, les Perses et les Indiens auxquels il 
recourt ici successivement, n'appliquaient pas aux mêmes 
divisions des deux zodiaques les noms des points cardinaux 
de l'horizon, E. S. O. N.; qu'il y avait entre eux d'assez 
grandes différences, provenant d'ailleurs de l'arbitraire qui 
préside à cette application ; qu’ainsi, pour ne citer que le 
zodiaque solaire , le point E. commençait chez les premiers à 
la Vierge ; chez les seconds au Cancer, et chez les derniers au 
Bélier , et ainsi des trois autres points (2); que, d’un autre 


l'entremise de la Chaldée, conelut à la p. 276 quater que le zodiaque 
en 12 signes n’a jamais été autre chose chez les Indiens que la division 
de lécliptique en 12 régions , qui n'étaient pas affectées à des constel- 
lations portant les noms de ces signes , mais que les Nakchatras (asté- 
rismes du zodiaque lunaire) occupèrent successivement par l'effet de la 
précession des équinoxes. fl termine en disant que, selon lui, les 
Nakchatras sont les seules constellations des Indiens. 

(1) L'opinion de M. Schlegel qui revendiquait en faveur des Indiens 
etlinventiqn du zodiaque en dodécatémories et son usage chez eux 
au temps de la rédaction des lois de Manou, est aujourd’hui aban- 
donnée, quoique M. Erard Mollien, dans une dissertation spéciale, 
insérée au Recueil de l'acad. des inscr., parmi les Mémoires présentés 
par divers savants, 1."° série, Ill, p. 3239-76 quater, ait essayé tout ré- 
cemment de montrer comment ce zodiaque se serait formé dans l'Inde 
au xI.° où même au xu.° siècle avant notre ère , à l’aide du zodiaque 
lunaire qui y daterait au moins du xv.* siècle. Je dois dire pourtant que 
M. Wilson (Rig-Véda, W, p. 130, en note) ne paraît pas écarter le sys- 
tême de M. Mollien. 

(2) On peut consulter là-dessus, savoir : pour les Chinois, ou le 
Mémoire de Deguignes sur l'origine du zodiaque (dans l'anc. recueil de 
l’acad. des inscriptions, XVII, p. 411-20) ou l'Uranographie mongole d'A. 

12. 
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côté, les Hindous donnent aux tropiques des dénoininations 
inverses des nôtres ; qu'ils appellent sentier austral ou point 
Sud , et sentier boréal ou point Nord les tropiques d’été et 
d'hiver, nommés chez nous tropique boréal ou point Nord 
et tropique austral ou point Sud, parce que nous avons égard 
aux lieux d'arrivée du soleil dans le N. ou dans le S., tandis 
que les Hindous considèrent ses lieux de départ pour le S. 
ou pour le N. Dupuis n’a tenu aucun compte de ces diver- 
gences (1). De là ses vaines tentatives pour retrouver sur la 
sphère les quatre animaux et les quatre côtés du mont 
Mérou (2). 

Prenons d'abord la distribution des Brâhmanes. Nous y 
verrons , à la vérité, leur taureau du S. et leur lion du N, 
casés dans leur zodiaque lunaire l’un sous un astérisme répon- 
dant à la fin du lion et au commencement de la Vierge dans 


Rémusat (dans ses premiers Mélanges asiat., p. 222-84) ; 2.° pour les 
Perses , le Mémoire explicatif de Dupuis, p. 32-3, et 3.° pour les Indiens, 
soit le zodiaque rapporté de l'Inde par John Call et publié en France par 
Court de Gébelin dans son Histoire du calendrier, p. 67, soit les deux 
zodiaques de Chellabaram et de Trichinapaly publiés par M. Erard 
Mollien, Ub: Suprà, PI. n.° 2, et PI. n.° 4. — Ces trois zodiaques offrent 
les douze signes distribués trois par trois, ceux du printemps et de 
l'automne à l'E. et à l'O. et ceux de l’été et de l'hiver au S. et au N. — Le 
P. Souciet (Observations, etc., III, p. 33), attribue le même arrangement 
aux Chinois pour leurs douze lunes de l’année.— Les zodiaques indiens 
publiés soit dans les Recherch. asiat., II, p. 834 de la traduction franc., 
soit dans les Relig. de l’Antiq., IV, pl. xvu, fig. 94 , sentent l'influence 
grecque ; car les trois signes de l'été y sont au N. et les trois de l'hiver 
au S. 

(1) Voyez, par exemple, la confusion dans laquelle il tombe à ce 
propos, en mêlant les indications du Boundehesch avec celles des astro- 
nomes Indiens , Mém. explicatif, p. 33-8. 

(2) Voyez le mème Mémoire explicatif , p. 129-323. C'est-là surtout 
que l’auteur a mèlé et confondu des documents de provenance et de 
significations très-diverses. 
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le zodiaque solaire, côté méridional selon les Indiens, et l’autre 
sous un astérisme répondant à la fin du verseau et au coni- 
mencement des poissons, côté septentrional suivant les mêmes. 
Mais, en revanche, leur éléphant de l'E. et leur cheval de 
l'O. figurent tous deux dans le même zodiaque lunaire sous 
des astérismes qui répondent au bélier du zodiaque solaire, 
tandis que le premier devrait répondre au taureau, côté 
oriental , et le second au scorpion , côté occidental du même 
zodiaque. 

Si maintenant nous passons à la classification des Boud- 
dhistes, nous remarquerons tout de suite que leur bœuf- 
laureau de l'E. et leur lion du nord ne figurent aux deux 
places indiquées que sur le zodiaque solaire des Grecs où le 
lion est réputé septentrional. On sait que c’est le contraire 
chez les Hindous. On vient de voir que sur le zodiaque lunaire 
de ceux-ci, le taureau siége au côté S. entre le lion et la 
Vierge du zodiaque solaire, position qui ne convient pas ici. 
Quant au lion du même zodiaque lunaire, sa situation est 
plus convenable, puisqu'elle cest au côté N. des Indiens entre 
le verseau et les poissons. Mais les deux autres animaux cir- 
cammérouens des Bouddbhistes, le cheval de l'O. et l'éléphant 
daS., sont casés tous deux dans le zodiaque lunaire sous deux 
astérismes répondant au bélier. Il en faudrait un à un asté- 
risme opposé répondant à la balance, supposé d’ailleurs que 
la balance et le bélier du zodiaque solaire , nouveaux signes 
des équinoxes, pussent remplacer les anciens signes de 
Dupuis, le scorpion et le taureau, dans un systême où l'on 
adopte pour anciens signes des solstices le verseau et le lion, 
en place des nouveaux, le capricorne et le cancer. 


Les mèmes observations s’appliqueraient également aux 
animaux circummérouens des Tubétains, lesquels sont le 
cheval à l'est ; le paon , en place du bœuf, au sud ; l'éléphant 

12* 
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à l'ouest , ct le lion au nord (1). En effet , si le premier et le 
dernier peuvent convenir jusqu'à un certain point comme 
répondant l’un à une partie du bélier et l’autre à une partie 
du verseau, le second et le troisième ne conviennent plus, 
puisqu'ils répondent tous deux à d’autres parties du même 
bélier. Quant aa chameau et au cerf ou au tigre, que les 
Tubétains substituent quelquefois l’un à l’éléphant et les deux 
autres au lion (2), le premier ne figure pas sur les sphères 
orientales (3), et le second et le troisième y sont casés sous 
des astérismes répondant au scorpion et à la balance , côté 
ouest , au lieu du côté nord. 

Vainement, pour sortir d'embarras, le docte mythologue 
at-il recours à sa théorie favorite des Paranatellons, c'est-à- 
dire des étoiles qui contrastent par leur lever ou par leur 
coucher avec d’autres qu'elles remplacent quelquefois dans 
les mythes astronomiques. Cette méthode, malgré son élas- 
ticité merveilleuse, ne se prête pas ici à ses vues. Elle n’au- 
rait pu être employée avec quelque apparence de succès 
qu'autant que les quatre animaux cireummérouens auraient 
tous été casés au ciel sous des astérismes opposés aux points 
qu'ils occupent autour du Mérou. Il serait ridicule, en effet, 
de prétendre que, de quatre astérismes placés deux par deux 
à deux côtés différents de la sphère, deux doivent rester à 
leurs places respectives et deux autres être reportés aux côtés 
opposés , le tout à l'effet d'obtenir les quatre points cardi- 
naux. C'est pourtant ce qu'il faudrait admettre dans la 
circonstance. 


J'avoue, da reste, que l’on pourrait être tenté de voir les 


(1) Ci-dessus, 1° sect., p. 29-80, et 4. sect., p. 1469-70. 

(2) Ci-dessus, p. 30 et 170. 

(3) Je ne le trouve que dans la sphère égyptienne des Décanx. Ori- 
gine des Cultes, VIL, p. 84, 8R-9. 
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quatre animaux circummérouens des Pourânistes dans la 
lionne , Ja jument , la vache et l'éléphant femelle qui figurent 
sous divers astérismes lunaires répondant au capricorne, au 
verseau el AUX poissons , si leur sexe ne s'y opposait. Je con- 
viens aussi que, parmi les formes compliquées des 36 décans 
de la sphère indienne, on remarque , d’une part, deux Cara- 
bhas, répondant l’un au troisième décan du Taureau et l’au- 
tre au premier du Cancer, et, d'autre part, un Garouda, 
répondant au second décan des Gémeaux (1). Je confesse éga- 
lement que la sphère céleste des Mongols, moitié indienne, 
moitié chinoise, nous présente les quatre fleuves paradi- 
siaques des Chinois réunis sous un astérisme lunaire répon- 
dant à une partie des Gémeaux , où ils figurent sous le nom 
commun de See-Tou, les quatre canaux , titre par lequel les 
letirés de la Chine désignent leurs quatre fleuves sacrés, le 
Yang-Tseu-Kiang, le Tsi, le Hoai et Je Ho-ang-ho (2). Je 
reconnais, enfin, que la même sphère nous offre encore les 
quatre fleuves, non plus réunis, mais séparés, savoir : deux 
sous le nom commun de fleuves du ciel (en place de fleuve 
de l'est pour l’un et de fleuve de l’ouest pour l’autre), corres- 
pondant le premier au Scorpion et le second au Taureau, et 
deux sous les noms de fleuve du Nord et fleuve du Sud, cor- 
respondant l’un aux Gémeaux et l’autre à Procyon (3). S'h v 
manque le jardin de délices et le premier homme qui l’ha- 
bite, en revanche ceux-ci paraissent se retrouver sur la 
sphère indienne d'Aben-Ezra au premier décan des Gé- 
meaux (4). 

Mais que prouvent jci toutes ces inventions postiches? 


(1) Colebrooke , Miscell. Essays, KL, p. 365-6. 

(2) Abel Rémusat , Mélanges asiatiques , 1, p. 235, n° 9. 
(3) Id., Ubi Suprä, 1, p. 925 et 288-5. 

(4) Voyez Origine des Cultes, VIL, p. 56, 
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Si Dupuis s'était rappelé alors les quatre fleuves et les 
quatre lacs du Tartare décrits par Platon d'après une fable 
étrangère (1), et si, en même temps, il avait connu les quatre 
génies funèbres à têtes d'animaux que Champollion-le-Jeune 
a le premier découverts dans l'Amenti égyptien (2), il aurait 
pu placer les quatre fleuves paradisiaques et les quatre ani- 
maux symboliques dans l’hémisphère inférieur tout aussi fa- 
cilement que dans l'hémisphère supérieur. Les quatre génies 
orientés de l’Amenti formaient sans doute le pendant des qua- 
tre dieux célestes également à têtes d'animaux que les prêtres 
de l'Égypte promenaient dans leurs processions publiques, 
comme représentants des solstices et des équinoxes, au rap- 
port de saint Clément d'Alexandrie (3); car ces mêmes gé- 
nies symboliques reparaissent dans les tableaux de la déesse 
ciel ou Tetpé, comme gardiens des quatre courants de l'Océan 
céleste, en d’autres termes, des quatre points cardinaux du 
cie) (4), ainsi mis en rapport avec ceux du Nil infernal dont 
les ondes vivifiantes étaient offertes aux âmes dans le monde 
souterrain, comme l’a très-bien vu M. Guigniaut (5). Quant 


(1) Œuvres de Platon, traduction de M. Cousin, I, p. 808-192. 

(2) Voyez son Diction. hiérogl., p. 855, et les Relig. de l'Antiquité, 
par M. Guigniaut, I, 2 part., p. 819 et 890-1; IV, pl. xv, fig. 181-3; xvi, 
fig. 184 et xvnr, fig. 190, avec les explications, p. 60, 66, 78 et 85. — 
Voyez aussi les deux Notices des monuments égyptiens exposés au Musée 
du Louvre, par M. le vicomte Emmanuel de Rougé , membre de l’Insti- 
tut, 1° notice (1832), p. 110-2 ; 2* notice (1858), p. 114. 

(8) Strom , V, 7, p. 671 avec les explications ou corrections de M. Gui- 
gniaut , Ubi Suprà , p. 866-7.—Rosellini, dans ses Monumenti civili , II, 
p. 469, y voyail uniquement les génies des quatre points de l'horizon. 

(4) Reltg. de l'Antiq., [, % part., p. 866, avec les notes 2 et 8. 

(5) Ibid., IV, p. 60, explication de la pl. xv, ne 481. — Depuis la pu- 
blication de ce grand ouvrage, M. le vicomte Emmanuel de Rougé et 
M. Biot, d’après lui, ont trouvé que les Égyptiens casaient ces quatre 
chefs, fils d'Osiris, parmi les constellations après celle de la grande 





— 185 — 


aux quatre fleuves et aux quatre lacs du Tartare , ils sont 
d'origine aryenne plutôt qu'égyptiaque, car les descriptions 
de Socrate nous rappellent l’Inde , bien mieux que l'Égypte. 
Telles sont, entre autres, ses trois terres céleste, tellurique 
et infernale , ses quatre fleuves qui traversent quatre lacs sans 
y mêler leurs ondes, et les divers circuits que font les deux 
derniers autour du Tartare (1). 

Ce n'est pas du reste que les rapprochements de Dupuis 
soient dénués de tout fondement. Il est certain que les Perses 
et les Indiens confondaient souvent leurs paradis terrestres 
avec les célestes paradis de leurs grandes divinités, de même 
qu'Ézéchiel et saint Jean après lui confondent la Jérusalem 
renouvelée avec la Jérusalem céleste, bâtie en carré sur une 
haute montagne. On sait que ces auteurs sacrés voient dans 
leur ville sainte un fleuve unique, sortant du trône de Dieu, 
l'arbre de vie ou des arbres de vie plantés sur ses deux rives 
et portant douze fruits salutaires, un pour chaque mois, douze 
portes percées dans le mur d'enceinte et douze fondements 
ornés de douze pierres précieuses , etc. (2); en sorte que les 
quatre animaux placés autour de ce trône ont tout l'air d'être 
ceux d’où s'échappent les quatre fleuves paradisiaques, à 
l'exemple des quatre petits cours d’eau qui étaient censés 


Ourse, appelée la cuisse (Khopisch) du ciel boréal. Voyez Journal des 
Savants de 1855 , p. 467-8, note 1. 

(1) Socrate, dans Platon, Ub: Suprà, ne désigne nominativement que 
deux lacs, quoiqu'au fond il en suppose quatre. Son second fleuve, 
lAchéron, qui traverse des lieux déserts et s'enfonce sous la terre, 
pour reparaître ensuite et se jeter dans le marais achérusiade , fait son- 
ger à la fable chinoise du Tarim devenant le Ho-ang-Ho (ci-dessus, sect. 1, 
p- 52). Quant aux troisième et quatrième fleuves, le Puriflégéton et le 
Cocyte , qui font plusieurs fois le tour du Tartare, ils rappellent et le 
Sindhoü des Bouddhistes et la Gangd des Brâhmanes faisant sept fois le 
tour du Mérou (ci-dessus, sect. 4, p. 19 et 52). 

(2) Éséch., XLVII et XLVIII, passim.—Apocal., XXI et XXII, passims 
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sortir du temple de la terrestre Jérusalem pour arroser les 
quatre quartiers de cette ville, ainsi qu'on l’a vu à la sec- 
tion 3° ({). Mais en remontant à l’origine du récit genésiaque, 
on s’aperçoit bientôt que les analogies signalées par le docte 
mythologue ne reposent que sur des fictions posthumes. La 
vérité est que, pour la partie topographique, les anciens 
avaient généralement fait le ciel à l’image de la terre, et 
l'enfer à l’image du ciel. De là un Eden céleste, pois un Eden 
infernal, formés successivement sur le modèle du terrestre 
Eden avec ses principaux accessoires. L'un fut d'abord placé 
dans l'hémisphère supérieur, soit au pôle-nord , séjour des 
dieux et des justes, soit dans la partie orientale de la sphère, 
je veux dire dans celle d’où le soleil, en se levant , ramène la 
Jumière , la chaleur et la vie. L'autre , à son tour, fut relégué 
d’abord (et durant bien des siècles) dans les entrailles de la 
terre, puis, quand la sphéricité du ciel fut bien connue (2), 
dans l’hémisphère inférieur, soit au pôle-sad, demeure des 
démons et des réprouvés, soit dans la partie occidentale du 
monde , dans celle d'où nous viennent, après le coucher du 
grand astre, Îles ténèbres, le froid et la mort. En effet, les 
Aryas avaient adopté le nord pour les habitants du ciel, et 
le sud pour ceux de l’enfer, tandis que les Égyptiens et les 
Grecs avaient fait choix de l’est pour les uns et de l'ouest 
pour les autres. Quant aux Sémites, ils paraissent avoir par- 
tagé sur ces deux points les vues des Aryas, pnisque, d’un 


(4) Ci-dessus, p. 108. 

(2) La distinction des deux Hémisphères célestes et de leurs habi- 
tants est clairement indiquée chez les indiens par ce texte du Vichnou- 
Pourâns, p. 269. « Les dieux dans le ciel sont vus par les habitants de 
» l'enfer, parce que ceux-ci ont /a téte en bas, tandis que les dieux dont 
» les regards sont tournés en bas, voient les souffrances des habitants 
» de l'enfer. » — Comparez dans Saint-Luc, XVI, 28-31, la parabole du 
peuvre Lazare et du mauvais riche, et revoyez ci-dessus, sect. 1, p. 8%. 
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côté, Isaïe place les Elohim supérieurs au côté du Septentrion 
où résidaient les sept K£kabim des Chaldéens , les sept Am- 
schaspands des Perses et les sept Richis des Indiens (1), et 
que, de l’aatre , le psalmiste demande à Jéhovah de le déli- 
vrer du démon du midi /2), côté du ciel où la secte persane 
des Manichéens continua de placer l'empire du mauvais prin- 
cipe (3). 

On conçoit dès lors que les fleuves et les animaux paradi- 
siaques aient été reportés successivement dans les deux Hé- 
mispbères supérieur et inférieur. La chose était d'autant plus 
naturelle chez les Aryas de l'Inde et de la Perse que leur 
mont sacré (Mérou ou Alhbordj) était réputé embrasser et réu- 
nir les trois mondes, en sorte que la source divine qui en 
découlait (Gangâ ou Ardouissour) pouvait s’y diviser en qua- 
tre canaux dans le ciel et dans l'enfer, tout aussi bien que sur 
la terre. Dans tous les cas, il est évident que les peuples qui 
ont placé quatre fleuves, soit au ciel, soit dans l'enfer, soit 
dans les deux à la fois, en ont emprunté les noms à ceux de 
la terre. En cela , ils n'ont point cherché à nous donner le 
change, comme le suppose Dupuis (4) ; ils ont au contraire 
voulu nous en indiquer l'origine terrestre. Ils espéraient re- 
voir dans le monde à venir les cours d’eau qu'ils avaient fré- - 
quentés dans le monde actuel , et ils les ont reportés de celui- 
ci dans celui-là. Voilà tout. Si plos tard leurs prêtres ont 
fait descendre ces fleuves favoris, soit de la voie lactée au 
pôle-nord , soit de la bande zodiacale aux quatre points d'in- 
tersection des colures, ce n’a été que pour les rendre plus 


(4) Voyez ci-dessus, introduction , p. 6-7. 

(2) Ps., XC, 6. 

(8) Beausobre, Histoire du Manichéisme, 11, p. 298. — Dupuis , Ori- 
gine des Cultes, V, p. 547, note 9. 

(4) Mémoire explicatif, etc., p. 132. 


— 186 — 


sacrés aux yeux des croyants. Au surplus, les livres des Perses 
et des Indiens nous expliquent cette fiction sacrée lorsqu'ils 
racontent, les uns que les morts ressusciteront par la vertu 
des eaux de la source divine Ardeuïssour (1), et les autres que 
celles de la céleste Gangä ont déjà ressuscité les soixante 
mille fils de Sagara, lors de la descente de la déesse sur la 
terre (2). 


(1) Zend-Avesta , II, p. 384, 399 , 404. 


(3) Voyez ci-dessus, sect. 1, p. 11, note 5, l’indicatiou des ouvrages 
contenant l'analyse du Gangdvataram. 


RESUMÉ ET CONCLUSION. 


Je crois avoir suffisamment établi dans le cours de ce mé- 
moire (À) : 

1° Que les traditions sémitiques, ou mieux sémitico-kha- 
mitiques, s'accordent avec les traditions aryennes pour placer 
le berceau de l'espèce humaine au nord de l’Inde, c'est-à- 
dire dans une contrée orientale par rapport aux Sémites, 
échelonnés en Asie depuis la Médie-Atropatène jusqu’à la 
méditerranée (2); 

2 Que cette région fut d’abord conçue comme étant iden- 
tique à celle sur les montagnes de laquelle s'était arrêtée, 
après le déluge , l’arche de Noé, de Xisuthrus et de Manou- 
Vâivasvata (5); 

8° Que, par suite du déplacement des peuples et de leurs 
migrations de l’est au sud et à l’ouest de la mer Caspienne, 
la montagne diluvienne fut reportée successivement dans les 
monts Hindou-Kouch, Soulaiman-Kôh , Damavend, Elhours, 
Gordyéens, Ararat et Caucase, avec changement de son nom 
aryen en nom sémitique (4); 

&e Que tes mêmes causes ayant agi sur la conception du 
séjour primitif de l’humanité après la création , ce séjour se 
trouva finalement transporté de l’Asie centrale dans la grande 


(4) Au besoin, ce résumé pourra servir de table analytique des ma- 
tières pour les principaux points traités , discutés ou exposés dans les 
quatre sections qui précèdent. 

(2) Ci-dessus, p. 8-4. 

(8) P. 3-6. 

(4) P. 9-11. 
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Arménie, mais pour les Sémites et les Khamites seulement, 
les Aryas ou Japhétiques ne lui ayant fait subir que des dé- 
placements bien moins considérables (4); 

Bo Que, comme la Genèse annonce que les descendants de 
Japhet , de Sem et de Khâm émigrèrent de l'Orient à-Baby- 
lone , on doit suivre la route inverse pour retrouver le ber- 
ceau de l'espèce humaine, c’est-à-dire passer de l'Ararat 
sémitique à ce que j'appelle l’Aryaratha aryen , nommé Mé- 
rou par les Indiens, Albordÿ par les Perses et Eden par les 
Hébreux (2) ; 

6° Que, dans l’origine, l'Eden, l'Albordj et le Mêrou 
étaient tous trois envisagés comme un seul et même plateau, 
de figure quarrée , ayant ses quatre côtés tournés vers les 
quatre points cardinaux de l’horizon , et d’une hauteur telle- 
ment prodigieuse qu'il semblait se confondre avec le ctel, sé- 
jour des puissances supérieures (5) ; 

7° Que cette haute région, suspendue, pour ainsi dire, 
entre le ciel et la terre et conçue comme le berceau de l'es- 
pèce humaine, passait pour être arrosée par un fleuve unique 
qui de là se divisait en quatre bras ou canaux , coulant vers 
quatre grandes contrées environnantes et orientées (4) ; 

8° Que l'orientation des quatre cours d'eau et leur sortie 
d’une source commune constituaient , en quelque sorte, deux 
conditions fondamentales du premier séjour de l'humanité (5); 

% Qu'en admettant pour point de départ de la première 
migration des peuples la région de la petite Boukharie, bor- 


(4) P. 11-12. 

(2) P. 6-8. 

(8) P. 19, 45-6, 56-8, 105, 115-6 et 186. 

(4) Mèmes pages. — Par imitation, l’Inde et la Perse avaient été l’une 
et l'autre divisées en quatre parties, p. #7-8 et 198. 

{($) Mèmes pages. 
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pée à l'est par le désert de Gobi ou Chamo, au nord par le 
Thian-Chan, à l'ouest par le Belour-Tag et au sud par le 
Kouen-Lun, les deux conditions que je viens de rappeler se 
rencontrent tout d’abord et exclusivement , avec le degré 
d'exactitude et de précision que l’on peut espérer en pareille 
matière , sur la vallée alpine de Pamir, située entre les sour- 
ces du Tarîm à l’est, de l’'Jazarte au nord, de l'Ovus à l'ouest 
et du Kameh-Indus au sud (1); 

40° Que ce plateau, surnommé Bdm-1i-Dounyd , faîte du 
monde, en raison de son altitude démesurée, a‘Yeçu le nom 
de Pamir {en sanscrit Oupa-Mfra , pays auprès ou autour des 
lacs), par allusion aux quatre lacs, à peu près orientés , sa- 
voir : le Kara-koul à l'est, l'Issi-koul au nord, le Sir-5-koul 
à l’ouest et le Hanou-Sar au sud, réputés sources des quatre 
fleuves paradisiaques (2) ; 

11° Qu'il a l'avantage d'être environné par quatre régions 
que fertilisent les quatre fleuves et qui aboutissent à quatre 
mers également orientées, régions et mers qui étaient : à l'est 
la petite Boukharie et le lac Lop, au nord la Transoxiane et 
le lac Arai, à l’ouest la Bactriane et la mer Caspicnne et au 
sud le Zaboulistan (petit Tubet, Kaboul et Pendjäb } et le 
golfe d’Oman (3); 

12° Que les quatre fleuves paradisiaques étaient originai- 
rement les mêmes pour les deux grandes branches de la race 
aryenne , alors qu'elles résidaient ensemble sur le plateau de 
Pamir, aux environs des quatre lacs ci-dessus mentionnés, 
dont le plus célèbre fut le Sir-i-koul, appelé eau Arvanda 
dans les livres zends et Vindousaras dans les livres sanscrits ; 
en sorte qu’à cette époque le Mérou et l’Albordj se confon- 


(1) P. 88-72. 
(2) Mèmes pages et p. 82-5. 
(3) P. 52-83. 


a 100 — 


daient , aussi bien que les quatre lacs et les quatre fleuves (1); 
13° Que les différences ne survinrent et ne se manifestèrent 
qu'après la séparation de ces deux branches, la première ou 
l'orientale ayant émigré vers l'Inde, et la seconde ou l’occi- 
dentale s'étant répandue dans la Perse, par des routes diffé- 
rentes et presque opposées , puisque l'une a pris par Île nord 
et le uord-ouest , et l’autre par le sud et le sud-ouest (2); 
14° Que les Arvas de l'Inde, après leur première migration 
vers le sud et leur établissement dans le Pendjäb, conser- 
vèrent les quatre fleuves primitifs , sortant du plateau de 
Pamir, satisfaits d'avoir chez eux celui du sud, le Kamch- 
Indus , considéré dans son cours inférieur, après sa jonction 
d’abord avec le Kaboul, puis avec le grand Indus ou Sampo (3); 
15° Que, dans la suite, s'étant étendus vers l'est sur la 
chaîne de l'Himälaya et ayant trouvé dans la plaine alpestre 
de Ngari un point de partage des eaux, qui leur parut ca état 
de rivaliser avec celui du plateau de Pamir, ils transpor- 
tèrent leur mont Mérou sur le Gangdisri-Kailâsa , et choisirent 
pour leurs quatre fleuves sacrés les quatre grands courants, 
admis encore aujourd'hui par les Bouddhistes du Tubet ; sa- 
voir : à l’est le Yarou-Dzangbo-Tchou ; au nord l’Indus su- 
périeur, Dzangbo ou Sampou ; à l'ouest le Setledje et au sud 
le Gange (4) ; 
16° Que, toutefois , ce dernier fleuve n'eut d’abord accès 
dans le cadre que chez les Brâhmanes qui avaient quitté le 
Pendjäb pour s'établir dans l'Inde centrale; que les autres, 
en continuant de résider dans la Pentapotamie indienne, lui 


(1) P. 61-32, 63, 81-9. 

(2) P. 86-90. 

(3) P. 39-42 et47-8.—Voyez en outre sur ce premier séjour des Aryvas, 
p. 25-6, 36, 53, 83-90. 

‘4) P. 29. 
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préférèrent l'Indus inférieur, au risque de faire deux fleuves 
d'un seal, l’un pour le sud et l’autre pour le nord, l’Indus 
restant pour eux ce qu'il était pour Îles chantres vêdiques, 
c'est-à-dire le fleuve par excellence , la source commune de 
toutes les rivières (4); 

17° Que les Brâähmanes de J’Inde centrale, pour mieux af- 
fermir la supériorité du Gange sur l’Indus, essayèrent de 
prendre pour mont Mêrou le Mahdpantha de la province de 
Garhval ou Gorhval, situé à l’ouest du Kaiïlâsa, parce qu'ils 
trouvaient dans le voisinage les sources des quatre principales 
rivières dont la réunion forme le Gange; mais que ce pic co- 
lossal , malgré son titre fastueux de Soumérou (bon Mérou), 
non plus que ses quatre petits cours d’eau, marchant d’ail- 
leurs dans des directions peu convenab.es, n’ont pu prévaloir 
contre le Kaïlâsa et ses quatre fleuves (2); 

18° Que ceux du Pendjäb , de leur côté, voulurent placer 
leur Mérou dans les monts Nichadhas, situés au nord de l’an- 
cien Oudyâna , aujourd'hui pays des Kafrs, où les compa- 
guons d'Alexandre crurent retrouver et le Méros de Jupiter 
et la Nysa de Dionysos ; mais que les cours d’eau qui en dé- 
coulent n'ayant ni les dimensions ni surtout les directions 
désirables, ce Mèrou n'obtint pas non plus la préférence sur le 
Gangdisri-Kailâsa (3); 

19% Qu'en souvenir de l'ancien Mèrou, je veux dire du 
plateau de Pamir et de ses quatre lacs sacrés, les Brâäbmanes 
des bords de l’Indus en revinrent aux quatre fleuves primitifs 
dont ils possédaient un, et que ceux des rives du Gange 
suivirent leur exemple, en substituant, bien entendu, le 
Gange à l’Indus (4); 

(1) P. 40-32, 49-53. 

(2) P. 45 et 137-8. 


(8) P. 17 et 108-19. 
14) P. 49-30. 
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20° Que les Bouddhistes, venus ensuite, unirent ces deux 
grands fleuves et se bornèrent à supprimer l’Iaxarte ; d'où 
résulta pour eux, non pas la nécessité, mais la convenance 
de remplacer les quatre points cardinaux du Mérou, origines 
des quatre fleuves, par les quatre points intermédiaires de 
l'horizon , lieux de leurs embouchures (1) ; 

21° Que les Pourânistes, relativement plus modernes, 
agrandirent le cercle à l'E. et au N., par suite de leurs nou- 
velles connaissances géographiques, placèrent le Mérou au 
centre de l’Asie centrale etadmirent daus leur cadre grandiose : 

À l'E., l'Orin-noor, le Ho-ang-ho , la Chine et la Mer jaune, 
en place du Karakoul, du Tarîm, de la petite Boukharie et 
du Jac Lop; 

Au N., soit le Baïkhal et le lénissey, soit plutôt le Dzaïssang 
et l'Obi, puis la Sibérie et la Mer glaciale, en place de l’Issi- 
koul, de l'Iaxarte, de la Transoxiane et du lac Aral ; 

A l'O., le Sir-i-koul , l'Oxus, la Bactriane et la mer Cas- 
pienne ; 

Eofin au S., le Manassarovar, le Gange, l’Inde centrale et 
le golfe du Bengale, en place du Hanou-ser, du Kameb-Indus, 
des pays montagneux qu'il arrose et du golfe d'Oman (2); 

22 Que les Birmaos, les Chinois et les Singhalais, par 
imitation, tentèrent aussi de se créer chezeux un mont Mérou 
avec ses quatre fleuves dont le principal fut le Ho-ang-ho 
en Chine, le Brahmapoutre dans l’Assam et la Mahâvali à 
Ceylan, sauf à ramener à la même source les trois autres cou- 
rants d'eau à l’aide de conduits souterrains (3) ; 

23° Que, de leur côté, les Aryas de la Perse, après avoir 
quitté le plateau de Pamir, pour s'étendre à l'O. et au S.-0., 

(1) P. 31, 40. 

(2) P. 33-5, 41-2. 

(3) P. 30-2, 48 et 118, note 1. 
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ont transporté successisement leur Albordj du Belour-Tag 
sur l'Indou-Kouch, le Soulaiman-Kôb, le Balkan du Kho- 
varezm , l’Elvend, etc., etc., et le Caucase, en deux mots, 
sar presque tous les groupes de montagnes où les Sémites 
crurent reconuaître leur mont Ararat (1) ; 


24e Que cependant le quatres fleuves primitifs des Perses 
restèrent longtemps les mêmes que les plus anciens courants 
paradisiaques des Indiens ; que notamment l’Arg-roud et le 
Véh-roud , les plus renommés des quatre et les seuls auxquels 
le Boundehesch donne une couleur mythique, représentaient 
d'abord le Tarim et l'Oxus, bien plutôt que l'Iaxarte et 
l'Oxus, puisque l’un est dit s'écouler à l'E. et l’antre à l'O. ; 
qu'à l'égard des deux autres, l’laxarte et le Kameh-Indus, 
si les fragments des livres zends, parvenus jusqu'à nous , ne 
les mentionnent pas aussi souvent, cela tient sans donte à ces 
deux circonstances que l'un était tombé tout entier au pouvoir 
des rois du Touran et que l’autre appartenait autant à l'Inde 
qu'à la Perse (2); 


25° Que néanmoins Îles Mazdayaçnas conservèrent le 
Kameh-Indus au nombre des quatre fleuves, parce que leurs 
possessions s'étendaient jusqu'à ses rives dans le Baltistan et 
le Kaboul ; mais qu’ils remplacèrent l’Iaxarte par l’Helmend 
du Sedjestan, afin d'obtenir au S.-0. un cours d’eau qui 
servit de pendant à l’Indus inférieur, ce dernier étant à leur 
égard un courant du S.-E. (3); 


_ 26° Que, malgré cette modification, plus politique qüe 
géographique, l’Albordj ne fut point changé et continua de 
se confondre avec le Belour-Tag , sauf extension à l'Hindou- 


(4) P. 9-14, 57-86. 
(2) P. 78-84, 85-6, 90-1, 
(3) P. 99-6. 
13. 
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Kouch depuis le mont Pouchti-Gour, source du Kameh-Indus, 
jusqu'au mont Kôh-i-Baba, source de l'Helmend (1); 

27° Qu'à une époque beaucoup plus tardive et relativement 
moderne , les Perses , par suite de leurs déplacements succes- 
sifs, paraissent avoir abandonné le Tarim et l’Indus, repris 
l'Iaxarte pour le joindre à l’Oxus et adopté le Mourghäb pour 
l'unir à l’'Helmend, ces quatre derniers fleuves de l’aryane 
occidentale figurant dans le Bouudehesch comme des rouds 
célestes, c’est-à-dire issus du trône d'Ormuzd, placé alors 
sur les deux chaînes méridiennes de l'Hindou-Kouch et du 
Belour-Tag (2); 

28° Que cette dernière position des quatre fleuves où 
l'orientation est presque entièrement négligée, date d'une 
époque postérieure de bien des siècles à celle de la première 
rédaction de la Genèse dans laquelle nous voyons figurer 
quatre fleuves sortant d’une source commune , et placés tous 
quatre, comme l’Eden d'où ils s'écoulent, à lorient des 
peuples sémitiques, alors échelonnés le long de la chaîne du 
Taurus, à partir de la Médie-Atropatène ou même de la 
Médie-Ragiane (3); 

29° Que, comme l’auteur hébreu paraît avoir respecté les 
deux conditions fondamentales du récit traditionnel, l’orien- 
tation des quatre courants et leur origine unique, tout porte à 
croire que sa contrée d’Eden ou de délices répondait à l’As- 
ryanem-Vaédjô des Médo-Perses, bien plutôt qu'à l'Oudydna 
des Brâhmanes et des Bouddhistes (4) ; 

80° Que, par conséquent , ses quatre fleuves figuraient le 
Tarim, l'Oxus, le Kameh-Indus et l'Helmend ; absolument 


(4) P. 99-106. 
(2) P. 61-4 et 137-8. 
(8) P. 99-100. 
(4) P. 99-146. 
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comme chez les Médo-Perses qui avaient substitué l’Helmend 
à l’Faxarte (4); | 

31° Que les deux premiers, le Phison et le Gikon, repré- 
sentés comme entourant, l’un la terre de Havilah, et l'autre 
la terre de Kouch, correspondent au Tarim et à l'Oxus qui, 
en effet, par leurs bras ou affluents, enveloppent la petite 
Boukbarie et l’ancienne Bactriane, et leur forment une espèce 
de ceinture (2) ; 

82° Que les noms hébreux des deux régions qu'ils arrosent 
traduisent les dénominations aryennes de ces contrées, et que 
notamment les productions indiquées comme abondantes 
dans la prentière, l'or, le Bedoulakh et la pierre de Choham, 
abondent , en effet, dans la petite Boukharie, la pierre de 
Choham représentant le Jaspe oriental ou la pierre de Yu, 
et le Bedoulakh le lapis-lazuli, qui se trouve surtout dans le 
Belour-Tag, appelé Vidourah en sanscrit (3); 

88° Que les deux derniers fleuves, le Hiddegel et le Phrat, 
désignaient l’Indus et l'Helmend pour l’auteur de la Genèse, . 
aussi bien que pour les Médo-Perses ; que l’un coulait à lorient 
d’Assur ou du Kaboul , considéré soit comme pays des 
Asouras par les Indiens, soit comme possession assyrienne 
par les Sémites ; que, quant à l’autre, la Genèse se borne à le 
nommer, parce que la contrée qu'il arrose, la Sakastane, 
était alors bien connue des Sémites, dont plusieurs branches 
résidaient encore dans les provinces voisines (4) ; 

5% Que, dans la suite des temps, les Assyrio-Chaldéens 
ayant revendiqué pour eux le Hiddegel et le Phrat dont les 
noms aryens avaient été reportés à leurs fleuves nationaux, 


(1) P. 99-100. 

(3) P. 4117-80. 

(3) Ibid. 

(4) P. 131-6. - 
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le Tigre et l’Euphrate, on joignit ces derniers à l'Oxus et à 
l'Iaxarte, réputés alors représentants du Phison et du Gihon, 
pour obtenir un cadre moitié aryen , moitié sémitique , cadre 
défectueux sous les deux anciens rapports de l'orientation et 
de la source unique (4); 

35° Que, vers la même époque, les Ibéro-Arméniens, 
moitié Aryas, moitié Sémites, revendiquèrent à leur tour le 
Phison et le Gihon, en faveur de leurs fleuves Phasis et 
Araxes ; que, par suite, l'Eden se trouva transporté du 
Belour-Tag, l'ancien Albordj, jusque dans le Caucase, le 
dernier Elbrous, après avoir fait au Sud le demi-tour de la 
mer Caspienne (2); 

36° Que, plus tard encore, les Égyptiens qui n'avaient 
que faire ici, ayant voulu introduire leur fleuve dans la 
tradition sémitico-aryenne , on s’imagina de placer le Hidde- 
gel et le Phrat entre le Phison et le Gihon, contrairement à 
l'ordre suivi par la Genèse , et d’y voir le Gange, le Tigre, 
l'Euphrate et le Nil, sans avoir aucun égard soit à la source 
commune , soit à l'orientation, soit aux couré opposés des 
quatre fleuves édénitiques (3) ; 

87° Que toutes ces déviations n’empêchèrent point les 
Pères de l'Église, plus fidèles à la tradition primitive, d’in- 
diquer pour le Paradis terrestre le N. de l'Inde , c'est-à-dire 
les contrées où le plaçaient les Brâähmanes, les Bouddhistes, 
les Mazdayaçnas et les Jéhovites , sans toutefois préciser les 
montagnes où Jehovab l'aurait planté, nous laissant ainsi la 
liberté de choisir entre l’Himälaya, le Kouen-Lun, l'Hindou- 
Kouch et le Belour-Tag (4) ; 


(1) P. 187-8. 
(2) P. 139. 
(8) P. 140-3. 
°(4) P. 3-4. 
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88° Que la préférence donnée ici au plateau de Pamir sur 
celui de Ngari , les seuls entre lesquels il puisse y avoir doute, 
induit à penser qu'Adam et Eve, après leur expulsion du 
jardin de délices, ont dû se retirer à l'Est dans le pays du 
Bolor qui faisait partic d'Eden, et que Caïn, après le meurtre 
de son frère Abel , ayant été chassé d’Eden et de la présence 
de Jehovah , se sera écarté plus à l'orient encore , e’est-à-dire 
jusqu'au désert de Gobi ou Chamo, véritable terre de Noud 
ou d’exil (4); 

589% Qu'à l'égard des symboles mentionnés par la Genèse, 
je veux dire les deux arbres placés au milieu du jardin, les 
Keroubim postés à l'Orient, et le drame qui s’y était joué 
entre le serpent , la femme et l’homme, les traditions In- 
dieones, Persanes et Hébraïques se prêtaient un mutuel 
secours; que si, d'un côté, les Pourânas brâhmaniques, avec 
leurs quatre arbres de vie et leurs quatre animaux circum- 
mêrouens, préparaient le lieu de la scènc, de l’autre, le Boun- 
dehesch des Perses ouvrait le drame par l'introduction d’Ahri- 
man ou du serpent infernal qui séduit Meschie et Meschiané, 
en leur faisant goûter des fruits, et, de l'autre encore, la 
Genèse hébraïque complétait le dénouement en nous montrant 
Adam et Éve chassés du jardin de délices, pour leur déso- 
béissance aux ordres de Jehovah, et condamnés aux labeurs, 
aux souffrances , au maux de ce bas monde, et finalement à 
la mort, eux qui avaient été créés pour le ciel et pour l’im- 
mortalité (2) ; 

40° Enfin que ce drame s'étant passé sur la terre , suivant 
les narrateurs, ou dans une région très-haute appelée le 
milieu entre la terre et le ciel, c’est à tort que Dupuis et 
Volney ont voulu chercher au firmament , c’est-à-dire sur la 


(1) P. 101-2 pt 157-9. 
(2) P. 146-72. 
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sphère céleste , et le jardin d’'Eden et les quatre fleuves et 
les deux arbres et les animaux appelés Chérubins et les 
personnages de l’homme, de la femme et du serpent : 
système ingénieux en apparence, mais radicalement faux, 
que j'ai dû analyser et combattre , parce que ceux qui pour- 
raient être encore tentés de l’admettre, feraient fausse route 
en attribuant aux patriarches voisins du déluge les réveries 
relativement modernes des astrologues Chaldéo-Persans, sec- 
tateurs de Mithra (1). 

Je n’ai pas d’ailleurs prétendu soutenir que le paradis ter- 
restre aurait été réellement situé dans Ja haute région où je 
l'ai placé. Je me suis moins occupé des réalités anté-historiques 
que des croyances religieuses, abstraction faite des modifica- 
tions que le déluge a pu apporter à la surface de nos conti- 
nents. Or, j'ai vu les plus anciennes traditions venir conver- 
ger vers le plateau de Pamir, comme vers un centre commun, 
et j'en ai conclu que ce plateau avait été le point de départ 
de la migration des peuples après le dernier cataclysme. De 
là à la croyance que ce point central avait été le berceau de 
l’espèce humaine , il n’y avait qu'un pas, et ce pas a été 
franchi par les Sémites aussi bien que par les Aryas. 

Je laisse aux ethnographes le soin de marquer sur la carte 
les routes suivies par les races humaines dans leurs migra- 
tions de l’Asie centrale vers les quatre parties du monde (2). 
L'auteur de la Genèse ne s’est guère occupé que des dépla- 
cements vers l’ouest depuis l'Oxus jusqu'au Nil, et il paraît 
résulter de son tableau géographique que les Khamites ont 
ouvert la marche ; que les Sémites les ont suivis d'assez près, 
et que les Japhétiques, en vertu de la force d'expansion qui 


(1) P. 1792-86. 
(2) On lira avec fruit sur ce sujet l'Histoire générale des langues sémi- 
tiques de M. E. Renan. 
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leur était propre, ont fini par remplir les {les des nations (1). 
Les Aryas de l'Inde et ceux de la Perse qui figuraient en tête 
de ces derniers, paraissent être restés plus longtemps en 
possession du séjour primitif, et ne l’avoir abandonné que 
très-tard , chassés qu'ils furent soit par les intempéries sur- 
venues dans le climat de l’Airyanem-Vaédj6, comme l’insinue 
le Boundehesch (2), soit plutôt encore par les irruptions des 
._hordes Khamitiques, Tartaro-Finnoises ou Touraniennes, 
ainsi que les appelle M. Max. Müller (3). 

Jl va sans dire qu'en quittant leur berceau commun , les 
Noachides en emportèrent le souvenir avec eux dans leurs 
nouvelles résidences. C’est de là que proviennent les ressem- 
blances étonnantes qui se remarquent dans un grand nombre 
de dénominations géographiques de l'Asie depuis le Turkes- 
tan chinois jusqu’à la mer méditerranée. 

Le récit du jardin d’Éden, de ses deux arbres merveilleux, 
de ses quatre fleuves et des quatre contrées qui l'entourent, 
fait essentiellement partie des traditions primitives communes 
aux trois races de Japhet , de Sem et de Kham, pour parler 
le langage de la Bible, mais conservées avec plus de soin par 
la première que par la seconde et par là seconde que par Îa 
troisième. En effet, les courtes descriptions de la Genèse ne 
s'expliquent bien que par les récits plus développés des In- 
diens et des Perses. Les unes et les autres nous reportent né- 
cessairement dans la partie ouest de l’Asie centrale, soit entre 
les sources du Kameh-Indus, du Tarim, de l’Taxarte et de 
l'Oxus, soit entre celles du Gange, du Yarou-Dzangbo, de 


(1) Ne semble-t-il pas que ces mots bibliques les {/es des nations (Ge- 
nèse, X, 5) répondent aux Dvfpas des Indiens? Voyez ci-dessus, p. 30, 
note 2. 


(4) Zend-Avesta, 1, re part., p. 264-6. 
(S) Dans les Ouf/ines de M. Bunsen , 1, p. 268 et suiv., 478 et suiv. 
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l'Indus supérieur ou Sampou et da Setledje , selon que l’on 
adopte pour point de départ le plateau de Pamir ou celui de 
Ngari. On peut choisir entre ces deux plaines alpines. Cepen- 
dant la première, à tous égards, me semble mériter la pré- 
férence sur la seconde. Aussi n’ai-je pas hésité à donner ici - 
le pas aux Mazdayaçnas-lraniens sur les Aryas-Brâhmaniques. 
De ce côté donc, il ne saurait y avoir d'objection sérieuse. 

Maïs une difficulté bien plus grave se présente , et c'est le 

moment de l’examiner. 
” Dans tout le cours de ce mémoire, j'ai raisonné dans l'hy- 
pothèse où les trois récits du Mêrou, de l’Albordj et de l’Eden 
seraient trois versions différentes d’une antique tradition 
commune dès l’origine aux Indiens, aux Perses et aux Hé- 
breux. Ne peut-on pas prétendre au contraire qu’elle a passé 
de l’un de ces trois peuples aux deux autres, de celui du 
milieu, par exemple, et que par conséquent elle n'a pas l'an- 
tiquité que je lui attribue ? 

Je ne suppose point que cette tradition anté-historique se 
serait transmise de l’Inde à la Perse, et de la Perse à la Judée 
à travers l’Assyrie, la Mésopotamie et l'Arabie. 

En effet, quoique la religion des Mazdayaçnas n'ait été 
qu'une réforme de celle des Aryas de l'Inde, ce n'est pas 
vraisemblablement à ceux-ci que les Bactro-Mèdes ou les 
Médo-Perses ont emprunté le dogme des deux principes con- 
traires , représentés par Ormuzd et Abriman , qui jouent cha- 
cun leur rôle dans l’histoire de la chute de Meschia et Mes- 
chiané Ce drame est persique et non pas indien, ct le lieu de 
la scène est resté plus longtemps au pouvoir des Bactriens 
qu’à celui des Brähmanes. : 

Le débat ne s’élèverait donc qu'entre les Hébreux et les 
Perses , et ici l’avantage paraîtrait encore tourner en faveur 
des seconds. Car. il faut bien le reconnaître avec M. E. 
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Renan (1), les premiers chapitres de la Genèse sont tout-à- 
fait isolés dans la tradition Israélite , et il n'y est fait aucune 
allusion dans les autres livres hébreux. D'un autre côté, les 
uoms de Paradis, d'arbre de vie , de serpent lentateur et de 
Keroubim ont de grandes analogies avec les noms iraniens 
correspondants. On en peut dire autant d’abord de la culture 
du jardin d’Éden , offerte comme passe-temps à Adam et Êve, 
puis de celle de la terre qui leur fut imposée comme châtiment 
après leur chute, idées persanes qui cadraient parfaitement 
avec le systême agricole ct civilisateur de Zoroastre, mais 
qui se raccordaient assez mal avec les mœurs pastorales et 
les goûts nomades des anciens Hébreux. Enfin les noms des 
deux fleuves Hiddegel et Phrat, qui reparaissent dans la 
géographie positive de ces derniers avec application au Tigre 
et à l'Euphrate, semblent indiquer l’hypothse d'un emprunt 
fait par les Hébreux aux Perses , bien plutôt que par les Per- 
ses aux Hébreux , et d’un emprunt qui daterait de l'exil ba- 
bylonien , épuque où l'empire des Akhéménides, parvenu à 
son apogée, comptait, parmi ses nombreux cours d’eau, 
quatre fleuves célèbres , d'un côté l'Euphrate et le Tigre, de 
l'autre l'Iaxarte et l'Oxus (2). Joignez à cela que, même en 
prenant le Hiddegel et le Phrat pour l’Indus et l’Helmend, 
ainsi que je l’ai fait ci-dessus (3), on ne remonte pas à la pé- 
riode primitive ou Bactro-Médique qui nommait d’autres cou- 
rants plus éloignés ; on s'arrête uniquement à l'époque se- 
condaire où Médo-Persane ; en sorte que, dans l'hypothèse 
la plus favorable, le récit genésiaque ne serait parvenu aux 
Hébreux que par l'entremise des Assyrio-Chaldéens, et cela, 


(1) Histoire générale des langues sémitiques , 1, p. 457, note 2. 
(2) Voyez là-dessus Yaçna, addit. et correct., p. CLXXxIv. 
(8) Voyez 2 sect., p. 90-6, et 8° sec£., p. 130-7. 


— 902 — 


selon toute probabilité, vers le temps de la dispersion des 
dix tribus. 


Cette objection suppose nécessairement ou que le récit ge- 
nésiaque du Gan-Eden serait interpolé ou que la Genèse elle- 
même aurait été rédigée longtemps après Moïse, hypothèses 
qui touchent au problême plus général de l’authenticité du 
Pentateuque. L'exégèse allemande s’est beaucoup préoccupée 
de celui-ci dans ces derniers temps (1). Mais, en France, 6n a 
le bon esprit de passer outre, en reconnaissant l’interpolation 
quand elle est manifeste (2), et en acceptant le reste comme 
authentique (3). Ici nous n'avons à examiner que les trois pre- 
miers chapitres de la Genèse. Or, il est évident pour des yeux 
non prévenus, que ces fragments ont été écrits avant le con- 
tact intellectuel des Hébreux avec les peuples Aryens, et que, 


(1) M. S. Munk, dans son livre de {a Palestine, p. 132-644, a résumé 
ce grand débat en quelques pages lucides, impartiales et conscien- 
cieuses auxquelles je me plais à renvoyer, ainsi qu'aux très-judicieuses 
observations de M. Ch. Lenormant, membre de l’Institut, dans son 
Introduction à l'histoire de l'Asie occidentale, chap. IV, sans oublier le 
Traité de l’abbé Duvoisin, depuis évèque de Nantes, intitulé : l'Autorité 
des livres de Moyse, 1re partie. 


(2) Pour la Genèse, par exemple, on peut citer XI, 6; XIV, 14; 
XXI, 14 et XXXVI, 31. ‘ 


(3) Les études bibliques ne sont pas aussi avancées chez nous qu’en 
Allemagne , à beaucoup près. Mais on y supplée à l’érudition par le 
bon sens, je veux dire qu’on se garde bien de prendre acte de quelques 
éclaircissements historiques ou topographiques qui ont pu passer de la 
marge dans le texte (comme dans les exemples cités à la note précé- 
dente ), pour en tirer cette conséquence extrème que le livre entier est 
supposé.— Quelques Pères de l'église, tels que : Tertullien, S'. Jérôme 
et l'auteur des Homélies Clémentines, attribuaient ces légères interpo- 
lations au lévite Esdras, qu’ils appelaient le Restaurateur du Pentateuque. 
(Voyez leurs textes dans l'ouvrage ci-dessus cité de M. Ch. Lenormant, 
p. 122-8). Ils avaient probablement raison. 
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suivant la judicieuse remarque de M. E. Renan (1), ils tran- 
chent fortement avec la couleur des livres conçus sous l’in- 
fluence persane depuis la captivité. À l'égard des Assyrio- 
Chaldéens , la Bible atteste que leur influence sur les vrais 
Jéhovites a été nulle, à tel point que les rois de Juda, fidèles 
à leur dieu, s'empressaient de détruire , sans distinction, les 
simulacres ou les objets de culte étrangers importés par leurs 
prédécesseurs idolâtres (2). D'ailleurs, cette influence n’au- 
rait pu s'exercer sur la rédaction des livres sacrés, dont le 
sacerdoce avait le dépôt (3). Enfin, tout ce qui résulte de 
l'application dès noms de Hiddegel et de Phrat à l’Indus et à 
l'Helmend , c'est que les Assyrio-Chaldéens l’auraient faite 
ou acceptée en même temps que les Médo-Perses, sous le pre- 
mier empire assyrien de Ninive. Mais, en concédant ce point, 
on n’est pas obligé de descendre au siècle de Salmanasar. On 
est au contraire en droit de remonter à celui d'Abraham, 
comme je l'ai fait ci-dessus (4). Ajoutons avec le jeune et sa- 
gace orientaliste cité tout à l’heure, que cette hypothèse est 
aujourd’hui reçue dans les plus hautes et les meilleures ré- 
gions de la science allemande ; qu’elle n’a contre elle aucune 
objection décisive, et qu'elle sert de lien à beaucoup de faits 
qui, sans cela, restent inexpliqués (5). 


On sait que, parmi ces débris de l'héritage commun aux 


(1) Histoire des lang. sémitiq., p. 481. 

(2) Parmi les nombreux exemples fournis par la Bible , on peut citer. 
comme applicables aux Assyrio-Chaldéens les Mazzaloth, les chariots et 
les chevaux du soleil (II, Rois, XXIIT, 5 et 11) que Josias fit détruire.— 
Voyez aussi les discours d’Ezéchias et d'Isaie en réponse aux menaces 
du général Rabsaké (Ibid., XIX, 15-84, ou Isaïe, XXXVII, 3-85). 

(3) Voyez IL Rois, XXII, 8. 

(4) 8° sect., p. 135. 

(3) E. Renan, Ut Suprä , p. 457. 
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Aryas et aux Sémites, Éwald, Lassen et Burnouf placent 
avant tout la croyance à un état primitif de perfection, l’idée 
d’âges fabuleux qui ont précédé l’histoire, et quelques-uns 
des nombres qui expriment la durée de ces âges. Le premier 
de ces trois savants persiste même à y ajouter le déluge de 
Noé, de Xisuthrus et de Manou-Vaivasvata. J'ai dit quelques 
mots de ce cataclysme dans mon introduction. Les trois sec- 
tions qui la suivent ont amplement traité de la situation du 
Mérou, de l’Albordj et du Gan-Eden, et montré que, dans 
l'origine, ces trois séjours primitifs de l’homme se confon- 
daient en un seul, le plateau de Pamir. Quant aux autres 
analogies qui s’observent entre le cyele des traditions sémi- 
tiques et des traditions aryennes , comme elles sont étrangères 
à mon sujet, je me borne à renvoyer au premier volume de la 
Geschichte des Volkes Israël de M. Éwald, seconde édition, 
ainsi qu'aux remarques critiques de M. E. Renan dans l’ou- 
vrage déjà cité (4). 

Reconnaissons donc avec les savants les plus modernes que 
si la tradition persane , en ce qui touche la chute de nos pre- 
miers parents, nous présente un thême analogue à celui de la 
Génèse , 1] ne faut pas voir dans cette rencontre un emprunt 
fait par la Judée à la Perse ou par la Perse à la Judée, mais 
bien plutôt un souvenir commun que les races aryennes et 
sémitiques ont rapporté de l'Airyanem-Vaéd;6, leur commune 
patrie. Reconnaissons que le récit du drame qui s’y serait 
passé n'est pas propre à l’une, à l'exclusion de l’autre, et 
que si le théâtre qui, depuis bien des siècles, ne leur appar- 
tient plus, porte moins de traces du séjour des Sémites que 
de celui des Arvas, c'est que les premiers l'ont abandonné 
beaucoup plus tôt que les seconds. Mais, pour les deux races, 
avant leur séparation, tout était commun entre elles , et le 


(1) UE Supra, p. 4847-63. 
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plateau de Pamir et celui de Ngari, et les quatre fleuves qui 
découlaient de l'un ou de l’autre. | 

Les révolutions politiques et es susceptibilités nationales 
ont sans doute amené quelques changements dans le thême 
commun, ainsi que nous l'avons montré à la première section 
pour les Indiens , à la seconde pour les Perses et à la troi- 
sième pour les Assyrio-Chaldéens. Mais les Hébreux n'y ont 
apporté aucune modification. [ls ont conservé l’ancien récit, 
tel qu'ils l'avaient reçu , sans en rien retrancher , sauf peut- 
être la mention de l'orientation des quatre fleuves, si tant 
est qu'elle y eût figuré, car elle résultait virtuellement de 
la position respective des contrées qu'ils arrosaient. 

Les Hébreux du reste n'avaient pas, comme Îles Grecs et 
les Romains, perdu lout souvenir de leur premier séjour dans 
les montagnes du nord de l'Inde, puisque l’historien Josephe, 
en récapitulant le tableau géographique du X.° chap. de la 
Genèse, prétend que les fils de Sem étendirent leur domina- 
tion depuis l’Euphrate jusqu’à la mer Indienne ; que Gether, 
le troisième fils d'Aram, fut prince des Bactriens, et que les 
enfants d'Iokfan, fils de Héber, se répandirent depuis le fleuve 
Cophen qui est dans les Indes, jusques à l'Assyrie (1). Les 
érudits modernes ont contesté ces assertions de l'auteur Juif. 
Mais, parmi les descendants d'Ioktan, nous remarquons deux 
frères, c'est-à-dire deux pays voisins, Khavilah et Ophir. 
Et voila que de nos jours, presque tous les savants qui ont 
repris en sous-œuvre l'examen du chap. X de la Genèse, 
revendiquent avec force ces deux mots ethniques en faveur 
de deux régions de l'Inde, situées l’une au Nord et l'autre 
au Sud (2), depuis les scurces de l’Indus où la première se 


(1) Josephe, Archéol. jud. , 1, ch. 6, in fine. 
(2) M. Rædiger, dans les addenda au -Thesaur. ling. hebr. au mot 
Aupkhir, p. 73 À, cite un grand nombre d'auteurs anciens et modernes 
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rencontre avec Khavilah , fils de Kouch, jusqu'aux embou- 
chures de ce fleuve où la seconde atteint Sephara, montagne 
d'Orient , habitée par les Abhîfras ou Sabhtras, ct répondant 
au Guzarat , appelé Sou-Varna (de couleur d'or) par les In- 
diens, Supara ou Suppara par les Grecs, Sophir (pour Ophir), 
par les Septante, Sofala ou Soufala par les Arabes et les 
Chinois, etc. (1). C’est donc le cas de répcter après le premier 
traducteur européen du Rig-Véda, Frédéric Rosen : Ab Oriente 
lux ! ou mieux encore, après le sacrificateur Juif Zacharie : 
Oriens visitavit nos ex alto (2), puisque le Paradeçah des 
Aryens et des Sémites était un lieu très-haut, placé à l'Orient 
des possessions Assyriennes et même des provinces Médo- 
Persanes. Les Pères de l'église l’entendaient si bien ainsi , et, 
sur ce point, leur tradition était si constante, que, dès les pre- 
miers siècles du christianisme, on supposa que les mages 
d'Orient, vénus à Bethléem pour adorer l’enfant Jésus dans 
sa crèche, étaient originaires de l’un de ces monts symbo- 
liques de l'Orient, nommés A/bors, ou Albordjs, qui, d'après 
les récits des Orientaux , n'avaient pas été souillés par les 
flots du déluge ou que les caux avaient quittés les premiers. 
C'était même , racontait-on, en conséquence d'une prophétie 
explicite de Zoroastre, que ces mages avaient reconnu que 
le Christ venait de naître, à l'apparition de l'étoile miracu- 
leuse qui devait les guider dans leur voyage en Occident (3). 


parmi lesquels manquent St.-Ephrem, A. de Humboldt, Benfey, Ewald, 
Hanebert, baron d’Eckstein et E. Renan. — En France, Volney et 
Quatremère ne partageaient pas cette opinion. Avant tout, il faut 
lire Lassen , Ind. Alterth., I, p. 537-9, et Ritter, Asien, VIII, deuxième 
partie, p. 348 et suiv., outre Gesénius et Benfey cités ci-dessus, troi- 
sième section, p. 132, notes 1, 2 et 3. 

(4) Lassen , Ubi suprà. 

(2) St.-Luc, 1, 78. 

(3) Voyez les auciens écrits cités par 1.° Thom. Hyde de Veters reli- 


— 907 — 


Enfin on allait jusqu'à désigner le nom de la haute montagne 
(de J’Albordj) d'où ils étaient partis. 

Ce nom nous a été transmis par St.-Acon, écrivain du 
temps des croisades. C’élait Tæos en Grec et Vaus en latin 
barbare (1), formes corrompues qui nous conduisent à un 
ethnique sanscrit Bhds, lumière ou soleil, articulé Bhdus ou 
Bäus, ou décomposé, à la manière du zend, en Bha-os ou Ba-0s 
(grec ses). Peut-être les orientaux avec lesquels s’entrete- 
aient nos pieux croisés, entendaient-ils parler soit du Nourgil 
{mont de la lumière) de l'Afghanistan propre, soit du Noura- 
Tag (mont de la lumière, encore) de la grande Boukharie, 
sommets que les peuples de ces contrées décorent du nom d'A- 
rarat (2). Cependant le titre Chinois de montagne de Pot ou de 
Pai, appliqué par Soung-Yun au plateau de Pamir (3), les 
noms de Poym, Peym ou Pen, donnés par Marco-Polo à une 
région voisine {4), et le sens de venant d'Orient attribué par Jo- 
sepbe au mot Gihôn qui désigne le second fleuve paradisiaque, 
c'est-à-dire l’Oxus, tout me porte à penser que les narrateurs 
faisaient allusion à la chaîne méridienne du Belour-Tag, à 
ce primitif Albordj des Perses du haut duquel le dieu-soleil, 
J'invincible Mithra, comme un coursier plein de vigueur, 
s’élançait tous les matins, avec la majesté d'un dieu, pour 
donner sa lumière au monde (5). Aussi est-ce de ce côté que 
les premiers chrétiens se Lournaient constamment pour faire 


gione Persaram, p. 390; 2.° Beausobre, Histoire du manichéisme, I, p. 91 
et 335 ; et 3.° Dupuis, Origine des cultes, V, p. 553-4, note 36. 

(4) Voyez la Vie de Jésus du docteur Sepp, I, p. 67 de la traduction 
française de M. Charles de Ste.-Foi. 

(2) Voyez les textes de Burnes et de Meyendorff, cités ci-dessus, intro- 
duction, p. 10. 

(3) Dans A. de Humboldt, Asie centrale, II, p. 389 et 456. 

(4) Dans Maltebrun, IL, p. 187, édit. Cortambert. 

(5) Zend-Aresta , 1, deuxième partie, p. 428. 
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leurs prières, et quand on leur demandait la raison de cette 
coutume apostolique, ils répondaient avec St.-Basile : «a Quia 
velerem quærimus polriam paradisum quem deus plantavit in 
Eden ad Orientem (1). » C'était dire, en d’autres termes : nos 
premiers parents en ont été chassés par suite de leur déso- 
béissance ; nous espérons y retourner par notre soumission 
aux volontés divines. Et ce langage n'était pas propre aux 
chrétiens occidentaux ; ceux de l'Orient, répandus en Asie 
jusqu’à la Gordyène, le tenaient également. Ils adoraient tous, 
la face tournée vers le Paradécas Médo-Bactrien, ce soleil de 
justice (2), cet Orient qui, au temps marqué, était venu 
d'en baut visiter son peuple pour éclairer ceux qui demeurent 
dans les ténèbres et dans l’ombre de la mort (3). Ab oriente 
lux! 


L 2 


(1) Voyez les notes de Ménard sur le Sarramentaire de St.-Grégoire, 
édit. des Bénédictins, IT, 1.re partie, p. 328-80, note 271. — Ce commen: 
tateur cite en outre St.-Jean Damascène, St.-Germain, patriarche de 
Constantinople, et l'archevèque Grégence. — Dès les premiers siècles 
de l'église, les gentils accusaient les chrétiens d'imiter les Perses, sec- 
tateurs de Mithra, parce qu'à l'exemple de ceux-ci, ils se tournaient 
vers l'Orient pour adorer et chômaient le jour du soleil. Voyez Ter- 
tullien, Apologetic., c. 16, et /ib. 1, ad nationes. Ce grand apologiste se 
borne à écarter ce soupçon en disant que ses coreligionnaires agissent 
ainsi alid longe ratione quam religione solis. Cette raison toute différente 
qu'il ne donne pas est évidemment celle de St.-Basile. 

(2) Malachie , IV, 2. 

(3) St.-Luc, 1, 78-9. Comparez Zacharie, IN, 9, et VI, 12. 
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DU MONOTHÉISME 
CHEZ LES RACES SÉMITIQUES 


Observations sar un Mémoire de M. E. Renan, lues à l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, dans les séances du 8 et du 15 juillet 1859. 





Je demande à l’Académie la permission de la ramener par quel- 
ques observations sur un débat dans lequel, ayant l'honneur de pré- 
sider la compagnie, je voyais chez les autres trop d’empressement à 
demander la parole, pour la prendre moi-même. Je ne me propose. 
pas de reproduire 1 ici les traits si forts qui l'ont marqué, ni de cher- 
Cher à saisir à mon tour, dans ses brillantes évolutions, cette pensèe 
si finement déliée qui échappait aux étreintes les plus serrées de ses 
contradicteurs. Je reconnais que, sans renier le fond de son système, 
notre savant confrère M. Renan s’est prêté à plus d'un accommode- 
ment : il aurait volontiers rayé le mot mème de monothéisme de son 
mémoire; il aurait tout réduit à une simple façon d'envisager la na- 
lure; et la discussion si vive à son début a pu se terminer à l’amia- 
ble. Mais enfin, puisque malgré toutes ces explicalions, notre sa- 
vant collègue a imprimé son travail tel qu’il l'a lu. ; 
qu'il l’a imprimé’. Venant après tous les autres, 2 
tage de l’apprècier, comme M. Renan désirait 
ensemble. 


La thèse de M. Renan est, jusqu'à un cœrtà in ot le dévele pe- 
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ment d’une idée biblique, à savoir que la racc de Sem est demeurée, 
entre toutes les autres, la plus fidèle à la notion du vrai Dieu : car on 
ne peut pas supposer que notre savant confrère veuille établir qu’une 
race ait inventé Dieu plus qu'une autre. Quoique disposé à souscrire 
à sa thèse ainsi conçue, j'aurai pourtant quelques réserves à faire sur 
la manière dont il l'expose. Et d'abord, je relèverai dans les prélimi- 
naires quelques principes dont il serait dangereux de trop user en his- 
toire. M. Renan dit justement que, « pour juger le caractère d'une nation 
et d'une race, il faut considérer ce qu’elle a fait dans le monde, re- 
chercher par quoi elle a marqué sa trace dans l’histoire, voir en quoi 
elle a réussi. » (Pag. 214.) Mais, après avoir dit que, « lors même que 
le monothéisme pur aurait été parmi le Sémites le partage exclusif du 
peuple juif, on n’en serait pas moins autorisé à faire figurer ce trait dans 
le caractère général de la race, » il ajoute : « Le caractère général d’une 
race doit être dessiné d’après celui des fractions qui le représentent le 
plus complétement.» (P. 215.) C'est ici que je vois un péril, et il ressort 
clairement de l'exemple même où notre savant confrère a fait l'ap- 
plication de son principe. Pour juger des aptitudes de la race indo- 
européenne, je comprends qu'on aille d’abord en Grèce, et dans la 
Grèce à Athènes ; mais, si l’on veut juger de la race dans son ensem- 
ble, ou, pour nous réduire à un champ plus étroit, si on veut se faire 
une idée générale des Grecs, il faudra, auprès des Athéniens, placer 
les Spartiates; et, si l’on trouve chez ces peuples des chosés contradic- 
toires, ce sera une raison pour ne les point rapporter trop âveuglé- 
ment à des tendances de race. L'idée qu’on se formera sera moins 
simple peut-être; mais que sert-il qu’elle soit simple si elle a le vice 
que Descartes nous signale dans le résultat des dénombrements in- 
complets? Le faux peut avoir un éclat qui ne vaudra jamais les cou- 
leurs moins tranchantes de la vérité nue. 11 serait fort souhaitable, 
sans doute, qu’en histoire, comme en mathématiques, tout se püt ra- 
mener à quelques formulés ; mais la nature des choses ne le com- 
porte pas : Non potest artifex mutare materiam. C’est pourquoi je ne 
puis admettre cette pensée dont l'inspiration se trahit par la forme 
mème qui la rend : « Une race, dans son ensemble, doit être jugée 
d'après la résultante finale qu'elle a insérée dans le tissu des choses 
humaines. » (P. 216.) Et je n'admets pas davantage cette conclusion 
que « quand même nous ne saurions rien des antiquités de la race sé- 
mitique, nous serions autorisés à l'appeler une race monothëiste, 
puisque le rôle de celle de ses branches qui est arrivée à une impor- 
tance de premier ordre a été de fonder le monothéisme dans l’huma- 
nité. » (P. 246-217.) Car cela suppose que, si cette branche a été 
monolhéiste, clle l'a été de race : ce qui est à démontrer. 

Une autre chose m'inquitte encore, dès le début, sur la solidité du 
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terrain où la question s'agitc. M. Renan ne parle point seulement de 
la conception du monothéisme, mais de son expansion dans le monde. 
Après avoir rapporté à la race sémitique le judaïsme, le christianisme 
et l'islamisme, il résume ces trois faits « en la conversion du genre 
humain au culte du Dieu unique. » Et il ajoute : « Aucune partie du 
monde n'a cessé d’être paienne que quand une’ de ces trois religions 
ya ëté portée; et de nos jours encore la Chine et l'Afrique arrivent 
au monothéisme non par -ke progrès de la raison, mais par l’action 
des missionnaires chrétiens et musulmans... Tant il est vrai qu'une 
sorte d'inoculation sémitique est nécessaire pour rappeler l'espèce 
humaine à ce qu'on a nommé la religion naturelle avec assez peu de rai- 
son, ce semble, puisqu'en réalité l'espèce humaine, en dehors de la race 
sémitique, n'y est guère arrivée par ses instincts naturels. » (P. 245.) 
Mais, s'ilest vrai que les trois rehgions nommées ent eu chez les peuples 
sémitiques leur berceau, au moins n'est-ce pas là seulement qu'elles 
ont eu leurs apôtres. Si les Juifs ont été les premiers prédicateurs de 
la foi chrétienne, et les Arabes de l'islam, ces deux religions ont vu 
d’autres peuplés encore travailler à leurs progrès : les Persaus, les 
Turcs, pour les deux principales branehes de l'islam; les Grecs, les 
Romains, les peuples germaniques, toutes les races, selon les temps 
et les lieux, pour la foi de Jésus-Christ. Comment donc refuser à ces 
nouvelles généralions de croyants la capacité rapportée aux pre- 
mières ? M. Renan la leur accorde, mais par « une sorte d'inoeulation 
sémitique. » (P. 215.) L'inoculalion joue un grand rôle dans ce système 
de physiologie transcendante où il prétend qu'est « le secret de tous les 
événements del'histoire de l'humanité. » (P. 446.) « Unelégère infusion 
de sang a suffi, nous dit-il, pour créer dans l'histoire ce qu'on peut 
appeler une période germanique ile moyen âge). » (P. 44%.) Le sang 
finit même par n'y plus être « presque pour ricn. » s 446.) « Avec le 
temps les races en viennent à n'être plus que des moules intellectuels 
et moraux. » (P. 44.) Et notre savant confrère nous dit que « l'isla- 
misme est un moule si impérieux pour les. nations qui s y assujettis- 
sent, que tous les peuples musulmans deviennent en quelque sorte 
des sémijtes. » (P. 440.) Je ne conteste pas l'influence des races; je ne 
nie pas qu'elle puisse se continuer parmi les croisements ou malgré 
les mélanges: mais je me défie de la flexibilité d'un système qui, après 
avoir tant donné à la vertu du sang, finit par en teair si peu compte 
dans les développements de l'humanité. 

Mais revenons, avec nolre savant confrère, aux temps anciens, à 
ces temps où les races sont encore « des faits physiologiques » (p. 446), 
et voyons si le monothéisme s'y manifeste comme étant |essentielle- 
ment propre aux races sémiliques. 

Dans la suile de celte étude, je serai d'accord avec M. Renan sur 
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plusieurs points qu'il s’est particulièrement proposé d' établir, et il 
sera, je l'espère, d'accord avec moi sur plusicurs autres que je veux 
mettre un peu plus en lumière. 

Notre savant confrère a établi : 1° que le fond de la religion hé- 
braïque a élé, dès la plus haute antiquité, monothéiste ; 2° que les 
autres sémites ont dû avoir à l'origine une religion peu différente. 

de ne vois aucune raison de lui contester ces deux points. 

M. Renan a trouvé la] preuve de la croyance au Dieu unique chez les 
Juifs, dans les livres les plus anciens du peuple hébreu. On lit, il est 
vrai, dans le livre de Josué (xxiv, 14.) : « Otez les dieux que vos pères 
ont servis en Mésopotamie ct en Egypte; » et je ne veux rien retrancher 
de la valeur de ces paroles : mais il n’en est pas moins certain qu'an- 
térieurement à Abraham le Dieu unique fut connu de la race d'où le 
patriarche descendait; et c'est à bon droit que notre confrère a appelé 
en témoignage lous les récits de la Genèse. Il a montré, avec l’auto- 
rité que lui donne son grand savoir dans les langues orientales, que le 
pluriel elohim, dans la Genèse, ne marque pas unc pluralité de dieux; 
que c’est toujours Jéhovah, l'être par excellence; que le monothéisme 
n'est ni l'invention d Abraham, ni l'œuvre de Moïse, ni un emprunt 
fait à l'Egypte, dont la religion, quoi qu’elle ait pu être au fond, n’a 
frappé les Juifs que par ses formes idolâtriques. Enfin il en a signalé 
la trace dans un’ grand nombre de noms hébreux : Israël, Elziel, 
Elcana, Raguel, etc., — bien que la trace du nom de Dicu, subsistant 
dans les noms, ne prouve point, à mon sens, par elle-même, que la 
croyance en lui subsiste dans les esprits. 

Ce que M. Renan a établi pour les Juifs, je suis disposé à l’admet- 
tre avec lui, dans une certaine mesure, pour les autres tribus noma- 
des de la même race : non que l’on rencontre chez elles le culle du vrai 
Dieu comme chez les Juifs; mais la preuve qu'elles y ont cru peut se 
retrouver dans les noms en usage parmi elles : et non pas seulement 
dans les noms d'hommes, mais jusque dans les noms de toutes ceë 
divinités dont le culte même était un démenti à la croyance au Dieu 
unique. Notre savant confrère l'a montré non-seulement chez les po- 
pulations nomades, comme les Juifs, ou rattachées à ceux par les 
liens d'une parenté plus étroite : les Iduméens, les Arabes en un mot, 
ce qu'il appelle les Térachites (descendants de Tharé); mais même 
chez ces autres peuples de langue sémitique, fixés au sol et plus 
avancés en civilisation : les Syriens, les Phéniciens, les Babyloniens. 

Est-ce une preuve que le monothéisme soit essentiellement propre 
à ces peuples? 

Ici que M. Renan me permette de ne plus être avec lui et de passer 
du côté de ses contradicteurs. 

En dehors des Juifs qui ont le culte du Dieu unique, il y a, je le 
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reconnais, chez les autres peuples sémiliques, des vestiges de mono- 
théisme dans les noms d'hommes et même dans les noms de divinités. 
Mais chez les peuples des races les plus diverses, on en retrauve Ja 
trace bien mieux que dans des noms; on la retrouve dans des pensées 
qui témoignent non pas seulement d'une croyance éteinte peut-être 
depuis des siècles, mais d'une croyance et d'une’ aperception tout ac- 
tuclles chez ceux qui les expriment : en Egypte, en Chine, dans l'Inde, 
dans la Perse, chez les Grecs. Nos confrères les plus autorisés n'ont 
cu qu'à recueillir leurs souvenirs pour en fournir, séance tenante, la 
preuve à l'égard de chacune de ces races. Si en l'absence d'un culte 
formel, on pouvait établir, sur de simples indices ou des exemples iso- 
lés, que le monothéisme est de race,chez un peuple, il faudrait dire 
que le monothéisme est de race dans tout le genre humain. 

__ Ces peuples (Égyptiens, Chinois, Ariens ou autres) sont pourtant 
bien idolâtres, polythéistes ; mais les peuples sémitiques le sont-ils 
moins”? Ici M. Renan est bien près de se trouver d'accord avec moi. Il 
dit des peuples les plus rapprochés du peuple juif : « Il est vrai que, 
dès l’époque de l'entrée des Israélites dans la terre de Chanaan, les 
autres Térachites nous paraissent en général adonnés aux religions 
chananéennes de Milkom, de Baal-Peor, de Chamos. Mais cela s’ex- 
plique d'une manière fort naturelle. Souls parmi les peuples rattachés 
à Tharé, les Israëlites arrivèrent à se constituer un système de pré- 
cautions suffisant pour maintenir victorieusement leur culle patriar- 
cal. 1] arriva pour les autres Térachites ce qui serait arrivé cent fois 
. pour les Israéhtes, si l'aristocratie intellectuelle de la nation, forte- 
ment attachée au monothéisme et hostile aux images sculptées, n'eût 
organisé autour du peuple une garde sévère pour le préserver de tout 
contact avec l'étranger.» (P.231.) Et un peu après : « En général lestri- 
bus de sémites nomades paraissent avoir pratiqué en religion une sorte 
d’éclectisme : les cultes les plus divers coexistaient parmi eux. C'est 
ainsi que dans l’ancienne Arabie on trouve presque tous les cultes 
pratiqués par les indigènes, et cela sans préjudice, comme nous es- 
sayerons de le démpntrer bientôt, d’un fond toujours persistant de mo- 
nothéisme patriarcal. » (P. 232.) I parle du « penchant qui entrainait 
les sémites nomades non liés par des institutions religieuses conserva- 
irices à adopter les cultes étrangers, le leur étant trop simple pour 
résister à la perpétuclle séduction que les religions compliquées ont 
coutume d'exercer autour d'elles. » Il dit en particulier des Arabes : 
« I n’a jamais été dans ma pensée de soutenir qu il n'y eût en Arabic 
beaucoup de païens : l'Arabie, à cette époque, n'avait aucune religion 
exclusive. Ce que je maintiens, c'est qu'au milieu de l’éclectisme reli- 
gieux qui régnait dans le pays le culle du Dicu suprème avait conservé 
de nombreux adhérents. » (P. 24%.) La question de nombre n’est pas ré- 
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solue par les noins en el, qu’on trouve chez les Arabes; ces noms, loin 
de prouver que le monothéisme y soit dominant, ne prouvent méme 
pas, nous le répétons, qu'il y soit subsistant ; car l'argument ne peut 
pas avoir plus de valeur chez un peuple que chez un autre. Les noms 
en el ne prouvent donc pas plus la perpétuité du monothéisme chez 
les Sémites, que les noms dérivés de Théos (Théon, Théognis, Théo- 
erite, Théodore, Théopompe, etc.) ne prouvent qu'il florissait chez les 
Grecs plusieurs siècles avant Jésus-Christ. Ajoutons que, pour l’éta- 
blir, 1! faudrait tout autre chose en ce qui touche les Arabes; car, pour 
eux, on n’est pas réduit à chercher dans les racines des noms l'indice 
toujours fort incertain de ce qu'ils ont pu croire: on a des monuments 
de leur littérature avant Mahomet. Or notre savant confrère a avcué, 
ce me semble, que la poésie, qui est si naturellement l'expression 
des idées religieuses d'un peuple, n'o‘fre chez les Arabes aucune trace 
de monothtisme, et qu’elle est absolument étrangére à ce qui est 
l'inspiration de la poésie des Hébreux. L'histoire n’en dit pas davan- 
tage : car le jugement de notre savant cor. frère lui-même sur les histo- 
ricns arabes postérieurs à Mahomet (p. 2311 nous autorise à n’accorder 
à leur témoignage aueune valeur; et, si quelque document nous mon- 
trait la eroyanee au Dieu unique subsistant en quelques esprits, il 
faudrait tenir compte encore de six siëcles d'influence chrétienne, de 
mille ans et plus d'influence juive. On doit donc reconnaitre que l'is- 
lamisme n'est pas l'expansion naturelle d'un mouvement d'idées 
propre au peuple arabe : c'est un emprunt que Mahomet ne cache 
guère, tout en le marquant au sceau de son propre génie; et, quand il 
prétend ne faire autre chose que ramener les Arabes à la religion 
d'Abraham, on le peut croire, mais à la cendition de remonter jusqu'à 
Abraham. 

S'il en est ainsi de cette première division des peuples sémites, que 
sera-ce de l’autre : Syrie, Phénicie, Babylonie ? Babylone est pour les 
Hébreux la grande prostituée, la reine de l'idolâtrie. M. Renan avait 
bien eu la pensée de retrancher les Babyloniens et les Assyriens de la 
racc sémitique'; mais les inscriptions cunéiformes ont été lues, et 
elles ne laissent point de doute que la langue de ces peuples ne les 
rattache à la race de Sem. Notre savant confrère veut au moins les 
rejeter sur le second plan, et, en vertu de la règle qu’il a posée plus 
haut, savoir que « le caractère général d'une race doit ètre dessiné 
d' après celui des fractions qui le représentent le plus complétement, » 
il se croit presque autorisé à n'en pas tenir compte. « En effet, dit-il, 
quelque importantes que soient les fractions de la race sémitique qui 
viennent d’être nommées, est-ce par elle que cette race a surlout agi 


* Histoire des langnes sémiliques. t. 1. ch. nu, p. d1 et suiv. 
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dans le monde? On ne saurait le soulenir. Qu'est-ce que la Phénicie 
dans l’histoire universelle, comparée à la Judée? Qu'est-ce que Baby- 
lone, comparée à l'Arabie ? Le rôle des deux familles chananécnne et 
araméenne est donc secondaire, à côté des deux révolutions colossales 
auxquelles ont présidé les Sémites monothéistes. » (Journal asiatique, 
ébid., p. 255.) La conversion du monde au culte d’un seul Dieu est le 
fait le plus considérable, sans doute; mais le reste n’est point à né- 
gliger dans l’histoire des peuples. Ninive et Babylone, c'est la con- 
quête et le plus durable empire de l'Asie ; la Phénicie, c’est la prise de 
possession du monde par le commerce, un commerce qui s'étend en 
présence même des Grecs, et qui se continue par Carthage, toujours 
dominant, jusqu’au temps des Romains. Si ces peuples eussent été mo- 
nothéistes de race, c'est par eux que le monde aurait dû être converti. 
Mais tant s’en faut qu'ils aient tenté de le faire, que nulle part, au 
contraire, l’idolâtrie n’a été plus puissante : et noire savant confrère 
est bien loin de le nier. Seulement, il se demande « s'il est bien dé- 
montré que la religion essentiellement païenne et la civilisation indus- 
trielle et commerciale de la Phénicie, de la Syrie et de la Babylonie 
fussent le fait de la race sémitique, » et il est tenté d'y voir « l'héritage 
de la vieille race civilisée qui semble avoir précédé dans l'Inde et dans 
l'Asie “occidentale l'arrivée des races ariennes et sémitiques. » Mais il 
est trop aisé de rejeter tout ce paganisme sur cette vieille race dont, 
à cet égard, on ne sait rien assurément. Aussi loin qu'on puisse re- 
monter dansl'hisloire des Babyloniens el des Phéniciens, on les trouve 
lels que les temps postérieurs les ont montrés; et, quand bien 
même, en se plaçant avant laute histoire, on prétendrait avoir le droit 
de dire d'où le polythéisme leur vint, il faudrait convenir qu'ils s’en 
sont bien facilement accommodés, tout monothéistes de race qu'on 
les suppose. Nous ne pouvons donc partager le sentiment de notre 
_Savant confrère, quand après ces hypothèses hardies sar les temps 
antéhistoriques, passant à l'histoire, il sen montre moins assuré et 
dil : « Les antiquités de l'Asie occidentale nous sont encore trop peu 
connues pour que, dans une peinture à grands traits, on dût mettre 
sur le même plan des faits incertuins et obscurs, comme ceux de la 
. vicille histoire phénicienne et assyrienne, et des faits qui, comme le 
judaïsme, le christianisme et l'ilasmisme, ont changé la face du monde 
et continuent encore d'y fructifier. » (P. 250.) Les faits n'ont pas 
besoin d'être encore subsistants pour être acquis à l’histoire avec une 
entière certitude. L’idolâtrie de Babylone, de Damas et de Tyr a eu 
son temps ; le christianisme et l’islamisme subsistent toujours : mais 
pourles temps anciens l'idolâtrie de Babylone, de Damas et de Tyr est 
un fait qui n'est ni plus incertain ni plus obscur que le monothéisme 
des Juifs, car il a sa preuve aux mêmes sources. Quand on parle de 
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la religion de ces peuples en ce temps-là, il faut donc en comprendre . 
les éléments divers, à tre égal, dans le jugement qu'on en doit porter. 

Ces peuples sont donc polythéistes aussi hien que les autres; 


_ fout ce qu’on pourrait dire, c'est qu'ils Le sont d'une autre manière, 


et c'est ce que notre savant confrère entreprend surtout d'établir : 
« Chez les peuples ariens, dit-il, le polythéisme est le fond mème de 
toute la religion ; » ehcz | sémites, « 1lest superficiel et semble tenir 
à des malentendus » (p. 31) : et, par l'analyse étymologique des 
noms de divinités, ik essaye de montrer « le proeëdé fondamental par 
lequel s’est formé le polythéisme sémitique. » (P. 259.) Nous ne nions 
pas que les peuples aient pu tomber dans le polytltisme par des voies 
différentes : voie de générahsation, voie de « spécialisation. » Mais 
qu'importe que le nom de ielle divinité sémitique puisse s'appliquer 
au Dieu unique, si à côté se trouve une autre divinité portant aussi un 
nom de Dieu unique? si lc dieu unique, Bel, partage les honneurs divins 
avec la déesse unique, Myliita ou Alitta? Qu'importe que les Cabires 
soient les grands dieux, si les Cabires sont plusieurs dieux ? Et comment 
eroire enfin que le mat el ait la vertu d'imprimer le caractère du Dieu 
unique à tous les dieux dans le nom desquels il entre corame radical, 
si les dieux que Rachel dérobe à Laban, et qu'elle cache sous les cou. 
vertures de ses chameaux sont des elohim ? (Gen., xxx, 50 el suiv.) 
Voilà pour les malentendus ; quant au « procédé de spécialisation, » 
a-t-il mieux que l’autre empêché les Sémites. d'aboulir à Lous les 
excès des religions naturalistes? Mylitta est la déesse par excellence, 
mais on se prostitue ca son honneur; Adonis est le dieu suprême, 
mais son culte célèbre les renouvellements de la nature; Moloch (pour 
en venir aux peuples plus voisins des Juifs), Moloch a un nom qui 
veut dire rot et se peut rapporter à Dieu, mais Moloch est le feu, et 
en lui brûle des enfants. 

Notre savant confrère répond à cela que « en théologie les mots 
sont plus que les choses. » (P.272.\Je n'ar point à défendre-la théologie 
devant M. Renan; et je ne sais s’il ne la confond pas avec une certaine 
philologie pour laquelle, en effet, les choses sont moins que les mots; 
mais dans tous les cas 1l n’en est point ainsi en histoire : or les cul- 
tes appartiennent à l'histoire. J'ai donc le droit de conclure que ces 
peuples, malgré les traces de la croyance à un Dicu unique, subsis- 
tant ou survivant dans les noms des dieux ou des hommes, étaient 
adorateurs de dieux multiples; ils élaient polythéistes comme les 
autres, el pas beaucoup autrement que les autres. 

Le polythéisme est donc la forme dominante de la religion chez tous 
les peuples sémiliques fixés ou nomades, à l'exception des Juifs : et 
dès lors comment donner le monothéisme comme déterminant le 
caractère général de la race? Mais, chez les Juifs mêmes, le mono- 
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théisme cst-il de race? On peut dire que, si la croyance au Dieu uni- 
que est dans toutes les pages de leurs livres, l’adoration des dieux 
étrangers se montre à loutes les époques de leur histoire : —en Mé- 
sopotamie, avant Abraham : nous avons cité le passage de Josué 
(xxv, 15); — en Égypte: même témoignage, et hien d'autres soit dans 
Moïse , soit dans les prophètes ‘; — dans le désert : non-seulement le 
veau d'or, souvenir d'Apis *, maïs les dicux des Moabites * et le dicu 
des Ammonites, Moloch, à qui ils immolent leurs propres enfants ”; 
— dans la Terre promise, pendant toute la période des Juges : c'est le 
résumé de celle histoire, placé'en tète du livre qui la contient : « Et 
les fils d'Israël ont fait le mal en présence du Seigneur, et ils ont 
servi les Baal; ils ont abandonné le Seigneur, Dieu de leurs pères, 
qui les avait tirés d'Egyple, et ils ont suivi les dieux étrangers, les 
dieux des peuples qui habitaient autour d'eux, et ils les ont adorés; 
et ils ont poussé le Seigneur à la colère, l'abandonnant pour servir 
Baal et Astaroth. Et le Seigneur, irrité contre Israël, les a livrés aux 
mains des ravisseurs qui les ont pris el vendus aux ennemis établis 
alentour. Et ils ont été grandement accablés; et le Seigneur a suscité 
des juges pour les tirer d'entre les mains de leurs dévastateurs : mais 
ils ne les ont pas voulu écouter, prostituant leurs hommages aux 
dieux étrangers et les adorant…. Lorsque le Scigneur suscitait des 
juges, ïl se laissait toucher de miséricorde, ïl écoutait les gémisse- 
ments’de son peuple affligé, et les délrvrait du fer de leurs dévasta- 
teurs ; mais, après que le juge était mort, ils retombaient et faisaicnt 
pire que n'avaient fait leurs pères, suivant les dicux étrangers, les 
servant ct les adorant * etc. — Sous les rois : on connaîl la triste fin 
de Salomon : « Comme il était déjà vieux, son cœur fut perverti par 
les femmes pour suivre les dieux étrangers. et il honorait Astarté, 
déesse des Sidoniens, et Moloch, idole des Ammonites,.…. et 1l éleva 
un temple à Chamos, idole de Moab, sur la montagne qui est en face 
de Jérusalem, ct à Moloch, idole des enfants d'Ammon *, etc. — Ar- 
rive le schisme : dix tribus sur douze sont entrainées officiellement 
ct demeurent dans l'idolâtrie”. C’est, an moins pour les formes, le 
culte égyptien des veaux d'or, sous l'influence de Jtroboam qui re- 
vient d'Egypte; puis, sans préjudice des veaux d'or, le culte phémi- 


! En parteulier Ezech., xx, T et xxur. 
2 Exod., xxxu, 4, etc. 

3 Num., xxv, 2. 

# Lévit., xum, 21 et xx, 2. 
$ Jud.,u, 11 et suiv. 

a II Reg., x1, 4 et suiv. 

Lt Beg., xu, 28 et sui. 
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cien de Bual sous l'influence d'Achab et de Jézabel'. Mais le royaume 
de Juda, qui avait le temple de Dieu, n'y était guère moins infidèle : té- 
moin le culte impur introduit à Jérusalem par la mère d'Asa ; les règnes 
d'Athale et d'Achaz*; les idoles renversées par Ezéchias, rétablies par 
Manassé et installées jusque dans le temple* : c'est Baal, c'est Moloch, 
le soleil, la lune, les douze signes, toute la milice du ciel, et tout cet 
apparcil d'idolâtrie et de débauche dont le livre des Rois présente le 
triste tableau à l'époque de Josias qui l'abolit *. | 
C'est donc à juste litre que ce même livre résume foute l'histoire des 
Juifs sous les rois comme le faisait le livredes Juges pour le temps des 
Juges, en une accusation d’idolâtrie perpétuelle : « Les enfants d'Israël 
ont abandonné les‘commandements du Seigneur, leur Dieu; ils ont 


_ forgé deux veaux d’or et planté des bois sacrés ; ils ont adoré toute la 


milice du ciel et servi Baal; ils ont consacré leurs fils et leurs filles 
par le feu; ils se sont adonnés aux divinations et aux augures ; ils se 
sont voués à faire le mal devant le Seigneur, afin de l'irriter : et le 
Seigneur s’est irrité grandement contre Israël; il l’a ôté de .sa pré- 
sence; et 1l n'est resté que la tribu de Juda ; mais Juda même n'a 
point gardé les commandements du Seigneur, son Dieu, et il a 


1 Ilordonna au pontife Helcias et aux prêtres du secord ordre et aux gardiens de 
la porte de jeter hors du temple du Seigneur tous les objets qui avaient été faits 
pour Baal, pour le bois sacré, pour toute la milice du ciel; et il les brûla hors de 
Jérusalem, dans la vallée de Cédron, et on en emporta la poussière à Béthel. Il 
abolit les prêtres d'idoles que les rois avaient institués pour sacrifier sur les hauts 
lieux dans les villes de Juda et aux environs de Jtrusalem, et ceux qui brülaient de 
l'encens pour Baal, le soleil, la lune, les douze signes et toute la milice du ciel. Il 
fit emporter de la maison du Seigneur le bois sacré hors de Jérusalem, dans la 
vallée de Cédron, et on l'y brûla; on le réduisit en cendres et on en jeta la cendre 
sur les tombeaux des enfants du peuple. 11 démolit les loges des prostituées qui 
élaient dans le temple du Seigneur, où les femmes tissaient des tentes pour le bois 
sacré. Il rassembla tous les prêtres des villes de Juda et profana les hauts lieux: Il 
profana le Topheth (lieu où l’on brülait les enfants au bruit des tamboufs) qui était 
dans la vallée des fils d’Ammon, afin que nul ne püt plus faire passer son fils ou sa 
fille p1r le feu en l'honneur de Moloch. I] fit ôter de l'entrée de la maison du Sei- 


- gneur les chevaux que le roi de Juda avait consacrés au soleil ; et il brûla le chariot 


du soleil. Le roi démolit encore les autels établis sur le toit de la maison d'Achab par 
les rois de Juda, et les autels dressés par Manassé dans les deux cours de la maison 
du Seigneur; il les enleva et en dispersa la poussière dans la vallée de Cédron. Le 
roi profana les hauts lieux qui étaient devant Jérusalem, à la droite de la montagne 
de Destruction, bâtis par Salomon pour Astaroth, idole des Sidoniens, pour Cha- 
mos, horreur de Moab, et pour Melchom abomination des enfants d’Ammon. Il brisa 
les stalles, brüla le bois sacré et en renplit la place d'ossements de morts. (IV Reg. 
xx111, 4-15.) 

3 Ibid., xv1, Si et suiv., cf. IV Reg., x, 29. 

3 [ET Reg., xv, 12 el 15, et IV, x, 18. 

4 Jhid., xx, 3 et suiv. 
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marché dans les errements qu'avait suivis Israël : C’est pourquoi 
le Seigneur a rejeté toute la race d'Israël :, » etc. 

Devant ces témotrgnages de l'histoire, on ne peut aceuser d'éxagéra- 
lion les prophètes quand ils tonnent contre les infidélités du peuple, 
quand ils décrivent en traits si forts sa fornication, c'est-à-dire son 
idolâtrie, quand ils dépeignent Israël et Juda comme deux courlisa- 
nes se proslituant à la pierre et au bois!'{händ ils rappellent les cul- 
tes de Baal et de Moloch triomphants, les enfants livrés aux flammes 


en sacrifices ?, et qu’ils montrent l'idolätrie établie jusque dans le 


temple : « Fils de l’homme, dit le Seigneur à Ézéchiel transporté en 
vision à Jérusalem, lève les yeux sers l aquilon. » Et je levai les yeux 
versl'aquilon, et je vis au nord dela porte de l'autel la statue de la Ja- 
bousie, placée à l'entrée. Et il medit : « Tu vois ce qu'ils font, tu vois 
les grandes abominations que la maison d'Israël fait ici, pour que je 
m'éloigne de mon sanctuaire”? Tu verras de plus frandes. abomina- 
tions encore. » El il me mena à l'entrée de la cour, et je vis un trou 
dans la muraille. Et il me dit : « Fils de l’homme, élargis le trou de 
la muraiile. » Et j'élargis le trou de la muraille, et je vis une porte ; 
etil me dit : « Entre et vois les abominations détestables qu'ils font 
ici. » J’entrai et je vis toule sorte d'images de repliles et de bôtes et 
toutes les idoles de la maison d'Israël peintes sur la muraille tout 
alentour. Et soixante-dix hommes de la maison d'Israël, et Jézonias, 
fils de Saphar avec eux, se tenaient devant les images, chacun un 
encensoir à la main; et un nuage d'encens s'élevait. Et il me dit :- 
« Tu vois, fils de l’homme, ce que les anciens de la maison d'Israël 
font dans les ténèbres, chacun dans le secret de sa chambre : car ils 
disent : Jéhovah ne nous voit point, Jéhovah a abandonné le pays. Et 
il me dit : Tu verras de plus grandes abominations encore faites par 
eux. » El 1l me fit entrer par la porte de la maison de Jéhovah qui 


‘regarde l'aquilon, et je vis des femmes assises qui pleuraient Ado- 


nis (le Tamouz). Et il me dit : « As-tu vu, fils de l’homme? tu ver- 
ras encore des abominations plus grandes. » Et il.me fit entrer 
dans la cour intérieure de la maison de Jéhovah : et voici qu’à l'en- 
trée du temple de Jéhovah, entre le portique et l'autel, il y avait 
environ vingt-cinq hommes, le dos tourné au temple de Jéhovah, la 
face à l'orient: et ils s ‘inclinaient à l'orient devant le soleil. Et il me 
dit : « Tu as vu, fils de l'homme? Est-ce peu pour la maison d'Israël 
que de faire les abominations qu'ils font ici *? » — Mème après la 


IV Reg., avu, 16 et suiv. ù 

2 [s.,1, 4 11, 8; — Jérém., u, entier; vu, 2: xutr, 40; xax, 4, elc.; Exérh,, v1, 4. 
6; xiv, 6; xvi, QU; _— Sophon., 1, 4, 5, etc. 

3 Ezech. viut, à el Suiv. 
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destruction du temple, les Juifs qui avaient entrainé Jérémie cn 
Égypte s'opiniâtraient dans leur idolâtrie ‘. Il fallut la captivité pour 
triompher de cet esprit de révolte et ramener dans le peuple la foi à 
laquelle il demeura dès lors si fermement attaché. 

On le voit donc, toute l’histoire des Juifs jusqu'à la captivité est 
“un combat perpétuel centre la loi qui commande au nom du vrai 
Dieu, et le peuple qui fait sans cesse effort pour courir aux 
dieux étrangers ; et l'on peut dire que parmi les peuples sémitiques, 
s’il en est où l'idolâtrie soit plus dominante, 1l n’en est pas où les 
instincts idolâtriques soient plus forts, puisqu'ils luttent avec tant 
de persévéranre et de succès contre une constitution religieuse aussi 
puissante. Si donc on veut juger du caractère général des peuples 
sémitiques par les Juifs, c'est de leur tendance, non au mono- 
théisme, mais au polythéisme, qu'il faut parler. Le monothéisme 
chez les Juifs est dans la loi; le polythéisme est dans l'instinct de la 
nation, au témoignage de foule son histoire. 

Notre savant confrère n'ignore assurément aucun des textes que 
nous avons cités ; et je dirai plus, il n'en conteste pas absolument 
la portée. Il déclare que, « si le peuple d'Israël n’eût eu le privilége 
unique de posséder dans son sein une tradition non interrompue de 
zélateurs religieux, cent fois il cût passé au culte de Baal-Pecor ou de 
Moloch. » (P. 424.) Il reconnait que « depuis le schisme, des cultes 
idolätriques furent régulièrement établis dans les tribus du nord. » 
Mais, continuc-t-il, ce n’est pas là unc objection çontre notre thèse : 
c'est par l'aristocratie qu'il faut juger du caractère d'une race. » 
(P. 227.) Comment cela se concilie-t-il avec cette déclaration que 
je trouve plus bas : « À côté de l'esprit humain, il y a l'esprit de 
chaque race qu'il faut chercher surtout dans les manifestations po- 
pulaires. » (P. #18.) C'est ce que je n’entreprendrai pas d'expliquer. 
Mais, quoique je sois pour la dernière maxime contre l'autre, je re- 
connais que la première doit mieux répondre à la pensée de notre 
confrère : car elle tient au fond mème de sa théorie philosophique. 
M. Renan fait assez peu de cas du nombre. I] n'a même pas (le faut- 
il croire?) grande opinion de l'espèce humaine prise en masse. II 
vient de proclamer, tout récemment encore, que « l'humanité 
a l'esprit étroit*; » et celle aura bien de la peine à se relever 
de ce jugement : car il déclare « que le nombre d'hommes 
‘capables de saisir finement les vraies analogies des choses est imper- 
ceplible * » Je ne veux contester aucun des privilèges des esprits 


1 Jerem., xuiw, 1 et suiv. 

* Essais de morale et de critique (1859), préface, Journal des Débats du 
42 juin 1859. 

3 Ibid. 
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supérieurs ; mais entin le commun de l'humanité a bien le droit 
d'être complé pour quelque chose dans son histoire. Or c’est ici le 
cas cu jamais. Assurément, ce n'est pas moi qui dépouillerai le génic : 
de ses créations pour les rapporter à la foule: et, si l’on veut juger des 
Utres philosophiques ou littéraires d'un peuple, j'admets que l'on se 
borne aux intelligences d'élite; qu'on prenne Socrate, Platon et 
Aristote, ct qu'on laisse à l'écart «les hommes médiocres et les sots » 
de leur temps. Mais, s'il s'agit de cé qui est 1è fond même de la vie 
mtellectuelle et morale d'une nation, de ses instincts, de ses ten- 
dances, on n'a plus le droit de faire aussi bon marché de la multi- 
tude. Quand on parle de race, c'est bien le moins qu'on tienne 
compte de la généralité. | | 

Mais, dit M. Renan, d’où serait venue la conversion des Juifs au 
monothéisme? « À quelle époque la placer ? Par quelle influence l'ex- 
pliquer ? Dira-t-on que c’est par suite d'une longue réflexion s’exer- 
çant sur les choses divines? Mais qu'on y songe. Une seule tribu se- 
rait arrivée, dès une époque reculée, et, en tout cas, bien des siècles 
avant que la philosophie en eût eu la première aperception, à la doc- 
trine que l'humanité, en l’acceptant, a reconnue pour la plus avan- 
cée. Il faudrait donc regarder cette tribu comme surpassant de 
beaucoup tous les autres peuples en intelligence et en vigueur de 
spéculation. Une telle conséquence est évidemment insoutenable. A 
part la supériorité de son culte, le peuple juif n'en a aucune autre; 
c'est un des peuples les moins doués pour la science et la philoso- 
phie ; parmi les peuples de l'antiquité, il n’a une grande position ni 
politique ni militaire. Ses institutions sont purement conserva- 
trices ; les prophètes, qui représentent excellemment son génie, 
sont des hommes essentiellement réaclionnaires, se reportant tou- 
Jours vers un idéal antérieur : Comment expliquer, au sein d’une 
société aussi étroite et aussi peu développée, une révolution d'idées 
qu'Athènes et Alexandrie n'ont pas réussi à accomplir? Ajou- 
tons qu'un abime sépare le monothéisme sémitique du déisme 
philosophique. Le déisme n’a jamais réussi à fonder chez le: 
peuple un culte durable; principe excellent pour un petit nom- 
bre d'esprits cultivés, il a toujours été impuissant à remuer les 
masses et à produire dans le monde de grandes révolutions. » 
(P. 220-221.) 

« Dira-t-on, » continue notre savant confrère, car on ne saurait 
mieux faire que de le citer, « dira-t-on que le monothéisme juif est 
l'œuvre personnelle de Moïse? Mais un tel changement serait sans 
exemple dans l'histoire de l'esprit humain, ct il faudrait expliquer où 
Moïse lui-même aurait puisé cette idée, qui évidemment n'était pas 
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chez lui le fruit de la réflexion philosophique. En Égypte, dira-t-on 
sans doute. » (P. 221.) Et il établit que l'Egypte, quelle qu'ait été, au 
fond, sa religion (il la croit infiniment éloignée du monothtisme), n'a 
frappé les Juifs que par les formes idolâtriques de son culte. Ce n’est 
donc ni par un progrès intellectuel, ni par un emprunt, que les Juifs 
sont devenus monothéistes. « Si le monothéisme, dit encore notre sa- 
vant confrère, avait été pour les Hébreux le fruit d'une marche lente 
de la raison arrivant peu. à peu à une notion plus pure de la cause su- 
prême, on trouverait chez eux, dès leur plus haute antiquité, une or- 
ganisation d'écoles ou de prêtres, un commerce d'idées actif et fé- 
cond, il faut même le dire, bien plus actif et bien plus fécond que 
chez les peuples de l'antiquité qui nous sont le micux connus, puisque 
les Hébreux seuls sont arrivés par leurs propres forces à la nolion 
fondamentale que le genre humain a reçue d'eux. Or, je le répète, 
nous ne voyons rien de semblable. La Genèse nous représente les 
Beni-Israël comme une iribu nomade, très-fière, très-aristocratique, 
très-attachée à ses traditions, maïs étrangère à toute culture réflé- 
chie et à tout mouvement d'idées. » (P. 225.) C'est pourquoi M. Renan 
ajoutait : « Dès qu'on admet que le monothéisme ne fut chez eux ni 
un emprunt fait à l'Égypte, ni la conséquence d'un grand mouvement 
philosophique, il faut y voir le résultat d'une certaine disposition de 
race. » (P. 229.) — Mais, si les dispositions de la race, comme l'his- 
toire l'établit, sont toutes contraires, il faut bien en chercher la cause 
ailleurs. ’ 

D'où vient-il donc? À prendre certaines déclarations de notre sa- 
vant confrère, il ne semble point qu'en aucun cas il soit tenté d'en 
chercher bien haut l'origine : « 1} s’en faut, dit-il, que le mono- 
théisme soit le produit d'une race qui a des idées exaltées en fait de 
religion; c'est en réalité le fruit d’une race qui a peu de besoins reli- 
gieux. C'est comme minimum de religion, en fait de dogmes et en fait 
de pratiques extérieures, que le monothéisme est surtout accommodë 
aux besoins de populations nomades. » (P. 25%.) Le monothéisme mi- 
nimum de religion! cela ne veut pas dire sans doute que, quand on 
n'a qu'un Dieu, on est bien près de n'en pas avoir. Mais au moins 
pour la race sémitique, notre confrère entend bien que, si elle n'a eu 
qu'un Dieu, c'est qu'elle était impuissante à en imaginer davantage : 
« Au fond, dit-il, si l'on sait bien comprendre les observations qui 
précèdent, on verra qu’au-dessus de ce que j'appelle l'instinct mono- 
théiste il y a un principe plus général, dont cet instinct n'est que 
l'application, c'est le manque de fécondité dans l'imagination et le 
langage. » (P. 426.) « Tout en reconnaissant l'immense service que 
la race sémitique a rendu au monde, » il déclare « qu'on ne sau- 
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rail admettre que ce service tout négatif doive être préféré aux dons 
bien plus essentiels que la race indo-européenne a faits au monde 
et qui forment le substratum de toute civilisation. » (P. 432.) Il 
reconnaît, ilest vrai, que les Sémites « ont la gloire d'avoir devancé. 
de beaucoup l'espèce humaine en religion , et même à quelques 
égards en idées morales et sociales. « Mais, » ajoute-t-il, « on ne 
peut dire que le germe du grand et large progrès de l'humanité fût 
en eux. » (Page 442.) Etil estime que Te privilége dont ils étaient si 
fiers tenait en un sens à leur médiocrité. Le trait de caractère, 
ajoute-t-il, qui les préserve des fables et des superstitions du paga- 
nisme devait un jour leur interdire toute civilisation riche et variée : 
ainsi, ils devinrent un obstacle dans la marche de l'humanité, après 
avoir été pour elle la cause d'un grand progrès. » (Page 444.) 
Prenons ceci pour les musulmans; et ajoutons qu'heureusement 
dans les pages dont nous avons cité plusieurs traits, il y a des choses 
qui, je ne dirai pas se contredisent, mais au moins se corrigent. Notre 
savant confrère déclare que, par le monothéisme, les Sémites « ont la 
gloire d'avoir devancé de heaucoup l'espèce humaine en religion; » 
il le proclame une « doctrine que l'humanité, en l'acceptant, a reconnu 
pour la plus avancée; » il lui rapporte une « révolution d'idées qu'Athè- 
nes el Alexandrie n'ont pas réussi à accomplir. » C’est par le meilleur 
côté qu'il convient d’ envisager la chose; et, quoi qu’il en soit, si à la 
place de la solution que je rejette, on me demande une solution, Je 
répondrai : Elle est dans les livres où vous avez trouvé le mono- 
théisme chez les Juifs. Si Dieu existe mdépendamment de la concep- 
tion que l'on s'en peut faire, il n'est pas contre la raison de supposer 
qu'il a donné à l'homme en le créant la faculté de le connaître. Le 
premier homme recevant de Dieu l’idée vraie de la nature divine, 
transmettant cette idée à sa race avec la faculté de la garder ou de la 
corrompre, selon le libre arbitre qui est le caractère essentiel de l'es- 
prit humain; puis, quand la corruption est devenue plus générale, un 
culte élabli pour maintenir cette croyance parmi tous les égarements 
des nations, nonobstant les tendances idolätriques du peuple même 
qui en a reçu le dépôt, jusqu'au jour où, du sein de ce peuple, ellcira 
prendre possession de l'univers : voilà sur l'origine et sur l'histoire 
du monothéisme, ou, pour parler français, de la croyance au Dicu 
unique, sur sa diffusion parmi tous les hommes, ses altérations chez 
la plupart, sa constitution chez les Juifs ct son empire sur toute la 
terre, une théorie qui a du moins le mérite d'avoir ses fondements 
dans les plus anciens livres du monde. Pour ceux qui n’acceptent pas 
cette explication comme un fait démontré, ce ‘era toujours unc hypo- 
thèse au moins aussi admissible qu'un système qui est en contradic- 





TT | / 
oo 4c DU MONOTHÉISME CHEZ LES RACES SÉMITIQUES. 
| Lion ayec la nature des choses et le sens des mots; car déclarer que 
& LE MONOTHÉISME DES PEUPLES SÉMITIQUES NE RÉSIDA JAMAIS QU EN UNE IMPER- 
| GEPTIBLE ARISTOCRATIE » (p. 425), c'est reconnaître que da croyance au 
| Dieùü unique ne fut jamais une affaire de race dans le genre hu- 
| main. 
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DISCOURS 


DE 


M. GARCIN DE TASSY, 


MEMBRE DE L'INSTITUT, 


A L'UUVERTURE DE SON COURS D’HINDOUSTANI, 
À L'ÉCOLE IMPÉBIALE ET SPÉCIALE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES, . 
| PRÈS LA BIBLIOTHÈQUE IMPÉRIALE , 
LE 5 MAI 1859. 


MESSIEURS, 


En reprenant aujourd'hui mon cours, après la longue in- 
terruption que l'embellissement de la Bibliothèque impériale 
a occasionnée, j'ai la satisfaction de le faire avec l'assurance 
que le calme est enfin rendu à l'Inde, naguère encore si vio- 
lemment agitée par l'épouvantable insurrection de 1857, qui 
avait voulu arracher à l'Anglelerre ce pays, le plus beau fleu- 
ron de sa couronne. Espérons que le gouvernement britannique 
va s'attacher à réparer les désastres de la guerre et à faire le 
bonheur des peuples de l'Inde, que la Providence l’a destiné 
à administrer. Les Indiens ont sans doute des défauts, mais 
ils ont aussi d'excellentes qualités, et ils en ont une surtout 
qui les rapproche des Anglais, c'est-à-dire leur attachement 
ou plutôt leur enthonsiasme pour leur belle patrie. On peut 
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s'en convaincre facilement en lisant leurs ouvrages. Écou- 
tons, par exemple, Afsos (1) : 

« Depuis, dit-il, que le vaste espace de terre appelé l'Hin- 
doustan a été peuplé, des centaines, que dis-je? des milliers 
de villes et de villages s'y sont élevés. De ces lieux habités, 
les uns sont misérables, les autres florissants ; mais ce qu'il 
y a de certain, c’est-que l'Hindoustan est un pays à part, bien 
différent des autres contrées. Il n'y a pas de région aussi 
vaste, il n’y a pas de royaume aussi prospère. Chaque village 
. compte une population relativement considérable. Les villes, 
grandes ou petites, contiennent des caravansérais de brique, 
beaux et propres, où, dans chaque saison, on trouve pour 
les voyageurs des lits, des couvertures et des aliments conve- 
nables. Elles possèdent des mosquées, des couvents, des col- 
léges, des jardins. Il y a différents édifices pour les malheu- 
reux, les gens sans asile, les voyageurs. Il y a des châteaux 
bien fortifiés, tellement spacieux que des centaines de villages 
pourraient y tenir, et tellement élevés que les nuages qui 
versent la pluie sont au-dessous de leurs créneaux. Il y ax 
mille rivières, mille ruisseaux, mille étangs, mille puits 
propres et élégants dont l’eau est douce, fraîche, bonne et 
abondante. Les fleuves de ce pays sont sillonnés par des ba- 
teaux, des nacelles et d'autres embarcations sans nombre. 
Dans beaucoup d'endroits, on a élevé des ponts sur les ri- 
vières et les ruisseaux qui traversent la route royale. Aux 
deux côtés de la plupart des grandes routes, jusqu’à plusieurs 
kosses (lieues) des villes, il y a un rang d'arbres touffus. À 
chaque kos il y a une tour pour marquer les distances. Sur 
les bancs qui sont auprès se trouvent les denrées dont les 
voyageurs peuvent avoir besoin : il y a partout des boutiques 
de marchands. Les voyageurs mangent et boivent gaïiement, 
se lèvent et s’assoient à leur gré. Ils marchent pendant le 


(1) Araïsch-i Mahfil, p. 6 et 7. 
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jour, et le soir ils trouvent à se reposer commodément dans 
les caravansérais. » 

L'écrivain hindoustani Macbül (1) parle aussi avantageuse- 
ment de l'Inde, mais en termes plus fiqurés : 

« L'Inde, dit-il, est un cinquième du quart habité de l’uni- 
vers (2), que dis-je? elle est à elle seule un monde entier. 
Elle a emporté sur tous les autres pays la boule (3) de la pré- 
éminence quant à la grandeur et à l'étendue, et les perfec- 
tions sans nombre et parfaites de son air et de son eau sont 
bien autres qu'ailleurs. Quant à la science, à l'habileté, à 
l'esprit, à l'art, au langage, à l'intelligence, au discerne- 
ment, à la pénétration, ce pays est la niche (4) de la célé- 
brité des horizons (5). Quoique dans les autres contrées il y 
ait aussi ces qualités si on les y cherche bien, cependant leur 
différence est celle du soleil et de l’étoile obscure de la Grande 
Ourse ; bien plus, de la terre et du ciel. Ceux qui, dans l'Inde, 
veulent imiter les chosgs des autres pays, sont comme des 
inventeurs, et ils apprennent si bien toutes les langues qu'ils 
y sont plus habiles que ceux mêmes à qui elles sont propres; 
tandis que les Turcs, les Arabes, les Éthiopiens, les Persans, 
les Européens, qui demeurent de longues années dans 
l'Inde, ne peuvent en apprendre la langue convenablement 
et brûlent du feu de la jalousie. » 





(1) Hir o Ranjhan, p. 4 et 5. 
(2) Cette idée est éloquemment développée par Young, premitre Nuit, vers 287 
et suiv.: 
À part how small of the terraqueous globe 
1s teuanted by man! The rest a waste, 
Rocks, desaris, frozen seas and burning sands; 
Wild haunts of monsters, poisons , stings and death. 


(3) Allusion au jeu du mail, 

(4) C'est-à-dire l'endroit le plus remarquable. Dans les salons orientaux, ilya 
un ou plusieurs enfoncements dans le mur, ou niches, où on place, comme sur 
nos cheminées , des objets de luxe. Dans les mosquées, ane niche remplace l'autel 
de nos églises : on y met des cierges et on y tourne le visage pour prier, 


(5) Par l'expression figurée des horizons, il faut entendre les différentes con- 


trées de la terre. 
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La terrible commotion hindoue-musulmane de 1857 n'a pas 
découragé l'Angleterre : elle en a triomphé, et l'ordre est 


presque entièrement rétabli partout dans ce pays : 


Where the rage of the vulture, the love of the turde, 
Now melt into sorrow, now madden to crime (1). 


Désormais l'Inde relève immédiatement de la couronne 
britannique. La Compagnie des Indes (2) est remplacée par 
une gracieuse Reine, à laquelle les Indiens se soumettront 
sans doute plus volontiers qu'à ce qui était pour eux une sorte 
d'être de raison qu'ils appelaient honourable Company ba- 
hadur (la brave et honorable Compagnie), et que beaucoup 
d'Indiens croyaient être une vieille sempiternelle résidant 
dans un pays lointain et gouvernant au moyen de ses agents. 

La proclamation (3) qui annonce ce changement a été lue 
en cérémonie à Calcutta, la métropole de l'Inde anglaise, et 
dans les principales villes de l'Inde, Je 1° novembre dernier, 
et elle y a produit l'effet le plus favorable, ainsi que le prou- 
vent les nombreuses adresses qui l'ont suivie et les poésies 
qu'elle a inspirées. 

J'ai sous les yeux un de ces poëmes hindoustanis lithogra- 
phié à Agra (4). C'est un cacida qui porte le titre de Tahnyat 
Julis, « félicitation d'avénement ; » et qui est dû à Mirsa 





(1) Lord Byron, « Bride of Abydos », ch. Ier, 

(2) Ce fut en 1601 que la reine Élisabeth accorda à une réunion de marchands 
le droit de faire Je commerce des Indes orientales. 

(3) Grâce à de bons amis, je possède un exemplaire des deux versions hin- 
doustanies de la proclamation royale dans les deux caractères, persans pour les, 
musulmans, et schastaris, ou, comme on les nomme plus commupément, déva- 
nagaris, pour les Hindous, Elles sont, à mon sens, rédigées de la manière Ia plus 
convenable pour la généralité de ceux à qui elles s'adressent; toutefois, l'édition 
que j'ai sous les yeux, qui est datée d'Allahabad, est inbographiée avec une fé- 
cheuse négligence, 

(4) Ia paru sans doute bien d'autres poëmes du même genre. Par exemple, 
le raja Kali Krischna Bahadur en a publié un que je ne cite que pour mémoire, 
parce qu'il est en sauscrit, le latin des Hindous, que ce raja a cru devoir em- 
ployer par étiquette. 


—5— 


Hâtim ’Ali, connu dans le public littéraire de l'Inde sous le 
surnom poétique de Mikr (soleil). Ce savant musulman, ami 
de la civilisation européenne, occupait le poste de munsif 

. (juge) à Chanar avant l'insurrection de 1857, dans laquelle il 
a eu le bonheur de sauver sept hommes et plusieurs enfants 
européens, ainsi qu'il est dit dans la lettre originale qui ac- 
compagne son poëme. Bien que ses vers aient reçu l'appro- 
bation d'un célèbre poëte contemporain de Dehli, Mirza 
Açad vullah Khän Muztarr, je dois avouer que je n'y ai rien 
trouvé de bien saillant (1). L'auteur demande, en commen- 
gant, ce que signifient tous les préparatifs qu'il voit faire. Il 
répond que c'est à cause de la lecture solennelle de la procls- 
mation royale. Vient alors un éloge tout à fait oriental de-la 
Reine de Londres, « dont la brillante planète de Vénus reflète 
le gracieux visage ». L'éloge de lord Canning suit immédia- 
tement, puis celui d’autres hauts fonctionnaires, tels que 
Mr. Edmonstone et le savant et respectable W. Muir, « qui 
est, dit-il, profond dans toute science et tout art, et qui con- 
nait l'histoire de tous les rois de la terre depuis Kayumurs 
jusqu’à ce jour ». 

Dans sa proclamation, Victoria prend le titre de Reine des 
colonies et des dépendances de l'Angleterre en Europe, Asie, 
Afrique, Amérique et Australie, et elle institue lord Canning 
premier vice-roi et gouverneur général de l'Inde anglaise 
pour l’administrer, de sa part, par l'entremise du secré- 
taire d'État pour l'Inde, lord Stanley, qui est assisté d'on 
conseil où les amis de l'Inde sont heureux de trouver Sir 
Henry Rawlinson, Mr. H. P. Prinsep, frère de feu James 
Prinsep, l'illustre érudit, et Mr. W. J. Eastwick, frère de 
l'éminent orientaliste Edward B. Eastwick, aujourd'hui secré- 
taire adjoint du département secret à l'East-India House. 


+ (1) L'auteur a cru sans doute se rendre agréable à ses lecteurs européens en 
insérant çà et là dans son poëme quelques mots anglais, ce qui ne donne pas nne 
hante idée de son bon goût, 
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Le Penjab formera une nouvelle présidence, et Sir John 
Lawrence, frère de Sir Henry, de si regrettable mémoire, 
en aura le gouvernement définitif dont il a provisoirement 
investi l'honorable Robert Montgomery. 

Mais ces changements ne sont pas les seuls. La clôture 
définitive de l'East-/ndia College de Häileybury a eu déci- 
dément lieu le lundi 14 décembre 1857, par une séance so- 
lennelle de distribution des prix présidée par le Révérend 
Mr. Melvill, principal de l'établissement. Ce collége, qui exis- 
tait depuis un demi-siècle, a formé deux mille cinquante-cinq 
élèves (1), au nombre desquels se trouvent des hommes qui 
ont acquis une réputation européenne. Il a compté parmi ses 
professeurs les Mackintosh, les Malihus, les Empson, les 
Jeremie; et pour les langues orientales les Haughton, les 
Stewart, les Johnson, les Eastwick. Il n'est donc pas éton- 
nant que de tels professeurs aient formé d'habiles élèves. 

On sent déjà le vide que fait le collége de Haïileybury pour 
les études orientales, et on espère que le conseil de l'Inde 
établira un nouveau collège pour les jeunes gens destinés au 
service civil de l'Inde, puisqu'il a conservé pour le service 
militaire le « Royal military College » d'Addiscombe, en y 
introduisant des améliorations qui maintiennent dans le cours 
d'instruction l'hindoustani comme langue générale de l'Inde 
anglaise. On enseignera aussi la langue de l'Hindoustan 
dans le « Royal military College » de Sandhurst, qui ouvrira 
ses portes en 1860, sans distinction de rang, à tous les aspi- 
rants qui rempliront les conditions fixées pour l'admission 
dans cet établissement. Enfin, il a été décidé qu'on ensei- 
guerait l'hindoustani à l'université d'Oxford, la première 
d'Angleterre, et qu'on y établirait à cet effet un Teachership 
spécial. 

L'état actuel de l'Inde vous fait assez comprendre, Mes- 
SE RENNES 

(1) « Allen's Tudian Mail « , décembre 1857. ° 
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sieurs, que je ne puis avoir aucun fait liltéraire digne de 
remarque, aucune publication importante à vous signaler 
cette fois. L’insurrection a arrêté l'élan littéraire qui s'était 
fait sentir chez les Indiens dans ces dernières années et qui les 
avait engagés, au risque de perdre leurs convictions reli- 
gieus&, à envoyer leurs enfants dans des écoles anglo-in- 
diennes à défaut d'établissements nationaux; car il y avait 
au moment de l'insurrection plusieurs milliers d'écoles orga- 
nisées par les Sociétés des missions chrétiennes, et fréquentées 
par soixante-dix mille élèves, où l'on enseignait l'anglais gé- 
néralement au moyen de l’hindoustani (1). 

C'est en vain qu’un poëte arabe (2) a dit, comme variante 
du mot de Cicéron : Cedant arma togæ, concedat laurea 
linguæ, « Dieu l’a ainsi décidé : le calam, depuis qu'il a été 
taillé, a pour esclave le sabre depuis qu'il a été aiguisé; » la 
guerre a réduit à l'inaction le calam, et les muses du Gange 
ont gardé depuis deux ans le silence. Toutelois j'appren8s 
que le mouvement littéraire, suspendu par la guerre, se ra- 
vive, et que les premières fleurs poétiques qu'il a fait éclore 
sont des poëmes, des histoires, des traités sur les derniers 
troubles. Tel est, outre le cacida dont j'ai déjà parlé, un 
traité écrit par un musulman et imprimé à Agra sous le titre 
de Haquicat uljihäd, « le vrai sens du jthdd », c'est-à-dire 
Ja différence qu'il y a entre le 72had (la guerre religieuse) et 
le ficäd (la révolte), par allusion à la dernière insurrection, 
et un poëme hindoustani sur la prise de Debhli par les Anglais, 
intitulé Fath Dehli, « la Conquête de Dehli », par Rahat, 
auteur d’autres productions. J'ai appris également que 
Mr. E. de Lautour a publié une traduction urdue d'un « Note 
Book of judicial Principles »; et que le père de l'éminent 


(1) 1L.est probable que Camar uddin Taïyibi-jt, qui, après être allé terminer ses 
études en Europe, est retourné à Bombay exercer officiellement la profession 
- d'avocat (barristcr), estsorci de ces écoles. 
(2) Voyez le Livre d'Abdulcadir, traduit par M. G. Dugat, p. 118. 
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sanscritiste le Babu Räjendra Lala Mitr a sous presse en ce 
moment, à Calcutta, un nouveau Tazkira (Biographie et 
bibliographie) hindoustani. 

D'autre part un journal intitulé Bémddd, ou « l'Aurore », 
a paru à Bombay cette année même; il est favorable aux 
idées européennes, car, dans un de ses derniers numé- 
ros, il engageait ceux de ses lecteurs qui peuvent disposer 
de leur temps et dépenser sans inconvénient 3,000 rou- 
pies (7,500 francs), d'aller en Angleterre. « Mais, ajoute- 
t-il, quelques-uns de ceux à qui je m'adresse objecteront 
qu'ils craignent de mettre en danger leur religion et même 
de la perdre tout à fait. Quelle est donc cette religion que 
vous ne pouvez emporter avec vous jusqu'aux confins de la 
terre (1)?» 

La plupart des autres journaux hindoustanis dont j'avais 
annoncé antérieurement l'existence ont disparu au mois de 
mai 1857 avec l'insurrection. C'est ainsi qu'a cessé de voir le 
jour le Khaïr-Khdh-t Hind, « l'Ami de l'Inde, » journal de 
Mirzapur, qui existait depuis 1837 et qui était imprimé à la 
fois en caractères persans et en caractères latins. Ce journal 
était dirigé depuis dix-sept ans par le Révérend Mr. Mather, de 
la Société des missions de Londres, auteur de plusieurs ou- 
vrages religieux écrits en hindoustani, et éditeur en ce mo- 
ment d’une Bible hindoustanie romanisée et publiée à Londres 
à trois mille exemplaires, avec les parallèles en marge (2). 
Ce n'étaient pas seulement les missionnaires américains qui 





(1) Alen's Indian Mail, 1852, p. 869. On annonce dans le même journal (1858, 
p- 944) que les élèves les plus distingués du collége d'Ajmir sont décidés à publier 
un journal rédigé sur deux colonnes, en urdu eten hiadi, Enfin, je vois cité un 

de Bombay intitulé : Rast guytär, « La parole intègre », dont j'avais ignoré 
jusqu'à ce jour l'existence, et dans lequel le parsi Dosabhoy Fram) donoé, entre 
icles, la description de la cathédrale de Saint-Paul de 

(2) J'ai sous les yeux quelques feuilles de cette édition, qui me Para exécutée 
rec beaucoup de soin, et e2 bon style bisdoustanf,trèrinuelliible par cons 
quent aux natifs. 
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rédigeaient ce journal, comme je l'ai dit dans mon allocution 
de1853, mais on y admettait libéralement les articles fournis 
par les missionnaires de toutes les nuances protestantes, et 
ce n'était pas tant le prosélytisme religieux qui était l'objet 
de ce journal, que la diffusion des connaissances utiles parmi 
Jes natifs. Espérons-qu'il sera bientôt rétabli, comme l’a été la 
Gazette de Dehli, dont l'éditeur, après une année d'interrup- 
tion, a pu faire reconstruire sa maison détruite, réorganiser 
ses presses et reprendre sa publication avec plus de succès que 
jamais. 

La province du Penjab étant restée étrangère à l'insurrec- 
tion, les publications littéraires n’y ont pas été interrompues. 
Ainsi, mon ami Syed Abdoollah vient de m'envoyer une liste 
de près de deux cents publications différentes récemment im- 
primées à Lahore, parmi lesquelles se trouvent deux nou- 
veaux diwans, un développement poëtique ({æsmfn) des vers 
du Gulistan, par Tafta; une élégie (marcéya), par Amänat, 
et enfin le Makhzan ulischc (le Magazin de l'amour), par 
Tulci Râm, et le Guncha arzd, « le Bouton du désir », ou- 
vrages que je ne connais que par leurs titres, et qui sont pro- 
bablement des romans en vers. D'un autre côté, le Koh 
nûr, journal bi-hebdomadaire de Lahore, continue à paraître 
et est arrivé à son dixième volume. J'ai sous-les yeux le nu- 
méro du 17 janvier 1859, qui se compose d'un cahier de 
seize pages petit in-folio sur deux colonnes, mais qui n'offre 
rien de particulièrement intéressant. 

J'ignore si le vieux roi de Dehli continue à faire des vers, 
malgré l'issue si facheuse pour lui de l'insurrection dont il 
était censé le chef. Dans tous les cas, il en faisait encore pen- 
dani son règne éphémère, et voici trois de ces vers que des 
journaux anglais nous ont fait connaître : 

a Laissez-moi admirer la force du droit! Les chrétiens 
sont terrassés par leurs armes mêmes. 

» Ce. n’est ni de la Russie ni de la Turquie que nous avons 
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eu du secours; ce sont les propres cartouches des Anglais 
qui les ont fait périr. 

» Nos troupes les ont entourés : pour eux plus de sommeil, 
plus de repos. Leur mort'a été décidée : elle aura lieu, soit 
le matin, soit le soir (1). » 

Ces vers ont dà être écrits en juin ou juillet 1857; car au 
mois d'août Siraj uddin était tout à fait découragé, et il écri- 
vait en simple prose au nabab de Jhajhar : « Je veux partir 
pour la Mecque : je suis vieux et mal portant. Le monde est 
sens dessus dessous ; tout est anarchie; on n’obéit à aucun 
ordre ; ainsi je suis décidé à me faire pèlerin (2). » Actuel- 
lement il n'est pas pèlerin, mais prisonnier d'État, et la 
Gazette de Dehli(3) a annoncé son départ par la porte de 
son palais dite « de Lahore » pour sa transportation à Ran- 
goun, où il est arrivé après s'être embarqué à Calcutta 
le 4 décembre dernier. Il était accompagné dans ce triste 
voyage de Ja reine la Bégam Zinat ulmahal (l'ornement 
du palais) et d'une autre de ses femmes, la Bégam Téÿ 
ulmahal (la couronne du palais), de ses fils Jawän-bakht 
et Schäh Abbas, de quelques autres membres de la famille 
royale et d'une suite nombreuse. 





(1) En voici le texte avec les corrections que la mesure et le sens m'ont sug- 
gérées : 







çärà 
Küch käm à rüminé n 
Angrés à A5 tàbäh-i 
Fañj inë äkâr ghärà 
Jiikä jänà téhährà aûbh à kyà yé schèm à ba. 


Ces vers-sont sur trois mesures différentes, Le premier appartient au mètre 
mutacérib, et se compose de trois amphibraques et d'un iambe; le second au 
mètre muräri, et se compose d'un antibacchique et d'u double trochée, d'en 
antspaute et d'un amphimacre; le troisième, au mêrre raml, et se compote de 
rois épitrites seconds et d'un amphimacre. 

(2) « Allen's Indian Mail, » 1858, p. 256, 

(3) Ibid. p. 831. 
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Il a paru quelques ouvrages relatifs à l'étude de la langue 
de l'Hindoustan. Ainsi, à Bombay, Gulâm Muhammad a pu- 
blié des dialogues ; à Calcutta, Mr. S. W. Fallon, d'Ajmir (1), 
a publié un dictionnaire anglais-hindoustani des termes de loi 
et de commerce (2), ouvrage fort utile, et qui est précédé 
d'une dissertation sur Phindoustani considéré surtout dans 
sa comparaison historique et philologique avec l'anglais ; à 


Londres, le Révérend Mr. Small a donné une nouvelle édition 


de la grammaire hindoustanie de Mr. Eastwick, avec d'utiles 
additions (3), et, à Paris, M. l'abbé Bertrand a fait paraître 
un vocabulaire pour mon édition des « Aventures de Kamrup », 
dans l'intérêt des élèves de notre école. 

Quant aux autres publications dont j'ai à vous parler, 
Messieurs, elles sont toutes en caractères romains, ou latins, 
comme nous les appelons plus communément. Ce: fut le cé- 
lèbre docteur Gilchrist, le père de la grammaire hindoustanie, 
qui le premier, au commencement du siècle, eut l’idée d'écrire 
régulièrement l'hindoustani en caractères latins. Il adopta 
pour les voyelles l'orthographe particulière à la langue an- 
glaise, ce qi est excellent pour les Anglais, mais non pour 
les nations du continent de l'Europe. En effet, on a beau dire 
que lu y représente l'a bref, que deux e y représentent l'3 
long et deux o l'u long (prononcé ou), on n'en persiste pas 
moins à écrire en français une sufee, un pundeet, Tippoo, etc., 
au Jieu d'une safi, un pandit, Tippd. Or rien n'est plus 
ridicule que de suivre en français l'orthographe anglaise pour 
les mots orientaux. C'est comme si on voulait écrire phonéti- 
quement, d’après la prononciation anglaise, la pbrase latine : 


(1) Cet orientaliste est le méme qui a traduit, en collaboration de Karim 
oddin, mon « Histoire de la littérature indienne ». 

(2) Aa english-hindustani law and commercial Dictionary, etc. Calcutta, 1858, 
gr. in-8°, 

(3) Voyez la notice que j'ai donnée de cet ouvrage dans le Journal asiatique, 
numéro de décembre 1858. 
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Amicus Socrates, amicus Plato, sed major veritas, de cette 
façon : « Î may cuss (curse) Socrates, Ï may cuss (curse) 
Plato, said major Veritas, » ce qui signifierait alors : « Je veux 
bien maudire Socrate, je veux bien maudire Platon, a dit le 
major Veritas. » 

Heureusement où renonce aujourd'hui, en Angleterre, à 
cette orthographe pour adopter celle de Sir William Jones, 
c'est-à-dire l'orthographe latine, comme plus conforme aux 
habitudes du continent de l'Europe et plus simple pour les 
Asiatiques. Ainsi, au lieu de rendre les voyelles et les di- 
phthongues indiennes par #, &; t, ce; 0,00; e,ue; 0, 
-u0, avec Gilchrist, on les rend actuellement par a, &; &, i; 
u, 4 (1); e, at; 0, au. Ce sera cependant, il faut l'avouer, 
une élude à faire pour les Anglais peu habituës à cette ortho- 
graphe, ainsi que pour les Indiens qui savent l'anglais, et dont 
la plupart avaient déjà adopté l'alphabet de Gilcbrist. Le nou- 
veau système offre aussi l'inconvénient d'avoir pour les voyelles 
longues un signe de convention (généralement un accent 
aigu) dont n'avait pas besoin l’ancien système. Dans les deux 
orthographes les consonnes cérébrales et gutturales, qui 
n'existent pas dans l'alphabet latin, sont représentées par 
leurs analoques marqués d'un point au-dessous. Le ain arabe 
est simplement représenté par la voyelle qui sert à le pro- 
noncer, également marquée d'un point au-dessous ; le schin 
conserve l'orthographe anglaise sh, et le n nasal est marqué 
d'un point ou d'une barre, 

La domination de l'Angleterre aura nécessairement une 
influence puissante sur la littérature hindoustanie, qui se trans- 
formera et deviendra une littérature hybride, moitié indienne 
et moitié anglaise. Les traductions et les imitations de l’an- 
glais y abonderont. Beaucoup d'Indiens deviendront chré- 





(1) On pour mieux dire par a, i, u, pour les voyelles brèves, et par ces mêmes 
lettres avec un accent aigu pour les longues, ainsi qu'il est dit plus bas. 


La 


_— 13 — 


tiens et auront une littérature spéciale indo-chrétienne. Par 
suite l'alphabet latin fera nécessairement des progrès et finira 
peut-être par supplanter les deux autres caractères. De même 
l'hindoustani semble destiné à vérifier de plus en plus sa 
qualification de langue générale de l'Inde qu'on lui donne, et 
à absorber une partie au moins des nombreux dialectes pro- 
pres à différentes provinces. 

Le 20 mai dernier, dans une réunion tenue à Londres, 
souë la présidence du comte de Salisbäry, on a décidé l'éta- 
blissement d'une société appelée Christian vernacular Edu- 
cation Society of India, qui devra fonder dans les grandes 
villes de l'Inde des institutions où on enseignera les princi- 
pes du christianisme dans la langue du pays, et qu'on pour- 
voira de livres rédigés dans un esprit chrétien. On compte 
parmi les souscripteurs le Mahareja Dhulip Singh, ex-roi de 
Lahore, converti au christianisme, lord John Russell, sir Char- 
les Trevelyan, aujourd'hui gouverneur de la présidence de Ma- 
dras, et plusieurs autres personnages distingués. 

£e n'est pas dans l'Inde seulement que les Européens ont 
introduit leur alphabet. Les caractères latins ont été adoptés 
pour écrire la langue malaise par les chrétiens de Java, 
d'Amboyne et des îles adjacentes, qui ont été convertis par 
les missionnaires hollandais (1). Les Malgaches qui s'étaient 
d'abord servis des caractères arabes, paraissent avoir déci- 
dément adopté l'alphabet latin. Au surplus les Européens 
ont été précédés dans cette voie par les Orientaux eux-mêmes. 
Ainsi, les Arabes ont écrit l'espagnol en caractères arabes; 
les Syriens écrivent souvent l'arabe en caractères syriaques ; 
les Arméniens et les Grecs emploient leur alphabet pour écrire 
le turc. Il en est de même des Juifs, qui écrivent l'arabe, l'al- 
lemand et l'espagnol en caractères hébreux. 





(1) Le docteur Carey assure qu'à Amboyne seulement, vingt mille natifs se ser- 
vent de la Bible en caractères latins. Voyez « Papers on the application of the 
roman letters 10 the languages of India,» p. 17 
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Dans une lettre adressée à Sir Charles Trevelyan, et pu- 
bliée dans la brochure intitulée : Papers on the application 
of the roman letters to the languages of India, le Révérend_ 
Mr. Mather, de Mirzapur, nous fait savoir que les caractères 
latins sont tellement en faveur dans l'Inde, qu'ils sont pré- 
férés non-seulement par les Indiens des provinces nord-ouest 
qui ont appris l'anglais, mais généralement par tous ceux qui 
ont des rapports avec les missionnaires, tout en ignorant l’an- 
glais, cet alphabet étant considéré comme l'alphabet chrétien 
des provinces nord-ouest. Il a été admis dans plusieurs éco- 
les des natifs, et il y était suivi par six mille jeunes Indiens 
avant l'insurrection, entre autres au collége de Dehli, qui 
comptait deux cent soixante élèves déjà habitués à lire et à 
écrire leur langue sous ce costume européen. 

On a donné dans ces caractères plusieurs éditions du Nou- 
- veau Testament et de la Bible entière (1), et parmi les ou- 
vrages publiés d'après ce système, on distingue l'abrégé de 
la célèbre allégorie religieuse du Prlgrim’s Progress, par le 
Révérend Mr. Bowley; une traduction 17 extenso du même 
ouvrage par le Babu Hart, écrivain hindou déjà connu par 
divers travaux littéraires et un certain nombre d’autres 
publications chrétiennes (2). 

Le plus utile de ces ouvrages sera l’édition que publie en 
ce moment la Socièté biblique de Londres, du Nouveau Tes- 

tament et des Psaumes sur deux colonnes, une en hindoustani 





(1) Antérieurement et concurremment on a donné plusieurs éditions du Nou- 
veau Testament et de la Bible entière, en caractères persans et dévanagaris ; eten 
ce moment même la Société biblique de Londres prépare dans cette capitale, en 
wême teunps que l'édition romanisée, une édition en caractères persans de la Bible 
hiodoustanie. Elle a chargé du soin de cette édition Mr. Hoerne, du « Chnrch mis- 
sionary Society », envoyé tout exprès d’Agra, Cette dernière traduction, aussi bien 
que celle qu'est chargé de publier Mr. Mather, en caractères latins, sont nouvelles 
l'une et l'autre, et ainsi on a pu les rendre à la fois plus exactes et plus indiennes 
que les précédentes. 

(2) Oo cn trouve la liste dans « Papers on the application of roman letters to 
the languages of India, » 1858, p. 55 et suiv. 
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autre en anglais, qui sera tirée à vingt mille exemplaires, 
iccompagnée d'un vocabulaire de tous les mots du texte 
doustani (1} rédigé par Mr. Cotton Mather, professeur ad- 
it d'hindoustani à Addiscombe, et fils du missionnaire de 
10m. 

æs missionnaires catholiques ont aussi adopté l'alphabet 
n, et j'ai entre les mains un catéchisme imprimé en 1852, 
ombay, par l'ordre du vicaire apostolique de Patna, en 
ellent style hindoustani, mais qui a malheureusement 
léfaut d'exprimer les idées spécialement chrétiennes par 
mots latins ‘tout à fait barbares pour les Indiens (2), 
lis que des mots empruntés à la langue arabe sont 
sacrés par l'usage et reçus dans tout l'Orient pour dé- 
er ces choses. . 

es publications hindoustanies en caractères latins ont été 
éralement faites par les missionnaires pour leurs écoles 
les agrégations indo-chrétiennes. Il y en a toutefois un 
ain nombre qui appartiennent à la littérature profane. 
les sont, par exemple, les éditions romanisées du « Bag o 
âr>» et du « Gulistan » en urdu (3). De plus, une nou- 
e édition romanisée du « Bâg o Bahär, » revue par Mr. Mo- 
* Williams, est actuellement sous presse, ainsi qu'une 
ion du « Prem-Sägar », le chef-d'œuvre des ouvrages 
iens, que donne Mr. Ed. B. Eastwick, à qui ou en doit une 
ion en caractères dévaganaris, et une excellente traduc- 
i. Enfin, mon savant élève, M. l'abbé Bertrand, publie 
: édition également romanisée du texte de « Kamrup» 
s l'intérêt des personnes qui voudront assister à mon 
rs sans avoir la peine d'apprendre à lire les caractères 








) Clavis hindustani and english 10 the New Testament and Psalrs. 

) Tels sont les mots de Catholic Ekleaia, Episcop, Sacrament, Baptisma, 
‘a, Aller, Host, Fukarist, et nombre d'antres, 

) Heaiste, à ce qu'il paraît, une édition indienne du Coran en hindoustani 
misé, accompagnée de notes. 
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indiens, et qui pourront ainsi suivre l'explication de ce 
poëme. 

Des ouvrages élémentaires rédigés d'après le système ro- 
manisant, ont également vu le jour. Je dois signaler d'abord 
en ce genre, l'Easy introduction to the study of the hin- 
dustani, par MM. Williams et Mather, qui comprend, outre 
la grammaire, un choix de morceaux avec un vocabulaire et 
des dialogues (1). Nous avions déjà, en caractères latins, les 
dictionnaires de Rosario, de Thompson et de Nathaniel Brice, 
ainsi que nombre d'ouvrages élémentaires, tels que le Stu- 
dent’s Assistant, le Hindustani Reader, etc. Enfin on pré- 
pare une édition romanisée du Dictionnaire de Mr. le profes- 
seur D. Forbes, et un abrégé du même Dictionnaire, également 
romanisé. On annonce aussi que la reine d'Angleterre a dé- 
fendu l'emploi ultérieur des caractères persans sur les mé- 
dailles et dans les autres inscriptions (2). De plus, Mr. Tucker, 
ancien commissaire du district de Bénarès, personnage consi- 
déré, qui remplit-en ce moment les ‘fonctions de secrétaire 
du Christian vernacular Education Society, dont j'ai déjà 
parlé, insiste auprès de lord Stanley sur la nécèssité de faire 
imprimer en caractères lalins et non en caractères persans 
la gazette du gouvernement, ainsi que les lois et les règle- 
ments, et de permettre que les natifs puissent adresser aux 
cours de justice et aux bureaux publics de l'Inde, leurs péti- 
tions et autres documents en langue hindoustanie, mais en 
caractères romains. : 

Cette tendance à abandonner l'alphabet indien est, comme 
vous le voyez, Messieurs, très-prononcée. Le nouveau sys- 
tème offre certainement des inconvénients, mais il présente 
aussi des avantages réels. Ce qui milite le plus, il me sem- 
ble, en faveur de son adoption, c'est qu'il n'y a pas d'al- 


{1) Voyez le Journal asiatique, cahier de décembre 1858. 
(2) Lettre particalière de Mr. G. 





phabet uniforme pour écrire l'hindoustani, puisqu'on l'écrit 
selon les lieux et le goût des personnes, dans les formes va- 


riées des caractères persans et schastaris, ou dévanagaris. Or, . 


les caractères persans sont aussi étrangers à la langue indienne 
que les caractères latins, et les caractères indiens ne ren- 
dent pas mieux que les nôtres les mots d'origine persane ou 
arabe. | 

Le mouvement romantsant qui s'est manifesté dans l'Inde et 
en Angleterre a eu en France son retentissement. Un homme 
d'esprit et de science, poëte et érudit à la fois, a donné, sous 
le titre de « Fleurs de l'Inde », une élégante: traduction en 
vers français d'un épisode du Ramayana, et d'autres mor- 
ceaux, et il a accompagné sa traduction, du texte en carac- 
tères latins, d'après un système de transcription d’une irré- 
prochable exactitude. Par cette publication, et par son « Orien- 
talisme rendu classique » , il a eu surtout le but louable de 


populeriser en France le goût de l'étude des langues orienta- 


les, et spécialement du sanscrit, afin que ce ne soit pas seu- 
lement à Paris qu’on s'occupe de cette étude, mais dans les 
principales villes de province auxquelles l’ancienne capitale de 
la Lorraine, sa ville natale, donne déjà par son impulsion un 
excellent exemple; car on y publie en ce moment une gram- 
maire sanscrite, en caractères romains, laquelle sera bientôt 
suivie d'un dictionnaire sanscrit en ces mêmes caractères. 

La mort a dernièrement enlevé aux lettres orientales qu'il 
cultivait avec succès depuis le commencement du siècle, un 
savant très-distingué, qui était fort opposé à l'adoption de 


l'alphabet latin pour écrire la langue de l'Hindoustan. Je 


veux parler de John Shakespear, mon maitre pour l'hin- 
doustani, comme le fut pour l'arabe et le persan l'illustre 
S. de Sacy. 

J. Shakespear est né le 14 août 1774, à Staunton-Harold, 
dans le comté de Leicester, où ses ancêtres paternels rési- 
daient depuis plusieurs siècles, et avaient la croyance tradi- 


+. + 


“mi :.4 


7e . 
e . + 
. CRC EEE dspr 
te" D: tt e ' 


n CI .…e 
0 SMS EE SEC 
se ee nn von 





: or tt - 
TE Get Te SES 
op à N 


rlben œtatr th 


AT EAN 


8 at EN PT AU 


4 hé , 





— 18 — 


tionnelle qu'ils appartenaient à la famille du grand poëte 
anglais du même nom, qui naquit, comme on le sait, à Strat- 
ford on Avon, dans le comté contigu d’Harwickshiré. Il ne 
descendait donc pas de W. Shakespear, et surtout il n'était 
pas le dernier héritier de son nom, comme l'ont dit quelques 
journaux, puisque le célèbre tragique ne laissa pas d'enfant 
mâle. 

John Shakespear se livra de bonne heure à l'étude des 
langues orientales, et spécialement de l'arabe, du persan et 
de l'hindoustani. En 1805, il fut nommé professeur de lan- 
ques orientales au collége naval militaire. Cette place ayant 
été supprimée, il fut nommé professeur d'hindoustani au col- 
lége militaire de la Compagnie des Indes d'Addiscombe, et il 
en remplit les fonctions jusqu'en 1832, époque où il fut rem- 
placé d’abord par Richard Haughton, élève de cette école 
et frère de Sir Graves, membre de notre Institut; puis par 
Mr. Bowles, fils de sa sœur, et enfin par le colonel Rowland- 
son, qui est le titulaire actuel de cette chaire. Lors de la 
formation de la Société royale asiatique, il en fut nommé 
bibliothécaire, et il a conservé jusqu'à sa mort ces fonctions 
honorifiques. 

IL vint à Paris en 1829: il assista à l'ouverture de mon 
cours d'hiver de cette année, et j'eus la satisfaction de lui 
procurer la connaissance personnelle de M. de Sacy, qui le 
connaissait déjà par ses ouvrages el faisait cas de son éru- 
dition. Nous allâmes ensemble à Argenteuil visiter au cime- 
tière de la ville le tombeau de son frère unique, Deputy as- 
. sistant Commissary general des armées britanniques, mort 
accidentellement d'une chute de cheval, le 20 septembre 
1815, ainsi qu'on le lit sur une inscription anglaise que porte 
le marbre tumulaire. J. Shakespear n'est venu que cette seule 
fois à Paris, et c'est surtout en Angleterre que j'ai pu m'en- 
tretenir verbalement avec lui. 

Sa première publication fut une histoire des Arabes d'Es- 
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pagne, traduite de l'arabe, travail qui fut imprimé dans 
« The Arabian Antiquities of Spain » par J. C. Murphy, Lon- 
dres, 1816, in-4°; puis il fit imprimer les différentes éditions 
de sa grammaire, de ses Hindustani selections, de son Dic- 
tionvaire et son Introduction à l'étude de l'hindoustani. Il 
n'avait jamais été marié, et c'est à Langley Priory, Ashby de 
la Zouche, dans une terre qu'il avait achetée depuis peu d'an- 
nées, qu'il est mort le 10 juin 1858, âgé de quatre-vingt- 
quatre ans, laissant, dit-on, une fortune de près de 250,000 1. 
(6,250,000 fr.). Il n’est pas sans intérêt de savoir qu'il a dis- 
posé par son testament d'une somme de 2,500 1. (62,500 fr.) 
pour la restauration et l'entretien de la maison où naquit le 
graod Shakespear, à Stratford on Avon. Déjà il avait donné 
de son vivant une somme pareille pour le même objet : cette 
fois il demande expressément que ses exécuteurs testamen- 
taires s'entendent avec les administrateurs de la maison du 
Cygne de l'Avon, pour y former un « Muséum Shakespea- 
rien » . Il a laissé de plus une rente annuelle de 601.(1,500 fr.) 
pour les gages du gardien de la maison et de l’album destiné 
aux visiteurs qui voudront y écrire leur nom accompagné 
d'une sentence en vers ou en prose. 

L'immense fortune que ce savant orientaliste a laissée est 
principalement due au prodigieux succès de ses ouvrages 
élémentaires sur la langue de l'Hindoustan, et surtout de son 
Dictionnaire, qui.a eu quatre éditions tirées à plusieurs mil- 
liers d'exemplaires. C'est une preuve de plus de l'importance 
généralement reconnue de l'hindoustani, et de l'intérêt qu'on 
met en Angleterre et dans l'Inde à son étude; car les ouvra- 
ges de Shakespear, outre qu'ils sont fort chers, ne sont pas 
les seuls en ce genre. Il y a des travaux analogues qui ont 
eu‘aussi un grand succès qu'ils ont obtenu concurremment 
avec ceux de Shakespear. 

Étudions donc, Messieurs, la belle langue moderne de 
l'Inde, et appliquons. y, comme Sbakespear, dans l'épigraphe 
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de sa Grammaire, deux vers de Haçan dont voici le sens spé- 
cial pour la circonstance : 

« Les jeunes gens prudents qui se destinent à l'Inde doi- 
vent en apprendre la langue; c'est ainsi qu'ils peuvent s'avan- 
cer plus facilement et acquérir un nom. Ceux qui s'occupent 
des affaires publiques font grand cas de cette connaissance; 
car elle leur assure une position honorable (1). 





(1) Sukhan ké talabgâr hain ‘aclmand … suklan sé haï nâm-i nikoyän bulond 
Sukhan ki karen cadr mardän-i kr sukhan nâm un kà rakhé bar carär. 


Paris. Typographle Henri Plon, rue Garancière, 8. 
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DE LA 


COMPOSITION SYMÉTRIQUE DU DIALOGUE 


DANS 


LES TRAGÉDIES D'ESCHYLE. 





Comme je préparais la suite de mon édition d'Eschyle, j'ai re- 
marqué que le dialogue de ses tragédies forme une suite de groupes 
de vers, dont l'étendue et l’ordonnance diffèrent selon le sujet de 
chaque scène, mais qui présentent toujours une symétrie exacte. 
C’est là une loi qui fait mieux connaître l’art d’Eschyle et qui jette 
un jour nouveau sur les principes et les méthodes de composition 
des poëtes de l'antiquité. 

Je n'avance pas une hypothèse, j'énonce un fait que j'ai vérifié 
et qui, tout étonnant qu'il peut paraître, s'accorde cependant avec 
l’histoire du théâtre grec. On sait qu'Eschyle créa le dialogue : de 
la tragédie toute lyrique que lui transmirent les Thespis et les Ché- 
rilus, il tira d'abord la tragédie dramatique, la vraie tragédie. Cepen- 
dant il n'acheva pas cette transformation ; le lyrisme tient encore 
chez lui une très-grande place, et ce dialogue même qui, grâce à 
Jui, devient désormais le corps du poëme dramatique, il le traite 
d’après les mêmes principes qui présidèrent à la composition de 
ses morceaux lyriques; il y met les analogues des strophes et des 
antistrophes, des proodes, mésodes et épodes; il en dispose et en- 
trelace les parties correspondantes avec le même art et la même 
variété, aussi régulièrement et aussi librement qu'il fait pour les 
chœurs. Je signalerai plus tard certaines différences qui tiennent à 
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la nature diverse du chant et du récitatif. J'ai hâte de sortir des gé- 
néralités et de faire voir la chose par quelques exemples. 


[. 


La ville de Troie vient d’être prise. Des feux allumés sur les 
montagnes des îles et du continent en portent la nouvelle en une 
seule nuit, de station en station, jusqu’au palais des Atrides. Dès 
le matin la reine l'annonce aux vieillards d’Argos et leur décrit la 
merveille de ces feux messagers. Ici la flamme s'élève jusqu’au ciel 
et franchit la mer avec l'éclat du soleil ; là elle traverse une vaste 
plaine en répandant la clarté d’une lune brillante. — Une autre 
fois, on voit les gardiens allumer un feu immense, capable de bon- 
dir au delà d’un grand lac. A la station suivante le bûcher s’al- 
lume encore, et la gerbe de feu qui en jaillit se fait voir au loin de 
l'autre côté du golfe Saronique.— La symétrie des choses et des ima- 
ges est évidente : tantôt c’est la mer, tantôt c'est une grande plaine 
qui sépare les slations; la comparaison du soleil répond à celle de 

Ja lune: un lac est opposé à un golfe, les efforts des gardiens pour 
nourrir la flamme sont les mêmes de côté et d'autre. Le parallèle 
se retrouve jusque dans les petits détails. Ici on brûle du bois de 
pin, là des monceaux de bruyère. 

Cette symétrie des choses est rendue plus sensible par la symé- 
trie des vers, et la description tout entière de ce que le poëte ap- 
pelle une grande course aux flambeaux, se divise en quatre groupes 
de dix vers (1). En analysant le reste de la scène et en suivant 


(1) Ces groupes commencent aux mots ouxrès dé ppuxrov... Ô 9° bn 
péMev.... Oios di rnreurov., . Kämer’ ArpuSüv... etaux vers 282 (275), 
290 (283), 300 (293), 310 (303) de l’Agamemnon. On s'aperçoit facile- 
ment qu’il manque quelque chose avant drsprans 5e, v. 286 (279). Thiersch 
et Schneidewin avaient déjà signalé cette lacune ; dans mon édition je l’ai 
évaluée à deux vers et comblée en partie au moyen d’un vers conservé 
par Hesychius. Cette conjecture, aujourd’hui confirmée par la symé- 
trie des groupes, n’a pas élé faite afin d'amener cette symétrie, que je 
ne soupçonnais pas encore quand je publiais l’Agamemnon. En citant 
Eschyle, j'indique toujours par le premier chiffre les vers de l'édition de 
Teubaer ou plutôt de Dindorf, et par le second, qui est mis entre paren- 
thèses, ceux de l’édilion de Boissonade. 
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exactement les divisions indiquées par le sens, en rapprochant tou- 
jours les questions des réponses qui les complètent, on trouve avant 
la grande description deux groupes de dix vers, séparés l’un de 
l’autre par quatre vers, et après la description deux autres groupes 
de dix vers, entre lesquels se trouve insérée une période de trois, 
cinq et trois vers. Voici le tableau de la scène tout entière : 


D CR) 
10. 2,2. 10. 10. 10. 40. 10. 10. 3,5,3. 10. 


Mais, dira-t-on, le public d’Eschyle comptait-il les vers sur ses 
doigts? Dix vers débités de suite ne font pas sur l'oreille une im- 
pression sensiblement différente de neuf vers ou de onze, et voilà 
donc une belle symétrie qu’Eschyle établit en pure perte, puisqu'à 
la représentation personne ne pouvait s'en apercevoir. Je revien- 
drai sur les moyens dont disposait le poëte pour rendre ces rap- 
ports sensibles à l'oreille et même aux yeux des spectateurs. Mais, 
quels qu’ils aient été, le nombre de dix est trop grand pour être 
saisi dans son ensemble. En effet, les grands groupes se décompo- 
sent en parties plus petites et plus faciles à embrasser. Nous avons 
quatre couples de dix : chacune de ces couples a une subdivision 
particulière, indiquée par le sens et la ponctuation. Deux dizains 
(ceux qui encadrent toute la scène) sont formés : l’un, de trois, trois 
et quatre; l’autre, de quatre, trois et trois vers; deux dizains se 
divisent en deux, quatre et quatre ; deux autres eh quatre, deux et 
quatre; deux enfin en cinq et cinq. C’est cette correspondance des 
subdivisions qui m'a indiqué la correspondance des groupes dans le 
lableau ci-lessus. 

Ce tableau de chiffres, je le sais bien, a un air abstrait, mathéma- 
tique, qui peut effrayer les amis des lettres. Mais qu’ils ouvrent le 
livre, qu'ils relisent cette belle scène, et ils verront que ce tableau 
de chiffres répond à un tableau véritable, tel qu’un peintre habile 
aurait pu le tracer. Au centre quatre groupes ou plutôt deux paires 
de groupes représentent le sujet principal, la partie la plus sail- 
lante du tableau, la course des feux messazers. Ces deux paires sont 
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juxtaposées. Deux autres paires de la même étendue les encadrent 
concentriquement, en enveloppant à leur tour deux groupes qui ne 
se répondent que par la place qu'ils occupent, mais qui se divisent 
chacun en parties symétriques. Ge sont là deux amplifications libres 
de cette grande et régulière composition, et on peut les comparer 
aux mésodes des morceaux lyriques. N’admirez-vous pas cette belle 
combinaison, dont la forme et le fond s'accordent si bien, dans la- 
quelle l’unité et la variété, la règle et la liberté s’unissent si heu- 
reusement ? 

J'insiste particulièrement sur l’accord entre la forme et le fond. 
Là est le secret et la cause première de ce procédé d'art qui peut 
d’abord étonner, sembler une entrave inutile, génante pour la li- 
berté du poëte, et qui cependant n’arrêta pas plus l'essor d'Eschyle 
que la mesure, le nombre des syllabes, la rime n’étouffent l’inspira- 
uon des poëtes modernes. C'est que les parallèles et les contrastes 
étaient dans le tour naturel de l'imagination d’Eschyle, ses concep- 
tions étaient aussi symétriques que ses vers. On a vu comment la 
suite des fanaux se présentait à son esprit telle qu'une suite de pa- 
rallèles et de contrastes. Il en est de même de tous les récits qu'il 
‘ fait, de toutes les situations, de tous les tableaux qu’il entreprend de 
peindre : en les envisageant, en les développant, il y découvre 
toujours des parties opposées les unes aux autres. La tragédie d’A- 
gamemnon s'ouvre par un monologue du gardien qui veille sur la 
tour des Atrides. Le signal désiré depuis des années paraît enfin : 
après une longue et pénible attente, la joie d'être délivré et ré- 
compensé de ses peines, voilà le contraste qui frappe Eschyle et 
qu'il met en œuvre. « J’épie, dit le gardien, le signal des flammes 
qui doivent annoncer la chute de Troie. Que de nuits passées sans 
sommeil, que de larmes versées sur les malheurs de cette maison 
privée de son excellent maître! Puissent-ils enfin paraître, ces feux 
qui mettront un terme à mes fatigues ! » Ces idées sont exposées en 
quatorze vers. Il y a une pause. La flamme brille. Et voici mainte- 
pant la suite du monologue, le sujet des quatorze vers suivants : 
« Salut, signal de nuit qui répandras la lumière et la joie dans 
Argos. Tu annonces les fêtes, les chants et les danses. Et je serai 
joyeux entre tous ; car cette garde aura fait ma fortune. Puissé-je 
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mettre ma inain dans la main chérie de mon maitre!» L’atlente et 
lPaccomplissement; la chute de Troie, la joie dans Argos; les fati- 
gues et les soucis des insomnies, les fêtes et les récompenses du 
serviteur fidèle : voilà les antithèses de ces deux morceaux, qui se 
terminent tous les deux par l’expression d’un vœu. Les quatorze 
vers se décomposent de côté et d’autre en quatre, deux fois quatre, 
et deux. En y ajoutant les quatre et deux vers qui ouvrent la 
scène (1) et les quatre qui la terminent, on a toute la construction 
de cette scène, et l’on voit que les élements des deux groupes prin- 
cipaux, qui forment en quelque sorte une strophe et une antistro- 
phe, se retrouvent dans les petits groupes qui les précèdent et les 
suivent, et qu'on pourrait appeler la proode et l’épode de ce mor- 
ceau. 

Qui ne connaît la description de la bataille de Salamine dans 
les Perses d'Eschyle? Le poëte guerrier plaça dans la bouche d’un 
ennemi vaincu le récit de cette victoire de l'Occident sur l'Orient, 
de la liberté sur le despotisme, de l'intelligence sur la force bru- 
tale. Nous allons étudier ces vers immortels à un point de vue nou- 
veau. Xerxès fait cerner les vaisseaux des Grecs par sa flotte 
immense, pour les empêcher de fuir et les prendre tous d'un seul 
coup de filet. Ses ordres s’exécutent pendant la nuit. Mais l'événe- 
ment ne répond pas à son attente. Le soleil levant n’éclaire point 
la fuite des Grecs. Il voit leurs vaisseaux s’avancer en bon ordre 
contre l’egnemi, et les rochers de l'île retentissent de leur chant 
de bataille, des nobles exhortations qüe s'adressent ces guerriers 
qui défendent leur patrie, leurs femmes et leurs enfants. Le con- 
traste est saisissant : la confiance présomptueuse d’un despote qui 
commande à des esclaves démentie par le courage d'hommes libres ; 
puis, d’un côté, la flotte perse exécutant les mouvements ordonnés 
à l'ombre de la nuit, de l’autre les vaisseaux des Grecs s’avançant 
noblement aux premiers rayons du soleil. 


(f) Depuis longtemps le septième vers a été condamné par Valckenaër, 
Porson, Dindorf et d’autres critiques. Il faut y reconnaître l’une des rares 
interpolations qui se sont glissées dans le texte d'Eschyle. Les deux mor- 
ceaux que j'ai résumés commencent par le vers 8 : Kai vüv pudocw 2au- 
æaäd0; 70 auuborov, el le vers 22 : a paie ÂauTTn VUXTOG xTÉ. 
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Je vais mettre en regard l’un de l’autre ces deux morceaux, que 


je traduirai vers par vers. Le premier commence par les ordres que 
Xerxès donne aux chefs de sa flotte. 


« Dès que le soleil, qui brûle la terre de ses rayons (1), 
Sera couché, et la nuit répandue sur l'enceinte sacrée du ciel, 
Vous disposerez en trois colonnes la foule des vaisseaux, 
Afin de garder les passages et les détroits de la mer, 
5. Et vous en placerez d’autres tout autour de l’île d’Ajax. 

Si les Grecs échappent à l’extermination, 
S'ils parviennent à se sauver furtivement sur leurs vaisseaux , 
Je vous le dis à tous, vos téles tomberont.» 
Ainsi parla le roi dans l’aveuglement de son esprit : 

10. Il ne savait pas ce que lui réservaient les dieux. 


Les nôtres, en bon ordre, d’un esprit obéissant, 


Préparèrent le repas du soir, et les marins 
Attachèrent les avirons aux bancs destinés à les recevoir. 


Et quand la clarté du soleil se fut éteinte, 
Et que la nuit arriva, tout homme gouvernant une rame 
6.  Monta à bord, ainsi que tout guerrier armé. 
De rang en rang on s'exhorte dans nos vaisseaux longs : 
Is voguent suivant l’ordre assigné à chacun : 
C’est ainsi que manœuvrèrent toute la nuit 
Sous les ordres de leurs chefs tous les peuples de la flotte. 
Et la nuit s’avança, et l’on ne vit l’armée des Grecs 
12. Essayer nulle part de se dérober par la fuite. 


fa: 


(4) Er” &v pAlyuy driorv Hucç x00va, v. 364 (368). Le dixain correspon- 
dant commence par les mots : ’Emei ys pivrot Muxomudoç tuipa, v. 386 
(390). Le premier douzain commence au vers 374 (378) : Où d’oûx äxsouue, 
& Aù mubdpre opevi, et le second douzain au vers 396 (400 ): Ebôùc 34 xarrnc 
bctiido Euvauboat, 


D pu 5 
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40. 


42. 
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Mais lorsque sur ses coursiers blancs l’Aurore 

Enveloppa toute la terre de sa lumineuse clarté, 

D'abord les voix des Grecs entonnèrent 

Le chant de la guerre, et retentissant soudain 

Des rochers de l’île leur répondit 

L'écho. L’'effroi s’empara de tous les barbares, 

Trompés dans leur attente : ils ne semblaient pas disposés à fuir, 
Ces Grecs qui chantèrent alors le noble péan ; | 

Ïls s'élançaient au combat d'un généreux courage, 

Et la trompette aux sons éclatants enflammait tous les cœurs. 


Aussitôt les rames plongeant à la fois 

Frappèrent en cadence le flot mugissant, 

Et bientôt tous se présentèrent à nos yeux. 

Leur aile droite d’abord, rangée en bon ordre, 

Marcha la première, puis leur flotte tout entière 

S'avança à son tour, et l’on pouvait entendre de près 

Ces cris mille fois répétés : « Allez, enfants des Grecs (1), 
Délivrez la patrie, délivrez 

Vos enfants, vos femmes, et les temples de vos dieux, 

Et les tombeaux de vos pères : tout dépend de ce combat. » 
De nos rangs aussi, le bruit confus de la langue de Perse 
S'élevait à l’encontre, et l'heure d'agir était venue. 


« 


(1) À saideg ÉXiñvev, ire. De nos jours, quand les enfants des Grecs 
s’affranchirent de Ja domination d’un autre despote venu d'Asie, les mê- 
mes lieux entendaient répéter le chant Auüre, maïdsç rüv ÉXrivuv. 








— 10 — 

De côté ct d’autre, on voit deux périodes: la première de dix, la 
seconde de douze vers, et ces périodes symétriques se subdivisent 
symétriquement. Les dizains se composent de cinq et cinq ou, plus 
exactement, de deux et trois, trois et deux vers. Les douzains se 
composent de six et.six, ou de trois et trois, quatre et deux vers. Je 
signale, au sixième vers de la première antistrophe, la place ex- 
pressive du mot écho rejeté dans le cadre d’un autre membre de 
période. Ces rejets se rencontrent aussi dans les strophes lyriques, 
mais Eschyle les y prodigue aussi peu que dans ces strophes du 
récitatif. | 

Certes, on ne dira pas que le génie du poëte est à l’étroit dans 
les entraves de la composition symétrique : il me semble au con- 
traire que ces entraves apparentes ajoutent à sa verve, font jaillir 
avec plus de force le jet de sa poésie. Et la connaissance des lois 
qu’il s'est imposées, du cadre qu’il a rempli, nous fait entrer plus 
avant dans ses intentions et nous fournit de nouveaux motifs d'ad- 
mirer ce qui a semblé toujours digne d'adnuration. Pour ma part, 
je trouve un grand plaisir à suivre ainsi le travail du poëte, à re- 
trouver les plans, les canevas qu'il a remplis, à le surprendre en 
quelque sorte dans son cabinet ou bien sur le bord de la mer, en 
face de Salamine : car c'est là que j'aime à me figurer Eschyle 
‘composant son noble poëme. 

Il y a une autre scène présente à toutes les mémoires, celle de 
Cassandre à Ja fois prophète et victime des crimes qui vont s'ac- 
complir dans le palais des Pélopides. Personne n’a jamais découvert 
rien de pénible ou de compassé dans l'exécution de cette scène, 
l'une des plus pathétiques qu'on ait mises sur le théâtre, el cepen- 
dant elle est construite d’après les mêmes lois de symétrie qui ont 
présidé à toute l'œuvre d'Eschyle. I n'y a plus rien à dire sur la 
symétrie connue de la partie lyrique de cette scène; je dois me res- 
treindre à la partie iambique, où la prophétie jette le voile et, 
renonçant aux images incohérentes, éclaire d’un jour affreux le 
passé et l'avenir de cette maison riche en forfaits. Cassandre prend 
quatre fois la parole ; après chacun de ses discours le chœur pro- 
nonce quatre vers, et entre ses quatre discours se placent trois 
conversations avec le chœur, vers rapides échangés entre la fille 


> 
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de Priam et les vieillards d’Argcs ; le quatrième discours est inter- 
rompu par un vers du chœur, et, pour parler plus exactement, il 
faudrait dire qu'elle prend la parole cinq fois. Mais ni ces grands 
discours, ni ces conversations ne sont d’égale longueur, et voilà, 
sans doute, pourquoi les symétries de cette scène, comme celles 
des autres, sont restées un secret pour les lecteurs et les éditeurs 
d'Eschyle. Cependant les discours et les conversations correspon- 
dent aux grandes divisions de cette scène, composée de quatre sys- 
tèmes, dont chacun renferme un certain nombre de périodes syme- 
triques. J'appelle d’abord l'attention sur le troisième système ou 
troisième discours de Cassandre. Prévoyant une mort imminente, elle 
s'écrie : « Pourquoi garder plus longtemps ces ornexents déri- 
soires ? » 
TE Sfr” uauts xuruyékwT” Éyuw Taûe ; 


Elle jette son sceptre, sa couronne, ses bandeleltes, tous les. in- 
signes de la prophétie, et les voue à la destruction : « Allez périr, 
je vous suivrai de près ; allez porter ailleurs les malheurs que vous 
prodiguez à vos élus! » Bientôt l'infortunée se voue elle-même à la 
mort. « Pourquoi m'attendrir et gémir plus longtemps ? » 


TE d%r” yo xarorxtos DÔ° évaatéve ; 


« J'ai vu succomber Ilion, je vois succomber son vainqueur. Rési- 
gnons-nous aussi et marchons à la mort. » Ces deux morceaux, qui 
forment un parallèle si frappant pour le sens comme pour le tour 
de la phrase, se composent chacun de cinq vers. Le premier est 
précédé d’une vision : Cassandre prédit qu'elle va périr de la main 
de Clytemnestre. Le second est précédé d'une autre vision : Cas- 
sandre prédit que Clytemnestre périra à son tour de la main d’un 
fils. .De côté et d'autre il y a neuf vers, qui se décomposent en truis 
et six. Le premier quintil est suivi de deux fois quatre vers, dans 
lesquels Cassandre reproche au dieu prophète d’avoir conduit sa 
prophétesse à la mort. Le second quintil est suivi également de 
huit vers, quatre de Cassandre et quatre du chœur, qui roulent sur 
la mort prévue où marche cette vierge intrépide (1). 


(1). Le système analysé commence au vers 1256 (1228) ct finit au vers 
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Je crains de rebuter le lecteur par trop de chiffres et je ne ferai 
pas ici l’analyse détaillée, que j'ai déjà donnée ailleurs (1), des trois 
autres systèmes de cette scène. Il suffira des traits généraux. Dans 
les deux systèmes qui précèdent, la prophétesse montre les Furies 
attachées à cette demeure où elles s’abreuvent de sang depuis le 
premier crime qui y fut commis; elle y voit paraître des figures 
semblables aux fantômes d'un rêve, des enfants tenant dans leurs 
mains leurs propres entrailles, affreux repas dont se nourrit un 
père. Après les anciens crimes, elle révèle le crime qui se prépare, 
l’époux assassiné par l'épouse et le meurtre ajouté à l'adultère. Ces 
deux systèmes, qui forment la première partie de cette scène, se 
ressemblent en ce qu'ils se composent l’un et l’autre de deux paires 
de périodes, deux strophes et deux antistrophes, disposées autour 
d une période centrale de deux quatrains. 

Cette première partie de la scène était consacrée aux malheurs 
des Atrides. Dans la seconde partie, la prophétesse annonce ses 
propres malheurs, et la pitié succède à la terreur. Telle était aussi 
la marche de la scène lyrique qui précède. Cette seconde partie 
renferme le troisième et le quatrième système. Dans le troisième, 
que nous avons analysé en détail, elle prédit sa mort. Dans le qua- 
t'ième, elle y marche, après avoir conjuré les vieillards d'’attester 
un jour la vérité de ses dernières prédictions, et prié les dieux de 
venger la mort d’une esclave, victime obscure dont on triomphe ai- 
sément. Ces deux systèmes se ressemblent aussi dans leur composi- 
tion : ils ont l’un et l’autre deux strophes et deux antistrophes, sans 
partie mésodique. Le tout se termine par une épode de quatre vers : 
le chœur déplore l'instabilité des grandes fortunes ; mais les infor- 


4298 (1270). J'ai fait voir dans mon édition que le premier de ces vers, 


mutilé par les copistes, en contient deux. On peut les rétablir ainsi : 


Tarai (ramai), 
olov r0(9” dpnes) nôp- émépysrat d duo. 


Elle avait vu la mort d’Agamemnon, maintenant elle voit la sienne. 


(1) Dans la revue allemande Neue Jahrbücher f. Philologie, 1859, 11, 
p. 721 et les suiv. Le premier système commence au vers 1178 (4150), le 
second au vers 1214 (1186), le quatrième au vers 1299 (4271). 
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tunes obscures, bientôt oubliées, effacées comme par: un coup d'é- 
ponge, lui inspirent encore plus de pitié (1). 

Je n’ai pas encore fait ressortir tout ce qu'il y a d’art dans cette 
grande composition. Je pourrais signaler des rapports de ressem- 
blance entre le second et le troisième système, qui contiennent l’un 
et l’autre des visions. Ces rapports consistent dans la disposition 
des couples antistrophiques, qui y sont entrelacées à la manière de 
nos rimes croisées, et dans le nombre des vers dont s’y composent 
es périodes : la vision des enfants de Thyeste, aw début du second 
système, est le pendant exact de la vision de la mort de Cassandre, 
qui ouvre le troisième système : de côté et d’autre, on trouve neuf 
vers, qui se décomposent en trois et six. Des rapports analogues de 
fond et de forme relient le premier et le quatrième systèmes. Mais 
j'ai hâte d'ajouter une dernière observation plus importante. 

Vers la fin de la scène la vierge infortunée s’avance trois fois 
vers le palais, et trois fois elle recule d'horreur au moment de fran- 
chir le seuil fatal. Ces retours si vrais et si touchants se marquè- 
rent à la représentation par des silences d’un grand effet, ct ces 
silences se retrouvent encore aujourd'hui par l'analyse des groupes 
symétriques : ils sont tous placés à la fin d'un groupe (2). Vers la 
fin de la première partie, après des visions obscures pour les vieil- 
lards d’Argos, la prophétesse leur lance ce mot d'une clarté cf- 
frayante : Vous verrez la mort d'Agamemnon, et le chœur la con- 
jure de fermer sa bouche messagtre de malheurs. Ici finit une 
période de vers, le dialogue s’inte‘rompt un instant, et celte pause 
est encore d’un grand effet. 

On voit que ces analyses font découvrir le jeu des acteurs, comme 


4) Le quatrain final, généralement attribué à Cassandre, appartient au 
chœur. Celle-là marche à la mort en prononçant ces deux vers, qui se 
lisent plus haut dans les manuscrits et qu'il faut transposer : 


AM elut xdv Jauaior xwxiaouc’ éunv 

Ayauéuvovos Ts otpav: dpxeire fios. 
Ces changements, déjà établis dans mon édilion, se confirment aujour- 
d’hui par l’analyse des groupes parallèles. 


(2) Ces pauses ont lieu avant les vers 4306 (1278), 1316 (1787), 1322 
(1294). 
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les intentions du poëte, qu'elles nous rapprochent du théâtre d’Athè- 
nes et nous font en quelque sorte assister aux représentations, après 
nous avoir associé au travail solitaire de la composition. 


IT. 


Après ces exemples, nous pouvons généraliser et résumer en 
quelques mots les procédés d'art qu'observait Eschyle dans la com- 
position du dialogue dramatique. Nous y avons trouvé des groupes ou 
périodes de vers qui se répondent par couples, comme nos rimes mo- 
dernes, et, par une nouvelle analogie, sont tantôt juxtaposés, comme 
nos rimes plates, tantôt disposés concentriquement ou entrelacés, 
comme nos rimes croisées. En effet, la rime n'est-elle pas le paral- 
Jélisme moderne? et ces groupes qui s'appellent et se répondent, 
ne sont-ils pas en quelque sorte des rimes appropriées au génie 
plastique des Grecs, ayant pour principe, au lieu de l'accent et du 
son, l'étendue et la mesure ? — De plus, des groupes qui n’ont pas 
de pendant, peuvent se placer avant ou après ces paires de grou- 
pes, ou leur servir de centre. Nous les avons appelés, proodes, 
épodes et mésodes ; et nous avons donné le nom de système à une 
série de groupes formant un ensemble complet. 

D'un autre côté, la période rhythmique, de même que la période or ora- 
toire, se divise en plusieurs membres : chacun de ces membres est 
formé d’un petit nombre de vers faciles à embrasser, et la période 
correspondante se divise en autant de membres ayant la même éten- 
due et se suivant dans le même ordre, quelquefois (particulièrement 
dans les périodes qui servent d'encadrement à un système) dans 
l'ordre inverse. Les infractions à cette règle sont rares et parfaite- 
ment motivées. Quand les divers membres d’une période sont pro- 
noncés par des personnages différents et que la même chose arrive 
pour la période correspondante, le poëte s’est quelquefois permis 
d'introduire une petite variation dans l'ordre des éléments des deux 
périodes, la correspondance des éléments étant assez marquée par 
le retour alternatif des mêmes interlocuteurs. — Lorsqu'il y a dans 
le même système plus de deux périodes de la même étendue, Eschyle 
aime à les varier en affectant à chaque paire de périodes une divi- 
sion particulière. 
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Pour ce qui est enfin des vers, qui sont les éléments les plus petits 

des périodes, chaque vers compte pour une unité, quelle que soit 
d’ailleurs sa longueur. Aux vers iambiques trimètres ou de six pieds, 
il s'en mêle de temps en temps de plus courts, formés par des ex- 
clamations ou des interjections : ces vers, qui sont toujours suivis 
d’un silence d'une longueur indéterminée, ont dans la composition 
symétrique la même valeur que les vers complets. Il faut en dire 
autant des périodes d’anapestes, composées indifféremment de vers 
de quatre et de deux pieds. Ajoutons les vers trochaïques et les 
dochmiaques qui ne suivent pas la règle plus sévère des strophes 
lyriques, et nous aurons énuméré tous les mètres qui figurent dans 
le récitatif d'Eschyle. — Il arrive quelquefois que plusieurs de ces 
mètres entrent dans la composition d’un système et même d'une 
période. Dans ce cas, les vers de nature diverse sont regardés 
comme équivalents et chacun compte pour une unité, indépendam- 
ment des pieds dont il est formé. Cependant les tétramètres ou vers 
trochaïques de huit pieds comptent toujours pour deux unités. En 
effet, d’après la théorie des musiciens grecs, ces. vers se composent 
de deux mesures réunies en une ligne (1). On trouve un exemple 
frappant du mélange de trois mètres différents dans la tragédie 
d'Agamemnon. 
. Après la scène des prophéties que je viens d'analyser, le chœur, 
pressentant à son tour la catastrophe, fait des réflexions sur le 
néant du bonheur et de la gloire des humains. Aussitôt retentissent 
du fond du palais les cris de la victime : le vainqueur de Troie 
tombe sous les coups d’une femme. Le poëte a mis l’accomplissement 
en regard du pressentiment, l'exemple en regard de la vérité géné- 
rale. D'un côté les anapestes du chœur forment deux périodes, de 
quatre, de trois, trois et deux vers. De l’autre côté les cris d’Aga- 
memnon, deux vers iambiques, et les paroles du coryphée, trois 
tétramètres, forment une période de trois, trois et deux unités (2). 

Nous venons de toucher le point par où la symétrie du récitatif 
diffère de la symétrie du chant. Dans les chants, la strophe s’'ac- 


(4) V. Aristide Quintilien, p. 36, Meibom. 
(2) Agam., v. 1331-47 (1303-19). 
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corde avec j'antistrophe, vers pour vers, pied pour pied, el, à de 
rares exceptions près, syllabe pour syllabe. Dans le récitatif, la 
correspondance est moins exacte : on fail abstraction de la longueur 
et de la nature des vers, à plus forte raison du nombre et de la 
nature des syllabes qui entrent dans la composilion de chaque pied. 

Toutes les divisions rhythmiques, systèmes, périodes, membres 
de période, sont marqués par les divisions du sens, sauf quelques 
rejets expressifs, qui confirment la règle en y dérogeanl; et 
comme les divisions du sens répondent à des silences, on voit que 
les systèmes, les périodes et les membres de période sont séparés 
par des silences plus ou moins sensibles. Souvent des pauses d’une 
certaine durée, des jeux muets, mettent une démarcation encore 
plus nette entre les groupes rhythmiques. Ils se dessinent d’une 
manière encore plus saillante, quand ils coïncident avec le change- 
ment des acteurs qui parlent, et, dans ce cas, certaines symétries 
n'ont jamais pu échapper aux lecteurs des tragiques : j'ai en \ue 
les endroits où un, deux ou trois vers sont prononcés allernative- 
ment par divers personnages. Mais il y a des discours plus étendus 
qui se répondent, il y a des discours qui n'ont point de pendant, 
mais qui sont symétriquement organisés et forment à eux seuls plu- 
sieurs périodes et quelquefois tout un système. Il n’est pas rare 
non plus que le commencement ou la fin de ce que dit un person- 
nage se raltache à ce qui précède ou à ce qui suit, de manière à se 
yrouper avec la question ou la réponse de l'interlocuteur. Dans ce 
cas la symétrie se dérobe aux yeux dans le livre imprimé, maïs elle 
n'était pas moins saillante à la re;résentation. Ajoutez à cela les 
jeux de théâtre qui accompagnaient les morceaux correspondants, 
et dont je donneroi plus bas quelques exemples, les positions sy- 
métriques que le même acteur ou différents acteurs pouvaient tour 
à tour occuper sur la scene, les gestes analogues provoqués par la- 
nalogie des paroles, et vous ne douterez pas que les symétries se 
marquaient atx yeux coinme aux oreilles des spectateurs. En même 
temps, leur esprit était frapné du parallèle ou du contrasie des 
images et des pensées, du relour des mêmes mots, des mêmes cou- 
pes de phrase, des mêmes mouvements oratoires. Ce ne sont là 
toutefois que des effets accessoires, l'impression principale étail 
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celle que recevait l'oreille. Elle devait être frappée harmonieuse- 
ment de cette symétrie qui pénétrait le dialogue tout entier et s’é- 
tendait jusqu’à ses plus petites divisions. Mais cette symétrie n'était- 
elle jamais poussée au delà de ce que les sens pouvaient saisir ? 
Eschyle n’obéissait-1l point parfois à des vues systématiques? Je 
ne le nierai pas absolument ; mais il ne faut pas oublier que le 
jeu des acteurs antiques était cadencé et que leur débit était une 
espèce de récitatif, qui pouvait être accompagné de quelques ac- 
cords de la flûte. Surtout à l'époque où Eschyle introduisit le co- 
thurne élevé, les vêtements amples et trainants et toute la pompe 
de la scène tragique d'Athènes, la règle enchaïnait encore la liberté 
de l'acteur, et les conventions de l’art l’emportaient sur la vérité du 
jeu. Plus tard, quand on commençait à se dégager de ces entraves, 
‘ à rechercher des effets moins nobles et plus pathétiques par 
upe imitation plus exacte de la nature, les partisans des vieilles tra- 
ditions crièrent à l'abandon des vrais principes et à la décadence 
de l’art. Un ancien acteur d’Eschyle, Myniscus, reprochait à Çalli- 
pide, qui jouait les pièces de Sophocle et d' Euripide, de singer la 
nature au lieu de l’imiter (1). 


IT. 


J'ai parlé des systèmes, des périodes et des membres de période. 
Il me reste à montrer la réunion de plusieurs systèmes en un en- 
semble plus vaste et à examiner la composition, j'allais dire l’archi- 
tecture, des scènes et des actes. Il y a des scènes qui se résument 
en un seul système de périodes, comme celle de la description des 
fanaux dans l’Agamemnon ; d’autres en renferment plusieurs, dont 
la construction présente plus ou moins d’analogie. Parfois ces sys- 
tèmes sont presque identiques. Les anapestes qui marquent l'entrée 
du chœur dans la même tragédie se divisent en deux systèmes de 
longueur égale et ne différant que par l'agencement des parties qui 
les composent (2). Nous avons observé une plus grande variété, 


(1) V. Aristote, Poëttque, ch. 26. 

(2) Dans le premier système (v. 40-71), les vieillards parlent de la 
guerre de Troie, dans le second {v. 72-103), ils parlent d'eux-mêmes, de 
leur âge, de leurs craintes, de leurs espérances. La fin des périodes est 
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alliée à de nombreux rapports de ressemblance, dans les quatre 
systèmes de la grande scène de Cassandre. Pour donner une idée 
plus exacte de la méthode d’Eschyle, je vais analyser rapidement 
toute la tragédie des Choëphores, en m'allachant seulement aux 
grandes divisions, et sans entrer dans le détail des périodes et de 
leurs membres. On pourra le trouver dans mon édition de cette 
pièce qui vient de paraître. 

Oreste revient dans sa patrie pour accomplir sa vengeance. I 
visite d'abord le tombeau d’Agamemnon, y dépose en signe de 
deuil une boucle de ses cheveux et demande à l’ombre de son père 
de lui venir en aide. 1] ne reste plus de cette scène, le prologue des 
Choéphores, que des fragments détachés et douze vers qui se sui- 
vent; mais ces douze vers forment deux sixains dont la correspon - 
dance est évidente. — Le premier épisode, c'est-à-dire la première 
entrée d'acteurs après l'entrée du chæ:r, se divise en deux parties, 
deux scènes, s’il m’est permis de modifier légèrement le sens de ce 
mot, La fille d’'Agamemnon s’avance à son tour vers le tombeau de 
son père. Effrayée par un songe, Clytemnestre l’a chargée d'offrir 
en son nom un sacrifice expiatoire aux mânes de l'époux qu'elle 
assassina. Electre hésite sur ce qu'elle doit faire. Après en avoir 
délibéré avec les fidèles servantes qui l’accompagnent, elle offre le 
sacrifice, mais dans une intention toute différente : elle demande au 
mort de ramener Oreste et de punir ses meurtriers. En versant les 


marquée par le vers parémiaque. Au vers 75 il faut écrire ioxèv | axnnrects 
loïrada vépovrsc au lieu de ioxbv | lanaida véucvres éni oxnnrpots, en subsli- 
tuant une tournure poétique à une plate périphrase explicative et un 
parémiaque à un dimètre complet. Voici le tableau des périodes : 


8. 43 5. 4,3 5. b. 3,4. 5. à. 5. 3.4. 


KZ 


Oa voit que les groupes principaux sont les mêmes dans les deux sys- 
tèmes, et que la proode du premier contient autant de vers que les deux 
groupes pareils placés au commencement et au centre du second sys- 
tème. 
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hbations, elle trouve la boucle de cheveux déposée sur le tombeau. 
Elle demande au chœur, elle se demande à elle-même de qui peut 
venir cette pieuse offrande : elle conçoil des espérances qu’elle ose 
à peine exprimer, elle forme des vœux, qui seront aussitôt exaucés. 
Ores'e se montre et se fait reconnaître par sa sœur. Cette scène, 
qui comprend 161 vers, en comptant les quatre qui manquent dans 
les manuscrits, est un grand ensemble de périodes réunies en un 
seul système. D'abord le sacrifice, offert après une délibération, 
ensuite la reconnaissance, amenée par la découverte de la boucle : 
voilà les deux moitiés correspondantes de la scène, ou, si l’on aime 
mieux, les deux scènes parallèles. L'une et l’autre donnent lieu à des 
jeux de théâtre autour de ce tombeau dans lequel se résume visible- 
ment toute l'action de la tragédie. Deux paires de groupes symé- 
triques placées au début répondent par une nouvelle symétrie à 
deux paires placées vers la fin de la scène et disposées dans l’or- 
dre invèrse, mais d’ailleurs semblables aux premières. Renfermé 
dans cet encadrement, un dialogue entre le chœur et Electre est 
le pendant d’un autre dialogue entre Electre et le chœur, un 
grand discours d'Electre le pendant d’un autre grand discours du 
même personnage. Le centre de cette vaste composition est occupé 
par deux périodes dochmiaques du chœur. Elle a pour fin et en 
quelque sorte pour couronnement huit vers, où la sœur, sûre enfin 
qu’elle voit en effet Oreste, s'’abandonne à des transports de joie, 
et le frère la rappelle à la prudence (1). 

La scène suivante (je me sers toujours de ce mot, faute d'un 
autre) est construite sur un plan différent : elle se compose d’une 
série de systèmes. Il s’agit d'assurer le succès de l’entreprise d'O- 
reste. Les moyens humains sont indiqués rapidement, on attend 
tout des secours surnaturels. Les enfants pleurent sur la tombe du 
père, ils rappellent les circonstances de sa mort, les outrages que 


(4) La scène finit au vers 234 (228) : rcbs quardrous ykp oldax vüv êvras 
mxocôs. Mais six vers qui se lisent plus bas, 238-43 (232-37), doivent 
ètre placés plus haut, avant le vers 233 (227). Celte transpusition heureuse 
est duc à M. Rossbach : je ne la fais donc pas en vuc de l'ordonnance 
symétrique des groupes, mais je trouve dans celle ordonnance une preuve 
iacontesiable de sa justesse. 
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lui prodiguèrent les meurtriers : d’après les idées du temps, il faut 
honorer le mort afin qu'il reprenne son rang parmi les ombres et 
la faculté d'agir sur les vivants, il faut le réveiller par des lamenta- 
tions, raviver sa colère afin qu'il devienne l’auxiliaire de ses ven- 
geurs. La douleur, le désir de la vengeance, la ferme résolution de 
l’accomplir, tels sont les sentiments qui dominent tour à tour dans 
Je cœur des enfants d'Agamemnon, et qui ne pouvaient être bien 
développés que par la musique et le chant. Trois systèmes de pé- 
riodes lyriques y sont consacrés. Le morceau se termine par un 
finale, deux strophes chantées, ce me semble, par toutes les voix 
du chœur. Il déplore la nécessité de cette justice horrible, la fatalité 
qui impose à cette race de guérir ses blessures en se frappant de 
blessures nouvelles et de laver son sang avec son propre sang (1). ’ 
Le grand morceau lyrique que je viens d'analyser et qui forme le 
corps de cette scène est précédé de deux systèmes iambiques et 
suivi de deux autres systèmes iambiques. D'abord Oreste et Electre 
implorent le secours de Jupiter. Ensuite Oreste rappelle l’ordre 
d’Apollon et les malheurs affreux dont l’a menacé l’oracle de ce 
dieu s’il ne punit pas les meurtriers de son père. C’est là le sujet de 
deux systèmes d’une construction analogue, formés l’un et l’autre 
de deux périodes que suivent dans l'ordre inverse les deux périodes 
correspondantes. Les deux systèmes placés après le grand morceau 
lyrique se ressemblent aussi dans leur construction : ils sont com- 
posés de périodes groupées autour d’une partie centrale. Dans l’un, 
Oreste et Electre implorent le secours de leur père réveillé par tant 
de lamentations ; dans l’autre, Oreste, ayant puisé une nouvelle con- 
fiance dans le songe de Clytemnestre, concerte avec sa sœur et les 
fidèles esclaves les moyens d'exécuter l’entreprise. On voit que 
cette scène part du récitatif pour s'élever au chant et revenir encore 
au récitatif. | 

Je passe, comme j'ai fait plus haut, le chœur qui sépare les actes. 
L'acte suivant comprend encore deux scènes. Oreste, déguisé en 
simple voyageur, apporte la nouvelle de sa mort : il est reçu par 


(1) Le texte que je suis n'est pas le texte alléré des manuscrits et des 
éditions, mais celui que je rétablis à l’aide de fragments de commen- 
taires anciens renfermés dans les scolies qui sont venues jusqu'à nous. 
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Clytemnestre avec une joie mal dissimulée. Bientôt paraît la nour- 
rice d'Oreste tont éplorée : elle est chargée d'appeler au palais 
Egisthe qui est absent. La mère avait fait un discours apprèté et 
pompeux : il fallait feindre un peu de tristesse pour seuver les bien- 
séances. La nourrice parle simplement, le poëte lui a prêté le Jan- 
gage familier des personnes de sa condition, et l’on voit bien que sa 
douleur est profonde et véritable. Ce contraste se marque par la 
construction analogue des deux scènes parallèles. De côté et d’autre, 
plusieurs périodes sont groupées autour d’une partie mésodique. 

Après un nouveau chant du chœur, Egisthe paraît. 11 ne sait ce 
qu’il doit penser de cette nouvelle, mais il est sûr que personne 
n’en imposera à son esprit clairvoyant. Il entre au palais, et bientôt 
on entend ses cris de détresse, comme on avait entendu dans la 
pièce précédente les cris d’Agamemnon. L’alarme est jetée dans le 
gynécée. Clytemnestre demande une hache pour se défendre. Mais 
aussitôt, à la vue d’Oreste, elle tombe aux pieds de son fils, elle le 
conjure de « respecter ce sein sur lequel il reposa si souvent, où 
de ses lèvres enfantines il suça un lait nourrissant.» Oreste hésite. 
Mais l’oracle d’Apollon lui parle encore une fois par la bouche de 
Pylade. Un dialogue rapide, incisif, terrible, s'établit entre la mère 
et le fils, la victime et le vengeur. Elle expirera sur le corps de son 
amant ; coupable d’un crime affreux, elle périra par un crime af- 
freux. Nous sommes saisis d'horreur, le poëte découvre à nos yeux 
Ja tête de Méduse. Je répète un mot de Schlegel, qui est au fond un 
-mot d'Eschyle (1). Ces scènes, qui se succèdent avec une rapidité 
effrayante, répondent à une suite de quatre petits systèmes indé- 
pendants les uns des autres. Les deux derniers seulement, qui ré- 
pondent aux deux phases de la rencontre de la mère et du fils, ont 
entre eux un rapport bien marqué. J’appelle l'attention sur le troi- 
sième système : il se compose de quatre périodes de quatre vers. 
La seconde et la troisième sont les plus frappantes : trois vers de 
Ciytemnestre et un vers d’Oreste, trois vers de Pylade et un vers 
d'Oreste (2). D'un côté la mère invoquant les sentiments humains, 

(1) Voyez v. 831 (818). 

(2) V. 896-903 (883-90). M. Patin a fait observer qu'il y avait proba- 
blement une pause après ce dernier vers (Etudes sur les tragiques grecs, 
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de l’autre l'ami rappelant l’ordre du dieu. On voit le tableau, et le 
contraste était aussi saisissant pour les yeux que pour l'oreille et 
l'esprit. 

Quand tout est accompli, le palais s'ouvre. Le vengeur est debout 
entre les deux victimes étendues sur le sol. Oreste ne triomphe pas 
longtemps de sa victoire. Bientôt il se fait apporter le vêtement sans 
issue dont Clytemnestre enveloppa jadis son époux, il le fait dé- 
ployer à la face du ciel, afin que le soleil soit témoin de l’atrocité du 
crime et de la justice de la vengeance. Oreste apostrophe cet instru- 
ment d'un meurtre perfide; en le contemplant il découvre des tra- 
ces mal effacées de sang. Mais lui-même est taché de sang, du sang 
de sa mère : sa raison se trouble; il cherchera un asile dans le 
temple du dieu qui commanda le parricide. Voici les Furies venge- 
resses : il les voit d’un œil égaré, .en vain le chœur cherche-t-il 
à raffermir son courage, il est chassé par ces démons invisibles 
et ne peut plus rester. Après le repas de Thyeste, après la mort 
d’Agamemnon, la troisieme tempête éclata sur ce palais : le 
chœur ne sait s’il doit appeler l’action d'Oreste une délivrance 
ou un désastre. Voici maintenant la construction de ce dernier 
acte ou exode. Au début deux périodes symétriques, à la fin deux 
périodes symétriques entre elles et symétriques à celles du début, 
dont les éléments sont disposés dans un ordre inverse. Ces qua- 
tre périodes encadrent trois systèmes, répondant aux trois scènes 
du vêtement déployé, du trouble d’Oreste, de l'apparition des Fu- 
ries. Je signale particulièrement le premier de ces systèmes : 
Oreste prononce quatre quatrains pendant qu'on déroule le vête- 
ment, et quand il est déroulé, il l'examine et l’apostrophe en quatre 
autres quatrains (1). Le jeu de théâtre rendait la symétrie encore 
plus frappante. Une épode de deux vers ferme l'acte et la tragédie : 


I, p. 358). Cette remarque est pleinement confirmée par l'analyse des 
groupes. 

(4) Il est facile de voir que deux de ces quatrains, les vers 997-1004 
(984-91), ne sont pas à leur place. Meineke et Hermann s'en sont bien 
aperçus, mais la transposition qu'ils ont essayée n’est pas heureuse. Din- 
dorf retranche ces huit vers, ainsi que les quatre précédents, du texte 
d'Eschyle. On les trouvera à leur place véritable dans mon édition. 


+ 
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« Où vont aboutir, où s’assoupiront enfin tant de flots de malheur ? » 
Ainsi s'annoncent vaguement la dernière pièce de la trilogie et la 
solution du conflit. 


IV. 


On voit que la même loi de symétrie préside à la composi tion de 
toutes les scènes, en se conformant au sujet de chacune, qu'elle 
met en saillie le parallélisme de scènes semblables ou opposées ; 
ajoutons qu'elle domine la tragédie tout entière. En effet, chez 
Eschyle ces symétries ne s'arrêtent pas aux groupes de vers corres- 
pondants; toutes les conceptions du poëte, toute l’économie de ses 
pièces, les combinaisons même de ses trilogies en portent l’em- 
preinte. Si le personnage principal est un homme, le chœur se 
compose de femmes , et il se compose d'hommes, si une femme a 
le rôle principal. Ce contraste des sexes est saisissant dans le Pro- 
méthée et les Sept chefs devant Thèbes. Autour de la mâle figure de 
l’indomptable Titan qui laisse enchaîner son corps à un rocher plu- 
tôt que de courber sa volonté sous celle du dieu souverain, Eschyle 
groupa un chœur de nymphes timides, tendres, compatissantes, 
héroïques aussi, mais héroïques dans le dévouement, non dans la 
révolte. Et quel contraste que celui du rude et intrépide fils d'OE- 
dipe et de ces vierges tremblantes au bruit lointain des chevaux et 
des armes. La tragédie des Sept chefs offre le double tableau de 
fiers guerriers transportés de l’ardeur des combats, et de faibles 
femmes menacées de capti-ité et d'outrages, si leur ville tombait au 
pouvoir de l'ennemi. Dans les Fuménides les sombres et implaca- 
bles enfants de la Nuit primitive sont mis en regard des dieux de 
lumière, issus d'une race plus jeune, intelligente et miséricor- 
dieuse ; et si de l’examen des pièces détachées nous passons à 
celui des trilogies, nous trouvons encore les mêmes parallèles et les 
mêmes contrastes. 

La symétrie des deux premières pièces de l'Orestie répond à 
cette justice rigoureuse et symétrique qu’on appelle la loi du talion. 
Au crime la peine, coup pour coup et mort pour mort : voilà les 
principes que proclame le chœur et que le poëte a mis en action. 
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Agamtemnon est attiré dans un piége, un piége est tendu à ses 
meurtriers : quand Clytemnestre apprend la mort de son complice, 
elle s'écrie : « Nous avons vaincu par la ruse, et par la ruse nous 
périrons. » La justice éclate plus sensiblement par cette ressem- 
blance de la faute et du châtiment. C’est pourquoi Oreste doit rentrer 
dans la maison de ses pères sous un déguisement. Il tue une mère, 
parce que cette mère avait tué un époux : égalité d'horreur dans la 
vengeance et le crime. Dans les deux pièces deux victimes sont 
abattues, ainsi que les prophéties de Cassandre l'avaient annoncé. Au 
dernier acte des Choéphores, la grande porte du palais des Atrides 
s'ouvre, comme elle s'était ouverte au dernier acte de l’Agamem- 
non, el, comme alors, on aperçoit deux cadavres, l’un d’un homme, 
l'autre d'une femme, et entre les cadavres le meurtrier, l'arme 
sanglante à la main. Voilà les analogies, voici maintenant les diffé- 
rences et les contrastes. Dans l’Agamemnon la catastrophe est pré- 
cédée d'une entrée triomphale, de chants et de récits de victoire, 
mélés de sombres prévisions; dans les Choéphores elle est précédée 
d’un sacrifice funèbre, de lamentations et de cris de douleur mêlés . 
aux espérances d'un avenir meilleur. Dans l’Agamemnon les projets 
et les préparatifs des meurtriers sont entourés de mystère, dans les 
Choëphores tout est concerté sur la scène, sous les yeux du specta- 
teur. L'action accomplie, une dernière scène met dans les deux 
pièces les meurtriers en face du chœur, c'est-à-dire, de l’opinion 
publique. Mais Clytemnestre et Egisthe, criminels orgueilleux et 
pleins d’une assurance affreuse, sont en horreur aux vieillards 
d’Argos ; Oreste, saisi de remords et d'égarement, est consolé et 
encouragé par les fernmes de la maison des Atrides. Là les coupa- 
bles sont accablés de reproches, menacés de la justice des dieux; 
ici le vengeur est accompagné de vœux, raffermi par la perspective 
de la clémence divine. Ces vœux sont remplis dans la pièce suivante, 
et sil’ Agamemnon et les Choéphores se répondent comme une stro- 
phe et une antistrophe, on pourrait dire que les Euwménides sont 
‘ J'épode de cette grande composition trilogique. Oreste est jugé et 
pardonné, les anciens meurtres sont expiés, et le jour luit de nou- 
veau sur ce palais assombri par tant de crimes; les terribles Furies 
le quittent et se changent en déesses bienfaisantes ; grâce à l'insti- 
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tution d’un tribunal équitable, les vengeances ne se perpétueront plus 
dans les familles. 

Il y avait dans l’un des portiques d'Athènes un tableau célèbre 
qui représentait la bataille de Marathon et qu’on attribuait au peintre 
Polygnote. Cette tradition était contestée ; mais, quoi qu'il en soit, 
Polygnote était contemporain du poële guerrier qui combaitit à 
Marathon et chanta Salamine. Polygnote avait peint à Delphes le 
Sac de Troie et la Descente d'Ulysse aux enfers. Ces deux tableaux, 
dont Pausanias a laissé une description détaillée (1), se trouvaient 
sur les deux murs d'une grande salle, l’un en face de l’autre. On y 
voyait figuré à peu près tout ce que les poëtes avaient raconté des 
enfers et de la prise de Troie : les deux tableaux renfermaient une 
série de scènes et de groupes évidemment disposés suivant une - 
symétrie calculée. Les archéologues qui ont étudié l’ordonnance de 
ces tableaux, depuis Bættiger jusqu’à Welcker et O. Jahn, s'accordent 
sur ce point, tout en différant, comme on devait s’y attendre, sur 
certains détails. K.-F. Hermann a même essayé d'établir que cette 
symétrie ne s’arrêtait pas à chacun des tableaux, mais que les grou- 
pes se répondaient de l'un à l’autre et en faisaient des pendants 
complets. C’est ainsi que se répondaient les groupes de statues dis- 
posés dans les deux frontons du temple de Minerve à Egine. Ces 
statues, qui sont aujourd'hui le plus bel ornement du Musée de 
Munich, datent également du temps d’'Eschyle. On remarque une 
observation exacte de la bi de symétrie sur un grand nombre de 
vases peints du vieux style, et à la plus belle époque de l’art les 
statuaires grecs semblent encore avoir observé la même loi dans 
l'ordonnance des groupes qu'ils composaient, et, comme ces grou- 
pes étaient ordinairement destinés à la décoration de monuments 
d'architecture, cette symétrie était en quelque sorte obligée. Et ce 
ne sont pas là des faits particuliers à la statuaire et à la peinture 
grecques. Partout l'art se plut d’abord aux formes un peu géomé- 
triques, aux symétries rigoureuses et franchement accusées, qu'i 
apprit plus tard à tempérer et à dissimuler. Il est inutile d’en citer 
des exemples : on n’a qu'à voir au Louvre les tableaux du Pérugin 


(à) Pausanias, X, ch. 25-31. 
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à côté de ceux de son immortel disciple. Mais un art déjà parfait ne 
renonça pas toujours aux combinaisons symétriques. Je rappelle la 
Cène de Léonard de Vinci : Jésus y est assis au milieu, à sa droite 
et à sa gauche les douze apôtres forment quatre groupes de trois 
personnages. Eschyle composa comme Léonard et Polygnote. 

On me pardonnera cette digression : -je reviens à Eschyle. On 
peut tirer des lois que j'ai signalées un parti dont je n'ai pas encore 
parlé et qui ne laisse pas cependant d'avoir son prix. Quels sont 
dans les manuscrits d'Eschyle les vers interpolés qu'il faut éliminer ? 
quels sont les vers qui ne se trouvent pas à leur place et qu'il faut 
transposer ? où doit-on supposer des lacunes et quelle en est l'éten- 
due? Ces questions sont controversées, souvent tranchées arbitrai- 
rement par les éditeurs. À présent que nous connaissons la méthode 
d'Eschyle, dès que nous aurons retrouvé le plan d’une scène, nous 
pourrons dire-avec certitude en quels endroits le texte du poëte a été 
mutilé, ou surchargé, ou bouleversé dans le cours des siècles. Nous 
pourrons aussi défendre le texte traditionnel contre les témérités 
d’une critique imprudente. L'analyse des groupes symétriques m'a 
confirmé dans l'opinion où j'étais toujours, que, s’il y a dans notre 
Eschyle un grand nombre de lacunes et de vers transposés, on n'y 
trouve guère de vers interpolés (pas un seul dans toute la tragédie 
des Choéphores) (1), et qu'à cet égard la critique ne saurait être 
trop conservatrice. 

Mais quelque prix qu'on attache à la constitution du texte, on 
doit estimer plus haut la connaissance même de la méthode d’'Es- 
chyle. L'intelligence complète, approfondie de la beauté du corps 
humain ne s’acquiert que par l'étude de l'anatomie, étude sévère, 
rebutante au premier abord, mais indispensable et pleine d'un 
charme austère pour le sculpteur et le peintre. De même, si l’on 
veut bien connaître et comprendre à fond la beauté de ces œuvres 
d'art, il faudra étudier les mesures et les proportions suivant les- 
quelles elles furent construites, la charpente qui soutient ces beaux 
corps où circule la séve vivifante de la poésie. Il en est des œuvres 


(4) Si ledernier vers de la seconde antistrophe du premier chœur e:t 
répété après la fin de la troisième strophe, il faut voir en cela une erreur 
de copiste plutôt qu'une interpolation 
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de l’art antique comme des œuvres de la nature, on y découvre par- 
tout des mesures et des proportions déterminées, des règles et des 
lois précises. Mais la rigueur de ces lois n'exclut pas la grâce des 
œuvres où elles règnent. Elles tempèrent elles-mêmes ce qu'elles 
pourraient avoir de trop sévère par la variété qu’elles comportent, 
la liberté qu’elles admettent, disons mieux, qui leur est inhérente. 
Elles pénètrent toutes les parties de l'œuvre, elles S'en revêtent 
comme d'un corps et s'y cachent en quelque sorte en s’y manifes- 
tant. C’est ainsi que des lois évidentes, lorsqu'on les a trouvées, ont 
pu se dérober si longtemps aux lecteurs et aux éditeurs d’Eschyle. 
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L'ORTENTALISME 


RENDU CLASSIQUE. 





Comme des personnes graves on! jugé que les considéralions 
présentées ci-après, sur un des principaux moyens possibles de 
ranimer les Facultés des Lettres, ne devaient pas arriver seule- 
ment sous les yeux de l'Aultorilé, mais étre soumises aussi à l'exa- 
men du monde savant, —nous nous faisons une loi de déftrer 
à leur avis. 

Toutefois, il serait superflu, ce nous semble, de livrer pour 
cela à l'impression le Mémoire entier, dont certaines parties 
n'avaient qu'une ulililé relative. — Nous aurons fail assez pour 
répondre à l'espéce de nécessilé qu'on nous signale, si nous pu- 
blions les portions essentielles de notre labeur ; si nous réimpri- 
mons, par exemple, le long fragment qu'a jugé à propos d'en 
extraire, el d'insérer avec bienveillance dans ses colonnes, une 
feuille consacrée aux sciences, l'Athenæum français. En effet, la 
partie choisie là, élait bien, au point de vue du public lettré, la 
partie imporlante, puisque l'autre moilié du morceau louchait à 
des côtés de la question moins scientifiques et plus administratifs. 

On se bornera donc à reproduire ici, comme très-suffisant, — 
comme avantageux d'ailleurs à la cause, — l'article même de 
l’Athenæum. Car, d'une-part, cet article renferme, comme ci- 
tation prise de notre lexte,une série de passages élendus el suivis, 
lesquels coïncident à peu près avec la totalité des arguments dont 
là dedans il peut être bon que le public ail connaissance ; et de 
l'autre, c'est quelque chose, pour allirer l'atllention de maints 
lecteurs, — hommes instruils et sensés, mais à esprit limide 
ou paresseux, — que l'assentliment déjà donné aux raisons el 
aux conclusions du Mémoire, par un journal qui est l'œuvre 
d'académiciens, notamment d'orientalistes connus. 


EXTRAIT DE L'ATHENÆUM FRANÇAIS. 





UN LION 


D'AUGMENTER LE MOUVEMENT VITAL 


DES FACULTÉS DES LETTRES, 


_‘ ET D'ACCROÎTRE LEUR UTILITÉ. 





Un mémoire adressé au Ministre de l'Instruction publique, 
et dont nous avons obtenu communication, nous a semblé 
toucher à des points si importants, et renfermer des choses si 
vraies, si conformes aux intérêts de la science, que nous 
croyons devoir, par extraits, le faire connaître aux lecteurs 
de l’Afhenœum. 

Après avoir, dans un premier chapitre, posé des généralités, 
et avoir indiqué, dans un second, que les Facultés des Lettres, 
précieuses institutions dont l'influence peut devenir de plus en 
plus utile (4), gagneraient à élargir et à renouveler un peu le 
thème de leurs leçons, —l’auteur, M. G. de Dumast, en vient à 
montrer combien elles prendraient un rôle avantageux, par 
exemple, en s'emparant d'une tâche attrayante à la fois et 


(4) Non pas que ces chapitres (comme ceci le donnerait peut-être à penser) 
aient aucunememt débattu la question théorique des divers systèmes d'enseigne- 
ment, libres, obligatoires ou mixtes. Prenant pour point de départ l'état présent 
des choses, le Mémoire n'examine que le meilleur parti à tirer des institutions 
françaises existantes. 
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profitable : l'enseignement des littératures primitives, qui 
jette de tels flots de lumière sur les littératures dérivées. 
Ici, nous le laissons parler : 


— SRE — 


« À l'époque, déjà éloignée, qu'on a nommée la Renaissance, 
un grand mouvement s'opéra; un vigoureux élan fut donné 
aux études, par la connaissance désormais approfondie du 
grec et du latin. Deux langues si remarquables, dont la pos- 
session venait d'être reconquise, ouvrirent largement au monde 
lettré les trésors de l'Antiquité classique ; et c'est sur ce fonds, 
depuis lors, qu'a vécu en grande partie la haute civilisation 
européenne. 

» Mais, quelque riche qu'il fût, il avait des limites; et si ja- 
mais ses melteurs en œuvre l'ont regardé comme inépuisable, 
ils se sont fait une grande illusion. Quand l'or qu'on avait 
découvert là n'eùt pas été mêlé de bien des scories, pouvait-il 
subvenir sans fin à l'ardeur des recherches incessantes ? Non. 
Et quiconque ne se laisse point duper par le spectacle d'évo- 
lutions répétées, mais stériles.., doit aisément voir, qu'en fait 
de philologie, nous en sommes réduits à ressasser perpétuelle- 
ment d'anciens sables aurifères, déjà dépouillés de leur métal. 

» Eh bien ! quand la Colchide a eu donné toutes ses richesses, 
on en a demandé au Tage et au Pactole ; quand le Tage et le 
Pactole n'ont plus rien fourni, on a exploité le Pérou; à pré- 
sent que le Pérou vieillit, on se jette sur le Sacramento. Telle 
est la marche naturelle des choses ; et les Facultés des Lettres, 
qui se consument en vains efforts sur le terrein du grec et du 
latin, dont il n’y a plus de choses neuves à faire sortir, ont 
besoin d'une Californie. 

» Cette Californie, heureusement elle existe : c'estl'ORIENT. 
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» Mais par où aborder une telle mine? — Par des côtés, quoi 
qu'on en dise, très-accessibles. — Mais quel parti en tirer? — 
Un très-bon, si l'on sait choisir. 

» Si Pon sait choisir, disons-nous. Car il est bien sûr que 
l'Orient, à vouloir le prendre dans son ensemble, nous dérou- 
lerait un programme beaucoup trop étendu, dans lequel une 
foule de points n’offriront jamais d'intérêt qu'aux savants tout 
à fait spéciaux, —et mème où d'autres articles, quoique dignes 
de beaucoup plus d'attention, ne sauraient pourtant descendre 
chez nous jusqu'à la sphère d'un enseignement tant soit peu 
répandu. — Ainsi, d'une part, on ne songera jamais en Europe à 
ériger des chaires de tchouvache, de tagal ou de lesghi ; et de 
l'autre, quelle que soit l'importance ou de l’hindoustani, par 
exemple, qui, tous les jours plus adopté autour du Bengale, 
servira bientôt de lien commun à cinquante millions d'hom- 
mes, — ou du chinois, qui, dominant sur un territoire plus 
vaste encore, nous offre non-seulement des annales deux 
ou trois fois millénaires, mais des romans et des drames pré-. 
cieux pour la connaissance des mœurs, — de tels idiômes ne 
sont pas arrivés, pour nous, au degré d'intérêt qui demande 
qu'on les répande beaucoup; et la chaire qui existe à Paris 
pour chacun d'eux, parait satisfaire, au moins quant à pré- 
sent, la somme de besoin qu'on éprouve en France de les con- 
naître. 

» Il n'en est pas de méme de certaines autres langues, qui, 
ayant des rapports plus directs avec nous et avec les objets ha- 
bituels de notre activité, — nous ouvrent un champ, soit plus 
facile à cultiver par nos travaux, soil au moins plus fertile en 
produits visiblement propres à notre usage. 

» Déjà l'on peut en nommer deux, pour lesquelles l'heure est 
parfaitement venue, et qu'il convient de faire entrer dès à pré- 
sent dans la sphère, non pas sans doute des études courantes, 
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mais de cet enseignement qui, intermédiaire entre celui des 
lycées et celui du Collège de France, est le patrimoine des 
Facultés universitaires, et doit imposer ses leçons au Doctorat, 
sinon à la Licence ès Lettres. 


» De ces deux langues, la première, tout le monde l'a nom- 
mée d'avance. Evidemment, c'est LE SANSCRIT. 

» Le sanscrit, inestimable diamant, dont l'Inde peut s'enor- 
gueillir à meilleur droit que du Koh-i-nour. Le sanscrit, qui, 
rien que par sa régularité savante et les vastes richesses de sa 
grammaire, mériterait d'être placé sur un trône au milieu des 
Jangues de l'Antiquité, quand mème il n'aurait pas produit 
cette littérature éloquente et pure, si supérieure en moralité 
à celle des Grecs et des Romains; cette littérature immense, 
dont, par bonheur, tant de monuments se sont conservés, 
— depuis les magnifiques épopées dont elle s'honore, anté- 
rieures aux âges homériques, jusques aux beaux et nobles 
drames écrits sous les inspirations d'un ordre de choses plus 
récent, vers l'époque du siécle d'Auguste. Le sanscrit, d'ail- 
leurs, qui a formulé pour la première fois, sur la terre, des 
conceptions métaphysiques un peu suivies, et sans le secours 
duquel, assurément, la docte rèverie gangétique aurait eu peine 
à produire ces ouvrages abstraits, où règne une incroyable 
puissance d'analyse. — Ce fut, en effet, pour les Brahmes, 
une précieuse bonne fortune, que de pouvoir faire emploi d'un 
si merveilleux instrument; car, dans les travaux ontologiques, 
il ya, comme on sait, un degré de dissection qui, exigeant 
des scalpels raffinés, ne saurait être assez délicatement opéré 
que par trois idiômes au monde; par le sanserit d’abord, et 
ensuite par les deux de ses enfants qui ont le plus gardé de 
traits de la physionomie paternelle : le grec et l'allemand. 


» Puis, outre sa valeur intrinséque ou absolue, la belle langue 
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dont il s’agit, a pour nous, Occidentaux, une valeur relative 
non moins grande. Comme c'est le plus ancien type conservé 
du groupe lingaal connu sous le nom de famille indo-germa- 
nique, indo-perse, ou, mieux encore, indo-européenne ; et 
comme tous nos langages d'Occident, excepté trois (d’une part 
le magyar et le finnois, de l’autre, l'euscarien ou basque), appar- 
tiennent à ce groupe :— l'étude du sanscrit se trouve intéresser 
A TITRE DE PARENTÉ presque tous les peuples de l'Europe (a). 


» Pour les Français en particulier, c'est un devoir formel, 
assurément, que d'entourer d'houneurs la langue sanscrite, 
qui, par tous les côtés, est aïeule de la leur. 

» Nous disons « par tous les côtés; » car, des quatre 
rameaux de la tige, — à savoir, la branche gréco-latine, la 
branche germanique, la branche celte et la branche slave, — 
le dernier rameau (le slave), resté pour nous à l’état de cou- 
sinage éloigné, est le seul à l'égard duquel nous n'ayons aucun 
rapport de descendance. Quant aux trois premières branches, 
non-seulement elles nous sont parentes, mais lout ce que 
nous possédons, ce sont elles qui nous l'ont donné. 1] n'y a 
rien, dans la langue de Corneille et de Voltaire, qui ne pro- 
vienne ou de l'élément gréco-latin, — ou de l'élément franc, 
c'est-à-dire germain, — ou de l'élément gaulois ; — or, cette 
triple origine fait triplement remonter notre idiôme national à 
la noble souche sanscrite. 

» Düt-on, au reste, soiten France, soitailleurs, ne considérer 
que l'intérêt des études classiques ordinaires (de celles qui se 
terminent chez nous au baccalauréat), en laissant à part la 
haute littérature comparée et la linguistique générale, — 
sciences dont il est difficile de traiter complétement l'une, 
et impossible d'aborder sérieusement l'autre, sans posséder 
quelques notions sur la langue de Valmiki et de Kalidasa : 
— ch bieu , à un point de vue tout vulgaire , il y aurait à dé- 
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sirer encore de voir s'établir parmi nous, dans une certaine 
mesure, la connaissance du sanscrit; sinon précisément chez 
tous les professeurs de nos lycées (quoiqu'elle ne dût être inu- 
tile à aucun), au moins chez ceux qui commentent et modifient 
des grammaires. Comment, en effet, dans un rudiment, réussir 
à rédiger, sur les particularités du grec et du latin, des remar- 
ques intelligentes et pleinement justes, — à moins d'avoir pu, 
en se plaçant soi-mème au point de jonction des deux idiômes, 
observer, dans le tronc commun, l'origine des fibres qui, pri- 
mitivement paralléles, divergent ensuite, mais gardent toujours 
entre elles une similitude reconnaissable ? 


» En voilà assez sur le chapitre de la première des deux lan- 
gues à introduire dans l'enseignement des Facultés. 

» La seconde, quelle est-elle ? — L'ARABE. 

» Celle-ci ne semble pas, il est vrai, se présenter avec des 
droits aussi marqués. Étrangère à notre cercle lingual, puis- 
qu'elle appartient au groupe sémitique, — elle ne fait vibrer 
dans notre âme aucun souvenir doux et cher; aucune de ces 
sympathies profondes, instinctives, que ne tarde pas à éveiller 
en nous le sanserit, vieux portrait de famille où nous retrou- 
vons à chaque instant notre image. — Ici, nulle chance de ren- 
contrer du classique, dans l'acception (rétrécie peut-être, mais 
non à mépriser pourtant) où nos académies et nos écoles en- 
tendent le mot ; rien, chez les auteurs arabes , ne témoignant 
” de l'existence de ce goût pur, homérique, virgilien, racinien, 
qui, dans les antiques chefs-d'œuvre littéraires des bords du 
Gange, nous frappe d'une admiration mélée de surprise. Ici, 
le tour de la pensée n'est plus le mème; on est moins sévère 
sur le choix du beau; et la direction des idées, changée pour 
* ainsi dire de droite à gauche, diffèré presque autant de la nô- 
tre que diffèrent entre eux les deux sens dans lesquels marchent 
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les deux écritures, — L’arabe, cependant, n’en est pas moins 
digne, à d'autres titres, d'obtenir étude chez nous. Il mérite 
de s’y implanter, pour y donner les fruits qui lui sont 
propres. 

» Et d’abord, en fait d'art poétique, c’est-à-dire de peinture 
exécutée par le langage versifié, ce ne sont pas du tout des 
œuvres nulles que celles des Arabes. Si nous voulions, pour 
rendre notre pensée, avoir recours à une alliance de mots plus 
claire et plus commode qu'elle n’est légitime, nous dirions que 
la muse ismaëlique a des inspirations heureuses, et qu'infé- 
rieure, pour le tact et pour l'élégance, à la muse indoue ou à 
la muse gréco-latine , elle rachète souvent ce désavantage par 
son incomparable vigueur. Les affectations, les jeux de mots, 
les tours de force qui la déparent, sont rares chez les poëtes 
de son âge d'or, c'est-à-dire chez les schoard de la Péninsule, 
prédécesseurs ou contemporains de Mahomet; et on la voit 
encore, depuis, échapper plus d’une fois à cet esprit quintes- 
sencié. Du reste, il faut en convenir, elle a toujours gardé le 
caractère d'uné sorte d'improvisatrice ; aussi ses adeptes nè se 
sont-ils jamais élevés à des morceaux de longue haleine. Con- 
tents d'exprimer leurs sentiments et leurs pensées, ils n’ont 
pas su, les plaçant dans la bouche d'autrui, en construire des 
épopées ou des drames, et c’est en vain qu’on demanderait à 
la collection de leurs œuvres un grand poëme quelconque. 
Mais il n'en est que plus curieux, peut-être, d'étudier leurs 
impressions, si profondément personnelles, et de voir com- * 
ment, pour les rendre, ils sont parvenus à se mouvoir avec 
aisance dans le cercle d'une versification dont le mécanisme 


réunit au mêtre prosodique des Anciens la rime des nations 


modernes. 


» D'ailleurs, malgré le prix extrême qu’attachent les Arabes 
à cette savante facture, — ainsi qu'à celle de leur prose, sou- 
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nt si minutieusement cadencée, — rien n'oblige l'Europe à 
3 suivre sur le terrain de la rhétorique. Ils ont de quoi nous 
léresser par des côtés plus importants. 
» Pendant plusieurs siécles, comme on sait, —et notamment 
us les grands califes abbassides, —le peuple arabe, devenu le 
rdien des sciences, qui ne se cultivaient plus guère que chez 
i, en conserva le dépôt; et quand il le transmit à d'autres, il 
le rendit pas sans l'avoir accru. Aussi, non-seulement nous 
couvrons, parmi les traductions qu'il avait failes, certains 
igments d'antiquités perdues ailleurs (b), mais il nous a été 
ië de constater de combien de progrès on lui est redevable. 
l'Asie et l'Afrique musulmanes s'en linrent, pour la philo- 
shie proprement dite, aux doctrines d’Aristote, plus ou moins 
mn commentées, — leurs habitants ne restèrent point sta- 
nnaires pour d’autres genres de connaissances : entre autres, 
ur la philosophie de l'histoire et du droit, dans laquelle Ibn 
aldoun est un prédécesseur si remarquable de Vico et de 
ntesquieu ; ou bieu pour la géographie et les voyages, où 
os profitons encore à présent des relations rédigées par Ebn 
ucal et par Eba Batouta, et surtout du vaste savoir de l'E- 
si. Il en fut de mème pour l’art de guérir, qui, perfectionné 
* les doctes médecins chargés de la clinique à Bagdad (ville 
fut organisé le premier service d'hôpitaux réguliers), en 
& jusqu'à pressentir mille choses mal à propos réputées 
dernes, et, par exemple, à pratiquer de premiers essais de li- 
tritie. On a cru qu'en mathématiques , et spécialement en 
ronomie, les Arabes n'avaient été que des copistes et de ser- 
#8 imilateurs des Grecs : une telle opinion, qui cadrait mal 
e la possession où nous sommes d'un globe céleste exécuté 
eux dès le xu° siécle, ne peut plus se soutenir, depuis que, 
‘ux renseignés, nous voyons Abou'l Wéfa signaler et décrire, 
l'an 975, le troisième mouvement irrégulier de la lune, 
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cette variation dont la découverte passait pour un des titres 
de gloire de Tycho-Brâhé; depuis que se montrent à nous, soit 
Abou Hassan, substituant à l'emploi des cordes, en trigono- 
métrie, celui des sinus et des tangentes, soit Ben Haithem 
exposant clairement, huit cents ans avant Carnot, les éléments 
de la géométrie dite de position. Au reste, de pareils faits ne 
doivent pas étonner , de la part du peuple à qui appartient, 
sinon précisément la généralisation des calculs ,— puisque les 
lndous lui en disputent l'invention, — au moins l'honneur 
d'avoir développé l'algèbre, et cela jusqu’au point d'y avoir 
fait entrer les équations du troisiéme degré. 

» Un idiôme dans lequel ont été tracés de tels bulletins de la 
marche de l'esprit humain, est un idiôme, à coup sûr, digne 
de faire partie da domaine de la civilisation ; on en jugerait 
ainsi partout. Mais nous sommes doublement tenus, nous au- 
tres Français, d'assurer ce résultat par un enseignement per- 
manent,—nous qui, embrassant aujourd'hui l'Algérie dans notre 
territoire, avons acquis des milliers d'Arabes pour sujets et 
presque pour concitoyens. N’hésitons donc pas à regarder cette 
seconde exception orientaliste comme aussi motivée que la 
première. Ce que nous proposons de faire pour la plus riche 
des langues indo-européennes, faisons-le aussi pour la plus ri- 
che des langues sémitiques ; et, par une mesure analogue à celle 
qui devra répandre parmi nos professeurs la connaissance du 
sanscrit, érigeons en France des chaires d'arabe littéraire (4). 


Si nous ne parlons que de l'arabe régulier, ce n’est pas que 
nous méconnaissions la grande utilité de l'arabe vulgaire, le- 





(1) H est de mode, chacun le sait, de dire  d'arabe Zif{éral ; n mais nous ne 
voyons guère de raisons pour conserver cet usage bizarre, — qui n’est pas sans 
inconvénients, à cause de l’amphibologie, l'adjectif littéral ayant d'ordinaire en 
français un tout aulre sens (c). 
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quel, au cas où il deviendrait chez nous plus répandu, facili- 
terait nos opérations administratives en Afrique, en formant 
des sujets pour ce pays , et peut-être même donnerait à plu- 
sieurs des élèves le goût de s'élever jusqu'à la littérature 
musulmane. Mais en définitive, — placé, comme on l'est dans 
ce mémoire, au point de vue universitaire et classique, — on ne 
saurait se dissimuler que l'arabe vulgaire (dont la division en 
plusieurs dialectes vient des degrés d'altération plus ou moins 
forts qu'il a subis) n’est pas tant un véritable idiôme à part, que 
le simple résultat de l'inobservance ou de l'oubli d'une partie 
des règles. Acquérir donc la connaissance de ce langage usuel, 
est surtout une affaire de pratique et de localité, dont n’a guère 
à se mêler la science proprement dite. Ce qui, dans la question 
de l’arabisme, mérite avant tout d'intéresser un gouvernement 
éclairé, c'est la langue consacrée par les auteurs; celle dans 
laquelle écrivirent Averrhoès, Avicenne, Maçoudi, Hariri, Mey- 

dani, Cazwini, Abou'l Féda, Ben Khallican, Ben Khaldoun, 

Abdallatif, ou Makrizi. C'est la belle langue dans laquelle avaient 
chanté Lébid et les schoard du désert, et qui, fixée par Maho- 

met, est demeurée comprise universellement, de Maroc à Chiraz, 

à cause du Coran, lequel, adopté partout comme manuel sco- 

laire, l'a mise jusqu’à présent à l’abri des ravages du temps (d). 


» Ici l'on pourrait s'arrêter; car, en un sens, le mémoire est 
complet, — puisqu'indiquant aux Facultés des Lettres l’une des 
voies à suivre pour redevenir vigoureuses, il a montré ce qu'elles 
peuvent gagner à l'emploi de ce puissant moyen, pour peu 
qu'elles mettent de bonne volonté à entreprendre ainsi une 
chose nouvelle, utile, désirable, éminemment opportune. 

» Mais à un autre point de vue, bien s'en faut que tout soit 
dit. Des raisons subsidiaires, non développées encore, doivent 
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doubler, aux yeux du Gouvernement, l'importance du rôle dont 
il est maître de se charger. Ce dont en effet il s'agirait pour 
Jui, dans l'adoption de la mesure qu'on lui propose, c'est non- 
seulement de se faire le propagateur de la linguistique orien- 
tale, mais d'en devenir peut-être le sauveur. 

» Ceci exige quelques réflexions générales, et même un 
peu rétrospectives. Toute souhaitable qu'est la brièveté, 
encore faut-il cependant se rendre compte de l'état des choses ; 
car ce sont les antécédents du projet, surtout, qui peuvent le 
bien expliquer, et donner à comprendre jusqu'à quel point 
seraient sérieux les avantages de la création demandée. 


» Ilya, pour chaque science, une époque majeure, —pivotale 
pour ainsi dire, — avant laquelle, nonobstant des travaux quel- 
quefois longs, estimables (considérables si l'on veut), elle n'existe 
point, sinon en germe,— et après laquelle aussi, quoi que l'on 
puisse y ajouter de beau, voire même d'important, elle ne re- 
çoit vraiment plus que des perfectionnements ou des applica- 
tions, non pas un nouveau caractère; — car, à partir de là, 
dût-elle continuer à se développer , elle ne change plus dans 
son essence. 

» Cette époque décisive, non de gestation, mais d'enfante- 
ment; cette crise, lors de laquelle une science se constitue, — 
elle est arrivée, par exemple, sous Linné pour la botanique, 
sous Franklin et Volta pour la physique, sous Lavoisier et 
Fourcroy pour la chimie. C’est DB NOTRE TEMPS qu'elle a licu 
pour la linguistique et l'ethnologie. 

» Dès Ja fin du xvin* siécle, deux événements de haute portée, 
— l'héroïque dévouement scientifique d'Anquetil du Perron, et 
la soumission du Bengale à l'Angleterre, — avaient laissé en- 
trevoir à l'Europe les régions intellectuelles où conduisait l'é- 
tude de l’ancienne Asie; au xix°, le génie humain s’est précipité 
à leur conquête, par la porte qu'on lui ouvrait. Et si jadis ce 
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fut un beau spectacle, que le travail de cette ruche d'abeilles 
dont les essaims eurent pour guides les Alde Manuce, les Tur- 
nèbe, les Estienne, les Budée, les Scaliger ou les Casaubon, 
— c'en a été, de nos jours, un plus imposant, un plus admi- 
rable encore, que la féconde activité de tous ces grands orien- 
talistes qui s’appelaient Champollion, Chézy, Abel Rémusat, 
Saint-Martin, Eugène Burnouf, etc. : brillants capitaines d'une 
phalange que commandait Sylvestre de Sacy, et dont plusieurs 
glorieux officiers survivent à leur général, 


Soldats sous Alexandre, et rois après sa mort. 


» Or ils ontpu, c'est vrai, à cause du charme que porte avec 
elle la nouveauté , fixer sur leurs recherches l'attention publi- 
que; et, quelque énorme qu'ait été la masse si variée de leurs 
labeurs , ils ont réussi, jusqu’à ua certain point, à en faire 
connaître les résultats. Jusqu'à présent ils ont su donner à leurs 
efforts l'ensemble et le retentissement nécessaires, au moyeu 
de la fondation de la Société asiatique : simple académie libre 
pourtant, qui, sauf quelques faibles allocations venues du de- 
hors, n'a de ressource positive que la bourse de ses membres. 
Mais tout ce qu'on a eu le bonheur de produire ainsi, par voie 
de séances ou de publications, ne concerne que l'ordre de la 
pensée pure; que l'ordre littéraire, idéal, et ce qu'on pour- 
rait nommer la floraison de la science. Quant à l'ordre de 
choses terre à terre, — c'est-à-dire où le savoir, afin d'être 
rendu permanent, reçoit une organisation matérielle et rétri- 
buée, — il n'y a encore presque rien de fait. Le magnifique 
mouvement dont nous parlons, n'a guère eu jusqu'ici pour sou- 
tien, dans ce genre, que l'existence des chaires du Collège de 
France et de celles de l'Ecole spéciale des langues orientales : 
institutions visiblement insuffisantes pour assurer le renou- 
vellement des fruits de l'arbre, aussitôt qu'il aura perdu, 
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par les années, quelque chose de son premier élan de sève. 


» En confirmation de ceci , faut-il attendre des preuves éloi- 
gnées?— Nullement.— Dès à présent, :si l'on y regarde avec 
soin, on est à portée d'apercevoir, à l'horizon, les signes précur- 
seurs des dangers dont se trouve menacé, sous le rapport de 
la perpétuité, l'enseignement des idiômes de l'Asie. 


» À part l'instant de la phase initiale, qui est celle des gran- 
des découvertes, — la propension individuelle des jeunes lin-_ 
guistes, quelque forte qu'on la suppose, ne saurait suffire pour 
assurer à ce professorat le recrutement non interrompu dont il 
a besoin. Certes le goùût de la science orientale subsistera, plus 
ou moins; on peut, on doit mème, espérer que longtemps il 
restera vif, — mais enfin, pour que les amateurs se détermi- 
nent à voir, dans ke curieux terrein qui les séduit, autre chose 
que le lieu d’une simple promenade d'agrément ; pour qu'ils 
consentent à se livrer à l'orientalisme avec persévérance, avec 
tenacité, et pour qu'ils prennent le parti d'en faire exclusive- 
ment l'occupation de leur vie : besoin est que de tels sacrifices 
paraissent mener à des résultats personnels sérieux, dont la 
poursuite puisse être considérée comme une carrière. Sans 
cela, il ne se fera rien de durable ; car la passion seule, füt-ce la 
plus louable, est un véhicule trop peu sûr. Outre que souvent 
elle s'amortit avec l'âge, elle sera victorieusement combattue 
par l'incessante action des pères de famille, — qui, ne voyant 
rien de lucratif au bout du chemin choisi par leurs enfants, 
parviendront presque toujours à les en détourner. 

» 11 ne faut donc point compter sur des sujets propres à rem- 
plir les places dont nous parlons, tant qu'elles ne seront point 
créées tout de bon. Eugène Burnouf meurt, par exemple : — 
et, faute d'une chaire établie pour le zend , — cette précieuse 
langue, qu'il avait exhumée, retombe sous terre avec lui. 

2 
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» Au reste, si le mal est évident lorsqu'il n'ya point de chaire 

spéciale érigée, semblable péril n'est guère moins à craindre 
lorsqu'il n’y en a qu'une ou deux. Ainsi, en France, le sans- 
crit possède bien une chaire; mais, comme elle y est unique, 
voyez quel petit nombre d'hommes se mettent en mesure de 
l'occuper! À la disparition récente de son illustre titulaire, il 
n’a guère été rassurant pour l'avenir, de voir combien peu de 
concurrents se disputaient un si bel héritage. 
, » C'est chose toute simple. Pourse mettre laborieusement en 
état de mériter un poste difficile, il faut, nous l'avons dit, aper- 
cevoir devant soi quelques chances sérieuses de l'obtenir. Or 
y en a-til de telles, lorsque la chaire à occuper est la seule de 
son espéce ?— Non.— Personne, certainement, ne se donnera la 
peine nécessaire pour s'en rendre digne, quand la loterie de 
la candidature peut ne se présenter que quatre ou cinq fois 
par siécle. Ce sera toujours un métier peu couru, que celui 
d'élèves réduits à cette pauvre et pitoyable perspective, de dire à 
leur maître : « Monsieur, quand allez-vous mourir...? pour 
qu’à la fin je vous succède. » 

» Une chaire unique, on le voit, est sous certains rapports une 
chaire à peu près nulle. Huit ou dix chaires, au contraire, — 
quand il n’y en aurait que ce nombre pour chaque langue 
orientale à enseigner, — offrent déjà aux aspirants assez d'es- 
pérance d'en atteindre une, pour que les vocations véritables 
ne soient pas réduites à s'élouffer faute d'issues (1). 


» Il dépend du Gouvernement de faire cesser les graves incon- 
vénients signalés ici. Qu'il introduise dans les Facultés des 
Lettres le double enseignement qu'on lui propose de fonder, et 
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(1) Testis unus, lestis nullus, disait l'ancienne Jurisprudence, laquelle pour- 
tant n'entendait point, par là, nier la valeur morale d'un témoin honnête, quoique 
isolé. Eh bien, pareillement, sans méconnaitre le mérite, et même l'action par- 
tielle, de titulaires dignes, mais placés par malheur dans des chaires uniques, — on 
est en droit, à quelques égards, de dire aussi : Cathedra una, cathedra nulla. 
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tout sera dit. L'heureuse révolution désirée se trouvera accom- 
plie, — au moins dans les limites actuelles du nécessaire. 


» Car les bons effets de la chose (on peut d'avance en être 
certain) dépasseront de beaucoup ses conséquences immédiates 
et directes. Il n'aura été créé, c'est vrai, que des chaires de 
sanscrit et d'arabe; mais rien n'empêchera les gens qui les cour- 
ront,—— une fois lancés dans cette direction, — de pousser 
l'étude plus loin, et de s'appliquer en outre à divers objets 
analogues. Sans qu'on ait besoin de s'en mêler, le goût du 
savoir les y portera. Assurés qu'ils seront, comme orientalis- 
tes, de la possession d’un état de vie, — pourquoi se croi- 
raient-ils obligés de s'enfermer dans leur spécialité précise ? Ils 
feront naturellement des excursions, hors de l'idiôme dont le 
professorat formera leur moyen légal d'existence, 

» Ainsi, —et sans préjudice de créations ultérieures possibles, 
dont l'examen reste en dehors du présent travail (e),— une dé- 
cision facile à prendre, — hardie, mais à laquelle tout le monde 
applaudirait, parce qu'elle arracherait au danger de torpeur les 
Facultés des Lettres, —peut, en mème temps, assurer le dévelop- 
pement, la conservation même el la vie, d'un précieux genre 
de science, menacé de mort aujourd'hui dès son berceau. H y 
a là, ce semble, de quoi tenter l'honorable ambition d'hommes 
distingués , qui, en ouvrant, par une mesure aussi simple que 
féconde, un magnifique avenir.., seraient maîtres de pourvoir 
non-seulement à l'extension, mais au salut peut-être, de l'o- 
rientalisme français, l’une des gloires de notre patrie (1). » 





(1) Evidemment, l'exécution de la chose ne pourrait pas être immédiate , car il 
ÿ aura dans les premiers temps disctte de sujets. Mais le principe serait proclamé 
sur-le-chemp ; et une fois admis et reconnu, il commencerait à produire ses heu- 
reux résultats. On le formulerait neltement par un décret, qui érigerait dans 
chaque Faculté des Lettres une chaire de sanserit et une d'arabe littéraire ; tout 
en réservant au Gouvernement, pour y pourvoir, un délai de trois ans, ou même 
de cinq. Dès lors, on ne tarderait point à voir se former des sujets aptes à les 
remplir ; et, à mesure qu'il en apparaitrait de capables, les nominations auraient 
lieu. 


NOTES. 





a) Pourquoi ne pss dire u presque tous ceux du monde civilisé? n—L'expression 
serait assez juste ; car il n’y a guère de civilisation compléte (du moins comme nous 
l'entendons) qu'en Europe et en Amérique ; or les trois langues parlées en Amé- 
rique, — l'anglais, l'espagnol et le portugais, — ou les quatre, si l'on y ajoute le 
français du Canada, — sont toutes de la famille glossale indo-perse. 

(6) Témoin, par exemple, le petit traité d’Euclide sur la balance, lequel, perdu 
en grec, vient, il y a peu d'années, d’être retrouvé en arabe. 

(€) M. Garcin de Tassy a découvert, il est vrai, un moyen de rendre pardonna- 
ble cette expression inexacte. Il suppose qu'on a eu l'intention de désigner par là 
le dialecte correctement écrit, celui où ne se trouvent supprimées aucune des 
lettres qu'exige la grammaire. Une telle solution est des plus ingénieuses; mais le 
savant académicien, en voulant charitablement excuser les coupables, ne leur 
prête-t-il pas sans s'en douter, le secours de son propre esprit? Probablement, les 
premiers auteurs de la faute, lorsqu' ‘ils sont entrés dans la voie erronée où le pu- 
blic moutonnier les a suivis, n'y en avaient pas vu si long. 


(a) 1 va sans dire, néanmoins, que les enfants qui rencontreront l'heureuse pos- 
sibilité d'apprendre d'abord l'arabe vulgaire, ne fût-ce que d’une façon très-simple- 
ment pratique, — feront à merveille d'en profiter, et de s'ouvrir par là des sentiers 
vers l'arabe littéraire; car ils se ménageront ainsi, pour la première occurrence, 
bonne chance d'arriver de l’une des langues dans l'autre ; d'y arriver avec promp- 
titude et succès, quoique dans un ordre illogique. Il en sera d’eux,alors, comme il 
en est des Grecs modernes, lesquels ont visiblement plus d'aisance et d’instinct que 
nous pour saisir le vrai génie du grec ancien; d'où ne résulte pourtant pas qu'il 
faille, étant chargé de l'éducation d'un Français qui ne saurait ni l’un ni l'autre 
idiôme, lui enseigner le romaïque avant lhellénique. On peut très-bien remonter 
le cours d’un fleuve, — et quelquefois même les voyageurs auraient grand tort d'en 
négliger l'occasion; — mais, néanmoins, toutes choses égales d'ailleurs, il est plus 
normal de le descendre. 

e) Par exemple, la fondation, au Collège de France, d'une chaire de zend, dont 
le titulaire serait chargé aussi de professer les éléments du peblévi, et de donner 
en outre quelques notions sur le perse, langue des plus curieuses, laquelle se 
découvre maintenant. L’érection de cette chaire de zend à Paris, pourrait très- 
utilement avoir lieu dès à présent ; el même, sa non-existenco formeun vide, forme 
un contre-sens, dans la capitale du pays qui a donné au monde Anquell du 
Perron et Eugène Burnouf. 


LETTRE À M. JULES MONL 


SUR LA LANGUE PERSE. 
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SUR LA LANGUE PERSE, 


BBERRE À D, JULES MOUMR: 


(EXTRAIT DU JOURNAL ASIATIQUE DE FÉVRIER-MARS 1853.) 
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MonSIEUR, 

Voici déjà plusieurs mois que le Journal asiatique a termini 
l'insertion des excellents commentaires, dus lant à M. de Saulcy 
qu'à M. Oppert, sur les inscriptions monumentales des Aché. 
méaides ; et l'attention publique parait, quant à présent, un 
peu détournée des études perses. On serait même d'autant plus 
porté à l'en croire éloignée tout de bon, que la mort si regret: 
table d'Eugène Burnouf, —vide profond, qu'il faudra des annèes 
pour combler, — a enlevé aux langues ariennes leur plus zélé, 
leur plus spécial représentant. 

Toutefois, qu'on n’aille pas s'y tromper : le travail se conti- 
nue sous terre, et quelque jour on en verra les résultats repa- 
raitre à la surface. Il ÿ a plus ; l'interruption actuelle pourra 
bien, par le temps de réflexion qu'elle aura laissé entre deux 
séries de labeurs, avoir été un repos avantageux. 

Pour le rendre aussi fécond que possible, il convient qu'a- 
vant l'ouverture de la seconde des deux séries dont nous par- 
lons, chacun ait soin d'apporter, aux hommes compétents, le 
tribut des avis utiles qui se trouvent avoir été déjà émis au 
sujet de la première. 

Or il y a, dès maintenant, un point sur lequel s'accorden 
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es bons critiques. Ce n’est qu'une remarque très-vulgaire, et 
qui ne forme pas discussion : mais encore faut-il qu'il y ait 
quelqu'un qui se charge de l'énoncer. — Eh bien , à défaut 
l'orientalistes célèbres, qui veuillent là-dessus rompre le si- 
ence, cette tâche fort aisée sera remplie par l’un des simples 
étérans de la Société asiatique, lequel ne se fait, en ceci, que 
e porte-voix du public studieux. 

L'observation roule uniquement sur une impropriété de 
ermes; mais sur une impropriété qui vaut cependant la peine 
u'on la proscrive, comme étant à la fois fâcheuse à tolérer, et 
acile à éviter. Fâcheuse à tolérer, parce qu'elle est une source 
‘embarras, de longueurs et d’obscurités ; facile à éviter, puis- 
qu'il n'y a besoin, pour en sortir, de chercher aucun moyen 
rüficiel ; la langue française fournissant très-bien , sans péri- 
hrases , le mot qui nous est nécessaire. 

Voici en effet, Monsieur, de quoi il s'agit : 


Pour indiquer la langue dans laquelle sont conçues les ins- 
riptions de Bisoloun et de Persépolis, et pour la faire bien 
istinguer d'avec le persan, c'est-à-dire d'avec l'idiôme que vous 
rofessez au Collège de France, — plusieurs auteurs se sont 
aligués à chercher des dénominations convenables; mais, par 
in singulier hasard, le terme propre leur a échappé. Il n'y 
vait pourtant besoin d'aucun effort de leur part, et l'expres- 
ion se présentait d'elle-même. C'est du perse qu'ils voulaient 
igoaler la présence sur les monuments ; ils n'avaient qu'à l'ap- 
eler tout bonnement ainsi. 

Pourquoi dire l'ancien persan, qui est une locution équi- 
oque? C'est comme si, pour désigner le latin, nous disions 
‘ancien italien. 

Pourquoi dire l'achéménien, qui n'est que le nom d'une dy- 
astie? C'est comme si, pour désigner le latio, nous disions 
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(en tenant compte des diverses époques) le {arquinien, ou le 
consulaire, ou l'augustal. 

Dans un même pays de l'Europe, — en Italie, — il y a eu 
successivement deux langues : le latin et l'italien. — Eh bien, 
dans un même pays de l'Asie, —en Perse, — il y a eu successi- 
vement deux langues aussi : le perse et le persan.— Or ni d'un 
côté, ni de l’autre, il n’y a aucune confusion possible entre la 
mère et la fille; car, pour les séparer nettement, il suffit 
d'articuler nettement leur vrai nom. 

Par parenthèse, l'époque d'apparition, pour les deux idiô- 
mes les plus récents (c'est-à-dire le persan et l'italien), se trouve 
avoir à peu près coïncidé, puisqu'on les voit commencer tous 
deux à dessiner leur embryon vers le vue et le 1x° siécle. Seu- 
lement, le latin, quoique très-corrompu, avait duré, tant bien 
que mal, jusqu'alors, —ou du moins n'avait produit que des jar- 
gons transitoires peu caractérisés ; —tandis que le perse, tombé 
de beaucoup meilleure heure en décadence, avait été remplacé, 
daos l'intervalle, par une langue tout à fait constituée, le peh- 
lévi dont nous n'avons point à nous occuper pour aujour- 
d’hui, puisque son caractère hybride (sémitique à moitié) le 
met dans une classe à part. 

Toujours est-il que les adjectifs ancien et nouveau n'ont 
rien à voir dans l'affaire, et que leur emploi ici (en français 
du moins) donnerait une idée fausse. L'ancien italien, ce 
n'est point le latin : c'est le dialecte du Dante, ou mème de Pé- 
trarque. Pareillement , l'ancien persan, si l'on voulait user 
avec justesse d'une telle dénomination, ne signifierait point nou 
plus le perse, — mais la forme de langage qui, par exemple, 
fat employée par Firdoucy. 

Qu'est-ce donc, nous dira-t-on, que le perse ? 

Eh! mon Dieu, la chose est bien claire. Ce n'est ni le persan, 
lequel n'a pris naissance qu'après la conquête musulmane; ni 
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le zend,—venu de la Bactriane, selon toute apparence, avec les 
lois de Zoroastre ; —nile pazend,ou aucun des dialectes secon- 
daires de l'Iran. — Le perse, c'est la langue paternelle de Cam- 
byse et d'Artaxercès, et du peuple qui fonda leur puissante mo- 
narchie; c’est la langue que parlaient Les PERSES, comme le 
français est la langue que parlent Les Français. Îl n'y a pas à 
s’y méprendre; et ce mot « le perse, » qui estle terme propre, 
rend impossible toute ambiguïté, commé il dispense de toute 
épithéte. 

Si, par la découverte de nouveaux monuments, nous venons 
à être mieux initiés à l'antique langage dont il s'agit (langage 
qui nous touche de près, puisqu'il était plus voisin du grec et 
du latin que ne le furent le zend et le sanscrit même); s'il 
nous devient assez connu pour que possibilité arrive d'en pu- 
blier les règles grammaticales, voire de les faire suivre d'un 
petit lexique : eh bien, ce que l’on imprimerait ainsi, serait une 
grammaire perse, un dictionnaire perse. 

Et plaise à Dieu, Monsieur , que soit quelque jour érigée à 
Paris, au Collège de France, à côté de la chaire de sanscrit, 
une chaire expresse, pour l’enseignement réuni du zend et du 
perse! Au moins, alors, il y aura, sur la terre, ua lieu où se- 
ront enseignés les deux vieux idiômes officiels de l'Iran ; les 
deux idiômes frères, dont le réveil, après tant de siécles, sem- 
ble faire revivre à nos yeux la grande civilisation spiritualiste 
d'Istakhar. Au moins quelque part pourra-t-on se trouver re- 
porté, par la pensée, aux magaificences morales et matérielles 
de cette superbe capitale, où, tous deux employés à la fois, — 
le premier comme langue du culte et le second comme langue 
de la cour, — ils étaient parlés et compris : l’un dans les 
temples d'Oromaze, l'autre dans les palais du roi des rois. 


Agréez, etc. P. G.-Dusasr. 
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P.-S. Quand nous avons fait observer qu'il est aisé de désigner 
par un seul mot la langue natale des Achéménides, ce n'a pas été 
sans savoir que notre remarque, toute fondée qu'elle est, serait 
inapplicable chez les Anglais. Comme ils n’ont à leur disposition, 
soit qu'il s'agisse de l’ancien ou du moderne, que l’unique adjectif 
persian (4),—force leur est, pour mentionner le perse, de recourir à 
des locutions périphrastiques comme the old persian tongue, the 
ancient persian language, etc. — Mais notre langue jouit ici d'un 
précieux avantage, dont elle aurait d'autant plus tort de ne point 
user, que de telles supériorités de richesse sont pour elle une bonne 
fortune assez rare. Chez nous, perse est un adjectif qui, d'après son 
acception régulière (bien fixée depuis cent cinquante ans par nos 
bons auteurs), sert à qualifier tout ce qui, dans la sphère iranienne, 
est antérieur à l'époque persane, c'est-à-dire à l'état de choses 
qu'amena sur le sol de la Perse la domination de l'Islamisme. 
Quelques esprits pointilleux chercheront peut-être ici à batailler 
encore, pour se frayer une sorte d'échappatoire. Ils prétendront qu’à 
le prendre sur ce pied, et puisque la limite entre les Perses et les 
Persans est placée à la chute finale des Sassanides, notre épithète 
de perse n'est pas entièrement exacte pour l'idiôme d'Artaxercès et 
du fils d'Hystaspe, car ilne se parlait plus sous les Khosroës ; — mais 
l'objection serait ridicule. Pour qu'une chose ait été perse, pas n'est 
besoin qu'elle ait duré les douze cents ans compris entre Cyrus et 
Yezdedgerde I ; il suffit que d’une part elle appartienne à la sou- 
che des idées iraniennes, et que, de l’autre, —comme un contenu, 
qui ne doit pas déborder son contenant, — elle ait eu lieu dans 
une portion quelconque de l'espace de temps que ces deux bornes 
embrassent. Or tel est éminemment le cas pour la langue des ins- 
criptions de Bisotoun : langue non bâtarde comme le pehlévi, mais 
indo-germanique pure ; langue originelle pour les Achéméniens , 
comme pour tous les habitants de la Perside, -c'est-à-dire du Fars 
primitif ;—langue profondément patriotique dans l'Iran, et que cer- 





(4) C'est notre vieux mot u persien, n tombé chez nous en désuélude, et qui ne 
se retrouve plus que dans la locution elliptique une persienne (une jalousie per- 
sienne, faite à la mode persane). 
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tes les Sassanides, quand ils réveillèrent les institutions et les 
croyances antiques, auraient volontiers ranimée ; mais qui ne put 
pas l'être, parce qu'elle avait déjà péri, — un idiôme ayant la vie 
moins dure qu’une religion. 

Ainsi, comme nous l'avons dit et répété, le perse fut bien le vrai 
dialecte national des Perses. Seulement, il s’éteignit avant eux. Il 
dura moins que le peuple qui l'avait parlé. 

P. G.-D. 


30 juin 18%4. 


Depuis quinze mois, que le Journal asiatique a inséré 
cette lettre, — de significatives adhésions, arrivées de divers 
côtés, ont montré combien c'avait été réellement l'heure de 
dire ce que nous avons dit. Frappantes comme elles l'étaient, 
de telles vérités n'exigeaient aucun plaidoyer; elles n'avaient 
besoin que d’être formulées. Sitôt que le premier-venu a eu 
pris la peine de les écrire, chacun les a reconnues certaines et 
s'en est déclaré partisan. Quelqu'un mème a écrit à l'auteur 
pour lai reprocher de les avoir prouvées, vu qu'on ne démontre 
pas l'évidence. 

La rectification doit donc, maintenant, être réputée chose 
admise. Il y a RÈGLE, désormais, à ne plus nommer autrement 
que « langue perse » la langue de Xercès. 

Du reste, pour sentir combien élait nécessaire cette petite 
et facile réforme, il suffit de relire, au point de vue du sujet 
dont nous parlons, les divers articles publiés dans ces der- 
nières années même, par nos principaux maitres, sur la gom- 
phographie orientale (1). En vingt endroits, —qu'il serait âisé 
de signaler, —on s'étonnera d'y voir marcher les phrases avec 


(1) C'est-à-dire sur les systèmes d’écriture cunéiforme, ou plutôt claviforme. 
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une allure pesante et comme embarrassée : gène qui, chez des 
hommes supérieurs, est si peu en rapport avec la force et la 
souplesse de leur pensée; gène indubitable pourtant, qui se 
manifeste tantôt par des circonlocutions pénibles ou des épi- 
thétes surabondantes, tantôt par des expressions moins délayées 
il est vrai, mais aussi plus douteuses, et par des façons de par- 
ler vagues, inexactes, — où, de cinq choses aussi diverses que 
le sont le zend, le perse, le pehlévi, le parsi et le persan, le 
lecteur ne voit pas toujours très-vite et très-bien de laquelle il 
s'agit. — Evidemment, alors, sous la plume de nos célèbres 
Orientalistes, le terme manquait à l'idée. 

Or, pourquoi se résigneraient-ils à souffrir ainsi, d'une in- 
digence aussi nuisible que peu motivée? La prolongation n'en 
aurait aucune excuse, puisqu'un tel dénuement disparait dès 
que tout simplement on sait user des ressources que l'on pos- 
sède. 

Si, chez nous, perse n'existait pas en qualité d'adjectif, 11 
FAUDRAIT L'INVENTER, — afin d'échapper, par son moyen, aux lon- 
gueurs ou aux mal-entendus.— Mais il existe ; il n'est pas seu- 
lement créé, il est consacré, ratifié, classique. C’est bien le 
moins, donc, que l'on s'en serve, — et que l’on prenne Île pe- 
tit soin de ne plus lui substituer des mots impropres, qui ne 
le remplacent que fort mal. 

Le principal instrument des études, c’est le langage scienti- 
fique. S'il n'est pas régulier, fixe et juste, la marche des dé- 
couvertes en souffre; aussi, la grande époque de progrès, pour 
chacune des connaissances humaines, a été le temps où l’on en 
a fixé, simplifié, et précisé le dictionnaire. La chimie n’a fait 
des pas de géant, que depuis qu'au lieu d'en être réduite à user 
de dénominations arbitraires pour désigner les substances, elle 
s'est trouvée dotée d’une nomenclature claire et systématique. 
La botanique n’est sortie de ses langes, on le sait, que le jour 
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où Linné, proscrivant pour jamais les vagues périphrases dont 
s'étaient contentés les Bauhin et les Tournefort, cessa d'écrire, 
par exemple, Sonchus lœvis, laciniatus, muralis, parvis 
floribus, pour dire hardiment PRENANTRES MURALIS, — ou bien 
donna, sans hésiter, à l'Hieracium Dentis-leonis folio, flore 
suavèé rubente, le nom monétisé de Crepis RuBRA. — L'adoption 
universelle de désignations simples, devenues permanentes, a 
changé la face des sciences physiques et des sciences natu- 
relles; il n'en sera pas différemment des sciences historiques 
ou philologiques. En ethnographie, en linguistique, il faut 
adopter cette marche, qui est le conseil du bon sens. 

Or,une des premières nécessités actuelles, dans la sphèredont 
nous parlons, c'est de s'en tenir désormais, — pour les choses 
iraniennes qui ne seront ni zendes, ni pehlévies, ni parsies, 
ni persanes, — à l'unique emploi du mot PERSES : seul terme 
à la fois commode, juste et significatif, — lequel, d'ailleurs, 
joint à ces trois mérites l'avantage d'être un adjectif déjà reçu 
dans la langue, et d'avoir une valeur iavariable, depuis long- 
temps admise pour qualifier ce qui correspond à certaines 
parties, bien déterminées, des évolutions de l'Iran. 

Ah! sans doute, à l'origine de notre langue, il y eut des 
fluctuations sur ce chapitre. De même qu'on ne savait pas 
encore distinguer entre l'Aquitaine et la Guienne , la Neus- 
trie et la Normandie, la Bétique et l'Andalousie, entre les 
Francs et les Français, entre les Angles et les Anglais : 
ainsi l'on usail à volonté, et à peu près au hasard, du terme 
de Perses ou de celui de Persans (1). 





(1) Ce n’est pas même assez dire que de présenter comme anciennement ixprr- 
rénexT l'emploi abusif qui se faisait de l'adjectif persan (ou persien) à la place de 
l'adjectif perse, le seul juste pour les temps des Achéméniens et des Sassanides ; 
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Mais depuis qu'à la suite du siéele de Louis XIV, le style 
des bons auteurs a fait loi, les acceptions se sont fixées ; les 
mots sont devenus une monnaie régulière, dont on ne peut 
plus, sans raisons sérieuses, se croire libre de changer la va- 
leur. Or, aujourd'hui, se remettre à employer comme syno- 
nymes le nom de Persans et celui de Perses, c'est reculer 
vers les temps du nébuleux, sinon du chimérique ; c'est tom- 
ber dans la mème faute que de nommer encore Français les 
Francs, comme pouvaient jadis le faire sans reproche Fauchet, 
Pasquier ou Mézeray. 

A présent, que l'histoire connait un peu les races et leur 
physionomie, et ne manque plus de vérité, du moins si gros- 
siérement qu'autrefois, — chacun sait que Îles armées des 
Mérovingiens n'étaient point des bandes françaises, mais 
FRANQUES, et que Clovis à Tolbiac ne les exhortait point en 
français, pas mème en « vieux français. » Eh bien, — la 
race Achéménide, pareillement, régnait sur des populations 
PERSES, et non persanes ; et certes, Cyrus, quand il comman- 
dait ses troupes à Thymbrée, ne leur parlait point persan, — 


car, dans la confusion qui existait, il semblait y avoir, non-seulement admission de 
l'erreur, mais préférence pour elle. Nos aïeux, en effet, loin de chercher aucune- 
ment la fidélité de costume, aimaient à travestir l'Antiquité, de manière à lui don- 
ner le plus possihle la couleur moderne. De même que sur la scène ils faisaient 
venir Mithridate en habit français, en bas de soie, avec le cordon bleu du Saint- 
Esprit (sic) : de même ils se plaisaient à traduire le titre de civis par pourczois, et 
l'épiphonème Quirites par Mussieurs. Dans le récit des courses d'Olympie, ils 
changeaient les chars en charriots ; Tacite se trouvait avoir décrit les mœurs, non 
des Germains, mais des Allemands; Attila n’avait pas été le roi des Huns, mais des 
Hongrois ; ete. etc. D’après ce goût, alors général, il était tout naturel qu’on re- 
gardât comme élégant, comme à la mode, d'appeler Français, au lieu de Francs, 
les leudes de Clotaire, et de qualifier de Persans, non point de Perses, les sujets de 
Darius.— Maintenant, au contraire, qu’on a reconnu et senti le besoin du vrai, il 
faut se garder de remettre en vigueur les locutions vicieuses, sagement abandon- 
nées, qui avaient dû leur naissance à cet amour du faux. 
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pas même « ancien persan. » — Îl leur parlait perse; ce 
qui, encore une fois (car on ne doit pas craindre de répéter 
certaines choses décisives), diffère exactement d'avec l'an- 
cien persan comme le latin de Cicéron d'avec l'italien du 
Dante. 





SUPPLÉMENT. 


ir 
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DE LA QUESTION ORIENTALISTE. 
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ÉTAT PRÉSENT DE LA QUESTION, QUANT À L'EXTENSION À DONNER A L'ENSEIGNEMENT 
° ORIENTALISTE. 


| Depuis qu'a élé publiée la première édition de la brochure où 
l'on exposait en abrégé la nécessité el les moyens de rendre clas- 
sique, dans une cerlaine mesure, l'enseignement des langues de 
l'Orient : l'idée dont nous parlons n'a dû naturellement que 
poursuivre sa marche. 

Eclairci,en effet, tant par celte discussion préliminaire que par 
| les examens et débals auxquels elle a donné lieu, — le sujet, 
| sans être assez généralement connu encore ( bien s'en faut), l'est 

déjà beaucoup davantage. Dès lors, la pensée-mère de l'écrit ne 
pouvait manquer de grandir, plus ou moins, dans les esprits et 
dans les volontés. Ce progrès, que devait amener en toute hypo- 
thèse la force seule du temps et du bon sens, et dont la bro- 
chure nancéienne n'a êlé que l’une des occasions, tl est opportun 
de s'en rendre compte; or c’est à quoi pourra contribuer la pu- 
blication des documents ci-après. 
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FRAGMENT D'UNE LETTRE 
ÉCRITE PAR L’'UN DES DÉFENSEURS DE L'IDÉE ORIENTALISTE. 


Mille preuves viennent journellement confirmer la thèse sou- 
tenue dans l'écrit intitulé l'Orientalisme rendu classique, et 
_ montrer combien il est nécessaire d'organiser sans délai quelque 
chose, et quelque chosc d’efficace. Un fait tout récent, postérieur 
à la publication de la brochure, mérite surtout d’être cité, car il 
est caractéristique. 

L'Académie impériale de Pétersbourg, prenant en considération 
l'importance majeure du sanscrit, la nécessité de le répandre, et 
de faciliter de plus en plus cette belle étude, destinée à un avenir 
classique ; l'Académie, bien certaine que l'appui du Gouvernement 
russe ne lui manquera pas, vient de se décider à la publication 
d'un dictionnaire sanscrit, qui soit supérieur, pour le complet ct 
pour le soin, à ceux que l'on x possédés jusqu'ici. Et afin de rendre 
cet ouvrage profitable à toute l'Europe, les Moscovites font abstrac- 
tion, là-dedans, des exigences d'une étroite vanité nationale : ce 
n’est point LEUR LANGUE qu'ils adoptent, pour moyen de traduction 
des mots et des phrases indoues; leur dictionnaire ne sera pas 
sanscril-russe. — Que sera-t-il donc? — Hélas, en 1833, ç'aurait 
été un dictionnaire sanscril-francais. En 1855, ce sera... quoi ? 
Un dictionnaire sanscrit-allemand (1). 


(1) Quelques savants pensent, il est vrai, que l'Académie de Saint-Pétersbourg 
n'aurait pas refusé, mème l’année dernière, de publier en francais an diction- 
naire sanscrit qui lui aurait été présenté. — Soit! Mais la conclusion reviendrait 
encore au même; car pourquoi les Français n'étaient-ils pas prêts, tandis que les 
Allemands se trouvaient en mesure ? 
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Et par malheur, force nous est de convenir qu'il n'y aura à que 
justice. L'état de la science le voulait ainsi. 

Sous la Restauration, et même pendant les premières années de 
la monarehic de Juillet, nous étions, pour l'orientalisme, à la tète 
de l'Europe : nous sommes actuellement presque à la queue. 
Depuis vingt ans, nous n'avons rien fait, rien fondé de sérieux, en 
faveur des langues de l'Orient. Comme si nous avions dù être 
invincibles, nous nous sommes naivement endormis sur nos 
lauriers; ne prenant aucune mesure pour accroitre (pas mème 
pour conserver ) les trésors dont nous jouissions. Or, vingt années 
ont suffi pour que les autres nations, vivement stimulées ou par 
leurs gouvernements, ou par des patronages éclairés et généreux, 
nous aient successivement REJOINTS d'abord, puis DÉPASSÉS en 
partie. Maintenant, débordés à l'envi, par les Anglais, par les 
Russes, par Îles Génevois, — par les Sardes même (lesquels font à 
Turin, pour leurs belles publications sanscrites, des sacrifices supé- 
rieurs, relativement au moins, à ceux dont on se contente à Paris), 
— nous sommes surtout laissés en arrière par les Allemands, 
qui tombent bien quelquefois un peu dans le rêve, mais qui, en 
somme, se sont donné la peine d'apprendre, et pour qui notre 
manque trop général de savoir, dans ces matières, commence à 
devenir un sujet de comparaisons dédaigneuses. 

Rien n'est perdu, c’est vrai; car, si nous manquons d'élèves, il 
nous reste des maitres ; et, pour peu que nous le voulions, nous 
aurons bientôt regagné notre distance. Mais encore faut-il le 
vouLoiR. Il est temps, grandement temps, de s’y prendre, et de 
songer enfin tout de bon à ne plus priver nos études littéraires de 
leur couronnement naturel, le sanscritisme. 

Voici que le Gouvernement pense à établir des chaires de 
grammaire comparée. Il a raison. Mais, plus il entrera dans cette 
voie, plus se fera sentir le’ besoin des connaissances dont nous 
parlons ; et les titulaires des nouveaux postes, réclameront bientôt 
eux-mêmes que le sanscrit soit enseigné autour d'eux. Autrement, 
les chaires de philosophie linguistique n'auraient pas fonctionné 
cinq ou six ans, que leur infériorité européenne sauterait aux 
yeux. Pour lutter avec avantage, il faut au moins des ressources 
égales. 
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Qu'est-ce qu'aurait été, sous François [*, un professeur de 
géographie qui, quarante ans après la découverte de l'Amérique, 
n'en aurait tenu compte, et aurait continué à ne s'occuper que 
des trois parties du monde ? | 

Qu'est-ce que seraient, pareïillement, des professeurs de gram- 
maire comparée, qui à présent, — c'est-à-dire plus de soixante ans 
après la possession acquise du sanscrit, et quarante ans après son 
introduction au Collège de France (1), — se borneraient encore 
à parler u du grec, du latin et du français, » sans profiter de 
l'immense révolution glossale amenée par la découverte de ce 
nouveau monde philologique ? 

Espérons que l’on ne pourra pas, chez nous, leur reprocher des 
programmes tellement arriérés. Üne nation ne gagne jamais rien 
à se faire moquer d'elle. | 

Quant à l’arabisme, il y aurait aussi beaucoup à en dire; mais 
c'est moins nécessaire, parce que, la chose ayant certains côtés 
utilitaires, on s’en occupera volontiers et vite; tout ce qui peut 
mencr à des emplois ou à des bénéfices, tout ce qui peut se tra- 
duire en argent, est promptement compris. Comme, au contraire, 
il n'existe plus de pays où le sanscrit soit en usage; comme il ne 
parle qu’à l'esprit et au cœur, et qu'il n'offre rien qui doive faire 
la fortune des officiers, des magistrats ou des marchands : il n’a 
pas les mêmes chances de réussite, à moins qu’on ne s'occupe de 
l'encourager. Son utilité, grande sans contredit, est toute gram- 
maticale, toute littéraire, tout intellectuelle, toute morale. D'une 
part, il est vrai, c’est un idiôme d'une noblesse et d'une richesse 
merveilleuse, et de l'autre, c'est le propre aïeul de nos langues; 
mais, à ces deux titres, si recommandables, il ne peut guère inté- 
resscr que les hommes qui, s’élevant au-dessus du terre-à-terre, 
sont restés dévoués au culte du beau, ou ont gardé le respect des 
traditions et attachent du prix au souvenir des ancètres. 





(1) La chaire de M. de Chézy y fut érigée en 1814. 
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FRAGMENT D'UNE AUTRE LETTRE. 


Quelques personnes , à qui tout fait peur dès qu'il s’agit de sor- 
tir de la routine, se sont déjà prises de crainte, sur le vu de quel- 
ques échantillons de travaux récents , où se montre en effet assez 
vive la rénovation orientaliste qui cherche des issues pour se mani- 
fester ; où l’on donne peut-étre une extension excessive à certaines 
vérités précieuses : à celle, par exemple, qui fait voir la clé de nos 
langues dans le groupement des mots européens autour de quel- 
ques racines sanscrites. 

Eh mon Dieu, chez tous les jeunes savants appelés à devenir les 
champions de telle ou telle idée nouvelle, il faut s'attendre à une 
surabondance d'activité qui peut les mener loin dans leurs conclu- 
sions ; mais quand la science devrait en définitive restreindre sou- 
vent leurs assertions, d'abord un peu conjecturales, ils ne se trouve- 
raicnt pas moins avoir rendu de très-réels services à la science. 
Le tisserand jette hardiment les fils de sa trame; on les resserre 
ensuite... Et c'est ainsi que se fait la toile, — chose, à coup sür, 
utile et bonne. 

Quelle différence, après tout, entre le factice échafaudage des 
étymologies franco-sémitiques : théorie arbitraire, illusoire, qui 
péchait par la base même ; — et le système des étymologies indo- 
européennes, qui, sérieux, positif, lié, vrai dans son point de dé- 
part, ne saurait devenir faux que secondairement, c'est-à-dire dans 
certains détails plus ingénieux que solides, suggérés par un trop vif 
désir de tout expliquer ! 

À l'exemple des diverses choses fabuleuses, lesquelles ne règnent 
jamais qu’un temps, le premier devait tomber tôt ou tard dans l'a- 
bandon. En face du dernier, il était, ce que devint l’alchimie en 








— 40 — 


face de la chimie, ou ce que parurent bientôt les hypothèses de 
Ptolémée, une fois mises en regard avec les explications coperni- 
ciennes. 

Quant aux superfluités ou fioritures, qui peuvent venir altérer 
la noble simplicité du système véritable, il n’y a pas de quoi s'en 
faire un épouvantail : elles tomberont bien vite, sous le frottement 
de la concurrence et du contrôle; si même il n’arrive pas que jus- 
tice en soit faite par leurs propres auteurs, lesquels n'auront peut- 
être besoin pour cela de l’avis de personne, et y seront simplement 
conduits par leurs études poussées plus loin. 

Lumière, lumière, lumière! c’est là ce qui fait disparaitre toutes 
les méprises et toutes les exagérations. Loin de redouter l’ensei- 
gnement du sanscrit, répandez-le davantage, rendez-le commode 
et sérieux : on ne sera plus tenté de se livrer aux chimères, quand 
on aura pris l'habitude des réalités. Contre les dangers possibles de 
la sanscritomanie, s'ils venaient à surgir, — le remède serait pré- 
cisément le sanscritisme. 
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VE. 


QUESTIONS ET RÉPONSES ACADÉMIQUES. 


Après avoir été d’abord publiée et débattue comme le serait une 
opinion individuelle (quoique son auteur ne l'eùt point émise avant 
de s'être assuré de l'avis de connaisseurs graves), la pensée de 
l'Orientalisme classique devait, pour franchir un second pas, être 
soumise à des corps savants, afin qu'ils jugeassent de sa valeur. 

La chose a eu lieu ainsi. Trois questions, que l’on va lire, ont 
été posées aux principales sociétés littéraires des diverses parties 
de la France. 

C'est l'Académie de Stanislas qui a consenti la première à s’en 
occuper. Un savant rapport a consigné les résultats de l'examen 
approfondi auquel s'était livrée, par son ordre, une commission 
parfaitement choisie : résultats que nous allons transcrire tout à 
l'heure (1). 

Bientôt après, l'Académie impériale de Metz, acceptant la même 
tâche et adoptant la même marche, donna aussi ses conclusions, 
presque entièrement conformes à celle de l'académie de Nancy, 


he ne mm ms 





(1) La Commission a opéré avec une très-sérieusc spontanéité. Non seulement 
ON n'avait pas mis au nombre de ses membres l’auteur de la brochure, et cela sans 
mème attendre qu'il se récusät comme ayant son opinion déjà formée ; mais, par un 
raffinement d'impartialité qui est tout-à-fait de bon goût, il ne fut pes même 
appelé devant la Commission pour y fournir des renseignements. Aussi les conclu- 
sions du rapport l’appuient-elles sur d’autres considérants que ceux qu'il aurait 
suggérés, el dépasent-elles même un peu (dans le n° 3) le degré auquel s’arrétait 

selon lui l'opportunité présente. 11 a donc la pleine satisfaction de n'avoir exercé 
sur les résultats aucune influence, puisque, loin d’avoir été l'un des juges dans le 
procés, il n’y a seulement pas été plaideur. 
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dont elle a cru devoir aller, dans quelques passages, jusqu'à repro- 


duire précisément les termes. 


Voici, mot pour mot, ces trois questions. En face, nous plaçons 
le texte sacramentel des trois réponses, comme elles ont été for- 
mulées par chacune de ces deux savantes compagnies. 


PREMIÈRE QUESTION. 


L'Orientalisme, — qui offrirail de précicuses ressources, lant 
à nos littératures, plus ou moins épuisées, qu'à l'histoire, el no- 
tamment à l'hisloire des sciences, — neul-il, ou ne peut-il pas, 
étre appelé à prendre un rôle dans les éludes classiques 


françaises ? 


RÉPONSE 


DE L'ACADÉMIE DE STANISLAS. 


Oui, il le peut, et avec avan- 
tage. Dès à présent, c'est là une 
vérité assez müre pour que la 
chose doive être décidée en 
principe ; sauf les délais néces- 
saires en ce qui concerne l’exé- 
cution. 

Et il y a urgence de s'en 
occuper, attendu que la France, 
qui possédait il y a trente ans, 
en fait d'orientalisme, l'avance 
sur toutes les nations civilisées, 
se trouve à présent, à cet égard, 
non seulement rejointe par les 
autres peuples de l'Europe, 
mais sur le point d’être débordée 
par eux. 


RÉPONSE 


DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DE NETZ. 


Oui sans doute, il le peut, et 
avec de grands avantages. 

Il est de la dignité de la France 
de ne pas sc trainer à la remor- 
que des nations européennes. 

Sielle ne veut pas se laisser 
déborder par les universités 
étrangères, qu'elle ait hâte de 
nc pas déchoir de son rang et de 
s'égaler à elle-même. L'oppor- 
tunité du classicisme oriental se 
fait sentir aujourd'hui, plus im- 
périeusement que jamais. 








SECONDE QUESTION. 


S'il faut reconnaître comme admissible chez nous l'enscigne- 
ment des langues et des liltéralures orientales, dans quelle 
mesure l'est-il? A quel point, pratiquement parlant, doit-on 


songer à l'introduire ? 


RÉPONSE 
DE L'ACADÉNIE DE STANISLAS. 


Jusques à concurrence : 1° 
d'une langue principale pour la 
famille des idiômes indo-euro- 
péens, c'est à savoir, le sanscRiT, 
et 2° d'une langue principale 
pour le groupe des idiômes sé- 
mitiques, c'est à savoir, L'ARABE 
LITTÉRAIRE. 


RÉPONSE 
DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DE METZ. 


Jusqu'à concurrence seule- 
ment, 

4° Du sanscril, comme type 
de l'élément gréco-latin et fran- 
co-gaulois, c’est-à-dire des lan- 
gues européennes ; 

Et 2° de l'arabe liltéraire, 
pour les idiômes sémitiques. 


TROISIÈME QUESTION. 


Par quels moyens convient-il de réaliser, d'organiser cel 
enseignement, et d'en assurer l'efficacité ? 


RÉPONSE 
DE L'ACADÉNIE DE STANISLAS. 


Avant tout, par l'érection, 
dans chaque Facullé des Let- 
tres, de deux chaires orienta- 
listes : l’une de sanscrit, l'autre 
d'arabe littéraire, comme il 
vient d'être dit. 


Leur création serait immé- 
diatc, afin de donner aux can- 
didats un but certain, dont 


RÉPONSE 
DE L’ACADÉMIE IMPÉRIALE DE METZ. 


Par la création dans cha- 
que Faculté des Lettres, d'une 
chaire, réduite au sanscrit, pour 
les idiômes indo-européens, et 
d'une autre, réduite à l'arabe 
liltéraire, pour les idiômes sé- 
mitiques. 

L'exécution immédiate de 
cette mesure parait il est vrai 
présenter quelques difficultés. 
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SUITE DE LA RÉPONSE DE NANCY. 


l'espérance leur fit embrasser 
sans délai les compléments de 
travaux nécessaires; mais les 
postes ne seraient remplis qu'au 
fur et à mesure des capacités 
constatées, et le Gouvernement 
se réserverait, par exemple, une 
latitude de cinq ans pour y 
nommer. 


Quant aux dispositions à pren- 
dre pour assurèr à ces chaires 
la chance d’un auditoire non pas 
nombreux, mais réel et perma- 
nent, ils pourraient consisier 
principalement en une mesure 
très-simple : 

Sans exiger des aspirants au 
Doctorat ou à la Licence-ès-Let- 
tres, ni moins encore des pro- 
fesseurs de lycées ou de collèges, 
Ja connaissance du sanserit, bien 
qu'il soit devenu indispensable 





SUITE DE LA RÉPONSE DE METZ. 


Il y aura nécessairement, pen- 
dant les premières années, di- 
sette de sujets pour certaines 
localités. Mais le principe, une 
fois admis, nettement formulé 
par un décret, ne manquera 
pas de stimuler le zèle des aspi- 
rants. Le Gouvernement, en 
nommant immédiatement des 
professeurs capables, et ense ré- 
servant un délai de trois ans (1) 
pour introduire cette innovation 
dans toutes les Facultés des Let- 
tres, ne tarderait pas à voir se 
former des sujets aptes à ces 
deux spécialités. 

Pour assurer aux nouvelles 
chaires un auditoire sérieux, il 
faut deux choses : 


4° Exiger pour le grade de 
docteur-ès-lettres, à partir de 
4860, la connaissance de ces 
deux langues, ou au moins celle 
du sanscril. 


® Et sans l'exiger chez Îles 
professeurs des lycées, leur en 
tenir compte. Dès qu'en cffet il 


(4) Trois ans seraient-ils assez? L'Académie de Stanislas propose d’en accorder 
cing; et celle latitude, plus grande, semble micux répondre à tous les cas qui 


peuvent sc présenter. 
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SUITE DE LA RÉPONSE DE NANCY. 


à toute haute et sérieuse philo- 
logie, comme principe et clef 
des langues européennes : dé- 
clarer qu'on tiendra compte aux 
candidats de celte connaissance, 
ainsi que de celle de l'arabe lit- 
téraire. En d’autres termes, 
annoncer que si désormais il 
y en à parmi eux qui possèdent 
l'une ou l’autre des deux lan- 
gues dont il s'agit, on considé- 
rerà ce fait comme un titre de 
préférence à l'obtention des pla- 
ces, lorsqu'ils se présenteront, 
du reste, à droits égaux avec 
leurs concurrents. 


D'ailleurs, selon l'avis de la Commis- 
sion, il paraît facile encore, et par un 
moyen qui ne coûlerait non plus rien à 
l'Etat, d'attirer l'attention et la faveur 
du public sur les langues orientales, 
auxquelles on préparerait ainsi des élè- 
ves dès avant l’âge où !a jeunesse 
pent suivre les cours des Facultés. Il 
suffirait d'ajouter aux ouvrages de 
grammaire comparée adoptés pour les 
lycées, quelques lignes, éclairant par le 
sanscrit les règles et les exceptions de 
nos langues indo-germaniques, qui tou- 
tes en dérivent, et indiquant à propos 
les plus évidentes racines sanscrites. 

n De celte même façon, on pourrait 
aussi donner aux élèves une idée géné- 
rale du génie des idiômes sémitiques. 

» Rien n’empécherait non plus les pro- 


SUITE DE LA RÉPONSE DE METZ. 


sera notoire qu'on y aura égard, 
et que désormais, à droits égaux 
pour l'obtention des places, la 
préférence sera donnée aux 
candidats sanscritistes, le triom- 
phe de l’idée est assuré ; l'ému- 
lation fera le reste. 


{ 

» Comme il y a, dans l'enseignement 
linguistique, des principes généraux 
communs à toutes les langues et unc 
corrélation entre un grand nombre de 
mots des familles les plus éloignées, nos 
professeurs de hautes classes, dans les 
lycées même , sans enseigner positive- 
ment ni sanscrit ni arabe, pourraient en 
donner l’avant-goût aux élèves de Sc- 
conde et de Rhétorique, par le rappro- 
chement de certaines formes gramma- 
ticales, par la recherche de certaines 
étymologies, et surtout par la lecture 
de la traduction de morceaux extraits 
des Mélanges sanscrits de M. Langlois, 
ct de l’exccllente Chrestomathie arabe 
de Pillustre Sylvestre de Sacy. 
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SUITE DE LA RÉPONSE DE NANCY. 


fesseurs de Rhétorique ct de Seconde, 
de lire en français à leurs élèves, un 
petit nombre de passages choisis, tra- 
duits des meilleurs auteurs sanscrits et 
arabes, ct de leur en communiquer le 
goût, en faisant à ce sujet un peu de 
littérature comparée. 


u En terminant, il est un point 
sur lequel l'Académie de Stanis- 
las pense devoir éveiller la solli- 
citude du Gouvernement. Re- 
gardant comme utile de tirer de 
l'oubli une idéc autrefois expo- 
sée dans le sein de l’Institut, elle 
émet le vœu de voir créer quel- 
que part vers la frontière (à Mar- 
seille, par exemple), dans le tri- 
ple intérêt du commerce, de la 
politique et des sciences, une 
école pratique des langues orien- 
tales, qui tout à la fois formant 
nos interprètes, el attirant à nous 
les étrangers, soit, sous les aus- 
pices de la France, le lien de 
l'Europe et de l’Asie.u 


SUITE DE LA RÉPONSE DE METZ. 
- 


v Ilest entendu, cependant, 
que la réforme que nous sollici- 
tons, n'aura aucun effet rétroac- 
tif, et qu'elle respectera non- 
sculement les positions des 
fonctionnaires en cxercice, mais 
aussi tous leurs droits à l'avan- 
cement. 

n Enfin, l'Académie impériale 
de Metzs'associe à l'Académie de 
Stanislas pour émettre le vœu de 
voir le Gouvernement créer, soit 
à Marseille, soit sur une autre 
frontière maritime, et cela u dans 
“le triple intérêt du commerce, 
» dela politique et dessciences, — 
“une école pratique des langues 
“orientales, qui, tout à Ja fois, 
n formant nos interprètes et atti- 
»“rant à nous les étrangers, soit, 
» sous les auspices de la France, 
“le lien de l'Europe et de l’A- 
nsie. n 
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IV. 


LES RÉSULTATS. 


Ce n'est pas tout que d'avoir rédigé, en réponse aux trôis dou- 
tes qui leur étaient soumis, trois déclarations raisonnées et for- 
melles (1), dont la netteté ne laisse rien à désirer : les deux Aca- 
démies dont nous parlons ont cru devoir en faire adresser le texte, 
par leur Secrétaire perpétuel, au Ministre de l’Instruction publi- 
que, afin d'attirer sur ce point, signalé trop rarement à son atten- 
tion, toute la sollicitude du régulateur et du promoteur-né du 
savoir national, 

Non pas que dans le sein de la première des deux, un membre, 
— qui, du reste, avait voté pour les solutions ci-dessus, — n'ait fait 
observer qu'un tel envoi, par lettre, sortait du cercle des mesures 
ordinaires, et que l’Académie de Stanislas n'avait pas coutume 
de prendre ainsi la parole auprès du Gouvernement sans être 
interrogée. Mais la Compagnie, eu égard à la grandeur d’un intérêt 
public, qui, peu compris, avait pourtant besoin de l'être, a jugé 
convenable de passer outre ; reconnaissant que sa démarche en cela 
était exceptionnelle, mais voulant précisément faire une exception. 

On le voit donc : la pensée du classicisme oriental a progressé 
d'une manière éclatante ; elle est entrée dans une nouvelle phase. 
De personnelle qu'elle était (ou du moins qu'elle avait l'air d'être), 
la voilà devenue impersonnelle. Ce qui ne semblait que la propo- 
sition d'un individu, devient la décision de deux corps savants, 





(1) Raïsonnées, disons-nous, en faisant allusion aux études réelles, et aux rap- 
ports duement élaborés, qui, soit à Metz, soit à Nancy, ont déterminé le vote des 
académiciens. 
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lesquels mème y adhèrent jusqu'au point d'en accepter le patro- 
nage et de s’en constituer les zélateurs officiels. 

Et par parenthèse, dans une matière que plus tard on recon- 
naitra toucher de si près à la gloire et aux intérèts de la France, 
ce sera un titre d'honneur pour les deux Académies lorraines, que 
d’avoir eu le courage de leur intelligence, et de n'avoir pas attendu, 
pour arborer ce drapeau, que la foule l’eût déjà salué. Elles auront 
enrichi par là, d’un anneau de plus, la longue série des initiatives 
généreuses par lesquelles s’est toujours fait distinguer leur pays. 
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EFFETS SECONDAIRES PRODUITS. 


Parmi les autres Académies de province, si jusqu'à présent on 
n’en cite pas qui aient émis le même ensemble de vœux que Metz 
et Nancy, on assure que de la part de plusieurs d’entre elles, il n'y 
a sous ce rapport que simple délai. La chose n'aurait rien d’éton- 
nant, d’après les lettres chaleureuses écrites depuis un an, par cer- 
tains de leurs membres, lesquels déjà, quant à eux, sont arrivés 
à la pleine compréhension. S'ils ont pris, en effet, si carrément une 
honorable avance, pourquoi ne seraient-ils päs bientôt rejoints 
par des confrères instruits et raisonnables, qui n'ont besoin, pour 
se ranger au même avis, que d'un plus ample informé ! 

Au reste, il y a déjà une société académique dont on peut signa- 
ler la marche sous ce rapport, et à qui des éloges spéciaux sont 
dus : celle de Besançon. Elle a examiné les questions, c’est beau- 
coup ; elle les a résolues à sa manière. 

Reconnaissant la réalité des devoirs de la France quant à l’exten- 
sion de l'orientalisme, l’Académie de Besançon croit seulement 
qu'on pourrait les remplir moyennant un simple et unique foyer 
d'enseignement : moyennant l'Ecole normale supérieure de Paris, 
où les futurs professeurs de nos lycées seraient astreints à suivre 
des cours orientalistes. | 

Certes un tel système serait toujours un grand progrès sur l’ab- 
sence actuelle de mesures quelconques. Abstraction faite des incon- 
vénients (sérieux, il est vrai) que pratiquement il implique, — il 
peut très-bien, dans la théorie, satisfaire aux exigences avouées. 
Du moins offre-t-il l’un des principaux avantages des propositions 
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de Metz et de Nancy : celui de proclamer comme elles la nécessité 
classique du sanscrit (1). 





(4) Entre les opinions individuelles émises au sujet de l'apparition de l'Orienta- 
lisme classique, il y en a eu d’excentriques, mais fort peu. Deux ou trois person- 
nes, par exemple, auraient préféré que pour représenter le groupe sémitique, on 
fit choix de l’hébreu, plutôt que de l’arabe. 

D'abord (et ceci suffirait), c’est dans la sphère philologique qu'il s’agissait d'o- 
pérer; or, soit au point de vue des formes grammaticales, soit sous le rapport de 
l'abondance des ouvrages qui forment sa littérature, l’arabe classique est incompa- 
rablement la principale, la plus riche, de tout le groupe du sémitisme. 

Mais ensuite, des considérations d’un autre ordre mettaient l’hébreu hors de 
concours, et les conseilleurs eux-mêmes le sentiraient en y réfléchissant. Quel 
homme d'expérience, quel homme prudent, songera jamais à créer, dans seize 
partics de la France, seize chaires d’ense‘gnement offciel laïque de la langue sa- 
crée! Pourquoi risquer, sans nécessité, de rencontrer des questions délicates ? 
Quand on se propose de fonder quelque chose de durable et de bon, on tâche de 
le fonder en paix ; on ne s'en va pas volontairement le bâtir sur un terrein qui 
puisse donner lieu à des conflits. 
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VE. 


NOTE. 


La nole suivante a circulé, comme propre à réveiller l'alten- 
tion, et comme présentant un assez court résumé de l’élat des 
choses. 


u Répandre en France l'étude des principales langues orientales, 
mais surtout la connaissance du sanscrit, c'est une nécessité sur 
laquelle on commence à tomber généralement d'accord. Tout le 
monde convient qu'il y a « quelque chose à faire. n 

n Mais quoi faire ? quoi organiser? Mais que convient-il précisé- 
ment d'entreprendre? — Là dessus, plusieurs opinions ont surgi. 

n 4° Certaines personnes, partant d’un principe qui est vrai, 
mais dont elles poussent les conséquences plus loin peut-être que 
le souhaitable, et, — en tout cas, que le possible; — certaines 
personnes, disons-nous, voudraient que dès à présent le sanserit 
prit une place formelle dans l’enseignement secondaire, à côté du 
grec et du latin. 

" 2° D'autres, tout au contraire, se contenteraient de voir créer, 
à l'Ecole normale de Paris, une chaire centrale de sanscrit : chaire 
unique, mais dont les cours fussent rendus obligatoires pour tous 
les maitres qui aspirent au professorat du grec et du latin dans 
les lycées. 

n 3° D'autres, enfin, choisissant un système intermédigire, de- 
mandent que l'on érige environ quinze chaires de sanscrit (et au- 
tant d'arabe littéraire), c’est-à-dire une dans chaque Faculté des 
Lettres. 

n Or de ces trois partis à prendre, le premier soulèverait trop 
d'oppositions. Qu'intrinsèquement il vise à des résultats désirables, 
peu importe. Placé ou non sur la route de d'avenir, il n’est point 
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dans les conditions du présent. C'est par d'autres voies, moins di- 
rectes, que le sanscritisme viendra conquérir sur nos études clas- 
siques la juste influence qu'il a droit d’y exercer. 

» Le second parait fort commode ; il séduit par sa grande sim- 
plicité. Mais on a lieu de craindre, au dire des hommes pratiques, 
qu'il ne soit tout à la fois excessif et insuffisant. — D'une part, trop 
impèrieux, il imposerait à tous les professeurs français un genre 
d'études qui ne convient (provisoirement du moins) qu’à une por- 
tion d'entre eux ; de l’autre, trop peu stimulant, il aurait l'inconvé- 
nient de ne créer, au profit des orientalistes, qu'une seule place 
à occuper, ce qui est une perspective beaucoup trop faible. Par là, 
d’ailleurs, on ne sortirait point des routines de cette centralisation 
exagérée, déplorable, qui ne sait rien faire germer hors de Paris. 

n Quant à la troisième combinaison, qui est celle à laquelle se 
sont arrêtées les Académies de Metz et de Nancy, elle semble, par 
une foule de raisons, mériter la préférence. D'abord, elle n'amène 
rien de trop hâtif; et comme elle se borne à la sphère de l’ensei- 
gnement dit supérieur, c'est-à-dire de celui que distribuent les 
Facultés des Lettres, elle demeure dans les limites de l'oppor- 
tun. Ensuite, elle allume, sur divers points de l’Empire, divers 
foyers, d'où se répandra la lumière du nouveau savoir. Enfin et 
surtout, ce système, par la création d’un nombre suffisant de 
chaires, fixes et rétribuées, possède l'avantage d'offrir aux jeunes 
savants un but d'ambition raisonnable ; un but assez à leur portée 
pour qu’en présence de l'espérance de l'atteindre, il puisse se for- 
mor en France une petite phalangc de sanscritistes et d'arabisants 
sérieux, regardant comme une carrière le professorat des langues 
orientales. 

» Il faut toujours voir les réalités de la vie. Quel développement 
se promettre pour des idées qui ne conduiraient à aucune existence 
leurs partisans les plus fidèles? Supposez le meilleur professeur 
possible de navigation ; et puis demandez-vous combien d'élèves, 
au bout de quelques années, assisteraient à son cours, s’il n’y avait 
en France, dans la marine commerciale ou maritime, qu'un navire, 
que deux navires en tout, où ils eussent la chance d'être admis 
quelque jour à monter! « 
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VIT. 


FRAGMENT D'UNE LETTRE. 


u On attache beaucoup trop d'importance à l'objection tirée du 
petit nombre actuel des étudiants de Faculté. Elle parait consi- 
dérable, — et pourtant ce n'est rien du tout. — Souvent, en ce 
monde, il arrive qu'on ne peut pas faire le moins, et qu'on 
réussit très-bien à faire le plus. 

s Il nous serait aisé de citer une certaine Académie, qui, défiante 
d'elle-même, se bornait à publier, sans époques fixes, quand elle 
le pouvait, un tome de ses travaux. Or elle le pouvait à peine 
tous les deux ans ; à la fin, même, il lui fallait trente ou trente-six 
mois pour trouver de quoi le remplir. —Un beau matin, cependant, 
poussée, slimulée, elle prend son courage à deux mains; elle 
décide (non sans héroïisme, — croyant en-cela courir un grand 
risque ), qu’elle publiera, à tout hasard, un volume par an. — Eh 
bien, le volume fut-il trop mince? fut-il le tiers des précédents ? 
Bah! Dès la première année il renferma pour le moins autant 
de matière qu’on n’en avait jusqu'alors pu réunir dans le double 
ou le triple de temps. Qu'est-ce donc plus tard? car, depuis lors, 
le nombre de pages n’a fait que s'accroitre sans cesse. 

n Il est possible, oui, très-possible, que tel cours oriental n’ait 
pas actuellement trois auditeurs, même au Collège de France. 
Fort bien ; et puis...? 

» Donc, disent les effrayés, il n’y a pas moyen de songer à 
établir ailleurs des cours semblables, car ils seraient plus vides 
encore. — Combien de hâte irréfléchie dans ce donc et dans ce 
car! 

“ Le cours actuel n’est pas suivi? — c’est tout simple. Seul qu'il 
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est de son genre, il n’a l’air que d'une bizarrerie; personne n'en 
entend parler ; et d’ailleurs il ne mène à rien dans le monde, il ne 
prépare de positions à personne. 

» Au lieu de cela, créez-moi quinze chaires de la mème langue, 
aujourd’hui si abandonnée ; placez-en une au chef-lieu de chaque 
rectorat ; laissez les professeurs agir, et puis n'y songez plus. Je 
vous assigne à dix ans d'ici. 

“ Avant que dix ans n'aient passé, chacune des quinze chaires 
(chacune d'elles, entendez-le bien) aura, dans sa province, plus 
d’auditeurs, à elle seule, que n’en possède à présent à Paris 
l'unique chaire dont vous déplorez la langueur. 

n Pourquoi ? — C’est que le point de vue aura changé ; c’est que 
la notoriété aura commencé; c'est que les amours-propres et les 
intérêts, double mobile de la plupart des hommes, seront venus 
en aide au pur motif intellectuel. » 
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VIT. 


AUTRE FRAGMENT DE LETTRE. 


u Au reste, tous les professeurs de Facultés des Lettres, s'ils 
comprennent leur position, doivent appuyer l’idée émise ; car tous 
ils ont à gagner quelque chose à ce que la Faculté dont ils font 
partie soit rendue vivace. Oui, ceux qui professent, par exemple, 
le grec ou le latin, auraient bien grand tort de croire que l'ensei- 
gnement orientaliste, en s'établissant à côté du leur, y nuirait. Ce 
serait le contraire. Pour d'anciens hellénistes paresseux, que le 
sanscrit sera venu réveiller de leur torpeur, le grec aura repris de 
la valeur ; ils auront été mis en état d'y découvrir d'autres aspects, 
et ils y retourneront avec plaisir, comme à une science qui leur 
sera redevenue nouvelle. 

n Etily va, sachons-le bien, de tout l'avenir littéraire de la 
France. — Une telle assertion peut sembler exagérée, mais seule- 
ment faute d'examen. — Oui, DE L'AVENIR LITTÉRAIRE DE LA FRANEE. 
Ce n'est pas un homme ou deux qui se hasardent à en juger ainsi. 
Les plus forts connaisseurs s'en aperçoivent. 

n Il nc s’agit plus de savoir, en effet, si le vieux classicisme ordi- 
naire pourrail ou non nous suffire ; car ule vieux classicisme ordi- 
naire » est en pleine décadence. Malgré de nobles efforts de régé- 
nération, tentés à l'Ecole normale ou ailleurs, c'est un fait visible, 
indéniable, que l’affaiblissement des études courantes. Nos lycéens, 
à coup sûr, sont loin d’être hellénistes comme le fut Racine, ou 
latinistes comme l’étaient les disciples du bon Rollin. 

“ Eh bien, à l'aspect de cette marche descendante, que rien 
n'arrête, il est temps de savoir prendre un parti. N’eüt-on pas de 
goût aux choses neuves en tant que plaisir et que but, il faut les 
accepter comme remède ; il faut s'y décider de peur de pis. Au- 


— 56 — 


jourd'hui, quand toutes les études se meurent de somnolence , 
craindre le réveil et la nouveauté, cela n'aurait plus de bon sens. 
Le PROGRÉS est devenu nécessaire à üitre de ressource; on en a un 
besoin indispensable, non point pour améliorer le statu quo, mais 
pour éviter le RECUL. n 


IX. 


UN COUP D'OEIL SUR LES CIRCONSTANCES. 


Est-il possible de fermer les yeux sur la portéc des suites 
que laisseront après eux les événements du Levant, et sur les 
relations permanentes qui ne peuvent manquer de résulter de ce 
premier grand rapprochement de l'Orient et de l'Occident ! 

Or, si les deux genres de chaires à établir dans toutes les 
Facultés des Lettres (l’une pour l'arabe des livres, et l’autre pour 
le sanscrit) sont nécessaires d’abord au point de vue classique ; 
combien aussi ne deviendraient-elles pas utiles à titre secondaire, 
comme fournissant de premiers échelons vers la connaissance 
d’idiômes orientaux plus modernes ! | 

Le goût du persan naitrait aisément chez les auditeurs des cours 
de sanscrit. Rencontrant là, sur leur chemin, la source du zend et 
celle du perse (1), ils suivraient avec plaisir le fil par où, de ces 
deux langues mortes, on est conduit au persan. D'avance ils au- 
raient appris à reconnaitre beaucoup de racines de l'idiôème de 
Hafiz et de Saadi. 

Et quant au turc, il a beau être, linguistiquement parlant, aussi 
étranger à la famille sémitique qu'à la famille indo-germanique : 
comme c’est par centaines ou par milliers qu'il s'est approprié, 
avec la civilisation coranesque, les mots et les phrases qui en étaient 
l'expression ; comme par conséquent il n’y a plus moyen d'appren- 
dre un peu bien l'ottoman si l'on ne sait d'abord l'arabe (et l'arabe 
classique) : c’est aux professeurs de cette dernière langue qu'il ap- 





(4) Voir, ci-avant, la lettre à J, Mohl sur la langue perse. 
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partient naturellement d'être nos initiateurs pour le turc. La tâche 
d'en donner les premiers éléments, échoira, sans objections, aux 
quinze ou seize titulaires des chaires arabes des Facultés (1). 

Au reste, il ne serait plus seulement aveugle, il serait même 
ingrat, de continuer à ne rien faire de sérieux en faveur de 
l'orientalisme, quand de si beaux, de si nobles essais sont tentés 
par ses représentants, pour abattre les barrières qui semblaient 
encore le séparer de la masse des étudiants ordinaires. 

Ce qui se passe à présent, par exemple, est quelque chose de 
prodigieux. Rien d'admirable, pour la manière dont elle prend 
naissance, comme la Co/leclion orientale qui commence à se 
publier. 

On manquait, en général, de livres orientaux. Ou l'on ne 
pouvait qu'à prix d'or s'en procurer d'imprimés, ou même la plu- 
part d’entre eux ne l'avaient jamais été, et il s'agissait de les éditer 
pour la première fois : besogne des plus difficiles, comme chacun 
sait. La tâche n'en était pas moins devenue doublement nécessaire 
à cause de l'urgence ; car notre époque, à ce point de vue, n’est pas 
sans rapport avec le siécle de la prise de Constantinople, temps où 
les souvenirs de l'Antiquité allaient périr s'ils n’eussent été sauvés 
par l'élan de zèle érudit qui se manifésta tout à coup, et qui tira 
tant de parti de la machine de Guttemberg. Ce qui se passa pour le 
grécisme alors, a lieu maintenant pour l’orientalisme. La décadence 
du monde musulman, qui date déjà de loin, les crises surtout qui 
le bouleversent depuis cent ans pour le renouveler, ont déjà fait 
disparaître la plupart des manuscrits anciens que renfermaient la 
Turquie, la Perse, l'Egypte et l'Afrique. Si l’on ne se hâtait de 
rassembler, de comparer et de publier les meilleurs de ceux qui 
restent, il ne serait bientôt plus temps pour y réussir ; et l'on au- 





(1) Bien entendu que pour le turc poussé plus loin et considéré en lui-même, 
il faut en outre, dans les domaines français, quatre chaires spéciales ; savoir : 
19 deux à Paris (l’une au Collège de France, et l’autre à la Bibliothéque); 2 une 
à Alger, et 3° une dans la grande école orientale pratique dont on réclame l'érec- 
tion, école qui pourrait être placée soit à Lyon, soit à Marseille. 
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rait à déplorer la perte d'ouvrages importants, pages mémorables 
de l'histoire de l'esprit humain. 

Eh bien, tout ce qu'on désirait va s’opérer, ou plutôt s’opère 
déjà, par les résolutions récentes de la Société asiatique française ; 
grâce surtout à la généreuse hardiesse de quelques-uns de ses 
membres qui, presque sans appui jusqu’à présent, soit d’en haut, 
soit d'en bas, ont eu le courage de concevoir et d'aborder cette 
œuvre colossale. 

Les ouvrages orientaux les plus curieux et les plus rares, — ceux 
qui n'avaient été imprimés que par extraits, ou même qui ne l'a- 
vaient pas été du tout, — non seulement ils vont être publiés en 
entier, avet le soin raisonné qu’apportaient jadis les Turnébe et 
les Casaubon, mais ils ne paraîtront qu'enrichis de traductions 
littérales, tout bonnement écrites en français. Or ces précieux 
volumes, qui réuniront au docte mérite d'une édition princeps 
l'avantage de renfermer leur vulgarisation la plus familière, moyen- 
nant quel prix se les procurera-t-on ? — Ecoutez. — Moyennant le 
prix auquel on achèterait en librairie tout autre volume du même 
forrnat ; un volume, par exemple, de La Martine ou de M. Gui- . 
zot (1). 

De pareilles conditions sont incroyables, on pourrait presque 
dire qu'elles sont absurdes ; mais tant mieux, cent fois tant mieux. 
À quoi ne condescend pas le zèle des savants dignes de ce nom! 
Jusqu'où ne va point leur amour du vrai et du beau! 

Puisse-t-on les comprendre, à la fin! les soutenir! et ne pas, 
à force de sotte et ridicule indifférence, les obliger de rester en 
route ! Ils donnent, sans bruit, leur temps et leur argent : ils ne 
peuvent pas faire davantage. Que le public, en acceptant leur 
sacrifice, sache du moins en profiter. 

Dans tous les cas, et soit que la masse des acheteurs, si longue 
quelquefois à s’éclairer, devienne ou non, d'ici à longtemps, soi- 
gneuse de s'enrichir des trésors qu'on met si complaisamment à 
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(4) Ils seront mis en vente à 7. 50 le gros in octavo; sans préjudice des réduc- 
tions, pour quiconque a droit d'en obtenir. 
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sa portée : espérons que dans les sphères supérieures, où existe 
plus de compréhension, la bienveillance ne tardera pas à se mani- 
fester par des actes, et que les Christophe Colomb de l'orienta- 
lisme trouveront bientôt une Isabelle. 

Placé qu'il est dans des circonstances favorables à toutes les 
rénovations fondamentales, pourquoi le Gouvernement français, 
dont rien ne gène l'initiative, ne se mettrait-il pas hardiment à la 
tête d’une idée si féconde ? Evidemment il y a ici quelque chose à 
faire, et quelque chose de grand. 

Or ce quelque chose, en quoi doit-il consister d'abord ? 

Dans les créations, aussi faciles que bien motivées, dont le 
projet, soumis à un double examen, est déjà indiqué à M. le 
Ministre de l'Instruction publique par deux corps savants : par les 
deux Académies lorraines. 

Une telle mesure, également éloignée du trop et du trop peu, 
est le début convenable dans la nouvelle voie. Quoique modéré, 
le pas serait décisif ; il permettrait d'attendre, et de réfléchir pour 
les résolutions ultérieures. — Les deux chaires d'ORIENTALISME 
CLASSIQUE demandées pour chaque Faculté des Lettres, c'est ce 
qui répond au degré actuel des besoins. Plus que cela n’est pas 
encore nécessaire ; mais, dès à présent, il ne faut pas moins. 








Apusuur BST, 


EXCURSION 


AUX 


COTES DE GRÊCE ET DE SYRIE, 


PAR M. LE VICE-AMIRAL 
Comte BOUET-WILLAUMEZ, 


Préfet du 1°" arrondissemént maritime, ex-commandant en chef de la station 
françaîse dans les mers da Levant. 


(EXTRAIT DE SES JOURNAUX DE BORD 1856-1857.) 


Lu à la séance du 15 février 1861, de la Société Impériale 
Académique de Cherbourg. 
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MESSIEURS, 


Honoré de vos suffrages, convié à prendre part aux tra- 
vaux de la Société Académique qui a sous sa sauvegarde le 
dépôt séculaire des études religieuses, morales et scientifi- 
ques de la cité de Cherbourg, je me demandais si je devais, 
en venant vous remercier de votre gracieux accueil, vous 
parler güerre ou vous parler marine ? Mais pourquoi vous 
parler de guerre, quand la France ne parle que de paix ? Et 
pour ce qui touche la marine, je dois, dans la position que 
j'occupe à la tête de l'arsenal dont s’énorgueillit Cherbourg, 
faire passer les actes bien avant les paroles. 

C’est donc un petit voyage rétrospeetif, mais assez récent, 
aux côtes de Grèce et de Syrie que je vous demanderai de 
faire en compagnie de votre nouveau collègue ; presque un 
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voyage d’antiquaire , et, à ce titre, il doit intéresser le savant 
aréopage qui m'écoute. 

C'était en janvier 4856: nous venions d’en finir avec 
Sébastopol; la paix se concluait, et je recevais l’ordre de 
partir pour la Grèce, afin d’y prendre le commandement de’ 
la flotte du Levant, et du corps de troupes anglo-françaises 
stationnées entre le Pirée et Athènes, dont les environs 
étaient souillés par le brigandage. 

Le 27, la frégate qui portait mon pavillon quittait les 
côtes de Provence ; le 28, le cap Corse était doublé et nous 
apercevions Monte-Cbristo ; le 30, je jetais l'ancre à Mes- 
sine, et pendant que le charbon s’embarquait à bord, j'allais 
étudier les bas-reliefs de la statue du vainqueur de Lépante, 
de Don Juan d'Autriche. On comprendra ma curiosité : 
j'avais décrit la bataille navale qui porte ce nom, quelques 
annécs auparavant, et je tenais à constater si mon récit, 
emprunté aux documents des bibliothèques de Paris, était 
conforme aux bas-reliefs reproduisant les phases de ce grand 
fait d'armes, qui a fait triompher la croix dans les mers du 
Levant; grande fut ma joie, quand je retrouvai sur le socle 
d’airain les galères chrétiennes rangées en croissant devant 
les galères turques, ainsi que je l'avais décrit! 

Le 4 février, je suis à l’ouvert de l’Adriatique; le 2, 
j'aperçois les cimes neigeuses du mont Taygète, et le 3, 
j'entre dans le port du Pirée, à l’aube du jour. 

Le 4, je parais dans Athènes à Ja tête de l’escadron de 
dragons que j'avais amené de France sur ma frégate ; à cette 
vue, les affiliés des brigands tremblent et les honnêtes gens 
se rassurent......… 

J'ai hâte de gravir l'antique Acropole ; j'y monte accom- 
pagné de mon vieil ami l'amiral Canaris, l’illustre brülotier 
de la guerre de l'indépendance ; je franchis les propylées 
dont Périclès fit comme le pérystile d'entrée du magnifique 
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temple du Parthénon; à droite, c'est le temple de la Vic- 
toire; à gauche, c'est celui d’Erectée; au sommet de l’Acro- 
pole, c’est le Parthénon lui-même, ce splendide monument 
de marbre, dont les ruines sont encore pleines de grandeur 
et de majesté. Je me dirige ensuite vers le monticule voisin; 
c'est là que laréopage tenait ses lits de justice, en plein air, 
assis sur des gradins taillés dans le roc, modestes siéges qui 
ont bravé les ravages des temps, grâce à leur simplicité toute 
primitive; en face c'est le Pnyx, le fameux Pnyx ! cette tribune 
aux harangucs où Démosthènes fulmina, mais en vain, contre 
la politique envahissante de Philippe de Macédoine. Après 
le Pnyx, c'est lc temple de Thésée, presque intact, bien qu’il 
soit le plus ancien de tous ces monuments. 

Je reviens au Pirée pour visiter Salamine dont j'avais 
aussi naguère expliqué ct commenté le combat naval qui a 
illastré jadis cette rade ; le mont Hymète était à ma gauche; 
Je mont Daphné à ma droite ; les plaines d’Éleusis devant 
moi, au-delà de Salamine. Je gravis le monticule d’où 
’orgueilleux Xerxès fut témoin du désastre de'sa flotte, 
alors qu’il croyait venir assister à son facile triomphe. 
Voilà bien l’étroit passage par où l’on pénètre dans la rade, 
et que fermaient les lignes de galères grecques établies sur 
neuf rangs de profondeur; c’est de là que l’héroïque Thémis- 
tocle, donnant l'exemple du courage, comme il avait donné 
le plan de la bataille, repoussa les lourdes barques de Xerxès, 
qui vinrent briser leurs efforts impuissants contre le front 
d'airain des galères grecques. 

Mais où sont le Céphise et l'Hissus ? Les voilà. ., OÙ 
plutôt voilà les its de cailloux que leurs ondes bleues cares- 
saient jadis, ct qu’elles visitent bien rarement aujourd’hui, 
tant le déboisement de l’Hymète, de Daphné, de toute cette 
ceivoture de monticules qui entourent la plaine d'Athènes, a 
augmenté la sécheresse de l’aride Attique! Le mois de janvier 
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de l’année 1857 me retrouve encore au Pirée ; mais grâce à nos 
patrouilles incessantes, à pied et à cheval, entre Athènes et 
le Pirée, les abords de ces villes sont enfin purgés de'ces 
bandes de brigands qui, avant mon arrivée, s'étaient empa- 
rés traftreusement d'officiers français pour les mener prison- 
niers dans leurs montagnes; je renvoie mes troupes en 
France, et c'est dans larchipel du Levant que je reçois 
l’ordre de promener nos couleurs, pour y décourager les ten- 
tatives de pirateric signalées dans cet archipel. Annoncée de 
loin par son pauacbe de noire fumée, la frégate à hélice la 
Pomone qui porte mon pavillon, apparaît d’abord devant 
Smyrne et y mouille le 2 mars 1857, ainsi que les deux 
avisos le Brandon et le Solon qui doivent m’accompagner 
dans ma tournée. 

Smyrne, cet entrepôt principal du commerce levantin, 
venait de s'enrichir rapidement à la suite de la guerre de 
Crimée. Rien n’est plus pittoresque que les bazars de 
Smyrne, que son pont des caravanes, que ses rucs si vivan- 
tes, bien qu'étroites et tortucuses; on s’y heurte à chaque 
pas contre l'Arménien au long bonnet, le Turc au caftan 
vert, contre le chamelier à la rude figure, ct surtout contre 
cette innombrable file de chameaux dont rien ne saurait 
déranger la marche grave et cadencée. 

Mais à Smyrne, ottomans, européens, grecs ou israéliles, 
vivent pêle-mêle dans un grand état de tranquillité, presque 
de tolérance; on dirait que l'esprit de commerce, de lucre, 
domine les rivalités religieuses ; aussi est-il rare que le calme 
social y soit troublé d'une manière inquiétante : c’est donc 
ailleurs que nos couleurs ont à se montrer , tout en parais- 
sant dans les canaux des fles qui servaient jadis de repaire à 
la piraterie; c'est à la côte de Syrie, particulièrement; aussi 
est-ce vers ces parages que je dirige la route de mon esca- 
drille, ca passant par les tles de Milo et de Santorin. 
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Prenant à peine le temps d'examiner à Milo l’amphithé4- 
tre de marbre près duquel fut trouvée la fameuse statue de 
Véaus, qui a gardé le nom de cette tle, ct, à Santorin, le 
volcan sous-marin qui bouillonne au fond des eaux toujours 
chaudes de la petite anse de Tulcano, je fais route le 21 
mai pour la côte de Syrie; le 25, la Pomone atterrit sur le 
mont Carmel, où les couleurs françaises flottent depuis 
Saint-Louis sur le couvent des Carmes qui couronne ce 
monticule, et peu après, nous jetons l'ancre devant Saint- 
Jean-d’Acre, qui n’en est éloigné que de deux lieues. 

Que de souvenirs anciens et modernes réveille cette ville 
de Saint-Jean-d’Acre, l'antique Ptolémaïs! Assiégée et con- 
quise jadis par Philippe-Auguste et les croisés français, 
c'est elle qui de nos jours arrêta le plus grand capitaine des 
temps modernes dans sa marche conquérante vers l’Oricnt. 

Escorté de mon état-major, je suis reçu aux portes de la 
ville par le pacha lui-même, au bruit de l'artillerie des forts 
et avec une pompe toute orientale. Bizarre rapprochement 
des époques et des lieux! C’est au milieu de Mahométans, 
encore éblouis du prestige de nos armes devant Sébastopol, 
que nous franchissons cette triple enceinte de remparts où 
le sang français avait jadis coulé à flots, et les rues voûtées, 
tortueuses, qui font de cette cité une inextricable laby- 
rinthe ! 

Le lendemain, spectacle plus saisissant encore. Je débar- 
que avec officiers et matelots au pied du mont Carmel, afin 
d’effectuer un pélerinage au couvent bâti sur la cime; guidés 
par les frères carmes déchaussés, nous visitons la grotte et 
l'autel taillés dans le roc, où la sainte Vierge Marie fut hono- 
rée pour la première fois, comme mère de Dieu le fils; celle 
où le prophète Élie eut des visions célestes, dont les arabes, 
aussi bien que les chrétiens, ont conservé les traditions 
sacrées ; puis enfin le cimetière renfermant les restes mor- 
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tels des soldats français morts à l'attaque de Saint-Jean- 
d’Acre, sous le général Bonaparte. 

Je devais le lendemain appareiller pour Tyr; mais, 
avant de quitter ces parages consacrés par tant de souvo- 
nirs religieux et nationaux , je voulus que ma frégate saluât 
à coups de canon le pavillon français arboré depuis tant de 
siècles sur cet antique monastère, et voici pourquoi : 

L'année précédente, une frégate autrichienne, ayant à 
bord un archiduc, avait jeté l'ancre devant le mont Carmel. 
Méconnaissant les vieux droits de la France, cette fille aînée 
de l'Église, ce prince s'était offusqué de voir les couleurs 
françaises flotter sur un couvent appartenant à loutela catho- 
licité; il avait donc été enjoint aux frères carmes de s’abste- 
nir d’arborer notre drapeau sur le couvent, ne füt-ce que 
pendant la visite de l’archiduc. Mais ces dignes religieux, 
réunis en assemblée extraordinaire, répondirent: « qu'ils 
» seraient très heureux de recevoir la visite de l’archiduc ; 
» que, toutefois, ils n’amèneraient pas le pavillon de Îa 
» France qui flottait sur leur couvent depuis Saint-Louis. » 
Je devais donc un remerciment public, éclatant, à ces dignes 
frères ; aussi, défilant sous vapeur, avec ma frégate et mes 
deux avisos, au pied du mont Carmcel, je les saluai de toute 
notre arlillerie, aux acclamations de la popalation turque et 
chrétienne que ce spectacle avait attirée sur le rivage. 

Le 27 mai, la Pomone jetait l'ancre devant Tyr, qui n'est 
plus connue que sous le noin de Sour. Comment reconnat- 
tre aujourd'hui cette ancienne reine de la Méditerranée, 
dont Carthage, Utique, Cadix, ses colonies secondaires, 
attestent ct la puissance ct l’habileté maritime ? Cette opu- 
lente Tyr, qui étendait son commerce jusque dans l'Océan, 
el envoyail ses marins naviguer au-delà de l'Angleterre et 
des Canaries ! C’est à peine si son port, ce berceau de la pre- 
mière marine du monde, beut livrer passage à ma fréle 
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balcinière, envahi qu'il est par de nombreux bancs de sable. 
Quatre ou cinq petites barques de pêcheurs : voilà toute la 
flotto de cette ancienne reine des mers ; et, quant à la ville, 
ce n’est plus qu’un amas informe de 3 ou 400 huites en 
pisé, qu’habite une population arabe des plus misérables ; 
toutefois, les traces de son ancienne splendeur se retrouvent 
encore dans le voisinage du port ct de ses murailles en rui- 
nes, près desquels on rencontre, à chaque pas, des fûts de 
colonnes, quelques unes colossales et en granit rouge, 
dignes de Tyr-la-Superbe. 

La Pomone fait, de là, route pour Saïda (jadis Sidon), 
berceau de la marine phénicienne et dont Tyr, même, ne 
fut, suivant quelques auteurs, qu’une colonie détachée, qui 
absorba la mère-patrie en peu de temps, à cause de sa posi- 
tion inexpugnable. 

Sidon, célèbre par la fuite de la reine Didon, qui fonda 
Carthage pour échapper à la mort qui la menaçait dans son 
palais même, s'est mieux conservée à travers les siècles 
que Tyr, sa voisine ; la ville ne compte pas moins de 15,000 
habitants. Le même cérémonial militaire qu’à Saint-Jean- 
d’Acre m'attendait au débarcadère de Saïda; mais sans y 
perdre de temps, je traverse la ville, aux rues voûtées 
comme celles de Saint-Jean-d’Acre, de Jérusalem, et, en 
général, de toutes les villes de la Syrie ; je monte avec mes 
officiers sur l’éminence où le roi Saint-Louis bâtit unc tour 
qui porte encore son nom. . . . Saint-Louis, dont le sou- 
venir est palpitant sur toute cette côte, arrosée de sang 
français! Le port de Sidon, comme celui de Tyr, est obs- 
trué par les bancs de sable, par suite d’un abord difficile; 
quelques petites barques s’y trouvent amarrées ; tel est, de 
nos jours, l'aspect de ce berceau de la marine pbéni- 
ciconc. 


Nous levons l'ancre ct mettons le cap sur Beyrouth, qui 
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est aujourd’hui, malgré sa médiocre rade, la plus impor- 
tante cité du littoral de la Syrie sous le rapport des riches- 
ses et de la population. Les commerçants européens, israëli- 
tes, grecs, etc., s’y trouvent en grand nombre. M. Edmond 
de Lesseps, parent de l’énergique et habile directeur de la 
compagnie de Suez, remplissait alors à Beyrouth les fonc- 
tions de consul général, et voulut présider lui-même à la 
réception princière que nous frentchrétiens et musulmans : 
saluts à coups de canon, régiments sous les armes, musique, 
café sur les divans, fêtes de nuit dans le consulat français, et 
dont la colonie européenne avait, à l’avance, organisé les 
préparatifs, tout cela nous fut prodigué. 

Beyrouth est presque au cœur du Liban, où Maronites et 
* Druscs se lançaient, dès cette époque, des menaces de mort, 
que l’habileté de notre consul général ne pouvait contenir 
qu'à grand’peine; aussi me pria-t-il instamment de rece- 
voir sur ma frégate les chefs maronites et les chefs druses, 
pour leur prêcher, et, au besoin, leur intimer la concorde, 
au nom de la France. Ce fut le prince Béchtr, émir ou gou- 
verncur général des maronites, tous chrétiens, comme on le 
sait, que je reçus le premier à mon bord. Il avait quitté son 
habitation du Liban depuis la veille pour venir me voir, et 
m'offrit un magnifique cheval, que je crus devoir refuser. 
D'une stature imposante, le prince Béchir frappait tout 
d’abord par l’énergique sérénité de sa belle figure ; il portait 
les ordres de l'Autriche, et au cou, la croix de commandeur 
de la Légion d'Honneur. 1l s’engagea à ne pas attaquer les 
druses; mais, hochant la tête, il semblait direque les premiers 
coups vicndraient de leur côté. 

Le chef des druses vint à son tour: comme il voyait en 
moi an combatiant de Sébastopol, auquel les osmanlis fai- 
saient grand accueil, il n’osa pas avouer sa haine séculaire, 
ct moins encore, naturellement, les féroces projets que dès 
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lors ilméditait peut-être. Il y a de cela trois ans, Messieurs, 
et que de flots de sang maronite répandu par les druses, 
nous séparent déjà de cette époque! 

Le 4 juin, je quittai Beyrouth, pour me diriger sur Tri- 
poli; et, à mesure que nous approchions de cette ville, la 
chaîne des montagnes du Liban s'élevait de plus en plus à 
nos yeux. Au-dessus de Tripoli même, leurs cimes se mon- 
traient envahies par les neiges. 

Adossé au pied de ces montagnes, Tripoli a vu son com- 
merce et son importance devenir peu à peu l'apanage de 
Beyrouth, qui communique plus facitement avec les villes 
de l’intérieur ct notamment avec Damas. 

De Tripoli, je fais route pour remonter la côte d'Asie, en 
passant à Chypre. La fable, comme on le sait, y fait naître 
Vénus de l'écume des flots et ajoute que la déesse païenne 
mit pied à terre dans la petite baie de Paphos, dont la plage 
n'offre d’ailleurs rien de remarquable ; elle n'a ni verdure 
ni bosquets, aucune végétation enfin qui puisse expliquer 
une pareille tradition mythologique. 

Après l'île de Chypre, c'est l’tle de Rhodes; j'y jette 
l'ancre le 41 juin: Boulevard maritime des anciens cham- 
pions de la chrétienté, la ville de Rhodes, aujourd’hui tur- 
que, était encore tout émue de la terrible catastrophe qui 
venait de l’ébranler jusque dans ses fondements, c'est-à- 
dire, de l’explosion d’un vaste magasin de poudres établi 
sous l’ancien palais des Grands-Maîtres de l’ordre de Rho- 
des. Nous passons en canot entre les deux jetées du port 
où s'élevait jadis le colosse Rhodien; c'est de là aussi que 
s’élançaient avec tant de hardiesse les galères chrétiennes, 
pour livrer leurs combats à outrance aux flottes musulma- 
nes ; nous sommes dans la ruc des Chevaliers, dont chaque 
maison porle encore sur sa façade l’écusson de ces héroi- 
ques batailleurs : les fleurs de lys de France s'y retrouvent 
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presque à chaque pas et notamment sur la facade du 
Grand-Prieuré ; mais, quelques années encore, el il ne res- 
tcra plus guère de ces glorieux vestiges, car les maisons 
tombent cn ruines pour la plupart, et ces ruines entraînent 
avec elles leurs symboles historiques. 

De Rhodes, nous nous rendons à Boudroum, ancienne 
Halicarnasse, où la frégate anglaise la Gorgone se bondait 
des antiquités recueillies par M. Newton dans le mausolée 
ou tombeau du roi Mausole, une des ex-sept merveilles du 
monde connu des Anciens. C’est d’ailleurs à cet archéolo- 
guc anglais que l’on doit la découverte de l'emplacement de 
l’ancien mausolée, dont les ruines sont aujourd’hui presque 
toutes souterraines. M. Newton m'offre de me piloter dans 
les caveaux où il opérait des fouilles depuis quelques 
semaines. Les richesses du monarque défunt ct de son 
inconsolable épouse y avaient été jadis cenfouies, disait-on ; 
mais jusqu'à ce jour, on n'y avait découvert que deux 
magnifiques vases d’albâtre, sur lesquels étaient gravés ces 
mots : « De la part du grand roi Xerxès. » 

Mon savant ciccrone me fit remarquer les curieux débris 
de la vaste pyramide au-dessus de laquelle la reine Arthé- 
mise avait fait placer la statue en marbre du roi Mausole 
conduisant un quadrige; de beaux restes de ce quadrige 
étaient déjà embarqués à bord de la Gorgone. 

Mais ma frégate et ses 2 avisos sont à bout de leur appro- 
visionnement de charbon; nous faisons donc route de nou- 
veau pour Smyrne, notre dépôt central de combustible, 
d’où après un court séjour, je prends la mer de nouveau. Le 
18 juillet, je jette l'ancre dans le port de Nauplie, vis-à-vis 
les ruines d’Argos, la capitale d'Agamemnon. Près de ces 
ruines, se voyaicnt aussi celles, non moins curicuses, de 
Tiryothe, la plus vicille cité de l'antiquité grecque, et dont les 
énormes blocs de picrres cyc'opéennes, entassés en guise 
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de remparts, furent, dit-on, l’ouvrage du puissant Hercule ; 
je cingle ensuite vers l'Eubée, et le 23 juillet, je suis dans 
la baie de Marathon. Après m'être dirigé tout d’abord vers 
le tumulus où furent ensevelis les grecs tués pendant Île 
combat, je pus constater que la description de ce champ de 
bataille, telle que la donne le jeune Anacharsis d’après Héro- 
dote était très exacte; que le camp des grecs dut, en effet, 
s'établir dans la montagne qui domine le fond de la plaine, 
tant parce qu'il était ainsi à l'abri de toute attaque et de 
* toute surprise, que parce qu’il commandait la route d’Athe- 
nes ; que l’armée grecque, dut, comme le raconte l'historien, 
se développer en bataille le long de cette même montagne, 
et s’y adosser momentanément, pour n’être pas tournée par 
la cavalerie perse; qu’enfin, la droite et la gauche de l’armée 
des perses durent perdre beaucoup de monde, lorsque Îles 
deux ailes renforcées des grecs se précipitèrent avec furie 
sur elles pour les jeter dans les deux marais, que les perses 
avaient eu l’imprudence de laisser entre eux et le rivage; 
ces marais existent encore. 

Je ramassai quelques morceaux de marbre, débris du 
tumulus élevé il y a plus de 2000 ans à la gloire des vain- 
queurs. . . . Marathon! Salamine! noms immortels, qui 
rappellent les deux plus héroïques efforts qu’une nation ait 
produits, peut-être, pour défendre son indépendance mena- 
cée par des hordes ennemies! 

Mais je me trompe, Messicurs, ne pouvons-nous 
pas revendiquer une palme aussi glorieuse poar notre patrie, 
dans l’histoire d’un passé encore peu éloigné de nous ? Et le 
grand mouvement des combattants de 92, dont nous som- 
mes les héritiers, ne montre-t-il pas la France défendant 
victorieusement ses frontières contre l’Europe coalisée, avec 
l'énergie, dirai-je l’acharnement d’une lionne qui défend 
ses petits ? 
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Lorsque la guerre n'est qu’une œuvre méthodique, où 
deux armées s’entrechoquent sans obéir à un mobile puis- 
sant ou à d’habiles combinaisons stratégiques, elle est peu 
digne d'intérêt; mais lorsque l'indépendance de la patrie est 
en jeu, et que le génie du chef d'armée se manifeste et 
brille pendant la bataille, comme la foudre au milieu d'un 
orage, le spectacle devient alors aussi intéressant qu'il est 
grandiose; ce spectacle, Thémistocle et sa flotte nous le 
donnent à Salamine: Miltiade et son armée à Marathon ; 
et, en 92, les quatorze armées de la France, sur ses fron- 
tières. 


Imprimerie Bedelfontaine et Syffert. 
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La première traduction du Vikramôrvaçi a été rédigée en anglais à 
Calcutta, en 1826, par l’ilustre indianiste H. H. Wilson ; mais cette 
traduction, qui est presque entièrement versifiée, a dû, par cela même, 
développer le texte aux dépens de la précision, et malgré sa valeur litté- 
raire, elle est d’un faible secours pour étudier de près Île texte original. 
Aussi, une nouvelle traduction anglaise a-t-elle été jugée nécessaire 
quand M. Monier Williams eut donné une édition du texte destinée aux 
élèves de l’East-India College. M.Cowel s’est acquitté avec talent de cette 
‘che, en s’aidant de la traduction latine que M. Lenz a jointe à son 
édition sanskrite de Vikramôruast. Le travail de M. Lenz est fait avec 
soin ; mas comme le latin peut suivre, à peu de chose près, la con- 
straction sanskrite, sa traduction exige une attention qui fatigue vite, ce 
qui veut dire que Ja clarté n’est pas la qualité dominante de son travail. 

M. Langiois, dans la traduction française qu'il a donnée du drame de 
Vikremôrvagt 1, d'après la version anglaise de M. Wilson, et sans con- 
alter le texte, au hieu d'éviter le défaut que nous signalions tout à l’heure 
en parlant du travail de ce dernier, a dû nécessairement l’augmenter. 
Les personnes qui prendront la peine de comparer alu. Langlois la nou- 
velle traduction que nous publions aujourd’hui, se conyaincront facile- 
ment, j'espère, qu'elle n’était pas inutile. 

Sur les trois traductions allemandes qui existent, je n’ai rien à dire 
de celles de MM. Hoefer et Hirtzel, que je n’ai jamais eues entre les 
ImaiDs. 





4 Dons les Chi-d'œucre du théâtre fndien; 2 vol. in-8. Paris, 1828, t. 1, p. +96. 

On attribue aussi à Hdälidésa un troisième drame qui a pour tiré Médlavékd et 
éguimitra; male suivant plusieurs critiques, ce dernier ouvrage serait d’un autre pote 
serten! le même nom. M A. Weber a donné, on 1956, une traduction diemande de ce 
érome. 


An. 
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Quant à celle de M. Boilensen, qui a donné en même temps uns 
excellente édition critique du texte sanskrit, elle est exacte et bien faite, 
et nous laisserait bien peu à désirer si, comme les deux précédentes, elle 
n'était pes en allemand, c’est-à-dire inaccessible à la plupart des lecteurs 
français. 


On sait peu de chose de la vie de KAlidâsa, l’auteur de Vikramôroagi, 
connu depuis longtemps déjà en Europe par le drame de Sakountalé, 
regardé comme son chef d'œuvre *. On peut cependant assurer, sans 
crainte de se tromper, que Kâlidâsa vivait à la cour de Vikramäâditya I°’, 
dont la capitale était Oudjayini, aujourd’hui Oudjein (ville sacrée et 
très-ancienne, située au nord-est de Gouzerate), et qu’il florissait au mi- 
lieu du siècle qui a précédé notre ère, ce qui en fait un contemporain 
de Virgile et d’'Horace. 


Si les drames de Kälidâsa et coux des principaux auteurs dramatiques 
de l'Inde annoncent une expérience assez grande de la scène, on peut, 
d’un autre côté, s’étonuer ‘de voir les accessoires, sauf le costume ? qui 
était. toujours d'accord avec le rôle, complètement négligés. La plupart 
du temps les personnages imitent par leurs gestes les mouvements qu'ils 
sont censés faire, comme de monter sur une montagne, de s'éloigner 
dans un char, etc. Si cela fait honneur à l'imagination des Indous, assez 
vive pour se contenter, comme celle des enfants, d'un simulacre d'ac- 
üon, cela prouve aussi que l’art du machiniste et du décorateur n'inter- 
venait jamais pour aider à l'illusion. Au reste, il n’est question nulle part 
d’édifices destinés spécialement aux représentations théatrales, et les 





4 Traduit en français sur le texte sanskrit, par Chézy. On compte neuf traductions de 
Sakountalà : deux en augisis, trois en allemaed, deux en fraricais, une en italien et œue 
en danois. 

2 Les troupes d'acteurs ambalants, qui ont dû être communes dans l'Inde à une épe- 
que trés-reculée, portsient leurs costumes avec elles. Un on a une preuve dans l'histoire 
d’une compagnie d'acteurs qui fut effrayée par l'un d’entre eux qui avait pris les habits 
d'un génie malfaisant. On trouvera ce récit dans le curieux Recuet/ de fables traduit de 
chinols, qui lui-même est emprunté à des textes sanskrits, et que M. Stauisiss Julica im- 
prime en ce moment. A 

Pour plus de détails sur le système dramatique des Indiens. voir les Select specimen of 
the thoaler of Lhe Hindus, by H. 4. Wilson, ou la traduction du même ouvrage par Lon- 
glois: Chefs-d'œucre du thédire indien. 
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acteurs, habitués à jouer en plein air, à l'abri d’une simple toile, de- 
vaient nécessairement chercher à suppléer par une mimique expressive 
à la mise en scène, qui, pour ôtre comprise, n'avait pas besoin d'être 
aussi raffinée que celle à laquelle on nous a accoutumés. 


PERSONNAGES. 


PROLOGUE. -— LE DIRECTEUR, UN ACTEUR. 
PIÈCE. — HOMMES. 


Pourouravas, roi de Pratichthâna, ville qui était située sur la rive gau- 
che du Gange, et dont on voit les ruines vis-à-vis d'Allahabad. 

Arovs, fils de Pourouravas. 

Manava, le vidouchaka, espèce de personnage comique, confident du roi. 

TemTrasâna, roi des Gandharbas ou musiciens célestes dela courd'Indra 

Nanapa, sage divin, fils de Brahma. 

Un CHAMBELLAN. 

UN MONTAGNARD. 

PêLava, GaLava, disciples du sage Bharata. 


FENNES. 


Ovnvagi, nymphe du ciel d’Indra. 

TcarTrazËkA, autre nymphe, amie d'Ourvaci. 

Samansanra, RamsHa et Mênaxa, autres nymphes. 

Ausinanî, reine, épouse de Pourouravas, fille du roi de Kaçi (Bénarès). 
Nipocnixa, une de ses suivantes. 


Personnages dont il est question. 


Ixpra, chef des divinités inférieures, souverain du Svarga (paradis). 
K£ct, espèce de Titan ennemi des dieux (Déitya). 
BaaraTa, sage divin, l'inventeur des compositions dramatiques. 
Gardes, nymphes, etc. 

Au premier acte, la soène représente les pics de l'Himélaye ; au second et au troi. 


sième, le palais de Pourouraves, à Pratichthâne ; au quatrième, la forét d'Ahalouche, 
ot au cinquième, le palais. 
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DRAME SANSCRIT DE KALIDASA. 





PROLOGUE. 


cp 


BÉNÉDICTION. 


Que celui qu’on appelle le seul mâle! dans les Védäntas?, 
qui pénètre le ciel et la terre; auquel le nom de seigneur, 
sans être détourné de son acception, convient dans son sens 
propre ; qui est intérieurement aperçu par ceux qui désirent 
être délivrés à l’aide de la suspension de leur respiration ? 
et par d’autres (austérités) ; que ce Sthânou [Çiva], facile 
à obtenir par une foi ferme et par la contemplation #, soit 
l'auteur de votre béatitude finale ! 





1 L'instroment actif de Ja création, le Brahma primordial et unique 
duquel tout provient. 

# Livres d’une autorité sacrée dans lesquels eat déduite la doctrine des 
Védas. On donne aussi ce nom aux Oupanichats, qui sont des sections 
terminant les Védas auxquels elles appartiennent. 

3 En fermant la narine droite avec le pouce pendant qu’on respire par 
cefle de gauche; en fermant ensuite les deux narines, pour ouvrir finale- 
ment la narine droite afin d’exhaler le souffle ; le tout pemdant qu'on 
récite mentalement les noms ou les attributs de le divinité qu’on invoque. 

4 Dévotion qui cousiste à s'asseoir en tenant son corps droit ef im- 
mobile, Les deux yeux fixés sur le bout du nez, en ayant l'esprit cemplè- 
tement absorbé par l'idée de la divinité. 


Le pinecreuR (à la fin de la bénédiction). Assez de ce 
long discours ! 


Aprés avoir regardé du côté de la chambre des acteurs. 


Maricha, cette assemblée a vu les compositions dra- 
matiques des poëtes d’autrefois ; je vais lui offrir une nou- 
velle pièce? nommée Vikramôrvaçi, œuvre composée par 
Kalidâsa. Que la troupe des acteurs soit prévenue, et que 
chacun de vous 8’applique avec soin à son rôle. 

UN acreur (entrant sur la scène). Il sera fait comme 
votre seigneurie l’ordonne. 

Le prRECTEUR. En attendant, après avoir salué de la tête 
les personnes respectables et instruites de cette assemblée, 
je vais leur adresser quelques paroles. « Par le désir d’être 
en bonne intelligence avec vos amis, et aussi par la grande 
estime que vous accorderez à un bel ouvrage, écoutez avec 
attention, Ô spectateurs ! cette œuvre de Kälidäsa. » 


Derrière la soûne. 


Seigneurs, au secours |! au secours ! 

Le DIRECTEUR. Ah!... Qu'est-ce que ce cri soudain de 
détresse poussé par des êtres qui vont à travers le ciel 
dans des chars célestes? 

Aprés avoir réfléchi, 


Ah ! je sais, ce doit être la femme divine née de la cuisse 





t C’est un titre donné à l'acteur principal. 

$ Le texte dit qu'elle appartient au genre trôdaka, qui comprend les 
drame en 5, 8 où 9 actes, dans lesquels sont mêlés des personnages di- 
vins et humains. 
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du solitaire ami de Nara. Après avoir quitté le maître du 
Käilâça? (qu'elle visitait), elle a été, en revenant, enlevée 
à moitié chemin, par les ennemis des dieux ; voilà pourquoi 
la troupe des Apsaras crie au secours. 


Îls sortent tous les doux. 





1 Nara et Nârâyana étaient deux saints, fils de Dharma et d’Ahinsä. 
Ils se livraient à des austérités si grandes, qu’ils alarmaientles dieux qui 
craignaient de se voir supplantés par eux. Indra envoya alors vers les 
deux ascètes l'amour et le printemps avec des nymphes célestes pour les 
‘ enflammer et leur faire perdre le fruit de leurs austérités. Nârâyana 
s’aperçut de leur dessein, les invita à s'approcher et les reçut si bien 
qu'ils crurent leur but atteint. Mais le sage prenant une fleur, la mit sur 
sa cuisse, et aussitôt une nymphe apparut, dont la beauté éclipsa les 
charmes des nymphes célestes qui furent tout humiliées. Nârâyana leur 
dit alors de retourner vers Indra, et de lui présenter comme une preuve 
qu’il n’avait pas besoin de la compagnie d’une femme, la nymphe qui 
venait de naître, et qui fut appelée Ourvaçt (de ourou « cuisse »). 

3 Kouvèra, le dieu des richesses, dont la capitale, Alakd, est supposée 
siluée sur le mont Käilâäça. 


ACTE PREMIER. 


Les Apseres entrent précipiiamment. 


Seigneurs, au secours ! au secours ! quiconque vole avec 
l'aile d’un dieu, ou peut marcher dans l’espace du ciel. 
Le roi monté dans un char entre précipitamment avec son cocher. 


Le ox Assez de cris de détresse ! Après vous être appro- 
chées de moi, le roi Pourouravas revenant de visiter le soleil, 
parlez. En quoi pouvez-vous être protégées ? 

Rauwvxa (l'une des nympkhes). Contre l’insolence des 
Asouras. | | 


Le nor. Quelle offense avez-vous reçue par Pinsolence 
des Asouras ? 


Ramsua. Que le grand roi écoute : celle qui est l'arme 
délicate d’Indra (quand il est) effrayé par des mortifica- 
tions extraordinaires, celle qui a fait laisser de côté la déesse 
Gâuri? fière de sa beauté ; l’ornement du ciel, notre amie 





1 On a vu, page préc., n° 1, que les ascètes pouvaient, par la puis- 
sance de lours austérités, faire déchoir les dieux et se mettre à leur 
place. Ourvact, la plus bello des nymphes, est donc l’arme dont Indra 
se sert pour vaincre les saints voués à des austérités trop extraordinaires. 

4 L'un des noms de Pârvatt, épouse de Çiva. 
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Le noï. Belle nymphe, reprends courage, reprends cou- 
rage ! Le danger causé par les ermemis dés dieux est éloigné; 
car la majesté du dieu qui porte la foudre (Indra) protége 
les trois mondes. Aussi donc ouvre tes grands yeux, comme 
un bouquet de lotus ouvre ses fleurs. 

TcmTrALËkHA. C’est étrange ! c’est à sa respiration seu- 
lement qu’on reconnaît qu'elle est vivante; en ce moment 
même elle ne reprend pas connaissance. 

Le noï. Ton amie a été fortement effrayée ; aussi le lourd 
battement de son cœur s'aperçoit à la guirlande de fleurs 
de mandara qui s'élève et s’abaisse au milieu de son sein 
arrondi. 

TcHrrarËkua (avec tristesse). Chère Ourvaci, reviens 
à toi; on dirait que tu n’es pas une Apsaral 

Le RoOI. L’agitation de la crainte n’abandonne pas en- 
core son cœur tendre comme une fleur ; le bord de sa robe 
qui s’élève et s’abaisse au milieu de son sein le dit assez. 

Ourvacl rerient à elle. 


Le nor (avec joie}, Tchitralékha, sois heureuse, ton 
amie chérie a recouvré ses sens, Vois: 

Comme la nuit est abandonnée par l’obscurité, au mo- 
ment où la lune se lève; comme le rayonnement d’un feu 
nocturne qui perce des nuages de fumée, cette nymphe au 
corpsdélicat apparaît délivrée d’un trouble intérieur ; comme 
la Gang (le Gange) troublée par la chute de ses rives re- 
trouve (bientôt) sa pureté. 





1 Voy. page préc., n° 3. 
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TcHirRALËKHA, Chère Ourvaci, sois sans crainte; ils ont 
été complètement vaincus par le grand roi rempli de solli- 
citude, les Danavas ! ennemis des dieux, déçus dans leur 
espérance. 


Ounvaci (ouvrant les yeux). Est-ce que j'ai été secou- 
rue par le grand Indra, témoin de l'attaque ? 


TexirRALËKHA. Non, pas par le grand Indra, mais par 
le sage roi Pourouravas semblable à Indra par sa majesté. 


Ovurvaci (après avoir regardé le roi, à part). C’est vrai- 
ment une faveur pour moi, que cette alarme causée par le 
roi des Dânavas. 


Le ro (après avoir regardé Ourvaçt, à part). C’est 
avec raison, certainement, que toutes les Apsaras furent 
bhumiliées, lorsque cherchant à exciter le désir du solitaire 
Nârâyana, elles aperçurent cette nymphe née de sa cuisse; 
je crois même qu'elle n’est point la création d’un ascète ; 
n'est-ce point le dieu Lunus, le maître des créatures, qui 
donne la lumière, qui présida à sa naissance ? N’est-ce point 
l'amour lui-même qui est tout passion? N'est-ce point le 
mois qui produit le plus de fleurs ? Comment, en effet, un 
vieux solitaire refroidi par la lecture du Vêda, ayant mis 
de côté l’impétuosité des sens, serait-il capable de produire 
cette beauté qui ravit le cœur ? 

Ounvyaci. Chère Tchitralëkhà, où peut être la troupe de 
nos amies ? 


TemrrRALËkHA. Le grand roi qui nous a rendu la sécu- 
rité le sait. 





1 Frères des Daîtvras, démons, Titans. 
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Le RoI (regardant Ourvagt).Toutes tes amies sont dans 
un grand abattement, vois : celui aux yeux fortunés duquel 
tu es restée volontiers une seule fois, belle nymphe, celui-là, 
privé de toi, regretterait vivement ton absence; à plus forte 
raison celles dont l'amitié a grandi avec toi. 

Ovunvagi (à part). Ton discours est une véritable am- 
broisie ; mais l’ambroisie venant de la lune !, dit-on, qu'y 
a-t-il là d'étonnant ? (Haut. ) C’est pour cela que mon cœur 
vole vers (mes amies). 

LE RoI (montrant avec la main). Tes amies, belle nym- 
phe, du mont Hémakouta où elles sont allées, regardent 
ton visage avec inquiétude, comme si c'était la lune déli- 
vrée d’une éclipse. 


Ourvacl regarde le roi avec passion. 


TcurrrALËKHA. Amie, que regardes-tu ? 


Ovryaci. Celui qui partage mon plaisir et ma peine est 
caressé par mes yeux ?. 


TcHiTRALÉKHA (souriant). Qui donc ? 
Ounvaci. Mais... le cercle de mes amies. 


RamsHA (avec joie, après avoir regardé). Amie, voici 
le sage roi qui s'approche après avoir repris notre chère 





{ Pourouravas est un descendant du dieu de la lune. 
% Le texte a : est bu par mes yeux. Comparez le vers de Virgile : 
Noctem sermone trahebat 
Infelix Dido, longumque bibebat amorem. 
(Ésénoe, 1, v. 753). 
L'expression française : dévorer des yeux,semble un peu trop forte ici, 
à cause de l'ambiguïté des paroles d’Ourvact. 
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Ourvaci accompagnée de Tchitralékhâ, comme le bienheu- 
reux Sôma (dieu de la lune) en compagnie de deux étoiles, 


SAHADJANYA. Amie, tu disais bien : un Dânava est dif- 
ficile à vaincre, 


Le roI. Cocher, fais descendre le char sur cette crête 
du mont 1. 
Le cocuer. Comme l’ordonne votre seigneurie. (1 lobéit.) 


Le roi imite par ses gestrs les mouvements de char ; Qurvaçi s'appuie timidement sur 
le roi. 


Le Roï (d part). Oh! vraiment elle m’est favorable, cette 
descente inégale, puisque par les mouvements du char mon 
corps, frémissant de plaisir, comme si l’amour le couvrait 
de fleurs, est touché par le corps de cette nymphe aux 
longs yeux. 


Ovurvaci (troublée). Amie, retire-toi un peu de côté, 
TeuITRALËKHA. Je ne puis, je ne puis vraiment pas. 


RawsgA (toujours au fond de la scène). Allons retrou- 
ver le roi qui fait des choses agréables. 

Les APsaras. Oui, allons. (Elles s’approchent.) . 

Le Ror. Cocher, arrête le char, de manière que cette 
nymphe aux beaux sourcils qui le désire, se réunisse à ses 
amies qui la désirent, comme les lianes (attendent) la sai- 
son qui leur est favorable, 


Le cocher arrête le char. 


Les Apsaras. Bonheur et victoire au grand roi! 


Le nor. Et vous, soyez heureuses du retour de vos amies, 





1 Au fond de la scène et supposée placée sur un des pics du mont 
ITèmakouta. | 
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Aprés être descendue du char en s'appuyant sur la main que lui donne Tchitralékha. 
Amies ! embrassez-moi tendrement ; car je n'avais plus 


l'espoir de revoir la société de mes amies. 
Ses amies l'embrassent. 


Mênaka (avec enthousiasme). Que le roi soit partout le 
protecteur de la terre ! 


Le cocaee. Sire, une grande troupe de chars est en vue, 
et un personnage, avec des bracelets d’or moulé, monte, 
à travers le ciel, sur le sommet de la montagne, étincelant 
comme un nuage orageux. 


Les Apsaras (avec étonnement). Tchitraratha ! 
Tchitrarathe entre. S'approchant du roi. 
Honneur à toi, qui t’es distingué par un grand bienfait 
accompli et par la grandeur de ton héroïsme | 


Le rot. Ah ! le roi des Gandharbas ! (Descendant de son 


char.) Sois le bienvenu, cher ami! 
Ils se serrent la main. 


TcaiTRARATHA. Ami, à la nouvelle qu'Ourvaci avait été 
enlevée par Kéci, l’armée des Gandharbas avait été envoyée 
par Indra pour la délivrer. Ayant, au même instant, appris 
de ceux qui voyagent dans les chars célestes (les dieux), 
ton action glorieuse, je suis venu ici vers toi. Tu mérites de 
voir le grand Indra en (lui) ramenant cette nymphe. C’est 
vraiment une grande chose que tu as faite, vois : autrefois 
celle-ci a été donnée à Indra pour Nârâyana ; aujourd’hui 
c'est par toi, l'ami de ce dieu, qu’elle a été arrachée des 
mains d'un Daitya. 


Le RoI. Ami, il n’en est pas ainsi. La puissance de celui 
qui porte la foudre est telle, que ses alliés sont (à coup sûr) 
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vainqueurs des ennemis. L’écho de la voix du lion n’épou- 
vante-t-il pas les éléphants, quand il roule dans les défilés 
de la montagne ? 


TCHITRARATHA. Très-bien, la modestie est la vraie parure 
de l’héroïsme. 


LE RoI. Ami, ce n’est pas le moment de voir Indra ; mais 
toi-même conduis cette nymphe en présence de notre sou- 
verain. 


TcHITRARATHA. Il sera fait comme votre seigneurie le 

désire. Nymphes, partons! 
Tous s'éloignent. 

Ounvaci (en secret à son amie). Chère Tchitralëkhà, je 
ne puis parler au grand roi qui nous a secourues ; sois donc 
mon interprète, 

TcarrRALèKHA (après s'être approchée du roi). Grand 
roi, Ourvaci me prie de vous dire ceci: 


Congédiée par le grand roi, je désire emporter, dans le 
monde des dieux, sa renommée ? comme si c'était une amie. 
Le RoOI. Puissions-nous tous les deux nous revoir encore ! 


Toutes les nymphes et les Gandharbas s'éloignent à travers les cieux. 
Ourvaci. 
Faisant semblant d’être arrêtée dans ss marche. 
C’est étrange ! ma guirlande composée d’un seul rang de 
fleurs est arrêtée par les spirales d’une liane. 
S'approcbant du roi, comme si c'était sans intention, elle le regarde. 


Chère Tchitralékhâ, détache donc cette liane. 


1 Lit. ma bouche. 
1 Le texte porte kfrifi qui a le double sens de renommée et de faveur. 
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TcniTRALÉKHA (la regardant en souriant). Ah! vrai- 
ment, elle est solidement liée ; je ne puis la détacher. 


Ourvaci. Assez de plaisanterie ! vraiment délie-la. 


TcurTRALËKHA. Ah ! elle me semble difficile à détacher ; 
cependant je ferai en sorte de la délier. 

Ourvaci (souriant). Chère amie, rappelle-toi bien ces 
paroles que tu viens de dire. 

Lx Ror. Une aimable chose a été faite par toi pour moi, 
Ô liane ! en mettant obstacle un instant au départ de celle- 
ci, puisque cette nymphe aux grands yeux a été vue encore 
une fois par moi, le visage à demi tourné de mon côté ! 


TrehitralèkhbA dégage Ourvact qui considère le roi, et regarde avec un soupir ses 
compagnes qui s'éloignent dans le baut des airs. 


Le cocrer. Après avoir rejeté en arrière dans l’abîme de 
l'onde salée les Dâityas qui ont offensé le roi des dieux, votre 
arme aérienne est de nouveau rentrée dans le carquois, 
comme un grand serpent dans sa retraite. 

Le RoI. Retiens donc le char, de manière à ce que je 


monte. 
Le cocher obéit. Le roi simule l'ascension par des gestes. 
Ounvaci (regardant le roi avec tendresse). Reverrai-je 


encore ce bienfaiteur ? 
En perlant ainsi, elle s'éloigne avec les Gandharbss, accompagnée de ‘es amies. 


Le rot (les yeux tournés vers la route que suit Our- 
vagt). Hélas ! l'amour désire ce qui est difficile à atteindre. 
En s'envolant vers la demeure de son père qui tient le mi- 
fieu (entre le ciel et la terre), cette belle nymphe enlève 
violemment mon cœur, comme la femelle du cygne (enlève) 
le filament qu’elle arrache à la tige brisée du lotus. 


Tous sortcut. 
FIN DU PREMIER ACTE. 


ACTE DEUXIÈME. 


Manavara (entre tout agité). O les curieux! avec ce: 
secret du roi, qui se gonfle en moi comme une (part d’)of- 
frande de riz bouilli, je ne puis retenir ma langue au mi- 
lieu de la foule. C’est pourquoi, tant que le roi sera au tri- 
bunal, je me tiendrai dans ce temple solitaire des dieux, où 
je vais monter, pour être délivré du contact de la foule. 


Il fait quelques pas ot s’assied en se courrant la figure avec les mains. 
Entre NipounikA servante de la reine. 


NipounixA. Voilà ce que m'a dit la reine, la fille du roi 
de Kaçi :« Ma bonne Nipounikâ, depuis que le grand roi 
est revenu de la visite qu’il a faite au dieu du soleil, il sem- 
ble que son cœur est vide. Sache donc du respectable M4- 
navaka quelle est la cause de sa tristesse. » Comment, à ce 
sujet, ce brâhmane doit-il être interrogé ? Au reste, comme 
la gelée blanche étendue sur l'herbe, le secret du roi ne 
demeurera pas longtemps en lui, j'imagine. Je vais donc 
le chercher. (L'apercevant après avoir fait quelques tours.) 
C'est singulier ! (Immobile) comme un singe dans une pein- 
ture, et méditant quelque affaire, le vénérable Mânavaka 
se tient à l'écart. Je vais l’aborder. (S’étant approchée.) 
Respectable (Mânavaka), je vous salue. 
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Manavara. Salut à toi. (À part.) À la vue de cette mau- 
dite servante le secret du roi semble prêt à s'échapper, 
comme s’il me fendait le cœur. (Haut, en se couvrant un 
peu la bouche.) Où vas-tu, ma bonne Nipounikâ, négligeant 
ton emploi de musicienne ? 


NipounikA. Par l’ordre de la reine, c’est vous-même que 
je viens voir. 


ManavakA. Qu'ordonne sa majesté ? 


NipounixA. La reine a dit : «Le roi manque d’attentions 
pour moi; il ne s'aperçoit pas que j'ai l’esprit tourmenté 
et que je suis affligée. » 

Manavara. Est-ce que la conduite de mon cher ami au- 
rait manqué de convenance ? 


NipouNikA. La reine a été appelée par son époux par le 
nom de la femme à cause de laquelle il est attristé. 


Manavaka (à part). Comment! mon auguste ami a lui- 
même trahi son secret ? Pourquoi donc, à présent, moi 
brähmane, serais-je capable de retenir ma langue ?(Haut.) 
Eh quoi ! la reine a été appelée par le nom d'Ourvaci? 

NrpouniIKA. Quelle est cette Ourvaci ? 

ManavarA. C’est la nymphe Ourvaci. Rendu fou par la 
vue de cette nymphe, il ne désole pas seulement la reine, 
mais il me vexe rudement aussi, moi, brâähmane, en me 
faisant tourner le dos au diner. 

NipounikA (à part). La divulgation du secret du roi 
difficile à connaître a été obtenue par moi; allons donc 
le dire à la reine. (Elle s'avance pour sortir.) 


ManavaraA. Nipounikâ, dis de ma part à la fille du roi 
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de Kaci : «Je me suis fatigué à détourner mon ami de cette 
folle illusion ; s’il voyait seulement le visage de votre ma- 
jesté, il reviendrait à vous.» 


NipounixA. Il sera fait selon votre désir. 
On entend ia voix d'un béraut (väitAliks) derrière le théâtre. 

Victoire ! victoire à toi, ô roi! 

Ta manière de gouverner, qui jusqu'aux limites du monde 
dissipe les ténèbres pour tes sujets, nous paraît une tâche 
qui égale en grandeur celle du soleil. Il s’arrête seul, un 
moment, au milieu des cieux, le roi des constellations, et 
toi aussi, Ô roi! à la sixième heure du jour, tu te livres au 
repos. 


1 La note suivante est empruntée à M. H. H. Wilson. 


Le véitdhika est une espèce de héraut ou barde qui annonce certaines 
périodes fixes du jour, comme l’aurore et le soir, en un langage rhythmé, 
et qui, à l'occasion, récite des vers appropriés à la circonstance. 1l an- 
nonce ici l’arrivée de la sixième heure du jour (deux ou trois heures de 
l'après-midi environ), seul moment où le roi est libre de prendre du 
loisir. Voici, d’après une autorité indienne {le daça koumdra), comment 
le roi devait employer son temps. Il paraît que le jour et la nuit étaient 
divisés l’un et l’autre en huit parties, correspondant à peu près à une 
heure et demie chacune, et voici comment elles étaient réglées. 


Jour. — 1"° partie. Le roi étant habillé reste à examiner ses comp- 
tes. — 2° p. Il prononce les jugements dans les causes appelées devant 
lui. — 3° p. Il déjeune. — 4° p. Il reçoit et fait des présents. — 6° p. 
11 discute les questions politiques avec ses ministres et ses conseillers. 
— 6° p. Il est, comme il est dit dans le drame, maître de ses actions. 
—T° p. Il fait la revue des troupes. 8° p. Il tient un conseil de guerre. 

Norr. — {°° partie. Le roi reçoit les rapports de ses espions et en- 


voyés. — 2° p. Il dîne ou soupe. — 3° p. Il se retire pour se reposer, 


après avoir lu quelque livre sacré. — Les 4° et 5° parties (c’est-à-dire 3 
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ManavakA (prétant l'oreille). Mon honorable ami s’étant 
levé de son siége de juge, se dirige de ce côté ; c’est pour- 


quoi je vais aller auprès de lui. 


ll sort. — Fin de l'introduction. 
Le roi, l'air soucieux, entre accompagné de MAnavake. 


Le roI. Cette belle nymphe du monde des dieux est en- 
trée dans mon cœur à la première vue ; une flèche de l'amour 
qui n’est pas tombée en vain, a frayé la route. 


Manavaka. Et l’aimable fille du roi de Kaci en est de- 
venue toute triste. 


Le Ro (en l'examinant avec attention). Peut-on savoir 
de toi comment le secret a été divulgué ? 


ManavaKA (à part). J'ai été trompé par Nipounikâ, la 
fille d’une servante ; autrement pourquoi mon ami m'inter- 
rogerait-il ainsi ? 

Le Ror. Pourquoi restes-tu silencieux ? 


Manavara. Ah! c’est que ma langue a été tellement liée 
par moi, qu'elle est sans réponse même pour vous. 


heures) sont données au sommeil. — A la 6° p. il doit se lever et se puri- 
fier. — A la 7° p. il a une conférence privée avoc ses ministres et donne 
ses instructions aux offieiers du gouvernement. 

La 8° partie est réservée, sous la direction d’un brâhmane, prôtre de 
la famille, aux cérémonies religieuses qui terminent les affaires du jour. 

L'auteur de Vikramôrvaci s'est conformé à cette distribution, en fai- 
sant sortir le roi Pourouravas du conseil à la 6° partie du jour. L'heure 
précise dépend de la saison, les diverses parties étant comptées à partir 
du lever du soleil. 1 est probable que le poëte veut parler de deux 
heures après midi environ, puisque, à la fin de l’acte, il fait dire au roi 
que midi est passé et que la chaleurest accablante. La 6° heure commence 
donc dans le drame vers une heure après midi. 
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Le rot. Bien, mais à présent, comment me distraire ? 
ManavakA. Eh bien, allons à la cuisine, 
Le nor. Pourquoi à la cuisine ? 


Manavara. C'est que là, en voyant des plats remplis de 
mets de cinq espèces, il est possible d'oublier un chagrin 
violent 1. 


Le roI. Tu y trouveras du plaisir en goûtant des mets 
que tu aimes ; mais moi, qui désire ce qu’il est difficile d’ob- 
tenir, comment puis-je être distrait (de mon ennui) ? 


Manavaka. Mais ne vous-êtes vous pas trouvé en pré- 
sence de la belle Ourvaci2? 


Le nor. Eh bien, après? 


Manavaxa. Alors je pense qu'il n’est pas difficile pour 
vous de la retrouver. 


Le nor. Le défenseur de sa beauté n’est déjà plus un 
être de ce monde. 


Manavaka. Ma curiosité augmente. Que parlez-vous de 


——— 


! La traduction de ce passage est faite sur l’édition de M. Bollensen. 
Le texte de Calcutta porte :« Là qu’un repas composé de mets de cinq 
espèces, formé de la réunion des meilleurs morceaux, dissipe votre cha- 
grin, avec des confitures, des sucreries et des gâteaux. » 


3 M. Bollensen traduit : « Vraiment, vous n’avez qu'à vous montrer 
à la belle Ourvagt. — Le roi. Et ensuite? — Mdnavaka. ]l ne vous sera 
pas difficile de la retrouver. » 

Le texte porte litt. « Mais, je vous le dis, n’avez-vous pas été dans 
le chemin de la vue de la belle Ourvaçt? » Si l'expression française 
« donner dans l’œil » n’était pas trop familière, elle rendrait peut-être 
assez bien le sens do varçanapalathaia. 
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la beauté de Madame Ourvacf ? Je vais donc, moi, être mis 
au second rang ? 


Le not, Je ne t'ai pas fait, je crois, la description de ses 
charmes; écoute-la en peu de mots. 


ManAvaKA. Je suis attentif. 


Le noOI. Ami, son beau corps est un ornement pour ses 
ornements, c’est la suprême parure de toute parure, car il 
défie toute comparaison. 

Manavara. Toutefois, cette beauté ravissante a été em- 
brassée par vous, qui brûlez pour son essence divine, comme 


l'est par (l'oiseau) Tchâtaka l’eau du mirage qu'il désire 
ardemment. 


Le Ror. Ami, il n°y a pas d'autre remède que de fréquen- 
ter les ombrages frais et solitaires; montre-moi donc la 
route du jardin de plaisance. 


Manavara. Que faire? Ce doit être par ici. 
lis font quelques tours. 


Manavaxa. Voici l'enceinte du jardin. Sans qu'il ait été 
appelé, le vent du sud vient au-devant de votre majesté, 

Le RoI. L’attention de ce vent est aimable, car en ré- 
pandant une douceur printanière, en agitant les lianes et 
en unissant la tendresse à la courtoisie, il m’apparaît comme 
un amant. 

MANAvAKA. Puisse sa persévérance être aussi la même ! 
Que votre seigneurie entre dans le jardin. 





! Le texte porte litt.« quelle voie », qui a exactement le double sens 
du français dans « quelle voie prendre ». 
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Le Ro1. Ami, entre le premier. 
Tous les deux font comme s'ils entraient. 

Le ROI (témoignant de l'inquiétude). Ami, je m'étais 
mis dans l'esprit que mon entrée dans le jardin serait un 
sûr remède à mon mal ; mais il en est autrement, car pour l 
moi qui ai désiré y entrer, ce n’a pas été un moyen d’ar- 
river au Calme, de même que pour celui qui est entraîné 
par un courant, il y a une grande difficulté à le traverser. 


ManavaKA. Comment cela ? 


Le nor. Le dieu aux cinq flèches{, qui tout d’abord a 
tourmenté mon cœur difficile à détourner de la recherche 
d’un objet qu'il n’est pas aisé d'obtenir, me tourmente bien 
plus à la vue de ces bosquets de manguiers aux tiges nou- 
velles, dont les feuilles jaunâtres sont détachées par le vent 
du mont Malaya. 


Manavaka. Assez de lamentations pour vous; avant peu 
l'amour, qui est cause de la réussite de ce que l’on désire, 
sera lui-même votre allié. 

Le noï. J’accepte l’augure prononcé par un brähmane. 

Lis font quelques tours. 


Manavaxa. Voyez, voyez, seigneur, la splendeur du jar- 
din de plaisance où tout annonce l’arrivée du printemps. 


Le nor. Cela m’apparaît à chaque pas, car voici d’abord 
la fleur de l’amaranthe, rosée comme l’ongle d’une femme 
et bleuâtre de chaque côté ; là, la fleur nouvelle de l’açôka 


{ L'Amour, qu'on représente avec un arc fait avec des fleurs, et dont 
la corde est formée d’abeilles qui se tiennent. Il a cinq flèches qui ont 
chacune pour pointe une fleur qui est l'emblème de l’un des sens. 
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qui tient élevé son calice qui s’entr’ouvre, et facile à cueillir 
pour celui qui désire la prendre ; puis, la jeune branche 
du manguier, dont la tige frêle est légèrement jaunie au 
sommet par la poussière tombée de la fleur. Ami, le doux 
printemps est au milieu de la jeunesse et de la passion. 


ManavakaA. Eh bien, ce bosquet de lianes mâdhavis, 
garni d’un siége de pierre noire précieuse, avec ses fleurs 
fanées par les pieds d’un essaim d’abeilles, se présente à 
votre seigneurie pour lui servir ; profitez-en. 

Le Ro1. Comme il te plaira. 


Ils entrent dans le bosquet. 


ManavarkA. Maintenant donc, assis ici et regardant les 
replis capricieux des lianes, distrayez-vous de vos tristes 
pensées qui suivent la nymphe Ourvaci. 


Le ROI (soupirant). Ce n’est pas sur les tiges enroulées 
des lianes de ce bosquet couvert de fleurs que mon æil, 
tristement préoccupé de l’apparition de cette belle nymphe, 
attache du plaisir. Il faut pourtant trouver un moyen qui 
réalise mes espérances. Ne trouves-tu rien? 


ManavarA (réfléchissant). J'y songe ; mais d'abord vous 
n'interromprez plus mes méditations par vos lamentations. 
(Faisant un geste expressif, à part). Ah ! vraiment, je vois 
ce qu’il faut faire. 


Le roI. Cette nymphe au visage pareil à la pleine lune 
est difficile à obtenir ; qu'est-ce donc pourtant que cet aver- 
tissement de l'amour ? Comme lorsqu'on arrive à toucher 
l'objet de ses désirs, mon cœur, à l'instant même, éprouve 
du bonheur. 


En psriant sinsi, il reste plongé dans une rêverie amoureurt. 
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Entre alors dans un char aérien Ourvaci accompagnée de Tchitralékha. 


TcrmiTRALÈRHA. Ma chère Ourvaci, où donc allons-nous 
vers un but inconnu? 


Ounvaci (faisant paraître une tristesse amoureuse, avec 
embarras).Amie, sur le sommet du mont Hémakouta, quand 
je t'ai dit: « Délie mon écharpe embarrassée dans une bran- 
che de liane,» tu m'as répondu : « Elle est solidement atta- 
chée, vraiment je ne puis la délier,» et maintenant tu me 
demandes le but inconnu où nous allons? 


TeiTRALËKHA. Comment! c’est auprès du sage roi Pou- 
rouravas que tu te rends? 


Ovnvaci. C’est mon dessein, en ne tenant guère compte 
de la modestie. 


TcHTRALÈKHA. Mais qui donc a été envoyé d’abord par 
mon amie ? 


Ovurvaci. Mon cœur, en vérité ! 

TemiTRALËKHA. Cependant il faudrait réfléchir. 
Ourvaci. L'amour me commande, à quoi bon réfléchir? 
TcxITRALÉÈKHA. À cela je n’ai plus rien à dire ! 


Ounvaci. Chère amie, montre-moi donc la route par la- 
quelle il ne se trouvera nul obstacle à notre marche. 


TcnrrraArËkA. Sois tranquille : le bienheureux maître 
des dieux ne m’a-t-il pas enseigné le charme cikhâäbandhani, 
celui qu’on nomme l’invincible? Par lui nous sommes tou- 
tes deux à l’abri de toute attaque des ennemis des dieux. 


Ourvaçi, Chère amie, mon cœur sait bien tout cela ; et 
cependant je suis dans l'incertitude par un excès de crainte. 


Toutes deux font quelques tours. 
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TcuirrALÈKHA. Regarde, regarde, ma chère ; nous voici 
arrivées à la demeure du sage roi, placée comme un orne- 
ment qu'on met sur la tête, au-dessus de la ville de Pra- 
tichthâna ; elle semble se mirer dans les eaux pures et lim- 
pides du Gange, à l’endroit où il rencontre la Yamouna. 


Ovunvaci (regardant avec intérét). Ne dirait-on pas que 
le paradis a changé de place? Amie, où peut être ce roi 
rempli de bienveillance ? 


TemrTraLËkuaA. Nous le saurons toutes deux après être 
descendues dans ce délicieux jardin pareil à un bosquet du 


Nandana (séjour des dieux). 
Elles y entrent toutes deux. 


TcarrRALËKHA. Amie, comme le bienheureux dieu de la 
lune levé le premier attend ses rayons, le roi aussi t'attend 1, 

Ovunvaçci. Amie, en ce moment le grand roi me paraît 
encore plus aimable et plus remarquable qu'à la première 
entrevue. 


TcrITRALËKHA. C’est naturel; viens donc, approchons- 
nous. 


Ovnvaci. Non, je ne m’approcherai pas encore; mais, 
inaperçue sous un voile? et placée à ses côtés, j'écouterai 





1 M. Cowell fait remarquer ici avec raison que cette figure est fami- 
lière aux poëles indiens, et il cite lo Rdmdyana(Aranyakdnda, 67° lec- 
ture ; édit. Gorresio, t. III, p. 273) : « Où s’est en allée Sitä, après 
m'avoir abandonné, moi que le chagrin accable, comme la lumière aban- 
donne le soleil à son coucher? » 

£ Cela veut dire que, pendant tout le commencement de cette scène, 
Ourvaçt et son amie , par l'effet de leur pouvoir surnaturel , ne sont ni 
vues ni entendues. 
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ainsi ce dont il s’entretient avec l'ami qui l'accompagne. 

TorrALËruA. Comme il te plaira. | 

ManavaKA. Oui, j'ai trouvé le moyen de se réunir à la 
personne aimée difficile à rencontrer. 

Ourvaci. Quelle peut être cette heureuse femme qui est 
recherchée par lui et sait le charmer? 

TemrrALËRHA. Amie, pourquoi tarder à le savoir par 
ton intuition divine ? 

Ovunvaci. Amie, je crains de le savoir trop tôt par ce 
moyen | 

Manavara. Je le répète, j'ai trouvé le moyen de se réu- 
nir à la personne aimée difficile à rencontrer. 

Le roI. Ami, parle. 

Maxavaka. Que votre majesté cultive le sommeil qui 
produit la réunion dans les songes ; ou bien, après avoir re- 
tracé dans une peinture l’image de la belle Ourvaci, conso- 
lez-vous en la regardant. 

Ovurvaçi. Mon pauvre cœur, reprends courage! 

Le ror. Ces deux moyens ne valent rien; vois : ce cœur 
est blessé au dedans par les traits de l'Amour; comment 
donc trouverais-je le sommeil qui produit la réunion en 
songe ? Pas davantage, ami, en obtenant l’image de cette 
nymphe au doux visage ne tarira la source de pleurs de 
mes yeux. 

TcaiTRALÈKHA. Amie, tu as entendu ses paroles? 

Ourvaçci. Oui, mais cela ne suffit pas encore à mon cœur. 

ManavakaA. Telle est la force de mon invention. 

Le Ro1 (soupirant). Elle ne connaît pas la cruelle souf- 
5 
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Jrance intérieure qui me tourmente, et connüt-elle ma pas- 
sion par son pouvoir surnaturel, elle la dédaignerait ! Puisse 
le dieu aux cinq flèches (l Amour) me venir en aide, en fai- 
sant naître en elle le désir de la réunion, qui n’est rien tant 
que le fruit n'a pas été cueilli! 

Ocnvaci (regardant son amie). O confusion ! 6 con- 
fusion ! le grand roi me devine-t-il donc ainsi ? Ah ! je suis 
incapable de me montrer à lui. Aussi, après avoir écrit une 
lettre sur une feuille de hêtre produite par mon pouvoir 
surnaturel, je veux la jeter devant lui. 

TcxiTRALÉKHA. J'approuve cette idée. 

Ourvaçi fait semblant d'écrire et jette la feuitle. 

Manavaka. Quelle chose étrange! qu'est-ce que cela? 
La dépouille d’un serpent tombé ici pour me manger ? 

Le nor (ayant regardé). Ce n’est pas la peau d'un ser- 
pent, c'est un assemblage de caractères tracés sur une feuille 
de hêtre. 

Manavarxa. N'est-ce point Ourvaci, qui, après avoir 
entendu vos plaintes, a tracé ces caractères sur une feuille 
de hêtre et vous les a envoyés? 

Le nor. Rien n’est impossible au destin. (Après avoir pris 
la feuille et l'avoir lue, avec joie.) Ami, ta conjecture était 
juste. | 

Manavaxa. Je voudrais bien entendre ce qu’il y a d’écrit 
sur cette feuille. 

Ounyvaci. Bien! bien! Monsieur ; vous êtes curieux. 


Le ro1. Écoute : « Seigneur, de même que j'ai été soup- 
çonnée par vous de ne pas connaître ce que vous éprouvez, 
la personne aimée se trouve dans le même cas vis-à-vis 
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de celui qui l'aime; et maintenant il n’y a plus de repos 
pour moi sur la couche de fleurs de Paridjâta, et les brises 
même du (paradis) Nandana sont comme des feux pour 
mon corps! 


Ovnvact. Que peut-il dire maintenant? 


TcxITRALËKHA. Que peut-il dire de plus queses membres 
amaigris comine la tige fanée du lotus ? 


Manavara. Quel bonheur ! parce qu'un sujet de conso- 
lation a été obtenu par vous, c’est comme si au moment 
où je suis affamé j'étais invité à manger l’offrande de riz 
d’un sacrifice. 

Le nor. Tu n’appelles cela qu'une consolation ? Vois : La 
déclaration de la femme aimée communiquée sur une feuille 
et trahissant une passion égale, est le gage du désir de la 
réunion; ami, c’est comme si mon visage, qui tourne en 
haut ses regards, avait devant lui le visage de cette femme 
aux yeux enivranis, 

Ourvaqi. L'impression de nos deux âmes est la même. 


Le ro1. Ami, les caractères s’effacent par la moiteur de 
mes doigts; garde donc dans ta main ce message de Ia 
bien aimée. 

Manavaka. Mais après? Maintenant Ourvaçi, après 
vous aveir montré la fleur du désir, vous manque de parole 
quant au fruit. 

Teurraaikga (8 approchant du roi). Victoire! victoire 
au grand roi! 

Le ro (troublé, avec respect). Tu es la bienvenue! 
(Regardant à côté d'elle.) Bienheureuse, mon plaisir n’est 
pas complet en te voyant sans ton amie ; comme lorsqu'on 
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voit la (rivière) Yamouna (seule), après l'avoir vue à son 
confluent avec le Ganget. 

TcuiTRALËRHA. Ne voit-on pas d'abord une rangée de 
nuages, et ensuite l'éclair ? l 

Manavaka (qui s’est éloigné). Si ce n’est pas là Ourvacf, 
ce doit être sa compagne. 

Le RoI. Assieds-toi sur ce siége. 

TcxiTrrALËKHA (après s'être assise). Ourvaci, après avoir 
salué le grand roi, lui fait savoir. 

Le nor. Qu’ordonne-t-elle ? 

TcHITRALÈKHA. « Dans cette injure commise envers moi 
par les ennemis des dieux, c’est le grand roi lui-même qui 
a été mon refuge; aujourd'hui, par l'effet du trouble qui 
s’est élevé en moi, à votre vue, je suis vivement blessée par 
l'amour, et plus que jamais je dois être regardée avec bonté 
par le grand roi, » 

Le ror. Mais, mon amie, tu dis que cette belle personne 
est remplie d'amour ; ne vois-tu pas la souffrance de Pou- 
roûravas à cause d'elle? Égale est l’inclination qui nous at- 
tire tous les deux; fais donc un effort (pour nous rappro- 
cher): il faut, pour opérer leur union, joindre le fer chaud 
avec le fer chaud 2. 

TcmiTRALÉKAA (s'étant approchée d'Ourvagt). Amie, 


1 Ces deux rivières sont du genre féminin en sanskrit : la Yamounâ 
et la Gangâ. 

8% L'édition Bollensen donne la variante qui suit : Tdche de nous rap- 
procher. Réunis à moi celte belle personne, comme le clair de lunes'unit 
au disque de cet astre. I] y a sans doute ici une allusion à l'origine de 
Pouroûravas qui appartient à la race lunaire. 
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viens ici. En voyant le terrible Amour devenu assez traita- 
ble, je suis devenue la messagère de celui que tu chéris le 
plus. 

Ourvaçi (troublée par le dépit et la crainte). Ah! 
étourdie, comme j'ai été à la légère abandonnée par:toi! 

TemiTRALÊRIA (souriant). Nous saurons bien tout à 
l'heure laquelle de nous deux abandonnera l’autre. En at- 
tendant rends-toi visible. 

Ounvaci (s’approchant avec crainte et embarras). Vic- 
toire ! victoire au grand roi! 

Le Ro1 (avec joie). Belle nymphe, la victoire, en effet, 
est à moi pour qui ce mot de victoire a été prononcé, en 
le transportant d’Indra à un autre personnage. 

H Jui prend les mains et la fait asseoir. ° 

Manavaka. Qu'est-ce, Madame, que cefte manière dont 
vous vous présentez ? Comment ! le brâähmane qui est le 
meilleur ami du roi n'est pas salué par vous ? 

Onarvaçi le salue en souriant. 

ManavaraA. Salut à vous! 

Derrière la scène, un messager des dicux. - 
Tchitralëékhà, dépêche Ourvaci. Cette composition dra- 
. matique où se trouve l'expression des huit espèces de sen- 
timents, qui vous a été apprise par le solitaire Bharata, 
aujourd’hui le maître des dieux, en compagnie des gardiens 
du monde, désire la voir représenter. 

Tous prêtent l'oreille. Ourvaçi laisse voir son abattement. 

TcxiTRALÈERA. Tu as entendu les paroles du messager 
des dicux ; prends donc congé du grand roi. 

Ocrvaci (soupirant). Je n’ai pas la force de parler. 

TCHITRALËÈKHA, Grand roi, voici ce que vous fait dire 
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Ourvact : « Je suis sous la dépendance d'un autre ; sf je 
prends congé du grand roi, c’est que je ne veux pas me 
rendre fautive à l'égard du dieu des dieux. » 

Le RoI (parlant avec effort). Ce n’est pas moi qui vous 
ferai enfreindre les ordres d’Indra, mais souvenez-vous de: 
celui que vous quittez. 


Ourvaçi témoigne le chagrin qu'elle a de s'éloigner, et s'éloigne avec son amie en re- 
gardant le roi. 


Le RoI (soupirant). Il me semble que mes yeux sont 
mutiles à présent ! 

MANAVaKA. 

11 cherche la feuille de hètre pour la montrer au roi. 

Et cette feuille... ([l s'arrête au milieu de sa phrase 
et se parle à lui-même tout troublé). Par l'étonnement 
éprouvé à la vue d'Ourvaci, cette feuille se sera échappée: 
de ma main sans que je m’en apercoive, 


Le roI. Ami, que voulais-tu dire ? 


ManavarA. Je voulais vous dire de ne pas vous laissér 
aller au découragement. L'existence d'Ourvacf est fortement 
liée à la vôtre, et quoique éloignée (de vous), elle ne relà- 
chera pas le lien qui l’attache. 

Le ror. C’est bien aussi ce que j'ai dans la pensée, car 
lorsqu'elle est partie, elle qui n’est pas maîtresse d’elle- 
même, son cœur, devenu visible par le mouvement de son 
sein, a semblé venir de lui-même se placer en moi, au mi- 
heu de ses soupirs. 

ManavarkaA (à part). Mon cœur bat en cherchant à devi- 


t La formule dont s'est servie Ourvact est celle qu’on emploie ord- 
maxement en s'adressant à Indra. 
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ner quel sera l’espace de temps qui se passera avant que 
mon ami ne revienne à parler de cette feuille. 


Le ROI. Ami, comment maintenant distraire mon cœur . 
attristé? (Se souvenant.) Donne-moi la feuille de hêtre. 

ManavakA (regardant de tous côtés avec inquiétude). 
Ah! comment se fait-il que je ne la voie pas? Sûrement 
cette feuille divine a pris le même chemin qu'Ourvaci. 

Le rot (d’un ton de reproche). En tout sot et étourdi! 


ManavarA. Il faut chercher. (Se levant.) Elle doit être 
par ici ou par là. 


11 fait toute sorte de gestes. 
Eotre ators la reine Ausfnar! avec sa suivante et un grand nombre de gens de la cour. 


La REINS. Bonne Nipounikà, est-il vrai que tu as vu le. 
grand roi entrer dans le bosquet de lianes en compagnie du 
vénérable Mânavaka? 

NipounixA. Est-ce que Madame a jamais reçu de moi 
une fausse information ? 

LA REINE (faisant quelques pas et regardant devant 
elle). Nipounikà, qu'est-ce que cette feuille, pareille à une 
écorce fraîche, apportée ici par le vent du sud? 

NipouxikA (l'ayant examinée). Madame, c’est une feuille 
de hêtre où l’on voit une écriture tournante ; mais la voici 
enroulée à l’ornement dés pieds de votre majesté. (Après 
l'avoir prise.) Faut-il (vous) la lire ? 

La REINE. Vois d’abord ; s’il n’y a rien d’inconvenant, 
J'écouterai. 

NipounikA (après avoir lu). Voilà que ce secret de fa- 
mille se découvre. C’est, je l'imagine, une lettre d'amour en 
vers d'Ourvaci, tombée entre nos mains par l’étourderieædu 
respectable Mänavaka, 
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LA REINE. Eh bien, prends-en connaissance. 
Nipounika lit. 

La REINE. Amie, avec ceci pour présent, allons voir cet 
amoureux des nymphes. _ 

NipouniKkA. Je suis aux ordres de la reine. 

Le RoI. Divine brise du mont Malaya, amie du printemps, 
emporte pour te parfumer la poussière odorante des lianes ; 
mais qu’as-tu besoin d’emporter cette lettre d'amour tracée 
par la propre main de ma bien-aimée ? Tu sais bien, pour- 
tänt, que c’est à l’aide de centaines de consolations de ce 
genre que sont soutenus ceux que l'amour tourmente, quand 
ils ne peuvent se bercer de l'espoir de réussir promptement! 

NipouniKk4a. Madame, voyez! voyez ! voilà qu’on est oc- 
cupé à la recherche de cette feuille. 


La REINE. Eh! examinons toutes deux ; ne dis mot. 

Manavaka. Ah! qu'est-ce que cela? J'ai été trompé par 
la queue d’un paon colorée comme un lotus bleu épanoui. 

Le RoI. Frappé de tous côtés, malheureux que je suis ! 

La ReINe (s’approchant tout à coup). Seigneur, c'est 
assez vous tourmenter, la voici cette feuille de hêtre. 

Le ro1 (tout troublé, à part). Ah! la reine! (Avec 
embarras.) Vous êtes la bienvenue, Madame. 

La RBINE. Malvenue en ce moment, vous voulez dire. 

Le rot (à l’oreille de son ami). Comment parer ce con- 
tretemps? 

ManavarA. Pour le voleur surpris avec l'objet volé, il 
n'Ÿ a pas de subterfuge possible. 

Lg nor. Ce n’est pas cette feuille que je cherche, c'est 
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ane feuille contenant un mantrat qui m'a fait commencer 
cette recherche. 

LA REINE. Cela vient à propos pour cacher votre bonne 
fortune. 

Manavaka. Allons, hâtez son dîner : par ce moyen sa bile 
s’apaisera, et il deviendra calme. 


La REINE. Nipounikà, voilà vraiment un beau conseil 
donné à son ami par le brâhmane. Quelle autre chose peut 
désirer celui qui est affligé ? 


Manavaka. Mais voyez, tous ne sont-ils pas consolés par 
des mets variés? 


LE rot. Fou! tu fais forcément de moi un offenseur. 


La REINE. Ce n'est pas vous qui êtes l’offenseur : c’est 
moi qui suis en faute ici en me présentant mal à propos de- 
vant vous. Nipounikà, sortons d'ici. 

En parlant ainsi elle s'éloigne avec co'ére. 

Le Ro1. C’est bien moi qui suis coupable ; pardonnez, 
calmez votre ressentiment. Quand la personne qu’il faut 
respecter estirritée, comment l’esclave peut-il être innocent ? 

H tombe à ses pieds. | 

La REINE. ‘Frompeur! je ne suis pas, en vérité, assez 
crédule pour accepter cet hommage ; je me défie de vous, 
au contraire, devenu si humble et si repentant ! 


 NipouxikA. Partons, partons, Madame. 


La reine laisse le roi et s'éloigne avec sa suite. 


. Maxavaka. Comme une rivière gonflée par la pluie et 


’ 





1 Qui peut être un passage du Vèda, une invocation aux dieux ou une 
formule magique. 
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froublée, la reine est partie ; relevez-vous, relevez-vous 
donc! 

Le not. Ami, cela n’a pas réussi ; vois, l'hommage rendu 
à une personne qui vous est chère, s’il n’est pas sincère, 
ne touche pas plus le cœur des femmes qu'une pierre fausse 
artistement colorée ne trompe un lapidaire. 


Manavara. Ce que vous dites là est parfaitement juste. 
Eelui qui a l'œil malade ne peut supporter devant lui la 
flamme d'une lampe. 


Le roI. Ce n’est pas cela. Quoique ma pensée soit toute à 
Ourvaci, je n’en estime pas moins beaucoup la reine ; mais 
puisqu'elle a dédaigré ma soumission, je veux être ferme 

à son égard. 


MaxavakA. Eh bien, ne parlons plus de la reine, et que 
votre seigneurie s'occupe de procurer de quoi se soutenir 
à un serviteur qui meurt de faim : c’est l'heure de s’occu- 
per du bain et du repas. 


Le nor (après avoir regardé le ciel). Comment! la 
moitié du jour est passée ? C’est pour cela que le paon ac- 
cablé par la chaleur se couche dans le frais bassin creusé 
au pied d’un arbre. Les abeilles dorment sur les fleurs des 
karnikaras qu'elles ont ouvertes ; l’oie, abandonnant l’eau 
échauffée par le soleil, va s’abriter sous les bouquets de 
lotus du rivage ; et le perroquet, dans la cage où il demeure 
et se livre à ses jeux, haletant, demande de l'eau. 

Bis sortent. 


FIN DU DEUXIÈME ACTE. 


AËTE TROISIÈME. 


Entrent deux disciples de Bharata. 

PREMIER DISCIPLE. Ami Pâilava, en sortant de la salle 
du feu sacré pour se rendre à la demeure du grand Indra, 
le maîtré t'a fait prendre un siége près de lui, et moi j'ai 
été préposé à la garde de la salle du feu sacré ; c’est pour- 
quoi jé te demande si l'assemblée des dieux a été satisfaite 
de la éomposition dramatique de notre maître. 


DeuxiÈME DISCIPLE. Je ne sais si cette assemblée a été 
satisfaite, mais dans cette œuvre poétique composée par 
Sarasvatf1 elle-même, Le choix d'un époux par Lakchmt?, 


ré 





1 Déesse de l’éloquence. 

2 C'était une coutume des premiers temps de la société hindoue. 
Les princesses et les femmes d'un rang élevé choisissaïent elles-mêmes 
leur époux. Les prétendants étaient appelés à la demeure du père,où,après 
quelques jours passés en fêtes, ils s’assemblaient dans une salle. La jeune 
fille venait alors choisir son époux en lui jetant une guirlande autour 
du cou. Le mariage étaitcélébré ensuite suivant les rites ordinaires. Cette 
coutume a fourni le sujet de plusieurs épisodes intéressants dans les 
poëmes hindous, et entre awtres de celui qui a pour titre : « Le choix d’un 
époux par Drâupadi » dont M. Théod. Pavie a donné une élégante tra- 
duction dans ses Fragments (raduits du Mahâbhdrata.Paris, 1844, im-8°. 
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Ourvaci, à la plupart des passages de sentiment, s'est com- 
plètement troublée. 

PREMIER DISCIPLE. Il y a eu faute manifeste, c’est ce 
que tu vas dire. 


DEUXIÈME DISCIPLE. Oui, son discours a été décousu. 
PREMIER DISCIPLE. Comment cela ? 


. DEUXIÈME DisciPLE. Ourvaci, paraissant dans le person- 
nage de Lakchmi1, est interrogée par Ménakâ remplissant 
le rôle de la nymphe Värouni, de cette manière : « Les héros 
des trois mondes sont réunis, ainsi que les gardiens du 
monde, avec Krichna; quel est celui vers lequel penche ton 
cœur ? » 

PREMIER DiscIPLe. Et après? 


DEUXIÈME DISCIPLE. Quand elle aurait dû dire _: « C’est 
vers Pourouchôttama, » il lui est échappé de dire : « C’est 
vers Pouroüravas. » 

PREMIER DISCIPLE. Les organes de l'intelligence sont 
sous la dépendance de la destinée. Et le sage (Bharata) 
ne s’est pas irrité contre elle ? 

Devxèur DISCIPLE. Elle a été maudite par notre pré- 
cepteur, mais elle a été soutenue par le grand Indra. 


PREMIER DISCIPLE. De quelle manière? 


DEUXIÈME DISCIPLE. « Puisque tu as oublié mes leçons, 
ta science divine disparaîtra. » Telle a été la malédiction 
immédiate du maître. Pourandara (Indra), au contraire, 





1 Épouse de Vichnou, déesse de la fortune. Vârount est le nom du 
vingt-cinquième astérisme lunaire, personnifié par une nymphe. Mé- 
nakâ est une nympho céleste, comme Ourvaçt. 
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en voyant Ourvaci honteuse et la tête baissée, (lui) a dit : 
« Îl faut faire quelque chose d’agréable pour celui à la vie 
duquel la tienne est liée, pour ce grand roi qui a combattu 
à mes côtés. C’est pourquoi demeure auprès de Pouroû- 
ravas suivant ton désir, jusqu’à ce qu’il ait des descendants 
de toi. » 


PREMIER pisciPLe. Cela est digne du grand Indra qui 
conçoit la pensée intérieure des hommes. 


DEUXIÈME piscipLe. (Après avoir regardé le soleil.) Par 
l'entraînement du discours, l'heure de l’ablution a été dé- 
passée ; allons donc tous les deux auprès du maître. 

Tls sortent tous les deux. — Fin du prologue. 


La scène représente le palais de Pratichthâna. 


Eatre un chambellan. 

LE CHBAMBELLAN. Tout père de famille, quand il est 
jeune et actif, s'efforce d'acquérir des richesses : plus tard 
il est délivré de ce fardeau par ses fils et se livre au repos. 
Pour nous, au contraire, le soin incessant de mesurer ses 
paroles, nécessité par le respect, et qui détruit toute tran- 
quillité, voilà ce qui nous attend. La garde des femmes est 
un fâcheux emploi ! 

La fille du roi de Bénarès, occupée de rites religieux, 
m'a ordonné ceci : 


« Va de ma part prévenir le roi de ce qui lui a été de- 
mandé par la bouche de Nipounikà : Qu’ayant, pour l’ac- 
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complissement d'un vœu, mis de côté tout orgueil, je verrai 
le grand roi quand il aura achevé les cérémonies du cré- 
puscule du soir. » 

Après avoir fait quelques pas et avoir regardé. | 

Agréable, en vérité, est le spectacle que présente, à la 
- fin du jour, le palais du roi. | 

Les paons, fatigués par le sommeil qu'amène la nait, 
sont comme attachés sur leurs perchoirs ; les pigeons qui. 
rentrent dans les tourelles se confondent avec la fumée des 
parfums qui sort par le grillage des fenêtres. Les vieux 
serviteurs de l'appartement des femmes, empressés de rem- 
plir leurs fonctions, disposent aux lieux consacrés et ornés 
de fleurs les lampes allumées pour les cérémonies propitia- 
toires du crépuscule. 

Aprés avoir regardé. . 

Déjà voilà le roi qui s'approche. Entouré de flambeaux 
que portent à la main la suite des femmes qui l’entourent, 
il brille comme une montagne en mouvement dont les ai- 
les n’ont pas été coupées 1, et dont les flancs sont couverts 
de tiges fleuries de karnikaras?. 

& Entre le rol, comme il vient d'être dit, entouré de sa suite, avec Mänavaka. 

Le nor (à part). Le jour, dont les occupations ont fait 
diversion à ma tristesse, s’est passé sans trop de peiñe ; 
mais comment passer la nuit, dont les longues veilles n'of- 
frent point de distraction ? 

Le CHAMBELLAN (s approchant). Victoire, victoire au 


1 Les ailes des montagnes sont les nuages qui ont été, dit-on, coupées 
par Indra. 


3 Pterosmermum acerifolium. 
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roi! Sire, la reine vous fait dire que derrière le Palais de 
la perle la lune est belle à voir ; elle vous prie de vous y 
rendre et de l’attendre jusqu’à ce que l’astre entre dans 
J'astérisme de Rôhinit. 


Le RorI. Dites à la reine que son désir sera accompli. 
Le chambellan sort en disant qu'il va obéir. 
Le ROI. Ami, serait-il vrai que ce retour de la reine est 
la suite d’un vœu? 
ManavakA. Je pense que la reine, cédant au repentir, 
désire, sous le prétexte d’un vœu, faire oublier le dédain 
qu’elle a montré pour votre soumission. 


Le rRoL Ce que tu dis est vraisemblable : les femmes 
sages, après avoir repoussé ceux qui se mettent à leurs 
pieds, en éprouvent du regret et cherchent, par diverses 
avances, à ramener ceux qu'elles aiment. Montre-moi donc 
le chemin du Palais de la perle. 

MANAvVAKA. Par ici, par ici; que votre majesté monte 
par cet escalier de cristal rafraîchi par les eaux du Gange. 
Le Palais de la perle offre tous les agréments. 

Le roi monte l'escalier. Tous limitent. 

Manavaxa. (Faisant un geste pour indiquer.) La lune 
doit être près de se lever, car la face de l'horizon oriental 
apparaît avec une teinte rougeûtre. 

Le ror. Tu as raison : l'obscurité est refoulée bien loin 
par les rayons de la lune encore cachée, mais prête à se le- 





1 On a déjà vu que la lune (lunus) était du masculin. Rôhini est une 
nymphe céleste, personnifiant le quatrième astérisme lunaire qui porte 
son nom. 
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ver, et la face de l'horizon oriental ravit mes yeux comme 
(un visage) dont on écarterait les boucles de cheveux. 


Manavaka. Oh! oh! voici le roi des plantes médicinales 1 
qui se lève, pareil à un gâteau de sucre candi! 

Le rot (souriant).Tout objet, pour un gourmand, sem- 
ble fait pour être mangc. 

8e prosternant en jo'gnant les mains. 

Bienheureux roi des étoiles, qui prêtes ta lumière aux cé- 
rémonies des gens de bien ; qui rassasies d’ambroisie les 
mânes et les dieux; ennemi des ténèbres qui s'accumulent 
pendant la nuit, salut à toi, qui es placé sur le sommet de 
la tête d'Indra! 

ManavarkA. Par unsigne compréhensible pour les bräh- 
manes, vous êtes congédié par votre aïeul ? ; asseyez-vous 
donc ; moi aussi je vais m’asseoir à l'aise. 


Le roi, suivant le conseil de MAnavaka, aprts s'être assis et avoir regardé la suite qui 
l'entoure : 


Les flambeaux ne sont pas nécessaires pendant le clair 
de lune; vous pouvez aller vous reposer. 

Les femmes qui forment la suite. Comme l’ordonne vo- 
tre majesté. 

, Ællessortent. 

Le nro1I (après avoir regardé la lune, se tournant vers 
Mânavaka). Ami, encore un instant, et la reine va arri- 
ver. Pendant que nous sommes seuls, je vais te dire l’état 
de mon âme. 

Manavara. Eh bien! quoique la nymphe Ourvaci ne 





4 Épithète du dieu de la lune. 
$ Pourouravas est un descendant du dieu de la lune. 
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soit pas visible, après avoir vu que sa passion était égale 
(à la vôtre), il est bien permis de s'appuyer sur l'espérance. 


Le RoI. Oui, cela est ainsi. Grand est le tourment de 
mon esprit; mais comme le courant d’un fleuve dont la ra- 
pidité est entravée par (un lit) de rochesétroites et inégales, 
et quand il y a obstacle au bonheur de la réunion, mon 
amour n'en suit pas moins son penchant, 


ManaAvAKA. Vrai comme vous êtes beau, même avec vos 
membres amaigris, je verrai votre réunion avec les Apsa- 
ras (nymphes). 

Le RoI. (Faïsant un mouvement.) De même que par 
tes paroles, qui font naître l'espérance, tu adoucis mon 
chagrin profond, ce bras droit vient en même temps me 
rassurer par des pulsations. 


Manavara. Le discours d’un brahmane ne trompe jamais. 


Le roi a l'air rempli d'espérance. Entre alors, sur un char aérien, parée comme pour 
un rendez-vous, Ourvaci accompagnée de Tchitralékbà. 


Ounvaci. (Après s’étre regardée.) Amie, ce vêtement 
fait pour aller à un rendez-vous, orné de perles et de sa- 
phirs, réjouit mon cœur. 


TcurrRALËKHA. Îl n’y a pas de paroles assez fortes pour 
le louer ; tout ce que je puis dire, c’est que je voudrais être 
à la place de Pouroûravas. 


Ovunvaci. Amie, je suis sans force ; mais toi, amène-le- 
moi promptement, ou conduis-moi à la demeure de cet ai- 
mable prince. 

TcurrRALËKHA. Mais, nous sommes arrivées au glorieux 
palais de celui que tu aimes ; il se réfléchit dans l’eau som- 
bre de la Yamounâ, pareil au mont Käiläça. 

4 
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Ocnvaci. Eh bien, vois donc par ton pouvoir surnaturel 
où se trouve le ravisseur de mon cœur, et ce qui l’occupe 
en ce moment. 

ToarrraLËka (à part). Je vais m’amuser un peu à ses 
dépens. (Haut.) Chère amie, je l’aperçois dans un lieu re- 
tiré, propice au plaisir ; il jouit, suivant son désir, de la so- 
ciété d’une personne qu’il aime. 

Ovrvaci. Tais-toi, mon cœur ne te croit pas. Ma chère 
TchitralékhA, tu as quelque chose dans l'esprit en parlant 
ainsi. Il est avec celui en présence duquel il m'a ravi le 
cœur. 

TcmTrRALËKHA (ayant regardé). Le sage roi, en compa- 
gnie de son ami seulement, est allé au Palais de la perle. 
Approchons donc. 

Toutes deux descendent à terre. 

Le nor. Ami, le tourment de l’amour s’accroît pendant 
la nuit. 

Ovurvaci. Ces paroles vagues troublent mon cœur. In- 


”_ visibles toutes deux, écoutons ce qu'il dit, afin que nos 


doutes soient levés. 

TeæTRALéKHA. Comme tu voudras. 

MaNAvAKA. Jouissez de ces rayons de la lune imprégnés 
d'ambroisie. 

Le ROI. Ami, la souffrance que j'éprouve ne peut étre 
calmée ainsi ou de toute autre manière : ni par une couche 
de fleurs fraîches, ni par les rayons de la lune, ni par la 
poudre de sandal étendue sur tout mon corps, ni par des 
rangées de perles; seule, la nymphe divine est capable 
d’éloigner le mal que j'ai dans le cœur, ou encore un en- 
tretien dont elle serait le sujet pourrait l’adoucir. 
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Ounvact. © mon cœur, pour m'avoir quittée aujourd'hui 
et avoir passé à lui, voilà le (doux) fruit que tu recueilles! 

ManavarA. Pour moi,quand je n'ai pas de crême sucrée, 
rien qu'en y pensant je me donne du plaisir. 


Le ror. Tu es facile à satisfaire. 

ManavakA. Pour vous, avant peu vous obtiendrez la 
nymphe. 

Le RoI. Ami, je le crois aussi. 

TexrrRALËRHA. Écoute, toi que rien ne satisfait. 

Manavara, Comment cela ? 

Le roI. La partie de mon corps qui, par le mouvement 
du char, a été pressée par le sien, est seule vivante en moi; 
le reste n’est qu’une masse d’argile. 

Ovnvaçi. Pourquoi tarderais-je maintenant? (S’appro- 
chant vivement.) Chère Tchitralékhà, le grand roi ne fait 
pas la moindre attention à moi qui suis là devant lui! 


TearraaLèkea (souriant). Étourdie ! tu n’as pas déposé 
le voile divin qui t’empêche d’être vue ! 
Derrière la scène. Par ici, par ici, Ô reine! 
Tous prêtent l'oreille. Ourvaci et son amie parsissent contrariées. 
Manavara (étonné). Ah ! voici la reine. Que votre bou- 
che soit bien scellée! 
Le ROI. Toi-même, prends un maintien composé. 
Ovurvaçi. Amie, que faut-il faire maintenant? 
TcæHiTRALÈKHA. Sois sans crainte, tu es invisible ; la reine 
vient avec l’habit d’une personne qui accomplit un vœu ; elle 
ne restera donc pas longtemps. 
Entre la reine accompagnée de sa suite qui porte des présents. 
La REINE. (Après avoir regardé la lune.) Amie, le di- 
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vin Lunus, par son union avec Rôhini{, brille davantage. 
NipouniKA. De même, en se réunissant à la reine, le roi 
acquerra une splendeur inaccoutumée. 
Eties font quelques pes. | 
ManavaKkaA. En vérité, elle apporte des présents. Aujour- 
d'hui qu’elle a, sous prétexte d'ün vœu, mis de côté tout 
ressentiment contre vous, elle paraît plus belle à mes yeux. 


Le roI (souriant). Tes deux suppositions sont justes ; 
la dernière surtout me paraît certaine, car la reine couverte 
de vêtements blancs, parée seulement de fleurs (blanches) 
du mangala, les cheveux entremêlés de tiges choisies de 
l'herbe déurba, avec ce maintien où tout orgueil a disparu 
à l’occasion d’un vœu, paraît pleine de bonté pour moi. 

LA REINE. (Après s'être approchée.) Que le roi soit 
victorieux ! 

La suite, Victoire, victoire au roi! 

ManavaKA. Salut à la reine ! 

Le RO. Madame?, vous êtes la bienvenue ! 

Li la prend par ia main et la fait asseoir. 

Ovnvaci. C’est avec raison qn'elle est désignée par le 
nom de dévi (déesse), car Satchf (épouse d’Indra) elle- 
même ne la surpasse pas en beauté! 

TcæTRALÊKHA. Voilà qui est parler sans jalousie. 

LA REINE. Après avoir honoré mon seigneur, il me reste 


1 Voy. p. 47. 

® Le texte a ici dévt, déesse, qui s’emploie aussi dans le sens de reine, 
de même que le masculin déva, dieu, pour désigner un roi. Cette re- 
marque est nécessaire pour comprendre les paroles que va prononcer 
Ourvact, qui prend au propre le mot dévt. 
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an vœu à accomplir ; souffrez donc un moment de déran- 
gement. 

Le ROI Mânavaka, c'est vraiment une faveur que d’être 
dérangé ainsi ! 

ManavarA. Puis-je être souvent dérangé de même par 
des paroles de bon augure! 

Le nor. Et comment est désigné le vœu de la reine? 

La reine regarde Nipounika. | 

NrpounikA. On le nomme : « La réconciliation avec un 
époux chéri. » 

Le ROI. (Regardant la reine.) Par ce vœu, vertueuse 
reine, vous fatiguez nuit et jour votre corps délicat comme 
la tige du lotus. Pourquoi, quand l’esclave est là, désireux 
d'obtenir vos bonnes grâces, est-ce lui qui est sollicité par 
vous ? 

Ovnvaci. (Avec un sourire forcé.) Grande est l'estime 
qu’il a pour elle. 

TexTRALËKHA. Folle que tu es! Quand les flatteurs ont 
leur pensée occupée ailleurs, c’est alors qu'ils redoublent 
de politesse. 

La REINE. C’est l'efficacité de ce vœu qui fait que mon 
seigneur est touché ainsi. 

Manavara. Que votre majesté reste calme ; il ne vous 
convient pas de refuser le compliment. 


La REINE. Jeunes filles, apportez les présents, pour que 
je puisse adresser mes hommages aux rayons de la lune 
qui éclairent le palais. 

La suite. Suivant l’ordre de la reine, voici l’offrande, 

La REINE (après avoir rendu hommage aux rayons de 
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la lune, en offrant des fleurs, etc.). Amie, fais présent de 
ces gâteaux au vénérable Mânavaka et au chambellan. 
La suite. Comme l’ordanne la reine. — Vénérable Mâ- 
navaka, voici les gâteaux qui vous sont offerts, 


Manavara. (Après avoir pris le plat de gâteaux.) Mes 
remercîments à la reine! Puisse son vœu être très-fruc- 
tueux | | 

La SERVANTE. Vénérable chambellan, ceci est pour vous. 

LE CHAMBELLAN. (Après avoir pris ce qu’on lui offre.) 
Je remercie la reine. 

La REINE (au-rot). Seigneur, veuillez vous approcher. 


Le ro. Me voici. 


LA REINE. (Après avoir rendu hommage au rot et l'avoir 
salué en portant les mains à son front.) Après avoir pris 
à témoin les deux divinités Rôhint et le dieu de la lune, 
je veux me rendre le roi favorable : à partir d'aujourd'hui, 
quelle que soit la femme que mon seigneur aimera, ou qui 
s’attachera à lui et l'accompagnera, il pourra rester avec elle 
sans obstacle. 

Ovnvaci. Je ne sais ce qui doit résulter de ce discours 
de la reine, mais mon cœur est rempli d'une véritable es- 
pérance. 

TcæiTRALËÊRHA. Amie, autorisée par la reine qui est rem- 
plie de dignité, ta réunion avec celui que tu aimes ne ren- 
contrera pas d’obstacle. 

MANAvAKA (à part). Quand un coupable s'échappe en 
présence d’un homme qui a les mains coupées, celui-ci dit 
(forcément) : Va, c’est bien! (Haut à la reine.) Est-ce 
que le roi se montre indifférent pour la reine ? 





La REINE. Fou! au prix même de mon bonheur, je dé- 
sire celui de mon seigneur. Juge, d’après cela, s’il m'est 
cher ou non. 

- Le RoI. Jalouse, vous pouvez me donner à une autre 
ou faire de moi un esclave, et pourtant je ne suis pas pour 
vous ce que vous croyez, Ô femme timide ! 


La REINE. Soit, le vœu de la conciliation d’une personne 
aimée est accompli comme il était convenu. Allez donc, 
vous qui m'accompagnez, partons. 


Le RoI. On ne s’en va pas ainsi, abandonnant celui avec 
lequel on s’est reconcilié. 
La R&INE. Seigneur, la cérémonie religieuse est com- 
plètement achevée. 
Eîle sort avec sa suite. 
Ounvaci. Le roi aime son épouse ; cependant je ne puis 
hi retirer mon cœur. 


TomTRALÉKHA. Comment un espoir aussi ferme (que le 
tien) s'évanouirait-il ? 

Le RoOI. (Retournant à son siége.) Ami, la reine s’est- 
elle éloignée ? 

ManNavaxA. Dites avec confiance ce que vous voulez 
dire. Vous avez été promptement abandonné par la reine, 
comme l’est un malade par un médecin qui, après avoir 
réfléchi, se dit : Il est incurable ! 

Le Ro. Ah! si du moins Ourvaci….. 

Ounvaçi (à part). Aujourd'hui son désir pourra s’ac- 
complir. 

Le RoI. Si seulement le doux bruit des anneaux qui s’a- 
gitent au-dessus de la cheville de ses pieds frappait mon 
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oreille, même sans que je la visse ! Si, s’approchant en- 
suite furtivement, elle couvrait mes deux yeux de ses mains 
de lotus! Si, après être descendue dans ce palais, hésitant 
par l'effet de la crainte, elle était de force et pas à pas 
amenée près de moi par son adroite amie ! 

TourrRALËKHA. Chère Ourvaçi, accomplis à l'instant 
même le désir qu'il exprime. 

Ourvaçi (avec crainte). Je vais badiner un instant. 


Elie s'approche du roi, par derriére, el lui couvre les yeux avec ses mains. 
TchitralékhA fait comprendre à Mânov: ks ce qui se passe. 


* Le ROr (tressaillant aussitôt qu'il est touché). Ami, 
n'est-ce pas la belle nÿmphe créée par Nârâyana? 
Manavara. Comment votre majesté le comprend-elle ? 
Le Ro1. Quelle autre pourrait-ce être ? | 
Comment, au contact d’une main, mon corps frémirait- 
il (ainsi) dans tous ses pores? Le lotus ne s’épanouit pas 
aux rayons du soleil comme à ceux de la lune. 


Ovrvaci. C'est étrange, mes mains sont fixées comme 
si elles étaient retenues par un ciment aussi fort que le 
diamant; je ne puis les détacher. (En parlant ainsi, elle 
reste debout, les yeux baïissés, aprés avoir retiré ses mains 
qui couvraient les yeux du roi. Après s'être un ‘peu ap- 
prochée.) Que le grand roi soit victorieux ! 

TcITRALÉRHA (au roi). (Auguste) ami, que le bonheur 
vous accompagne ! 

Le ro. Îl est déjà venu! 

Ourvaci. Chère amie, le grand roi m’a été donné par 
la reine, voilà pourquoi je suis maintenant attachée à sa 
personne ; ne t'imagine donc pas que je prends la part qui 
lui appartient. 
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Manavaxa. Comment! vous étiez donc là toutes deux 
quand le soleil s’est couché ? 


Le RO1 (regardant Ourvargt). Si tu prends possession 
de ma personne en disant : Ïl m’a été donné par la reine, 
dans quel but mon cœur avait-il donc été ravi par toi? 


TcarrsALfkHa. Ami, elle n’a rien à répondre, Mainte- 
nant écoutez ce que j'ai à dire. 


LE ROI. Je suis attentif, 


TcairRALÉEBA. Aussitôt après le printemps, je dois, 
pendant l'été, être au service du divin soleil. Faites donc en 
sorte que cette chère amie ne regrette pas le ciel. 


ManavakA. Qu'y a-t-il au cielà regretter? On n’y mange 
ni l’on y boit; on ne trouve là que des êtres dont les yeux 
ne clignent pas, commé ceux des poissons. 


Le or. Ami, comment pourrait-on (lui) faire oublier 
le ciel, dont le bonheur ne peut se décrire ? Toutefois son 
esclave Pouroûravas n’aura jamais d'autre femme pour 
compagne. 





1 Les dieux sont supposés exempts du clignement des yeux. Les poë- 
mes hindous font souvent allusion à cet attribut de la divinité, et cette 
particularité est d'autant plus digne de remarque, qu’elle coïncide avec 
les notions de la mythologie classique. Héliodore dit : « Les dieux s6 re- 
connaissent à leur regard fixe et qui ne cligne jamais », et il cite Homère 
à l'appui. Un passage de l’Iliade, qu’il n’a pas cité, vient peut-être con- 
firmer ce qu’il avance. Les yeux de marbre de Vénus, auxquels Hélène 
reconnaît la déesse, et qui ont fort embarrassé les commentateurs et les 
traducteurs, sont probablement les yeux qui, suivant les Hindous, ne 
se ferment pas un seul instant, comme les yeux de marbre d’une statue. 

(Extrait d’une note de M. Wilson). 
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TomrTRALÈKHA. Je suis satisfaite. Chère Ourvact, sois: 
sans crainte et prends congé de moi. 

Ounvaci. (Après avoir embrassé tendrement Tchitra- 
l&kha.) Chère amie, tu ne m’oublieras pas ! 

TcmTRALÈKEA (souriant). C'est à toi, qui es réunie à 
ton ami, qu’il faut faire cette prière. 

Elle sort après avoir salué le roi. ° 

Manavaka. Soyez donc heureux! voilà vos désirs ac- 
complis. 

Le Ro. Vois combien, en effet, je suis heureux : après 
que j'ai eu obtenu l'empire de la terre avec un seul parasol 
et un trône orné des pierres précieuses du diadème des rois, 
. je n’ai pas été si heureux que je le suis aujourd'hui que j'ai 
obtenu d’être à ses pieds comme son serviteur dévoué. 

Ovrvaçi. Les paroles me manquent pour vous répondre. 

Le Ro (ayant pris Ourvargt par la main). Oh! main- 
tenant nul obstacle ne s'oppose à mon bonheur, puisque 
j'ai obtenu l’objet de mes désirs ! Les rayons même de la 
lune sont agréables à mon corps ; les flèches même de l’A- 
mour sont douces à mon cœur ; tout ce qui, belle nymphe, 
était assombri par la colère me devient agréable par ma 
réunion à toi ! | 

Ounvaci. J'ai été fautive à l'égard du grand roi en tar- 
dant (si) longtemps (à venir). 

Le RoI. Non, non, ne parlez pas ainsi. Cequi, présent, est 
un malheur, devient bonheur quand une année s’est écou- 
lée, Pour celui qui est brûlé par le soleil l'ombre d’un ar- 
bre est un véritable bienfait. 


1 Une variante donne le sens que voici : Le bonheur qui vient du 
malheur n’en est que migux goûté. 
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Manavaka. Soit! Vous avez joui des rayons de la lune, 
délicieux le soir. Il est temps que vous rentriez dans le 
palais. 

Le Ro Montre donc la route à notre amie. 

ManavakaA. Par ici, par ici, Madame. 

Le ror. Belle Ourvact, il me reste un désir. 

Ounvaci. Lequel? 

Le RoI. Avant d’avoir obtenu l’objet de mes désirs, la 
nuit me paraissait cent fois longue. Si, maintenant que tu 
es réunie à moi, elle est aussi longue à s’écouler, je serai 
satisfait ! 

Ils sortent. 
o” 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


ACTE QUATRIÈME 1. 


La scène est dans la forêt d’Akaloucha. 


Derrière la scène, air dans le rhythme akchiptikä, pour annoocer l'arrivée de Sahad- 
janyä et de TchitralékbA. 


Le cœur troublé par la séparation d’avec son amie ché- 
rie, accompagnée d’une autre amie, elle se désole sur le 
bord du lac rempli de lotus épanouis au contact des rayons 


du soleil. 


Entre alors Sabadjanyâ avec Tchitraiékhà. 
Tchitralékh4, au moment où elle entre, regarde de tous côtés. Air dvipadiks. 


Remplis de chagrin à cause de leur compagne, deux cy- 





t Dans tous les drames indiens connus jusqu'à présent, il ne s’en 


trouve aucun qui contienne un acte du genre de celui-ci. Écrit presque 


tout entier en prékrit, 1l présente des formes qui ne sont pas seulement 
particulières à ce langage, mais qui, de plus, sont arrangées d'après un 
rhythme musical approprié au chant. Il s’y trouve aussi des indications 
pour la manière de faire les gestes, de sorte que cet acte a le caractère de 
l'opéra et du mélodrame ; mais les noms des airs et des mesures indi- 
qués sont inconaus aujourd'hui, même aux Pandits. Voy. la note de 
M. Wilson, Select specimens of the Theatre of the Hindus, au commen- 
cement de cet acte. 
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gnes femelles pleins de tendresse, l'œil troublé par les lar- 
mes, se désolent sur le lac. 


SAHADJANYA (avec tristesse). Tchitralékhà, l'ombre de 
ton visage, sombre comme le lotus à cent feuilles qui se 
fane, décèle le malaise de ton cœur ; dis-moi donc la cause 
de ta peine, pour que je la partage avec toi. 

TcxITRALÊKHA (tristement). Amie, en me voyant privée 
de mon amie chérie qui, maintenant qu'est venue la saison 
du printemps, devrait se trouver auprès du divin soleil pour 
le servir, comme c’est le devoir des Apsaras (nymphes), je 
suis vivement affligée. 

SAHADJANYA. Je connais la tendre amitié que vous avez 
l’une pour l’autre. Mais après ?. 

TearTRALËKHA. Ges jours-ci, quand-je me suis demandé : 
Qu’y a-t-il de nouveau? j'ai, per l'effet de mon imuition 
divine, appris qu’il y avait eu un grand malheur, 

SAHADJANYA. Qu'est-ce donc? 


TcaiTRALËÈKHA (avec tristesse), Ourvaci ayant emmené 
avec elle le saint roi que protége la fortune, après qu'il eut 
remis à ses ministres le fardeau du gouvernement, était 
allée avec lui sur le sommet du mont Kâiläsa pour se ré- 
jouir dans la forêt de Gandhamädana. 

SAHADJANYA (approuvant).C’est en effet dans ces lieux 
qu'on se livre au plaisir. Et après? 

Temrrargkua. Alors, là, sur les bords de la (rivière) 
Mandäkini, la fille d’un Vidyâdhara 4, nommée Oudakavati, 
qui jouait avec des monceaux de sable, ayant été quelque 


1 Classe de demi-dieux, habitants des airs. 
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temps l’objet de l'attention du grand roi, ma chère Ourvaçci 
s’est fâchée de cela. 


SAHADJANYA. Elle a certainement manqué de patience, 
et son affection est allée trop loin; aussi la destinée s’est 
montrée là puissante. Et après ? 


TCHITRALËÈKHA. Ourvaci n’acceptant pas les excuses de 
son époux, ayant le cœur troublé par la malédiction de son 
précepteur et oubliant la défense divine, est entrée dans le 
“bois de Koumäraf, que toute femme doit éviter. Aussitôt 
qu’elle y a été entrée, elle a été changée en une liane qui 
se trouve sur la lisière du bois. 


SAHADJANYA (avec chagrin). Rien ne peut échapper à 
la destinée ; de sorte qu’un pareil changement de forme a 
eu lieu. Et après? 


TcemTRALRKHA. Depuis ce moment le roi est à la recher- 
che de son amie chérie au milieu de la forêt; devenu fou, 
il passe le jour et la nuit à se dire : Ourvaci est par ici! 
Ourvaci est par là! (Regardant le ciel.) L'arrivée des nua- 
ges qui souvent, même pour les gens heureux, est une cause 
de douce mélancolie, ne lui apportera pas de soulagement, 
je crois. 

Air djambbalika. 

Remplis de chagrin à cause de leur compagne, deux 
cygnes femelles, pleins de tendresse, l'œil rempli de larmes 
brûlantes qui ne cessent de couler, se désolent sur le lac. 


SAHADIANYA. Amie, y a-t-il quelque moyen de réunion? 





1 L'un des noms de Kärtikôya, le dieu de la guerre. On trouvera un 


peu plus loin l'explication de ce passage. 
[à 
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TcnTrrALfkxA. Excepté le joyau de la réunion produit 
par la splendeur des pieds de (la déesse) Gâurif, où trouver 
le moyen de les réunir ? 

SAHADJANYA. Des êtres distingués comme ceux-ci ne 
peuvent avoir longtemps le malheur en partage ; aussi, bien 
certainement, quelque moyen de réunion, avec tous les si- 
gnes de la réconciliation, se présentera, j'imagine. (Regar- 
dant du côté de l'est.) Viens donc, allonstoutes deux remplir 
. notre devoir auprès du divin roi de l'Orient (le soleil). 

Air kbhandadbära. 

L'esprit agité par ses pensées, désireux de revoir son 
compagnon, le cygne femelle erre sur le lac délicieux, rempli 
de lotus épanouis. 

Elles sortent toutes deux. — Fin du prologue. 


Derrière la scène, air akchiptikà pour l'entrée de Pouroûraras. 

L’air visiblement altéré par le trouble où l’a jeté la sépa- 
ration d'avec sa bien-aimée, le chef des rois des éléphants 
entre dans la forêt. Son corps, pareil à une colline, est orné 
de branches et de fleurs. 

Entre alors le roi, l'uir égaré et les yeux fixés sur le ciel. 

Le RoI (avec colère). Ah ! Rakchas pervers, arrête! ar- 
rête ! Où vas-tu emportant celle qui m’est chère? (Aprés 
avoir regardé.) Comment ! du sommet de la montagne il 
s’est élevé dans le ciel et fait tomber sur moi une pluie de 
flèches ! 


Cette phrase s0 trouvera expliquée plus loin. | 
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Eu parlant ainsi, il prend une motte de terreet cherche'à attein:ire (son ennemi). 
Aïr Dvipadika, pendant qu’il regarde de tous côtés. 


« Le cœur rempli de chagrin, à cause de celle qu’il aime, 
« privé de sa compagne, le jeune cygne, l'œil baigaé de lar- 
« mes, se désole sur le lac. » 


Après avoir recounu {son erreur), tristement. 
Mais non, c’est un nuage nouveau, armé (de pluie), et non 


un orgueilleux Rakchas; c'est l’arc-en-ciel qui s’étend au 
loin, et non un arc (pour lancer des flèches) ; c’est une ondée 
violente, et non une succession de traits ; c'est l'éclair pareil 
à la trace de l'or sur la pierre de touche, ce n'est pas ma 


chère Ourvaçci ! - 
Il tombe épuisé, Air Dvipadika, pendant qu'il se relève en soupirant. 


Je le sais, un esprit de la nuit entraîne celle qui a des 
yeux de lotus, aussi loin que le nuage noir emporte l'éclair 
qui brille ! 

Tristement, après avoir réfléchi. 

Où donc peut-elle être allée? où est-elle, cachée peut-être 


par son pouvoir surnaturel, et parce qu'elle est fâchée. Mais 
elle ne sera pas longtemps irritée. Serait-elle remontée au 
ciel? Pourtant son cœur est plein de tendresse pour moi. 


Avec colère. 
Ils ne pourraient me l'enlever, les ennemis des dieux, si 


elle était prés de moi! Mais qu'est-ce que ce destin qui fait 
qu’elle s’en est allée si loin que mes yeux ne peuvent la voir? 


Aïr Dvipadika. Après avoir regardé de tous côtés,en soupirant et en versant 
des larmes. 
Hélas ! pour ceux qui ont contre eux la destinée, le mal- 


heur s’enchaîne au malheur! Comment, cette séparation 

d'avec mon amie, si diflicile à supporter pour moi aujour- 

d’hui, il faut qu’elle arrive pendant les jours si doux, où l’ar- 
5 
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rivée des nuages nouveaux permet de se passer de parasol ! 
Air Tchartchart 

O nuage! retiens &a colère, je te l’ordonne, à toi qui fais 
face à tous les horizons que tu inondes d’une pluie inces- 
sante! Ah! si, errant sur cette terre, je revois ma bien-ai- 
mée, tout ce que tu feras, je le supporterai! 

Air Tchartcharika. Après avoir réfléchi, 

C'est en vain que je me soumets à l'angoisse de mon es- 
prit qui redouble. Si les sages eux-mêmes déclarent que c’est 
le roi qui est la cause du temps, pourquoi ne repousserais-je 
pas cette saison des nuages ? | 

Air Tchartcharl. 


« Au chant des abeilles enivrées de parfuins, aux accents 
« prolongés des kokilas {, ayant la multitude de ses branches 
« agitées par le vent qui les traverse, l'arbre divin % danse, 
« avec divers gestes de joie. » 
1} danse au son de l'air indiqué. 


Eh bien ! je ne repousserai pas (cette saison) si, par des 
signes donnés par les nuages pluvieux, un hommage est au- 
jourd'hui présenté au grand roi. 

Souriant, 

Le nuage, brillant de lignes d'or tracées par les éclairs, 
est mon dais de cérémonies. Les arbres nitchoulas agitent 
leurs branches en guise de chasse-mouches; les paons] au 
col bleu, dont la voix est rendue plus éclatante par l'inter- 
ruption de la chaleur, sont mes panégyristes ; et les monta- 


Ge nn mme RE nets Ve 2e eme + name à = ee mue me ee ne See tte 


‘ Coucou indien. Le mot sanserlt employé ici est parabkrita, « nourri par un 
aufre, n Ce qui indique que cet oiseau, comiue celui d'Europe, dépose ses œufs 
dans un nid étranger. 

3 L'arbre Kalpa, l'un de ceux qui se trouvent dans le ciel d'Indra. 

3 L'édit. de M. Bollensen a ici une variante, qui donne le sens que voici : « La 


« ligne que trace l'éclair est la déesse de la fortune, éclatante d'or; le nunge ent 
e mon dala. L 
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gnes, empressées à apporter les ondées, sont mes tributaires. 

Resrise de l'air Tchartchart. | 

Soit ! mais qu'ai-je besoin des hommages d’une cour, tant 
que je suis dans cette forêt, à la recherche de ma bien-aimée ? 

Aïr Bhinnska, dans l'intervalle de la récitation. 

« Privé de sa bien-aimée, accablé de chagrin, accablé par 
« le trouble que lui cause cette séparation, voyez, le maître 
« du troupeau d’éléphants marche, l'air abattu, dans la 
« forêt de la montagne brillante de fleurs. » 

Air Dvipadika. Il fait quelques pas et regarue avec un air joyeux. 

Bien, bien, le succès a suivi ma résolution. 

Avec ses fleurs, dont le bord est rouge et dont les calices 
ont une teinte noirâtre, ce jeune bananier me rappelle les 
yeux d’Ourvaçi, gonflés de larmes par la colère. 

Elle est partie! Comment pourrai-je retrouver sa trace ? 
Ah! si cette belle nymphe avait touché la terre avec ses 
pieds, dans les sentiers sablonneux de la forêt, mouillés par 
la pluie, on apercevrait l’empreinte de ses beaux pieds colo- 
rés de laque rose, laissée derrière elle et distinctement mar- 
quée par le poids de ses hanches. 

Air Dvipadika. Après avoir fait quelques pas et avoir regardé. 

Ab ! j'ai trouvé l’objet qui m'indiquera, à ma grande joie, 
la route de la belle irritée. 

Sans nul doute, voici l’écharpe qui couvrait son sein, verte 
comme la gorge d'un perroquet, et que la belle? nymphe a 
laissé tomber, parce qu'elle gènait sa marche ; (la voici), ta- 
chée par les larmes tombées de ses yeux et qui ont décoloré 
ses lèvres ! 

Bien, je vais la prendre. 


Il s'avance et reconnait sou erreur. En pleurant. 


nt 





Conan 2m nan 


1 Lenz traduit littéralement : Clunium pondere retro depressa (terra). 
3 Lenz : Profündum umbilicum habons (Notæ, p. 324.) 
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Eh quoi! ce n’est qu’une touffe de gazon avec des coche- 
nilles ! Comment, dans cette forêt, pourrai-je obtenir des 
nouvelles de mon amie chérie ? 

Voici un paon, perché sur la pierre placée à la cime d’un 
mont arrosé par l’ondée ; il regarde les nuages pluvieux, sa 
queue est agitée par le vent de l’est, il dresse son cou d’où 
sa voix s'échappe. 

Bien, je vais l'interroger. 

| Air Khandaka. 

«a Accablé de chagrin, le meilleur des éléphants, qui re- 
« pousse les ennemis, (marche) à la hâte, l'esprit troublé, 
« désireux de voir sa bien-aimé. » 

O le meilleur des paons! je t’en prie, dis-moi si ma bien- 
aimée a été vue par toi qui erres dans la forêt ? Écoute : Un 
visage pareil à la lune, une démarche de cygne, voilà le si- 
gnalement donné par moi auquel tu la reconnaîitras. 

Air Tchartcharika. T1 s'assied, en joiguant les mains. 

Oiseau au col bleu ! la femme aux longs yeux qui cause 
mon chagrin, qu’il est doux de voir, a-t-elle été vue dans la 
forêt par toi qui as le coin des yeux blancs ? 

Après avoir regardé. 

Comment ! sans me donner de réponse, il commence à 

danser 
Reprise de l'air Tchartchsri 

Mais quel peut-être le sujet de cette joie ? Ah ! je sais : 
c'est parce que sa queue, brillante comme un nuage, étalée 
au souffle d'une douce brise, est, par la disparition de ma 
bien-ainée, devenue sans rivale. Quand la riche chevelure 
entremèlée de fleurs de la nymphe aux longues tresses est 
dénouée dans un moment d'abandon, qui donc le paon pour- 
rait-il charmer ? | 

Eh bien, je n’interrogerai plus celui qui se réjouit du mal- 
beur des autres. 

Air Dvripadibu, 11 10zarde de tous côtés. 
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Voici la femelle d’un kôkila {, enivrée par la fin de la sai- 
son chaude, perchée sur une branche de djambou 3. C'est 
parmi les oiseaux, l’espèce la plus sage, je vais donc l'inter- 
roger. 


Air Khouraka. 


« Le roi des éléphants, qui demeure dans la forêt des 
« Vidyâdharas 3, après avoir vu toutes les joies de son cœur 
« emportées au loin, erre avec la majesté d’un nuage, les 
« yeux baignés des larmes qu'il répand dans sa douleur. » 
Aussitôt après l'air Khouraka, air Tchartchari. 
O kôkila ! aimable oiseau au doux langage, si tu as vu dans 
la forêt délicieuse, ma bien-aimée errer au gré de son désir, 
dis-le moi ! 


Après avoir dansé et s'être anproché à la mesure de l'air Balantika, se met- 
tant à genoux. 


Les amants t'appellent le messager de l'amour. Tu es 
l'arme sûre qui rabaisse l'orgueil 4 (des indifférents) ; ou amène 
auprès de moi ma bien-aimée, ou conduis-moi vite où elle 
est, oiseau au doux langage. 

Après s'être tourné un peu à gauche, s'adressant à la personne absente. 

Que dis-tu, amie? Comment es-tu partie, abandonnantun 

ami aussi dévoué? 


Regardant en avant. 


Elle est fâchée! Pourtant, je ne me rappelle pas lui avoir 
donné, même une fois, un sujet de ressentiment. Mais la 





Coucou indien. — Ce qu'on appelle dans l'Inde la saison chaude, dure deux 
mois environ : juin et juillet. 

2 Pommier rose, Eugenia Jambolana. 

à Classe de demi-dieux, esprits de l'air. 

# Le chant du Kôkila (coucou indien, ) que les poëtes de l'Inde se plaisent à faire 
figurer dans leurs compositions, iaspi'e toujours, suivant eux, des émotions dou- 
ces et tendres, 
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tyrannie des femmes pour leurs amants n'atteud pas des 
torts réels. 


Après s'être assis tout troublé, et s'être mis à geuoux il répète: «Elle est 
« fâchée.» et regarde de lous côtés. 


Comment! interrompant mon discours, l'oiseau est atten- 
tif seulement à ce qui l’occupe. C’est avec beaucoup de raison 
qu'on a dit: «Quelque grand qu'il soit, le malheur des autres 
est chose froide.» Aussi, sans tenir compte de mon amour, 
maintenant que je suis tombé dans le malheur, (cet oiseau) 
est occupé à becqueter le fruit nouvellement mûr du royal 
pommier-rose, comme une femmeivre d'amour s'attache aux 
lèvres de son amant, 

Parce que, comme ma bien-aimée, l'oiseau chanteur est 
parti, je ne me fâcherai pas contre lui. Qu'il aille en paix! 
Allons àäla recherche cependant. 

Il se lève. Air Dvinadika. Il fait quelques pas et regarde. 

Ah! de ce côté, à droite, le son des anneaux qui ornent sa 
jambe annonce le pas de ma bien-aimée sur la lisière de la 
forêt. Je vais le suivre. 

(Mode) Kakoubha. Six (mesures) Oupabhangas. 

« L'air abattu à cause de la séparation d'avec sa bien-ai- 
« mée, l'œil troublé par l’eau de ses larmes incessantes, 
« marchant avec peine sous le poids d’un chagrin difficile à 
« supporter, ayant les membres consumés par une douleur 
« excessive, l'esprit extrèmement agité, le roi des éléphants, 
« en se dirigeant vers une caverne, erre dansla forêt. n 

Air Dvipadika, — Après avoir regardé "espace. 

« Séparé de sa bien-aimée, consumé par le feu d'un cha- 
« grin profond, l’œ'l rempli de larmes, le meilleur des élé- 
« phants erre tout troublé. » 

Avec tristesse. 

Hélas! 6 malheur! 

En voyant les horisons assombris par des nuages, le cygne, 
qui désire le (lac) Mânasa, a jeté un cri. Ce n’est pas le bruit 
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des anneaux qui ornent la jambe de celle qui m'est chère. 
Se levant. | 

Bien! tandis que ces oiseaux, qui désirent le lac Mävasa, 
ne se sont pas encore envolés de celui-ci, je puis obtenir 
d'eux des nouvelles de mon amie, 

Air Balantika. Il s’avance et se met à genoux. 

O roi des oiseaux aquatiques! tu te dirigeras après vers 
le lac Mânasa; mais laisse, pour les reprendre ensuite, les fi- 
Jaments de lotus qui seront ta nourriture pendant la route, 
etôte-moi mon chagrin par des nouvelles de ma bien-aimée. 
Pour les gens de bien, les affaires de leurs amis sont plus 
importantes que ce qui les intéresse eux-mêmes. 

Regardant de côté. 

Hélas ! tandis qu'il regarde en levant la tête, c’est comme 
s’il disait, avec ua tendre intérèt : Je l'ai vue! 

11 s'assied. Air Thartchar!. 

O cygne, pourquoi donc me le cacher? 

Il se lève en dansant. 

O cygne, si mou amie aux sourcils arqués ne s'eat pas 
présentée à ta vue, au bord du lac, comment lui as-tu donc 
dérobé sa démarche agitée par la passion, ce dont je m’aper- 
çois à la manière dont tu l’imites. 

Aïe Tchartchar!, Il s'avance en joignant les mains, 

O cygne, rends-moi celle que j'aime, à laquelle tu as dérobé 
sa démarche, ce qui se voit rien qu’à ce seul signe. Il faut 
rendre ce qui est réclamé. 

Coptinuation de l'air Tchartchart!. 


Où donc a-t-elle été apprise par toi, cette démarche qui 
trahit le désir? 


Après avoir récité doucement : « O cygne, rends-mol, etc., « et l'avoir répété 
d'un ton de reproche, sur l'air Tcharichart, se mettant à méditer avec l'air 
Dvipadika. 


Il s'est enfui, effrayé, en se disant : « C’est un roi qui punit 
les voleurs. » de vais aller dans un autre endroit. 
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Air Dvipadika. Après avoir falt quelques pas en regardant. 
Ah! accompagné de celle qu’il aime, un tchakraväka (oie) 
est là, je vais m’avancer vers lui. 
Mode Koutilika, 
Dans la forêt délicieuse où résonne le murmure des feuil- 
« les, » 
Mode Mandaghati. 
« Embellie par les rameaux fleuris des plus beaux arbres, » 
Mode Tchartchari. 
« Le roi deséléphants, fou de chagrin à cause de sa sépa- 


« tion d'avec son amie, erre dans la forêt. » 
Air Tchartchart, pendant deux layas, (lemps égaux dans la musique et la danse). 

(Oiseau )Tchakra, jaune comme le safran ou le fard jaune, 
dis-moi, n’as-tu pas vu une heureuse jeune femme, jouant 
un jour de printemps ? 

Air Tchartcharika. S'approchant et se mettant à genoux. 

Oiseau qu’on appelle Rathânga, celui qui est abandonné 
par son amie aux contours arrondis, le guerrier enveloppé de 
cent désirs t'implore. 

a Quel est-celui-ci, » dit-il, je ne suis donc pas connu de 
de lui, moi dont les ancêtres sont le Soleil et la Lune : moi, 
choisi pour époux par deux fiancées, Ourvaçi et la Terre. 

Eh quoi! il reste muet! Ah! je vais lui faire des re 
proches. 

Se mettant à genoux. 

I faut l’intéresser par ce qui se rapporte à lui-même. 

Quand, sur le lac, ta compagne étant enveloppée par les 
feuilles du lotus, tu crois qu'elle est éloignée, ne te mets-tu 
pas à crier, rempli d'inquiétude ? La crainte de rester soli- 
taire te vient à cause de ta tendresse pour ton amie. Qu’est- 
ce donc que cette conduite envers un infortuné comme moi, 
qui fait qu'on lui refuse des nouvelles ? 

B'asseyant. 
Ev toute chose apparaît la force de mes destinscontraires. 


Je vais aller dans un autre lieu. 
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Aîr Dvipadika. Il fait quelques pas et regarde. 

Ah! ce lotus me retient, dans lequel bourdonne une 
abeille, comme (si c'était) la bouche de mon amie, quand je 
baisais sa lèvre, qui faisait entendre un murmure de plaisir. 

« N'aies point d'inimitié pour celui qui est venu ici, » C’est 
en parlant ainsi que je me ferai une amie de l’abeille qui 
demeure dans ce lotus. 

Intervalle d'une moitié de Dvitchatourasra ka. 

« En un moment s est accruela vivacité de la tendresse du 
« cygne qui joue sur le lac, dominé par l'amour. » 

. S'asseyant avec l'air Tchatourusraka, et joignant les mains. 

Mouche à miel, donne-inoi des nouvelles de celle qui a 
des yeux enivrans. Mais non, mon amie au corps charmant 
n’a pas été vue par toi; car si tu avais rencontré le souffle 
embaumé de sa bouche, quel plaisir aurais-tu dans ce lotus ? 

Air Dvipadika. Après avoir fait quelques pas en regardant. 

Ab! accompagné de sa femelle, le prince souverain des 
éléphants reste appuyé sur le tronc d'un (arbre) Kadamba. 
Je vais donc à lui. 

Mode KoutilikA. 

« Gonsterné de la perte de sa compagne, (Made Mandaghadt), 
«il est dans la forêt, entouré d’abeilles enivrées de par- 
« fums. » 

Intervalle pendant lequel il regarde. 

Mais ce n'est pas le moment de l'approcher, jusqu'à ce 
qu'il ait saisi une branche nouvelle arrachée àun (arbre) Çal- 
lakt, pleine d'un jus parfumé comme une liqueur fermentée 
que sa bien-aimée lui-présente avec le bout de sa trompe. 


Air Sthânaka. Après avoir regardé. 
Ah!il a fini son repas. Bien !je vaisaller près de luiet l’in- 
terroger. 
Dans l’Intervalle air Tchartchari. 
Je t'interroge, réponds, Ô le meilleur des éléphants, qui, 
en te jouant, avec un seul effort, courbes les plus grands 
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arbres, as-tu vu celle qui surpasse beaucoup l'éclat de la 
lune, ma bien-aimée qui trouble le cœur ? 

Après s'être avancé de deux pas. 

Prince des éléphants, celle qui, parmi les femmes enivrées 
d'amour, brille comme une portion de la lune, dont la che- 
velure est ornée de fleurs de jasmin, qui est douée d’une 
jeunesse inaltérable, l’as-tu aperçue de loin, elle qu'il est 
doux de voir ? 

Écoutant avec joie. 

Ah ! je suis rassuré par le cri sourd sorti de sou gosier 
qui m’annonce le retour de ma bien-aimée. À cause de la 
conformité de nos devoirs, grande est pour toi mon amitié. 
Pourquoi ? c'est qu'on m'appelle le seigneur des habitants 
de la terre, et que tu es le roi des éléphants. Tes dons sont 
répandus abondamment sans interruption, semblables (en 
cela) aux miens ; parmi les perles des femmes, mon Ourvaçt 
est la plus aimée, comme dans le troupeau celle qui est ta 
compagne. Tu fais tout d'après moi; puisses-tu cependant 
ne pas éprouver le chagrin produit par la séparation de la 
bien- aimée. Puisses-tu vivre heureux ! 

Air Dvipadick, Il fait quelques , as et regarde. 

Ah! voici le plus agréable des monts appelé Sourabhi- 
kandhara, aimé des nymphes. Peut-être ma belle nymphe 
se retrouvera dans la vallée, au pied du mont. 

Après avoir fait quelques pas en regardant. 

Eh quoi ! les ténèbres ! soit. Je verrai à l’aide des éclairs : 
Mais (non); par l'effet de mes fautes, les nuages qui s’élè- 
vent sont vides d’éclairs. Je ne m'en retournerai pas, cepen- 
dant, sans avoir visité cette montagne. 

Aïe Khandihà. 

« Ouvrant la terre avec ses sabots aigus, sans se détour- 
« ner, voyez, le sanglier, plein de passion, se fraye un che- 
« min dans l'épaisseur de la forêt. » 
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O mont aux larges flancs, celle qui a le corps délicat et les 
hanches arrondies s’en va-t-elle, gracieusement penchée, 
sur tes sommets inégaux, au milieu de la forêt, heureuse 
d’être soumise à l'amour ? 

Comment ? il reste muet aussi ! Je comprends. À cause de 
la distance, il ne m’entend pas. Soit ! Je vais m’approcher 


et l'interroger. 
Air Tchartchar!. 


Toi dont les torrents sont purs comme le cristal de roche, 
dont le sommet est orné de fleurs de toute espèce, qui ravis 
le cœur par les chants harmonieux des musiciens célestes, 
montre-moi ma bien-aimée, Ô mont! 
| Air Tchartcharika. Après s'être approché en joignant les mains. 

Seigneur de toutes les montagnes, celle qui est parfaite 
ment belle et réjouit (le cœur), qui est éloignée de moi, 
a-t-elle été vue au bord de cette forêt délicieuse ? 

Il entend l'écho. Après avoir prété l'oreille, avec joie. 

Comment ! il répond à propos : « (Elle a été) vue. » Soit! 
Je vais aller à la recherche. 

Après avoir regardé les horizons, avec abatiement. . 

Eh ! quoi, ce n’est que l'écho de ma voix qui se glisse 
dans les détours de la montagne. 

En parlant ainsi, il se trouve mal ; se relevant et s'asseyant avec accablement. 

Ah ! que je suis fatigué ! Je vais jouir ua instant de l'air 
rafraichi par le courant de cette rivière de la montagne. 

Air DvipadikA. Il fait quelques pas et regarde. 

En voyant cette rivière troublée par un affluent nouveau, 
je suis repris par la passion. Pourquoi ? 

Avec son courant pareil à un froucement de sourcils ; avec 
une rangée d'oiseaux en mouvement pour ceinture; se- 
couant son écume comme un vêtement relâché par la colère, 
elle s'élance de côté, en traçant beaucoup de détours. C’est 
sûrement ma jalouse, transformée en rivière. 

Soit! Je vais me la rendre favorable. 
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Apaise-toi, Ô la plus aimée et la plus belle ; toi qui as près 
de toi des oïseaux tristes et agités ; toi qui désires la rive du 
Gange, et près de qui bourdonnent des essaims d’abeilles. 

Air Tchartchart au milieu d'un air KoutillkA. 

« Les bras soulevés par les flnts que fouette le vent d’Est, 
« le maître de l'Océan danse gañinent avec ses membres 
« (pareils à) des nuages. Il a pour ornements des cygnes, 
« des oies et des coquillages jaunes comme le safran, et pour 
« cortêge des monstres marins et des lotus noirs. Soulevée 
« par le flot de la marée, sa main bat la mesure ; (mais) la 
« saison des nuages nouveaux qui enveloppe les dix points de 
« l’espace l’arrête. » 

Air Tchartchari. Après s'être avancé, ct s'être mis à genoux. 

O toi qui as un doux langage, quelle faute ( mème ) 
petite vois-tu donc en moi, dont le bonheur est lié à ta per- 
sonne, Ô orgueillense, que tu abandonnes ton esclave dont 
la pensée est si contraire à l'idée d’une rupture? 

Eh quoi! elle reste muette! C’est donc vraiment une rivière, 
ce n'est pas Ourvact. S'il ea était autrement, pourquoi, après 
avoir abandonné Pourouravas, s'en irait-elle vers l'Océan? 
C’est en ne se décourageant pas qu’on obtiendra le bonheur. 
Eh bien! je vai, retourner à l'endroit où la nymphe au doux 
regard a disparu à mes yeux. 

I fait quelques pas et regarde. 

Je vais demander à ce daim qui est couché des nouvelles 
de mon amie. 

Aîr Galitaka. Pendant qu’il se met à genoux. 

« Auprès des plus beaux arbres couverts de guirlandes de 
« fleurs nouvelles, animé par les chants gracieux des Kôki- 
« last, Airävata, le roi des éléphants, dévoré de chagrin par 





{ Le Kôkilu, ou coucou indien, éveilie dans l'esprit des Indiens la même idée 
que le rossiynol dans les poésles de l'Occiient, — Airâvata est le nom de l’été- 
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« la séparation d'avec sa compagne, erre dans le bois d 
« Nandana. » | 
Après avoir regardé (le daim). 

Celui-ci, le plus beau des daims noirs, apparaît comme un 
coup d'œil de côté, jeté par la divinité du bois pour voir les 
fruits nouveaux. Il regarde, sans quesa vue se porte ailleurs, 
sa compagne qui s'approche de lui, retardée par le faon qui 


suce sa mamelle. 
Air Tchartcharl. 


La belle nymphe des dieux, appesantie par le poids de ses 
hanches, au sein ferme et arrondi, dont la jeunesse est éter- 
nelle, au corps délicat, à la démarche du cygne, a-t-elle été 
vue par toi, errante dans la forêt éclairée par les splendeurs 
du ciel, elle qui a des yeux de gazelle? Retire-moi du milieu 
de cette mer de la séparation! 

S'étant approché en joignant es malns. 

Eh bien! roi des gazelles, as-tu vu dans la forêt celle qui 
m'est chère? Je vais te dire à quel signe tu la reconnaîtras. 
écoute : comme ta compagne qui a de longs yeux, elle aussi 
est ravissante à voir. 

Après avoir regardé. 

Comment, sans prendre garde à mes paroles, il reste tourné 
vers sa compagne! Partout les revers de fortune font naître 
le mépris. Je vais aller dans un autre endroit. — Ah! je 
vois un signe de son passage. 

C’est ce kadamba rouge, annonçant la fin des chaleurs, 
dont une fleur à filaments inégaux a fait l'ornement de la che- 
velure de ma bien-aimée. - 

Après avoir fait quelques pas et avoir regardé. 
Qu'est-ce donc que cet objet extrêmement rouge qu’on 





phant du dieu Indra, et le bois de Nandana est l'Élysée du même dieu. Cettestance 
et toutes celles du même genre, dans le cours de cet acte, paraissent avoir été 
chantées pur une espèce de chœur; elles font allusion aux aventures du roi 
Pourouravas. 
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aperçoit dans la fente du rocher? N'est-ce point le morceau 
de chair brillant d’un éléphant tué par un lion ? N'est-ce point 
une étincelle de feu? Mais la pluie l'aurait éteinte. Ah ! c’est 
une pierre précieuse d’une couleur qui égale l’incarnat des 
fleurs de l'Açôka rouge, et que le soleil semble s’efforcer 
d'enlever en posant ses rayons sur ellef, 

Eh bien! je vais prendre cette pierre précieuse. 

J1 s’approche pour la prendre. 

« Empêché de retrouver sa bien-aimée, le roi des élé- 

« phants, les yeux troublés par les larmes, rempli de cha- 
« grin, l'air abattu, erre dans la forêt. » 
Air Dvipadika. Il s'approche et prend la pierre précieuse. 
À part. 

Celle dont la tête parfumée avec des fleurs de Mandära 
doit recevoir cette pierre précieuse, est pour moi maintenant 
bien difficile à retrouver, elle qui m'est si chère! Mais je ne 
veux pas couvrir ce joyau de mes larmes. 


En parlant ainsi, il le jette loin de lui. 
Derrière la scène. 


Prends-le! prends-le, Ô mon fils! C’est le joyau qui produit 
la réunion. Il a pour origine la couleur des pieds de la fille 
du roi des monts*; il produit, quand on letient, une prompte 
réunion avec ceux qu'on aime. 

Le nor. Levant les yeux. 

Qui donc me commande? 

Après avoir regardé. 

Comment, c'est un sage sous la forme du roi des animaux 

(le lion) ? Je vous suis obligé de cet avis, 6 bienheureux! 
Prenant le joyau. 
Tu es le bien-venu, joyau dela réunion! Si tu dois meréu- 


RS RE 





‘ I y a ici un jeu sur le mot Kara qui signifie à la fois main ct rayon, de 
sorte que le texte pourrait aussi se traduire par: en posant la main 

1 La déesse Gâuri, épousc de Civa et file d'Himala, souverain des montognes 
nelgeuses. c'est-à-dire de l'Himalaya. 
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nir à la belle nymphe qui n’a abandonné, alors je ferai de 
toi l'ornement de ma couronne, comme Giva fait (le sien du 
croissant) de la lune nouvelle. 

I fit quelques pas et regarde. 

Mais pourquoi éprouvé-je de la joie en voyant cette liane 
privée de ses fleurs? Cependant c’est avec raison que mon 
cœur se réjouit, car cette plante frêle, avec ses branches 
mouillées par l'eau des nuages, est comme une femme dont 
les lèvres sont baignées de larmes; privée de ses fleurs, parce 
que la saison en est passée, elle est comme une personne dé- 
pouillée d'ornements. Elle semble livrée au silence de la mé- 
ditation, abandonnée qu'elle est du bourdonnementdes abeil- 
les ; elle m'apparaît comme Ourvaçi, lorsque, fâchée et me 
repoussant, quand j étais tombé à ses pieds, elle s’en est al- 
lée en colère. Je suis heureux maintenant d’embrasser cette 
liane, qui ressemble à ma bien-aimée. 

Air Tchartichar!, 

O liane, regarde, je n'ai plus mon cœur. Si, par l’enchatne- 
ment de la destinée, je la retrouve, c'est loin de cette forêt 
que je porterai mes pas. Je n’y ferai plus entrer celle qui y 
a trouvé sa perte | 


Air Tchartchar!. 11 s'approche de la liane et l’embrassse. Ourvaci apparaît à la 
place même de ia liane, 
Le not. Les yeux fermés, faisant les gestes de quelqu'un qui est touché. 


Ah! mon cœur est heureux comme s’il état touché par le 
corps d'Ourvaci. Pourtant il n’est pas bien rassuré, car ce 
que je crois d’abord au sujet de ma bien-aimée, l'instant 
d’après devient tout autre ; si donc j'ouvre vivement mes yeux, 
n'aurai-je pas la certitude que ce n'est pas celle que j'aime 
dont j'ai senti le contact? 

Ouvrant lentement les yeux. 

Quoil c’est bien Ourvact elle-mème | 

it torabe sans connaissance. 

Ounvact. — Reprenez vos sens, reprenez vos sens, Ô grand 
roi! 
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Le Roi. 


Revenant à lui. 

Chère amie, aujourd'hui je revis. 

Pendant que j'étais séparé de toi, que troublait la colère, 
j'étais plongé dans les ténèbres. Heureusement retrouvée par 
moi, tu es comme la vie, qui revientà celui qu'elle avait 
quitté! | 

Ovrvaci. — Que le grand roi me pardonne les ennuis que 
je lui ai fait éprouver, soumise que j'étais à l'empire de la 
colère. 

Le Roi. — Tu n'as pas besoin de m'apaiser ; par ta vue 
(seule) mon âme est complétement apaisée. Mais dis : com- 
ment es-tu restée si longtempsséparée de moi ? Paon, kôkila, 
cygne, abeille, éléphant, montagne, rivière, gazelle, qui n’a 
pas été interrogé par moi, pendant que j'errais en pleurant 
dans la forêt ? 

Ovurvaci. — Aussi, des nouvelles du roi m'ont été révélées 
par mon sens intérieur. 

Le Ror. — Chère amie, ce que tu nomimes sens intérieur, 
en vérité, je ne comprends pas ce que c'est. 

Ourvaçi. —Que le grand roi écoute. Autrefois? le bienheu- 
reux Mahäsènat, ayant fait le vœu d'un célibat éternel, habi- 
tait ce bois, nommé Sakalakaloucha, qui touche la forèt de 
Gandhamâdana, et un décret fut rendu par lui. 

Le Ror. — Quel décret? 

Ovnvact. — « Toute femme qui entrera dans ce lieu sera 
« changée en liane, et excepté le joyau produit par la cou- 
« leur des pieds de Gâurt ?, rien ne la délivrera de cette fi- 
« gure de liane. » Ausgi, moi, qui avais le cœur troublé par 
la malédiction de mon maître, oubliant le décret du Dieu, 
j'entrai dans la forêt qui lui est consacrée. et dont toute 


t« Qui a de grandes armées. » C'est un des noms de Kartikéya, ie dieu de la 
guerre. 
8 Y. l'. 178, p. 2, 
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femme doit éviter l'entrée. J’eus à peine touché la lisière du 
bois que ma personne prit la forme d’une liane. 

Le Ror. — Chère Ourvaci, tout est éclairci. Mais toi, qui 
croyais que j'étais allé bien loin, lorsque, sur notre couche, 
je n'étais qu’endormi par la fatigue du plaisir, comment as- 
tu donc pu supporter une pareille séparation ? 

Voici, comme il a été dit, le signe de la réunion qui seul 
avait le pouvoir de nous rendre l’un à l’autre. 

Li lui montre le joyau, 

Ounvaçi. — Comment! quelle merveille! C'est le joyau de 
la réunion! Voilà pourquoi j'ai retrouvé ma forme natu- 
relle, quand j'ai été embrassée par le grand roi. 

Le Rotï. Lui posant le joyau sur le front. 

Ton visage, où se réflèe l'éclat de la pierre précieuse po- 
sée sur ton front, a la splendeur du lotus rougi par le soleil 
Jevant. 

Ourvaçi. — Prince aux douces paroles, un long temps 
s’est écoulé depuis que nous avons quitté la ville de Pratich- 
thâna. Vos sujets murmurent peut-être; venez, partons! 

Le Ror. — Mon amie a raison. 

Is se lèvent 1ous les deux. 

Ovrvagi. — Mais comment le grand roi veut-il s’en 
aller. 

La Ror. — Avec un nuage, changé en char céleste pour 
notre gai voyage, brillant des couleurs fraîches de l'arc-en- 
ciel, ayant pour étendard les jeux des éclairs, conduis-moi 
(à ma demeure)! 

« Parvenu à se réunir à sa compagne, le corps orné de 
« ses plumes qui se dressent de plaisir, le jeune cygne s’a- 
« varce dans le char céleste qu'il a obtenu par le seul effet 
« de son désir. » 

Ils sortent tous les deux de la forêt de Khindadhära, 


ACTE CINQUIÈME. 
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Mânavaka entre, l'air joyeux. 


Manavaka. Ah ! quel bonheur! Après s'être pendant long- 
temps réjoui dans les bosquets délicieux de la forêt de Nan- 
dana, en compagnie d'Ourvaci, le roi est revenu à la ville. 
Maintenant, comme c’est son devoir, il gouverne et gagne 
l'affection de ses nombreux sujets. S'il n’était pas sans héri- 
tier, rien ne troublerait son bonheur. C'est aujourd'hui un 
des grands jours de la lune, aussi a-t-il fait ses ablutions 
avec la reine dans les eaux saintes du Gange et de la Ya- 
mounäâ. Il est maintenant rentré dans le palais. Je vais aller 
près de lui pendant qu'il s'occupe à se parer et à parfumer 
son corps. 

Derrière la scène. 

Quel malheur, quel malheur ! cette pierre précieuse, bril- 
lante, destinée par le roi, älors qu'il était privé de la nym- 
phe, à être le joyau de son diadème, a été emportée et ava- 
lée par un vautour, qui l'a prise pour de la chair, après 
avoir soulevé la feuille de palmier qui la recouvrait, 

ManavakA, après avoir écouté. C’est vraiment bien mal- 
heureux! car ce joyau du diadème, appelé le joyau de la 
réunion, était grandement estimé par mon ami. C’est pour 
cela, sans doute, qu'il s’est levé de son siége sans que sa 
toilette soit achevée. Je vais me rendre auprès de lui, 


I sort. — Fin du prologue. 
Eatrent le Roi, Manavaka, le Chambellan, lo montagnard Rétchaka et la suite. 


Le Roï. Rétchaka, Rêtchaka, où est çe voleur ailé qui, 
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4 Le texte suivi par M. Bollensen donne icl: Je vais partager fratcrnclicmeut 
avec lui les guirlandes et les parfums, etc. 
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emportant sa propre perte, a commis son premier vol dans la 
maison même du garde. 

Le MonTaGnarn. Il s'enfuit, colorant le ciel, pour ainsi 
dire, avec le joyau suspendu par un fil au bout de son bec. 

Le Roi. de le vois ; il s'éloigne, dans sa course rapide, por- 
tant le joyau suspendu à son bec par un fil d’or. La couleur 
(du joyau) trace une ligne pareille à celle d’un brandon qu’on 
agite en cercle. Parle, que faut-il faire maintenant ? 

Manavaka. Point de pitié ici, le coupable doit être puni. 

Le Roi. C’est bien parlé. Un arc, un arc! 

La sure. Votre Majesté va être obéie. Iis sortent. 


Le Roi. On ne voit donc pas le misérable oiseau ? 

Manavaka. Par ici, par ici, du côté du sud, a pris son vol 
le coupable. 

Le Roi, l'ayant vu. Get oiseau, avec le joyau qui répand 
sa lumière pareille à un buuquet de fleurs d'açôka!, suspend, 
pour ainsi dire, un pendant d'oreille dans l'air qu’il tra- 
verse. 

UNE (FEMME) YAVANI, entrant evec un arc à la main. Sel- 
gneur, Voici un art avec des fléches. 

Le Ror. À quoi bon un arc, maintenant que Je vautour est 
hors de la portée des flèches ? quand le plus précieux des 
oyaux, emporté par l'oiseau, brille, comme pendant la nuit 
la planète Mars, au milieu des nuages épais qu’elle perce. 

Noble Tälavya ! 

Le CHAMBELLAN. Qu ordonne Votre Majesté ? 

Le Roi. Qu'on dise de ma part aux habitants de la ville 
que le misérable oiseau doit être recherché sur l'arbre où il 
demeure le soir. 

Le CHamBecran. Votre Majesté va être obéie. 11 sort. 

Manavaka. Que Votre Majesté ait maintenant l'esprit en 








1 Jonesis asoka. 
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repos ; en quelque endroit qu'il aille, ce voleur de pierres 
précieuses n’évitera pas votre sentence. 
Lis s’asseyent tous les deux. 

Le Roi. Ami, ce n’est pas pour sa valeur propre que je 
recherche ce joyau, enlevé par un oiseau, (mais) parce qu'il 
a été la cause de ma réunion avec ma bien-aimée. 

LE CHAMBELLAN, entrant. Victoire, victoire au roi! 

L'oiseau coupable, le corps transpercé par votre colère 
changée en flèche, est tombé du haut des airs, le misérable, 
avec le joyau du diadème. 

Tous témoignent leur étonnement. 

Le CHAMBELLAN. Le joyau est lavé ; à qui faut-il le donner? 

Le Ror. Va, et fais-le mettre dans la cassette du trésor. 

Le MonraGnann. Le roi va être obéi. 

1 prend le joyau et sort. 


Le Roi, à Télavya. Ami, sais-tu à qui est cette flèche ? 

LE CHAMBELLAN. Elle semble marquée d'un nom, mais ma 
vue est incapable de distinguer les lettres. 

Le Ror. Approche cette flèche, pour que je l’examine. 

Manavaxa. Qu'est-ce que Votre Seigneurie examine ? 

Le Ror. Écoute donc le nom de celui qui a frappé (l’oi- 
seau). 

Manavaka. Je suis attentif. 

Le Ror lit: Cette flèche est celle du jeune archer Ayous, 
fils de Pouroûravas, né d'Ourvact, le destructeur des en- 
nemis. 

Manavaka, Quel bonheur! Votre Majesté a un héritier ! 

Le Ror. Comment cela se fait-il, ami? Excepté pendant le 
sacrifice de l'Animichîya, j'ai toujours été avec Ourvact, 
et jamais elle n'a présenté les signes annonçant qu'une 
femme va devenir mère. D'où vient donc cet enfant ? Pour- 
tant son corps a, pendant quelques jours (laissé paraître un 
peu de fatigue) ; le bout de son sein s'était bruni, son frais 
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visage était devenu pâle comme la fleur laval, son bracelet 
était trop large (pour son bras amaigri). 

Manavaxa. Que Votre Majesté ne s’imagine pas qu'Our- 
vaçi est de la nature d’une femme ; les actions des dieux 
sont cachées par leur puissance. 

Le Roi. Eh bien! qu’il en soit comme tu l'as dit, qu’avait- 
elle besoin ici de s’envelopper de mystère ? 

ManavakA. Elle se disait : Le roi ne m'abandonnera-t-il pas 
quand je serai vieille 

Le Ror. Assez de plaisanteries. Réféchis. 

MANAvAKA. Qui pénètrera les secrets du destin ? 

Le CHAMBELLAN, entrant. Victoire ! victoire au roi! 

Voici une femme ascète de la famille de Bhrigou, qui a 
amené un jeune homme de l’ermitage de Tchyavana et désire 
voir le roi. 


Le Roi. Faites-les, sans retard, entrer tous les deux. 


Le Chambellan étant sorti, rentre en amenant le jeune homme accompagné 
de rs femme ascète. 


Manavaka. C’est bien là le jeune Kchattriya dont la flèche, 
qui porte son nom, a frappé le vautour pris pour but; il vous 
imite de beaucoup de manières. 

Le Roi. Oui, c'est cela. Ma vue se couvre de larmes en 
s’arrêtant sur lui; mon cœur est plein de tendresse et mon 
esprit se calme. Je désire l’embrasser longuement avec 
amour entre mes bras frémissants, laissant de côté la gra- 
vité que m’impose mon rang. 

Après que la femme s’est approchée. 

Madame, je vous salue. 

La FEMME ASCÈTE. Grand roi! soyez le soutien de la race 
lunaire. 

À part. 
Sans avoir été averti, le saint roi a reconnu son propre 


fils légitime. 
Haut. 
Mon fils, salue ton père. 


i Le jeune homme, joignant les mains, salue son père, qui a les yeux remplis de 
armes. 


Le Ror. Mon fils, puisses -tu vivre longtemps ! 

LE JEUNE HOMMES, /rémissant au contact de son père, à 
part. Si rien qu’à entendre dire : « Celui-ci est mon père et 
je suis son fils, » naît une telle tendresse, quel doit être 
pour leurs parents l'amour de ceux qui ont été élevés dans 
leur giron ? 


Le Ror. Bienheureuse, quelle est la cause de votre venue? 

LA FEMME ASCÈTE. Que le grand roi écoute. Ce jeune 
homme, puisse-t-il vivre longtemps ! a été, aussitôt sa nais- 
sance, déposé entre mes mains par Ourvaçi, qui avait trouvé 
quelque raison pour cela. Comme c’est l’usage pour un 
Kchattriya de bonne famille, les cérémonies qui ont lieu à la 
naissance et le reste ont été toutes accomplies pour lui par 
. Tchyavana. Maintenant qu’il a acquis la science, on l'ins- 
truit à se servir de l'arc. 


Le Roi. Certes, il est devenu habile! 

La FrEMM£ ASCÈTE. Aujourd'hui, il a enfreint la règle de 
l’ermitage en allant, avec les fils des solitaires, chercher des 
fleurs, des fruits, du bois à brûler et de l'herbe kouca. 

Manavara. Comment cela ? 

La FEMME ASCÈTe. Un vautour, qui avait pris de la chair 
et s'était perché sur le sommet d’un arbre de l'ermitage, a 
été pris pour but de sa flèche. 

Le Roi. Puis après ? 

La FEMME ASCÈTE. Alors, j'ai reçu du bienheureux Tchya- 
vana, aussitôt qu'il a eu appris cette nouvelle, l’ordre que 
voici: « Remets ton dépôt entre les mains d’Ourvaci. » Voilà 
pourquoi je désire la voir. 

Le Roi Madame, prenez un siége. 

Tous deux s’asseyent sur des siéges apportés par d'x lomestiques. 

Respectable Tâlavya, qu’on avertisse Ourvact, 

Le Chambellan s'incline et sort. | 

Le Roi. Viens, viens, mon enfant. Le contact d'un fils ré- 

jouit tous les membres. Réjouis-moi donc en t'approchant, 
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comme les rayons de la lune réjouissent la pierre qu’ils pro- 
duisent {. 

LA FEMME ASCÈTE, Mon enfant, salue ton père. 

Le jeune horme s'approche du Rol. 

Le Roï, l'embrassant. Mon fils, salue mon bon ami le 
brähmane. 

ManavakA,. Pourquoi me craint-il ainsi? Autour de l’er- 
mitage, il a pourtant vu bien des singes rassemblés. 

LE JEUNE HOMME, souriant. Seigneur, je vous salue. 

Manavarka. Soyez heureux et réussissez.en toutes choses ! 

Entrent Ourvaci et le Chambellan. 

Le CHAMBELLAN. Par ici, par ici, Madame. 

Ovavaci, entrant et regardant. Quel est ce jeune homme 
assis sur un tabouret doré et dont le roi caresse la cheve- 
lure ? 

Voyant l’ascète. 

Quelle chose merveilleuse ! c'est mon fils Ayous, accom- 
pagné de Satyavati. Comme il a grandi! 

Le Roi, ayant regardé. Mon enfant, voici ta mère qui ar- 
rive, absorbée par la contemplation de ton visage ; l’écharpe 
qui couvre son sein s’est brisée par l'explosion de sa ten- 
dresse. 

LA FEMME ASCÈTE. Mon enfant, viens, approche- toi de ta 
mère. | 

En parlant ainsi, elle s’approche d'Ourvaci avec le jeune homme. 

Ovnvaçi. Sainte femme, je'salue vos pieds. 

LA FEMME A5CÈTE. Ma fille, sois toujours estimée par ton 
époux. 

LE JEUNE HOMME. Madame, je vous salue. 

Ounvact. Mon fils, conservez les bonnes grâces de votre 
père. ' 
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: Tchandrakäata, pierre fabulause, qu'on croit férmée de la congélation des 
rayons de la lune It faut peut-#tre entendre une espèce de cristal. 
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Se touroant vers le Roi. 

Que le grand Roi soit toujours victorieux ! 

Le Ror. Celle qui a un fils est la bien-venue. Asseyez- 
vous ici. 

Ourvaci. Seigneurs, asseyez-vous. 

Tous s'asseyent. 

LA FEMME ASCÈTE. Ma fille, aujourd'hui qu'il a acquis de 
la science et qu’il peut porter les armes et la cuirasse, je re: 
mets entre tes mains, et en présence du Roi, l'enfant que 
tu m'avais confié. Je désire maintenant me retirer, car la 
règle de l'ermitage n’est pas observée. 

Ourvaci. Comme vous voudrez ; mais je suis fâchée de 
cette prompte séparation, quand il y a si longtemps que je 
ne vous ai vue ; pour ne pas vous détourner de la règle, par- 
tez, Madame, maïs au revoir ! 

Le Ror. Sainte femme, vous transmettrez mes salutations 
à Tchyavana. 

LA FEMME AscèTe. Il en sera ainsi. 

LE JEUNE HOMME. Madame, il est donc vrai que vous par- 
téz ? Voulez-vous m’emmener d'ici ? ; 

Le Ror. Les devoirs de la première période de la vie ont 


£té accomplis par toi ; il est temps d'entrer dans la secondet. 


LA FEMME ASCèTE. Mon enfant, conformez-vous au désir 
de votre père, 

LE JEUNE HOMME. S'il en est ainsi, envoyez-moi le paon 
au col bleu, dont la queue s’est dév:loppée, qui dormait sur 
mes genoux et aimait à se laisser caresser par moi. 

LA rEMME ASCÈTE. C’est ce que je ferai. 

Ovavaci. Sainte femme, je salue vos pieds. 

Le Roi. Madame, je m’incline devant vous. 


* Les livres religieux de l'Inde partagent la vle en quair« parties. La première 
est consacrée à l'étuile des livrus sacrés: la seconde est celle où l'homme se ma- 
ric jour devenir maitre de maison ; la troisième est celle de l'anachorite vivuut 
au milieu des bols; et, enfin, la quatrième, celle du rligieux mendiant 
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LA FEMME aAscèTE. Bonheur à vous tous ! 

Elle sort. 

Le Ror. Belle Ourvact, je suis aujourd'hui le plus heu- 
reux des pères, en voyant ce fils excellent que je vous dois; 
comme Pourandara (Indra) est fier de Djayanta, le fils qu'il 
a eu de Päulômt (son épouse). 

Manavaxa. Bien. Cependant, madame que voici a, en ce 
moment, le visage couvert de pleurs. | 

Le Ror. Pourquoi, belle Ourvact, êtes-vous éplorée, quand 
ma joie éclate en voyart ma race bien établie ? Pourquoi, 
avec les larmes qui tombent sur votre sein, y mettre ainsi 
comme un second collier de perles ? 

Ovunvag. Que le grand roi écoute: j’ai d’abord été rem- 
plie de joie à la vue de mon fils ; mais, tout à l'heure, quand 
j'ai ent-ndu le nom du grand Indra, mon cœur s’est rappelé 
le terme qu'il a fixé. 

Le Ror. Parlez. | 

Ovrvagi. Que le grand roi écoute : Autrefois, quand mon 
cœur fut pris par le grand roi, et que la malédiction de mon 
maître m'eut troublée, je fus envoyée sur la terre par le 
grand Indra qui fixa une époque. 

Le Ror. Parlez, qu'est-te donc ? 

Ovuavaci. « Quand mon cher ami le saint Roi verra la figure 
du fils qui nattra de toi, alors tu devras revenir auprès de 
moi. » Telles furent ses paroles. Effrayée älors d’une sépa- 
ration d'avec le grand roi et pour rester longtemps unie à 
lui, mon fils a été, par moi-même, déposé entre les mains de 
la vénérable Satyavait, dans l’ermitage du bienheureux 
Tchyavana Aujourd’hui que le prince, doué d'une longue 
vie, est devenu capable d’être utile à son père, à quoi sert-il 
que je reste avec le grand roi ? 

Le Roi se trouve mal. 
Tous. Ah ! que le grand roi reprenne courage ! 
LE CHAMBELLAN. Que le grand roi reprenne courage! 
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Manavaka. Au secours! au serours! 

Le Roi, rerenant à lui. Étrange contradiction de la desti- 
née! quand je suis rempli de joie en obtenant un fils, je suis 
menacé d’être soudainement séparé de toi. Ainsi l'arbre 
brûlé par la chaleur et qui vient à peine d'être rafratchi par 
la pluie des premiers nuages, tombe frappé par le feu de l’é- 
clair! 

Manavaka. Ce bonheur, j'imagine, sera suivi de quelque 
malheur étrange. Mais le roi des dieux lui-même peut être 
apaisé. 

Ounvaci. Ah ! je suis frappée (au cœur), infortunée que je 
suis ! Parce que je dois remonter au ciel, aussitôt que j'ai re- 
trouvé mon fils dont l'éducation est achevée, le grand roi 
croira que je suis toute préparée à me séparer de lui, à pré- 
sent que tout est accompli. 

Le Roi. Non, non, ne me parle pas ainsi, 6 toi qui es belle! 
Le pouvoir suprême, qui est plus fort que nos propres dé- 
sirs, ne peut rendre la séparatiun facile, (mais) obéis à l'or- 
dre du maître. Pour moi, après avoir remis à ton fils le pou- 
voir royal, j'irai me réfugier dans les bois fréquentés par la 
foule des gazelles. 

LE JEUNE Paince. Que mon père ne remette pas à un autre 
le fardeau porté par un grand roif. 

Le Rot. Mon fils, ne parle pas ainsi. L’éléphant de bonne 
race soumet les autres, même quand il est jeune. Le poison 
subtil du jeune serpent a une puissance extrême ; un roi, 
quoique jeune, suffit pour gouverner la terre, car ce n'est 
pas l'âge, mais la race, qui donne à la vertu la force d’ac- 
complir son devoirs. 
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1 Le texte a : Le père ne veut pas atteler cet autre au joug supporté par un 
g'and taureau. 
2 Comparez, dans Corneille. : 
dus Chez les âmes bien nées, 
« La valcus n’aiteni pas le nombre des années. x 
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Respectable Tâlavya ! 

Le CHAMBELLAN. Que le roi ordonne. 

Le Ror. Dites de ma part au ministre Parvata qu'on ap- 
porte ce qu'il faut pour couronner le jeune prinee. 


Le Chambellan s'éloigne, l'air chagrin. 
Tous font le meuvement de quelqu'un dont l’œik est ébloul. 


Le Roi, regardant le ciel. D'où vient cet éclair soudain ? 
Apercevant le Sage. | 

Ab! c'est le bienheureux Nârada. 

Le voici qui paraît, ayant pour ornement sa chevelure 
nattée, colorée de jaune, comme la pierre de touche par l'or. 
li porte le cordon brahmanique sans tache, pareil à un doigt 
de la lune. Resplendissant de jeunesse, il ressemble à un ra- 
meau d’or, à kalpal'arbre (divin) en mouvement et couvert 
d'use multitude de fruits faits avec des perles. 

Vite, un présent, un présent | 

Ovuavagi. Voilà ur présent pour le bienheureux. 

NanaDA, entrant. Que le protecteur de la terre soit victo- 
rieux! 

Le Roi. Bienheureux, je vous salue. 

Ovevad. Je m'incline devant vous. 

Narapa. Que l'époux et l’épouse ne soient jamais séparés | 

Le Roi, se penchant du côté d'Ourvaci. Puisse-t-il en être 
ainsi ! 

Haut, 

Le fils d'Ourvaçt vous salue. 

Nanapa. Puisse-t-il vivre longtemps! 

Le Roi. Prenez ce siége. 

Tous s'asseyent. 

Le Ror, avec respect. Quelle est la cause de votre venue ? 

Narapa. O Roi, écoutez l’ordre du grand Indra! 

Le Ror. Je suis attentif. 

NarADA. Indra, qui voit avec son pouvoir surnaturel, vous 
ordonne, à vous qui avez l'intention d'aller dans la forèt..… 
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Le Ror. Qu’ordonne-t-il? 

Narapa. 1l a été annoncé par ceux qui voient (ce qui se 
passe dans) les trois mondes, qu'un conflit aura lieu entre les 
dieux et les géants ; vous, qui devez être l’allié qui combat- 
tra avec les dieux, vous ne devez pas déposer les armes; et 
Ourvaçi, tant que vous vivrez, sera votre fidèle compagne. 

Ounvaci. Quelle merveille ! II me semble qu’ ’un dard est 
retiré de mon cœur. 

Le Roi. Je suis honoré de la plus grande faveur par le 
Seigneur suprème. 

Narapa. Bien. Qu'il accomplisse ce qu'il veut faire pour 
toi, et toi, fais ce qu'il attend. La chaleur du soleil augmente 
celle du feu, et le feu augmente celle du soleil. 

Anrès avoir regardé le ciel. 

R'mbhâ, qu'on apporte, pour le couronnement du jeune 
roi, l’eau sur laquelle on a prononcé la formule sacrée. 

R:msHa, entrant. Voici l’eau consacrée pour le couron- 
nement du jeune prince. 

Nanapa, Que le jeune prince, qui a pour don une longue 
vie, soit assis sur le trône. 

RambhA fait asseoir le jeune homme sur le trône. 

Nanana. Bonheur à toi, (jeune roi) ! 

Le Roi Augmente (la splendeur de) ta race ! 

Ovrvag. Que les paroles de ton père s’accomplissent! 

Deux héraults, derrière la scène. 

PREMIER BÉRAULT. Comme Atrit, le divin solitaire, ressem- 
ble à Brahma, comme Indou (Lunus) à Atri, comme Boudha® 
à l’astre aux rayons froids, comme le roi ressemble à Vâäid- 
hava 3%, vous êtes semblable à votre père par des vertus ai- 
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t Fils de Brahma et père du dieu de la lune. 

2 Fils du dieu de la lune et régent de la planète Mercure, qu'iine faut pas con- 
fondre avac Bouddha. 

è Desceudant de la lune. Il ne faut pas oublier que le roi Pouroùravas appar- 
tient à la race lunaire. 
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mées du monde; les bénédictions sont le partage de votre 
puissante famille. 

SECOND HÉRAULT. Cette splendeur royale, reposant d’abord 
sur votre père, partagée aujourd'hui par vous, dont la fer- 
meté est sans pareille et dont l'esprit est solide, brille davan- 
tage maintenant, pareille au Gange, dont l’eau touche à la 
fois l’'Himâlaya et l'Océan. 

RamsxA. Heureuse amie ! qui, après avoir vu la prospérité 
du jeune roi, n'es pas séparée de ton époux. 

Ovnvaci. Ce bonheur est partagé. 

Prenant le jeune prince par la main. 

Mon fils, saluez votre première mère. 

Le Ror. Attendez, nous allons nous approcher d'elle en- 
semble. 

Narapa. La splendeur de la dignité royale du jeune roi 
Ayous, ton fils, me rappelle Mahâsêna (le dieu de la suerre), 
mis à la tête de l’armée par Indra. 

Le Ror. Je suis favorisé par Indra. 

Narapa. Eh bien! 6 Roi, que peut faire de plu:: pour vous 
le vainqueur des démons ([ndra) ? 

Le Roi. Il y a encore une chose désirable, « est que le 
bienheureux Indra nous fasse la grâce que, pour le bonheur 
des gens de bien, ait lieu dans un seul (et même) aile l’union 
difficile à obtenir de la fortune et de l’éloquence ! 

Et encore : 

Que chacun traverse heureusement les circonstances difi- 
ciles ! que chacun voie le bonheur ! que chacun obtienne 


l'objet de ses désirs ! que chacun soit heureux en tout lieu ! 
Tous sortent, 


FIN DU CINQUIÈME ACTE ET DU DRAME DE VIKRAMORVAC, 
COMPOSÉ PAR KALIDASA. 


ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


 ———— 


Page 45. Le palais de Pratichthâna 


« Pratichthâna est une ville anciennement célèbre qu'on croit avoir 
« existé à lorient du point où la Yamounâ se jette dans le Gange..… 

« Placée, comme on suppose qu’elle l'était, en face de l'rayâga, la 
« ville de Pratichthâna n'est pas fort éloignée de la cité non moins 
« célèbre d’Ayôdhya (Oude des modernes). » 


Préface du T. Ill, du Bhagavata-pourâna, traduit par E. Burnouf, 
page 90 et suiv. 


On verra, dans Îles pages que nous venons d'indiquer, que dans ie 
drame de V'kramorvagi, Kalidâsa a choisi pour héros des personnages 
bien connus dans les traditions de l'Inde ancienne, puisque la légende 
d'Ourvâci et de Pouroûravas se trouve déjà dans le Rig-Vêda, sous la 
forme d’un dialogue: section huitième, lecture 5°, hymne 1°, p. 350 
de la traduction française de Langlois. 

La même légende est reproduite dans le Brahmana du Yadjour- 
Vêda. Indiquée dans le Mahâbhärata. (édit. de Calcutta, T, I, p. 443, sl. 
3143 et suiv.; elle se trouve aussi dansle Harivansa, trad de Langlois, 
T. I, p. 116 et suiv.) 

Le Vichnou-Pourâna la reproduit à peu près dans les mêmes termes 
que le Harivansa ; page 314 de la trad. anglaise de H,. H. Vilson. Les 
Pourânas Vâyou, Matsya, Vâmana, Padma et Bhagavata, la donnent 
aussi avec plus ou moins de détails, 

On peut lire ce qui se rapporte à cette légende dans l'intéressant 
mémoire de M. Max Muller : Essai de mythologie comparée (traduction 
frauçaise), Paris, 4859, in-8, p. 76 et suiv., et p. 89 et suiv. 

Déjà, dans son drame de Sakountala, Kalidâsa avait choisi un héros 
célèbre dans l’Inde ancienne, le roi Douchmanta, auquel le Mahâbh4- 
rata a consacré un de ses plus brillants épisodes, 


Page 57, ajoutez à la note: 


M. Mill, dans une note de son livre : Nala and Damayanti and 
others poems, Oxford, gr. in-8, 4836, p. 127, fait remarquer que H. H. 
Vilson pourrait bien s'être trompé en croyantretrouver dans Homère, 
pour les dieux de la Grèce, le privilége d'avoir les yeux toujours ou- 
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verts et non sujets au clignement, privilége qui, selon lui, doit être 
attribué seulement aux dieux: de l'Égypte. Il ajoute que le passage 
cité d’Héliodore se trouve dans les Æthyopica, |. IIL, 13. 


CORRECTIONS. 


Page 5,1. 4, « du » lisez : « de » 
id. 1. 18, après « comparer à » ajoutez : « celle de » 
id. en note, LL 3, « Aguimitra » lisez : Agnimitra. 
6, note ©, après : « ce récit dans. » ajoutez : les Avadânas, cu- 
rieux recueil, T. II, p. 76. 
8, 1. 7, lisez : Mânavaka. : 
414, après la ligne 10, intercalez : LE ROL. Mais où m’attendrez- 
vous ? — LES APSARAS. Sur le sommet de la montagne. 
46, 1. 5, après « ses fleurs » ajoutez : à la fin de la nuit 
18, ajoutez à la note 2 : comparez Raghou-Vansa VIIL-1 2. 
24, 1. 8, au lieu de « Le roi » lisez : Le respectabie (MâAnavaka). 
25, 1. 2, après « le visage » ajoutez : « de lotus » 
26, ajoutez à la note : comparez Manou, VIII, 449-420. 
27,1 45, après « déjà plus » ajoutez : « il est vrai, » 
id. id., fin de la note 2, lisez : pathanggata. 
28, 1. 10, au lieu de « comme » lisez : « tout autant que » 
32, ajoutez à la note 1 : comparez aussi Raghou Vansa VIIL,6. 
h6, ajoutez à la note 4 : comp. Mêghadoûta, st. 6. 
h8, 1. 49. « Indra » lisez : « Civa » 
50, dernière ligne, après : entretien, ajoutez : secret. 
55, L 7, conciliation, lisez : réconciliation. 
57, 1. 143, après « l’on » ajoutez n° 
58, L 6, après « qu'il » ajoutez : mo 
69, 1. 1, au lieu de « soit » lisez : madame, 
id. 1.5, après « madame » ajoutez en petits caractères : « Il fait 
le tour de la scène. » 
84, 1. 5, en remontant. Pour le sacrifice de l’animichtya, V. 1a- 
dische Studien, T. I, p. 246. 
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LA CRITIQUE HISTORIQUE 


« Tant il est difficile de détruire ce que la 
» précipitation, l'ignorance et le défaut de vue 
» dans les anciens, qu’on veut nous donner 
» pour infaillibles, ont mis de mal dans les 
» prewiers établissements. » 

| (SoLLr, Méms:res.) 


Vivant isolé à la campagne, confiné dans une localité où 
les ressources manquent sous plus d'un rapport, je me dé- 
lasse d’un travail par un autre, et me retrempe dans l'oc- 
cupation agréable de l'étude, de l'attention fatiguée par la 
préoccupation sérieuse des affaires. L'étude est, on le sait, 
la consolation dans les tribulations, le ressort qui remonte 
l'âme abattue par le terre-à-terre de l'existence, le charme, 
en un mot, de la vie. J'avouerai même que souvent je me 
repose de la réalité du présent par le souvenir du passé 
comme par le rêve de l'avenir. Alors apparaît l’histoire, 
qui peut être regardée sous divers aspects, et, comme un 
paysage, offre à chaque point de vue des aspects différents. 

En lisant naguère les hérésies panthéistiques de M. Geof- 
froy-Saint-Hilaire, père, je pensais aux hérésies historiques, 
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et je me demandais : Les faits qu'on rapporte, les paroles 
qu'on rappelle, sont-ils toujours d’une authenticité incontes- 
table?— Ami dévoué de l’histoire, mais non ami imprudent, 


Rien n'est si dangereux qu’un ignorant ami ; 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 


a dit le fabuliste, je n’applaudis pas de confiance à tout ce 
qui se dit, je n’aime point me traîner à la remorque et 
suivre machinalement les sentiers battus; je préfère courir 
à travers champs pour me retremper aux sources et y puiser 
l'intelligence ou exploiter les archives (ces catacombes de 
la science), pour reconnaître l'exactitude des faits : recti- 
fiant ainsi les erreurs de l’histoire toute faite, en accroissant 
la masse de mes connaissances. 

Je sais fort bien que, dans notre far niente intellectuel, 
nous aimons l'ouvrage fait; nous sommes aises qu'on ait 
travaillé pour nous; aussi avons-nous des cadres tracés, des 
types admis, qui ne sont pas seulement séculaires, mais 
traditionnels. et desquels nous ne devons nous départir 
sous peine de passer pour un novateur. Ne parlez point de 
recherches faites dans ces recueils poudreux où l’exactitude 
des faits dédommage de l’ennui des recherches, ne venez 
point surtout soulever des doutes ou modifier les notions 
reçues et acceptées, on se rebellera contre votre audace, ou 
tout au moins l'on dira naïvement comme Varillas, à qui 
l’on reprochait d'avoir altéré la vérité dans la narration 
d’un fait: « Cela se peut, mais qu'importe? le fait n’est-il 
pas mieux tel que je l’ai raconté ? » et l’on s’en tiendra au 
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texte vulgaire. — C'est ce qui a fait dire de nos historiens, 
par un savant compétent (M. Augustin Thierry) : « S'ima- 
ginant que l'histoire était toute trouvée, ils s'en sont tenus 
pour le fond à ce qu'avait dit leur prédécesseur immédiat, 
cherchant seulement à le surpasser par l'éclat et la pureté 
du style. » Aussi peut-on ajohter que les écrivains se pas- 
saient l'histoire comme une monnaie qui leur tombait dans 
la main, sans se demander si elle était vraie ou fausse, 
commettant ainsi des méprises historiques, qui, répétées 
dé siècle en siècle, ont fini par obtenir force de loi, et pré- 
valoir contre les faits eux-mêmes. Nous ne parlons pas ici 
des personnes qui dénaturent à dessein les faits pour le 
besoin d’une cause, ou de ceux qui en inventent par esprit 
de parti pour les faire parler au gré de leurs illusions ou de 
leurs passions, comme Fréron à la Convention, lorsqu'au 
42 germinal il s'écriait, pour faire comprendre Choudieu 
parmi les proscrits : « Hésiterez-vous à condamner ce 
monstre ? Sous le règne de la Terreur il a fait guillotiner sa 
mère ! » Et le décret fut voté immédiatement au milieu de 
l'indignation générale. Mais lorsque le soir un ami de 
Fréron lui demanda publiquement : Où as-tu pris le fait 
sur Choudieu ? on entendit cette réponse de Fréron : « Tu 
me demandes où j'ai pris le fait, je l’ai inventé; ces j.. f.… 
pe voulaient point le frapper, il a bien fallu leur forcer la 
main. Je ne sais si Choudieu est bon ou mauvais fils, mais 
je sais qu'il fallait le chasser de la Convention. » — Que de 
Frérons dans le monde! que Dieu nous préserve des Fré- 
rons | | | 
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D'un autre côté, il existe des lecteurs qui, habitués à la 
monnaie courante, ne sont difficiles ni sur le fond ni sur le. 
style de l’histoire, pourvu qu'on satisfasse leur curiosité et 
qu'on flatte leur passion, sans leur demandèr même l'em- 
barras de réfléchir ou de penser, ils n’en demandent pas 
davantage : l'histoire est pour eux un aliment ordinaire 
qu'ils consomment comme un mets tout préparé en disant : 
« L'histoire plait toujours, de quelque manière qu'elle soit 
écrite. » Proposition exprimée dans l'antiquité, répétée, 
suivant l'usage, par différents échos dans les temps moder- 
nes, et qui n’en est pas plus vraie. — Il est d'autres per- 
sonnes enfin qui rejettent tout et viennent dire : À quoi bon 
s'embarrasser de toutes les sottises qu'on a dites et faites 
avant nous ? C’est bien assez de souffrir celles qu'on entend 
et qu'on voit tous les jours. — Sans.doute, les hommes 
sont les mêmes en tous les siècles, et ils ont tourné souvent 
dans un cercle vicieux; mais on conviendra qu’il est utile 
et souvent nécessaire de savoir ce qui a été réellement, pour 
savoir à priori ce qui sera indubitablement. De là, nécessité 
d'avoir les pièces authentiques du procès avant de rendre, 
sinon son jugement, du moins de prendre qualité dans 
l'affaire. 

En abordant les annales de l'humanité on ne rencontre 
que doutes, incertitudes, ténèbres... de plus en plus 
opaques et profondes à mesure qu'on veut poursuivre les in- 
vestigations. Dès l’origine, on se voit arrêté par la conjec- 
ture; le Père de l'histoire, Hérodote. voulant décrire la fin 
de Cyrus, nous dit naïvement : « On raconte diversement la 
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» mort de Cyrus ; pour moi, je me suis borné à ce qui m'a 
» paru le plus vraisemblable. » Près de nous on constate l'in- 
vention des faits, on entend Vertot, à l’envoi des docu- 
ments pour son histoire de Malte, dire avec bonhomie: 
« J'en suis fâché, mais mon siége est fait. » — Il est donc 
nécessaire d'apporter la lumière dans le chaos, et c'est l’œu- 
vre de la critique moderne, qui n’a point craint de saper 
l'idolâtrie pour rétablir le vrai culte. Les sectaires ont jeté 
les hauts cris, on a même lancé l’anathème sur les nova- : 
teurs; puis les plus calmes ont objecté qu'avec cette ma- 
nière d'agir on détruisait beaucoup d'illusions, que déjà : 
trop sont détruites, sans que l’histoire en soit plus certaine ; 
en ajoutant comme Maury, lorsque la populace voulait l’at- 
tacher à la place d'un réverbère : « En verrez-vous plus 
clair? » Mais on peut répondre que depuis assez longtemps 
on a abusé de la vérité relative, en s'étayant sur des faits et 
des types de convention, pour établir tout un système 
moral et social; que les inductions qu'on en infère ensuite, 
sont des précédents avec lesquels on enchaîne l'essor de 
l'avenir, car, en disant que les ancêtres ont été soumis à tels 
principes, on conclut que les descendants doivent également 
s’y soumettre : la tradition l’exige. Or, si l'on parvient à dé- 
montrer qu on opérait dans tous les temps, suivant l'exten- 
sion des idées, et non suivant un système préconçu, on 
aura détruit un préjugé de plus, et l'on n'aura plus à oppo- 
ser des précédents. Ainsi naît la nécessité d'interroger le 
passé pour reconnaître le caractère vrai des temps; et, en 
sachant bien ce qui a été, on appréciera ce qui est, et l'on 
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verra si l’on suit la bonne voie : chacun ayant un égal iu- 
térêt à contourner les écueils comme à éviter les obstacles. 
Îl est donc temps de revenir à la vérité vraie des choses. 
D'ailleurs l'intérêt que l’on porte actuellement à tous les 
faits soi-disant historiques, n’est que platonique, car, à 
notre degré de civilisation, et après toutes nos révolutions, 
il faut reconnaître qu’une méfiance des hommes et des choses 
a été jetée dans nos âmes; que lorsqu'on a vu tant d’ob- 
jets trompeurs, tant de promesses non réalisées... tout est 
devenu déception ! Aussi il ne reste plus beaucoup de tra- 
- ditions anciennes pouvant servir d'exemples; générale. 
ment on ne s apitoie plus de confiance et il n'est plus de 
savant, aujourd'hui, qui s’aviserait de pleurer « sur ce 
pauvre Holopherne si méchamment mis à mort par Ju. 
dith. » De ces types conventionnels il faut bien en revenir 
quand on aime à étudier les hommes et à les voir tels qu'ils 
sont: l'inflexible logique est là, on ne doit accepter pour vrai 
que ce qu'elle démontre être vrai; on ne saurait s’accoutu- 
mer à encenser sans cesse ces statues symbolisées dont on 
voulait faire à jamais les idoles de l'avenir. Pourquoi ne pas 
faire pour l’histoire de l’homme ce qu'a fait le savant de 
Eaunoy, pour l’histoire de l’Église, lorsque par ses ouvrages, 
où l'érudition la plus variée est jointe à la critique la plus 
judicieuse, il fait justice de diverses traditions fausses accep- 
tées jusqu'alors comme vérités, et étendant même ses re- 
cherches sur bon nombrede prétendus saints qui figurent, on 
ne sait pourquoi, dans le calendrier, insista sur les graves 
inconvénients qui résultent pour la religion de cet indigne 
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abus des sentiments les plus respectables. On a prétendu 
avec une exagération assez plaisante, dit M. de Saint-Maurys, 
que de Launoy avait plus détrôné de saints que dix papes 
n'en avaient canonisé; et à ce propos on raconte que le 
curé de Saint-Eustache disait : « Quand je rencontre le doc- 
teur de Launoy, je le salue jusqu’à terre et ne lui parle que 
le chapeau à la main, avec bien de l'humilité, tant j'ai peur 
qu'il ne m'ôte mon saint Eustache, qui ne tient à rien. » 
— On connaît aussi sa réponse à M. le premier président de 
Lamoignon le priant de ne point faire de mal à saint Yvon, 
patron d'un des villages dont il était leseigneur : « Comment 
lui ferais-je du mal, je n’ai pas l'honneur de le connaître. » 

Nous avons dejà dit ailleurs ( Mémoire sur les écoles 
historiques) que l'histoire n’était anciennement qu'un sté- 
rile jeu de mémoire chronologique, et ne consistait qu’en 
la nomenclature des rois et la tradition des rites. cérémo- 
nies et faits spéciaux, le tout rédigé par ordre, depuis As- 
suérus qui, ne pouvant se reposer durant la nuit, se faisait 
lire les mémoires de son royaume, jusqu’à Louis XIV fondant 
sa petite académie, dont la grave occupation se bornait 
aux dessins des tapisseries du roi, aux inscriptions et aux, 
médailles... — Qui ne se rappelle avoir vu et voit encore 
énoncé d’une manière brève, sous forme d'’aphorismes ou 
d'axiomes mathématiques, ces erreurs qui pullulent dans 
nos histoires... — Pour que le faux puisse en quelque sorte 
pénétrer par tous les sens, a dit M. Augustin Thierry, sou- 
vent de nombreuses gravures travestissent pour les veux, 
sous les costumes les plus bizarres, les principales scènes de 
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l'histoire! Qui ne se rappelle avoir vu pour la nôtre, 
en particulier, les Francs et les Gaulois se donnant la main 
en signe d'alliance; le sacre de Clovis à Reims; Charlemagne 
couvert de fleurs de lis, présidant le parlement; Philippe- 
Auguste en armure d'acier du xvre siècle posant sa couronne 
sur l'autel à la bataille de Bouvines ; saint Louis... Fran- 
çois I:,... Louis XIV... 

Nous ajouterons ici que ce qui a le plus nui non-seule- 
ment à l'exactitude des faits, mais à la vérité des appré- 
ciations des historiens, même les plus sincères (même Pro- 
cope qui a deux fois écrit l’histoire, également vrai, s'il se 
se peut, l’une dans les adorations de l’histoire publique, 
l’autre dans l’indignation de l'histoire secrète), c'est l’in- 
fluence exercée sur eux par l'esprit de parti et l'esprit du 
temps : souvent tout dépend de la place qu’on occupe sur 
l'échelle des siècles. Les historiens les plus renommés 
de l'antiquité : Thucydide, Salluste, Tacite,... etc., n’en 
étaient pas exempts; les historiens modernes: Mézerai, Rol- 
lin, Voltaire, Velly,... etc., même nos contemporains, n'y 
ont point échappé. L'objet est un, mais la description change 
avec la position du narrateur, la vérité serait dans l'en- 
semble de toutes ces appréciations, dans la réunion de tous 
les dessins des élèves rangés en cercle autour d’un modèle, 
et qui tous ont esquissé un même sujet à des points de vue 
différents. Cela est si vrai qu'étant donné l'esprit dominant 
du siècle auquel appartient un auteur, on peut affirmer avec 
certitude quels seront ses jugements sur les hommes et sur 
les choses : « Ecris-moi chaque jours les vers qui te frappent 
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dans ton poëte favori, a dit un sage, et je te ferai l’histoire 
de ton âme. » 

L'esprit humain, à un moment donné, est le produit de 
tout ce qui reste de l'esprit des âges antérieurs, accumulé 
comme une terre végétale; mais les principes fécondants 
ne manifesteront leurs effets qu’autant que la culture aura 
lieu, et le produit sera en rapport des façons : encore fau- 
dra-t-il retirer les mauvaises herbes qui étouffent le bon 
grain. — Lire l’histoire est un art moderne; on a souvent 
passé sur la surface des textes, comme on marchait sur la 
surface des collines recélant Pompéi et Herculanum; puis 
un jour la bêche a ouvert le flanc de ces monticules, et les 
trésors cachés sont apparus au regard public. 

On sait que, sous l’ancien régime, l’histoire de France 
était mise en commission; que les écrivains étaient à la 
merci d’un censeur timide et dépendant; qu'on punissait 
même le censeur et l'historien lorsqu'ils s’entendaient pour 
la publication de quelques vérités qui paraïssaient dange- 
reuses, et qu’on ne permit jamais quon mît au jour une 
histoire véridique des rois de France. « Ce n’est pas 
dans nos histoires, disait M. de Meilhan (à la fin du 
xvur* siècle), qu’on apprend à connaître les Français, mais 
dans un petit nombre de mémoires particuliers, et je main- 
tiens que l’homme qui a lu attentivement Madame de Sé- 
vigné est plus instruit des mœurs du règne de Louis XIV 
et de la cour de ce monarque, que celui qui a lu cent vo- 

lumes d'histoire de ce temps et même le célèbre ouvrage de 
Voltaire. »° Or que n’aurait-il pas dit depuis les mémoires 
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qui n'ont vu le jour que de notretemps,sans compter Saint- 
Simon à qui le roi reproche de parler, à qui madame de 
Maintenon reproche d'avoir des vues, lequel après avoir 
_ parlé, écrit, lequel après avoir des vues, les consigne sur le 
papier, et vient nous initier à toute cette époque? Or, sur 
les grands règnes, quand le masque tombe, le héros s’éva- 
nouit. 

Mézerai, parmi les historiens de ces temps, est le seul, 
on le sait, qui ait osé dire quelques choses, et c'est par là 
que son histoire se distingue de la foule : il avait entrepris, 
comme il le dit, « de faire souvenir aux hommes des droits 
anciens et naturels, contre lesquels il n’y a point de pres- 
cription. » Mais on sait aussi que Colbert lui fit dire que 
le roi n'entendait pas que « ses historiographes se permissent 
de réfléchir sur la conduite de ses ancêtres. » C’est aussi Col- 
bert qui gourmandait un certain intendant de ce qu'il 
avait convoqué les trois ordres, lui disant que les Etats géné- 
raux étaient à jamais détruits en France... Comment 
avoir alors une histoire véridique ?... — D'ailleurs, on ne 
dit pas et on ne peut pas dire la vérité aux rois absolus ; 
les gouvernements de cette nature ne comportent que des 
généalogistes et des historiographes officiels, lesquels ont 
grand soin d’exagérer le principe qu'ils doivent soutenir, 
dans l'espoir de se faire un titre aux yeux des dispensa- 
teurs des places et des pensions, pour obtenir des sinécures 
et des gratifications. Fréret et Daniel qui essayèrent après 
Mézerai de faire entendre quelques vérités, ne le firent pas 
impunément. « L'histoire n’est possible, dit M. Henri 
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Martin, que chez les peuples libres, aussi ne date-elle posi- 
tivement en France que de la Révolution. » Aussi il n’a 
fallu rien moins que l'effort de 1789 pour pouvoir publier 
librement les matériaux de l'histoire, pour pouvoir recourir 
aux sources et aux chroniques, pour pouvoir enfin faire 
connaître ce qui était demeuré inconnu... — Depuis lors, 
on ne peut plus se contenter de ces compilations, demi- 
roman, où l'on voit comme dans Velly, qui prétendait 
« présenter sous leur véritable jour l’état politique et social, 
les mœurs et les idées de chaque siècle, » substituer, par une 
exubérance de zèle, un type abstrait de dignité, d'héroïsme 
et de couleur, à la véritable représentation variée des per- 
sonnages, des caractères et des époques ; ce qui a fait dire 
à M. Augustin Thierry: « Aucune figure de rois dessinée 
dans nos histoires modernes n’a ce qu’on appelle la vie. » 
En effet, on travestissait les Francs en seigneurs de la ré- 
gence, et l’on faisait agir ou parler les leudes du chef franc 
comme les raffinés de la cour galante de Louis XV... 

« L'histoire nationale, a dit M. Augustin Thierry, est pour 
tous les hommes du même pays, une sorte de propriété 
commune : c'est une portion de patrimoine moral que 
chaque génération qui disparaît lègue à celle qui la rem- 
place; aucune ne doit la transmettre telle qu'elle l'a reçue, 
mais toutes ont pour devoir d'y ajouter quelque chose en 
certitude et en clarté. » Aussi depuis lors, la critique his- 
torique a rendu les esprits plus exigeants et la science des 
faits a pris la place de la science à priori. Il a surgi de 
toutes parts des savants ardents à la recherche de la 
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vérité, cherchant à apporter leur pierre à la construction 
de l'édifice. De là, concours et émulation pour arriver à ce 
résultat : étude de ce qui a été réellement; désir de re- 
trouver l'esprit, la couleur, la physionomie originale de 
chaque époque... La lassitude de toutes les falsifications 
systématiques de l’histoire ramène à la véritable histoire. 
Les intelligences sont possédées du besoin de se relever 
virilement, pour se mettre dans la voie droite et sûre que 
doit parcourir l'esprit humain : le temps de minorité est 
écoulé! — Encourageons cette navigation au long cours 
dans les régions inconnues du réel; saluons ces Argonautes 
qui viennent de franchir à pleine voile les colonnes d'Hercule 
de la répression et qui voient poindre devant eux les îles 
fortunées de la vérité. 

«Ilyaen ce temps-ci, a dit un des maîtres de la cri- 
tique (M. Sainte-Beuve), un grand et puissant mouvement 
dans tous les sens. Notre xix. siècle, à la différence du 
xvin*, n'est pas dogmatique,: il semble éviter de se pro- 
noncer, il n'est pas pressé de conclure...» En effet, il se 
borne à rechercher avec ardeur la vérité vraie, pour répu- 
dier énergiquement les altérations antérieures, sans idées 
préconçues ; aussi la méthode expérimentale a prévalu dans 
les sciences historiques comme dans les sciences naturelles. 
On reprend avec passion l'étude du passé, et on y apporte 
une disposition nouvelle, féconde et puissante; on l'étudie, 
dirons-nous, non plus dans un but intéressé, pour y cher- 
cher la justification de telle ou telle doctrine, pour y trouver, 
comme au siècle dernier. des arguments ou des axiomes 
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au profit de telle ou telle cause; mais, au contraire, sans 
parti pris et sans arrière-pensée, pour arriver à la certitude 
humaine : au criterium de l'histoire. On veut connaître 
l'humanité avec ses religions, ses mœurs, ses institutions, 
ses coutumes ; la suivre dans sa marche, pour savoir com- 
ment de station en station, d'étape en étape, elle est arrivée 
à la civilisation actuelle, qui est un progrès sur celles anté- 
rieures. En effet, malgré les désordres" des lois humaines, 
la loi divine a toujours agi, et la nature a toujours été en 
travail de perfectionnement; or, comme tout progresse, 
puisque tout nous crie : … En avant! l’homme, son 
agent éternel, ne peut rétrograder lorsqu'elle avance. 

Ainsi notre époque est une époque critique, l’époque des 
efforts individuels, où tous les drapeaux sont renversés, où 
tous les signes de ralliement n'existent plus, où la société est 
un immense fractionnement : les individus se ralliant seu- 
lement à ce criteriim unique qui devient la résultante des 
idées diverses : l'amour et le service réel de l'humanité. On 
répète comme Aristote : « Je suis ami de Platon, je suis ami 
de Socrate, mais je suis plus ami de la vérité. » 

Il y aurait témérité à vouloir embrasser dans les limites 
étroites de cette note, tous les éléments d'un sujet aussi 
vaste; de plus, pour accomplir une telle œuvre, il faudrait 
joindre à l’érudition d'un bénédictin le loisir dont jouis- 
saient ces doctes cénobites… Ne pouvant entreprendre ainsi 
de retracer en détail le rôle que la critique historique joue 
pour la connaïssance des annales humaines, nous allons 
nous borner à reconnaître quelques anneaux de la chaîne 
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invisible qui unit les divers événements ; et pour ne pas 
encourir le reproche de l’Intimé, et par conséquent me 
voir dire par un juge Dandin : | 


Avocat, ah ! passons au déluge, 


je m’occuperai seulement, comme exemple, d’une simple 
appréciation sur quelques points de notre histoire même. 

Tout est légendes aux premiers siècles; cependant je 
n'irai pas refaire l’histoire, renverser la signification des 
mots, remettre en question les notions acquises depuis de 
nombreuses générations et dire comme le père Hardouin, 
lorsqu'on lui représentait qu'il aimait trop à s'écarter des 
idées reçues : « Croyez-vous donc que je me serais levé 
toute ma vie à trois heures du matin pour ne penser que 
comme les autres? » mais je dirai avec la critique histo- 
rique, qu'il faut avoir égard aux connaissances acquises, ne 
plus suivre de confiance le sentier battu, ne pas répéter les 
phrases toutes faites que chacun accepte sans les discuter 
et qui servent d'opinion à ceux qui n'ont ou ne peuvent 
s'en former une. 

Aux temps antiques on a créé les fictions ingénieuses de 
la fable : 


Là, pour nous enchanter, tout est mis en usage, 
Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage, 
Chaque vertu devient une divinité : 

Minerve est la prudence, et Vénus la beauté... 


C'est ainsi que certains écrivains anciens, avec un respect 
excessif et maladroit, jaloux courtisans d'assurer à leur ma- 
nière de voir la plus haute antiquité, ont été forger des filia- 
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tions puisées aux sources reculées des temps mythologiques; 
telles sont les Grandes Chroniques, compilations qui devaient 
établir la couleur locale et pittoresque des origines de nos 
annales et qui ne sont qu'un amas d'absurdités. — Elles 
font descendre les Français des Troyens et Pharamond de 
Francus, fils de Hector; ils « habitèrent dont longuement 
les Palus Mœotides, jusques au temps de l’empereur Valen- 
tinian. » — Depuis, d'autres documents, aussi suspects à 
juste titre, nous présentant encore Pharamond comme le 
premier roi conduisant les Francs saliens de la rive droite, 
sur la rive gauché du Rhin, le donnent comme fils d’un 
Marcomir, lui mentionnent deux fils, plus Clodion qui lui 
succède, le représentent enfin comme rédacteur de la loi 
salique.. etc... Mais la critique historique vient de suite 
faire dissiper les ténèbres accumulées, comme les brouil- 
lards nocturnés qui s'évanouissent peu à peu aux rayons 
d’un soleil levant : Pharamond a-t-il jamais existé? Les an- 
ciens gardent à son égard le silence le plus absolu, et Gré- 
goire de Tours (notre premier historien) n’en parle pas 
davantage; aussi le bon sens public, mieux éclairé par 
des travaux sérieux, abandonne son histoire à Le Ragois 


En l’an 420, des Francs le premier roi, 
Pharamond, pour ses fils fit la salique loi. 


et abandonne son portrait à la collection de l’utile alma- 
nach de Matthieu Laensberg. 

Ainsi le premier anachronisme que nous trouvons en tête 
de nos annales, et par conséquent le premier doute qui 


surgit, réside dans leur titre même : Histoire de France, 
depuis Pharamond jusqu'à nos jours. Car si Pharamond n’a 
pas existé, ne pouvons-nous pas nous demander aussi : Où est 
le royaume de France? Clodion même n’a pas commandé 
sur un seul des départements de la France actuelle! — 
De plus, comment veut-on qu'un Aquitain, qu’un Langue- 
docien, qu'un Provençal, qu'un Bourguignon... recon- 
naisse les Francs et accepte leur histoire comme celle de 
son pays, lorsque ses ancêtres traitaient avec eux de peu- 
ple à peuple, et que les héros du Nord étaient les fléaux du 
Midi. Ainsi la première absurdité est de donner pour base 
à une « histoire de France, » la seule histoire d'une peu- 
plade franque; c’est mettre en oubli la mémoire du plus 
grand nombre de nos ancêtres, de ceux-là mêmes qui méri- 
teraient peut-être à plus juste titre notre vénération filiale, 
car les Francs ne sont pas la seule tribu germanique qui 
soit venue joindre ses éléments étrangers à tant d’autres; 
nous serions plutôt « les fils des Romains par l'éducation, 
- si nous n'avions été ravivés violemment par le mélange des 
barbares germains, >» comme le dit si bien M. Henri Martin, 
, et nous sommes surtout « les fils des Gaulois par la nais- 
sance et par le caractère. » — Nous pouvons donc dire 
avec raison que Si nous tenons notre nom « de Fran- 
çais (4) » d'un peuple germain qui, tant qu'il demeura 
chez nous sans se mêler 4 nous, nous regarda comme Ro- 

(1) Tous les historiens maintenant sont d'accord pour ne reconnaître 


notre qualification de Français qu'avec la troisième époque, où s'établit 
r‘ellement le royaume de France. 
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mains; les Romains à leur tour, pendant qu'ils furent nos 
maîtres, nous appelèrent Gaulois ; enfin les habitants mêmes 
de la Gaule, qui étaient une agglomération de peuples venus 
de tous les points, se sont-ils jamais donné le nom générique 
« de Gaulois » sous lequel nous les désignons ?— Quoi qu'il 
en soit, Germains, Romains, Gaulois, et même autres bar- 
bares.,... chacun nous a donné de son sang et de son 
esprit. Par la chair et par les penchants naturels, nous 
sommes surtout Gaulois; par l'éducation, nous sommes 
plutôt Romains; et comme l'éducation l'emporte sur la | 
nature, le trait le plus saillant de notre histoire est l'emploi 
que nous avons fait, de siècle en siècle, de notre partie 
d'héritage qui nous vient des Romains. 

Sous la première race, nous voyons des chefs de clans 
nomades arriver dans des pays civilisés où ils campent, 
_ Pillent et dévastent, sans autres désirs que d’amasser beau- 
coup de richesses en monnaies, en bijoux, en meubles... 
et sans autres idées que d’avoir de beaux vêtements, de 
beaux chevaux, de belles femmes... et surtout de bons 
compagnons d'armes, bien déterminés, « gens de cœur et 
de ressources, » comme disent les chroniques. 

Si nous passons de la chose au nom et surtout à ce titre 
de roi, dont on qualifie le chef franc, et dont la significa- 
tion actuelle est si éloignée d'avec le même sens chez les 
Francs, il a fallu que tout le moyen âge s écoule pour que la 
royauté, regardée comme une fonction publique et un titre 
personnel, devienne une propriété héréditaire, fille de la 
hiérarchie territoriale que le titulaire se fit tenir de Dieu, 


ue 
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comme « l'oint du Seigneur. » C’est l'assemblée de 1328 
qui, même peu nombreuse et incomplète, décida la grande 
question de l’hérédité en faisant application de la loi sa- 
lique, par analogie, car nous en connaissons parfaitement 


‘le texte (peu applicable); et Chateaubriand même nous 


révèle que le doute existait encore à la fin du xvi° siècle, 
lors du règlement de préséance de 1576, que Christophe | 
de Thou regarde comme la chose la plus utile qui se soit 
faite depuis Philippe de Valois pour la conservation de la 
loi salique. Enfin nous ajouterons que le partage au sort 
des richesses et des propriétés sous les chefs francs, ne doit 
pas être regardé comme un démembrement du corps s0- 
cial et de la chose publique, car si les enfants, par ces 
parts d’héritage, se trouvaient investis d’une prééminence 
naturelle sur les petits propriétaires et guerriers cantonnés 
autour de leurs domaines, ces parts étaient loin d’avoir le 
caractère d'être des royaumes (dans l'acception du mot 
moderne), et l'exercice du commandement nominal était 
la conséquence et non l'objet du partage. À part ce partage 
du domaine, il y avait la reconnaissance par la tribu, ce qui 
équivalait à l'élection. 

Ici viennent les légendes sur Attila, différentes suivant 
leur lieu d'origine. Si elles naissent dans la Gaule et l'Italie, 
c’est le fléau de Dieu! Si elles procèdent sur les bords du 


Rhin et du Danube, c'est le héros des paladins! 


Vérité en deçà, mensonge au delà. 


L'histoire n'est ainsi souvent que la légende d'un parti 
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et ne déroule qu'un immense mensonge, si l’abéndance | 
des documents ne permettait aujourd'hui de contrôler 
les récits. Il faut, comme le Sicambre, brûler ce qu'on a 
adoré et adorer ce qu'on a brûlé; il faut souvent réhabiliter 
bien des victimes et répéter ce mot des religieux sur Engue- 
rand de Marigny : « Îlne fut pas jugé, mais condamné par 
une commission. » 

‘Si nous voulions entrer dans des détails, la confusion 
serait grande. Signalons seulement en passant la bataille si 
vivement disputée que Clovis livra aux Allemands, et 
que les historiens modernes, en se copiant les uns les 
autres, ont supposée être livrée à Tolbiac, malgré le silence 
des vieilles chroniques. Le vœu qu'il fit, en danger d’être 
vaincu, d’embrasser le christianisme, n’est qu'une supposi- 
tion non justifiée par le récit de Grégoire de Tours, et, si le 
fait est vrai, on ne peut Je regarder que comme une mise en 
scène arrêtée après coup par Clovis pour influencer ses 
Francs, sur lesquels il était loin d’avoir une autorité sans 
bornes. De plus, il n’a pu mettre le genou à terre et faire 
sa prière devant ses soldats, c'était exprimer une crainte 
incompatible avec son caractère et une déférence qui n'était 
pas dans les mœurs d'alors; ce n'était pas au surplus en 
montrant du désespoir et en jurant de renier les dieux de 
sa tribu, qu'il pouvait se flatter de ranimer le courage de 
ses compagnons, et de ramener parmi eux la confiance à la 
religion. Sans doute on ne peut nier la conversion du chef 
franc, mais on doit convenir qu'elle est due aux démarches 
du clergé orthodoxe et à l'appui qu'il en espérait, car il faut 
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se rappeler que, sauf quelques milliers de Francs, les popu- 
lations de la Gaule étaient chrétiennes; seulement l'Eglise 
était divisée en plusieurs sectes, et l'évêque de Rome qui 
voulait déjà faire prévaloir sa suprématie, ne pouvait man- 
quer de s'adresser à Clovis et d’être écouté par lui qui visait 
à remplacer les Romains : sa conversion au catholi- 
cisme (1) le servait davantage en accélérant l'accomplisse- 
ment de ses désirs. On sait qu’Atanase lui envoya les orne- 
ments de patrice et le décora des noms de consul et 
d'Auguste; que les orthodoxes érigèrent en miracles tous 
les faits de Clovis, qu'ils représentèrent « selon le cœur de 
Dieu. » — Il suffit de lire Grégoire pour s’édifier sur ses 
actions ; là, nous le voyons ayant sacrifié tout à son ambi- 
tion, dire un jour à ses fidèles, en parlant de sa famille 
qu'il avait lui-même fait périr : « Que je suis malheureux ! 
» Me voilà réduit à l’état d'un voyageur au milieu d’une 


» nation étrangère; je n'ai pas un seul parent dont, en cas 


» de malheur, je puisse attendre du retour. » Ce n'est pas 
qu’il fût fâché de la mort de ses parents, ajoute le naïf 
chroniqueur, mais il parlait ainsi par ruse, pour engager 
ceux qui l'écoutaient à lui découvrir quelque parent dont il 
eùt ignoré l'existence, afin de le faire tuer. 


Le 


(1) La conversion ne fut pas tellement soudaine parmi les Francs 
qu’au vu siècle, sur les bords de l’Oise, de la Somme et de l'Aisne, le pa- 
ganisme régnait encore dans les campagnes, séjour favori de la popula- 
tion franque : plusieurs personnages que l'Eglise révère y gagnèrent leur 
renom desainteté. (A Luzarches, le 5 septembre 653, saint Eterne, évêque 
d'Evreux, est martyrisé.) Ne voit-on pas Grégoire le" se plaindre à Bru- 
nehaut de ce que les Francs chrétiens « qui accourent aux églises, con- 
» tinuent cependant, chose abominable, à rendre un culte aux démons? » 





— 95 — 


Si Clovis, réagissant contre ses propres compagnons 
d'armes, détruisit l’un après l’autre les chefs des diverses 
tribus des Francs orientaux. et voulut dominer toute la con- 
fédération , après sa mort, le vieux parti divisa les tribus et 
alla jusqu’à s’ériger en État indépendant. Cette rivalité pro- 
duisit les guerres civiles du vu siècle et se termina par le 
changement de race qui transporte la domination des Méro- 
vingiens aux Carlovingiens. 

Nous passerons sous silence la critique sur les fleurs de 
lis apportées par un ange, la dédicace de Saint-Denis par 
Jésus-Christ en personne, l'érection du royaume d'Ivetot 
par Clotaire Ier, la fondation de l’abbaye de Jumières, etc. 

L'âpre séve de la première race s’affadit promptement, et 
les descendants de Clovis, corrompus à dessein et avec une 
sorte d'art par ceux qui s'étaient emparés de leur tutelle, 
tombèrent vite du pavois élevé par les guerriers, dans un 
fourgon traîné par des bœufs. 

Traiter d'usurpation l’avénement de Pepin à la royauté, 
a dit Chateaubriand, c’est un de ces vieux mensonges histo- 
riques qui deviennent des vérités à force d'être redits. Il n’y 
a point d'usurpation là où la monarchie est élective ; on l'a 
déjà remarqué, c’est l'hérédité qui, dans ce cas, est une 
usurpation : « Pepin fut élu de l'avis et du consentement de 
» tous les Francs. » Ce sont les propres paroles du premier 
continuateur de Fredegher. 

Je ne parlerai pas ici de cette prétendue dotation de 
Pepin, confirmée, comme on l’a souvent répété, par Char- 
lemagne; je ne dirai même qu'un mot ‘de ce dernier, qui 
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ve cherche qu'à accomplir ce que Théodoric n’a pu faire : 
la résurrection de l'empire romain. « Quoique Charle- 
» magne s allie étroitement avec le clergé, a dit M. Guizot, 
» il s'en sert et n’en est point l'instrument. » Aux fêtes de 
Noël, il est à Rome, il joue l’étonné et s’afflige humblement 
de ce que le pape lui met la couronne sur la tête : hypo- 
crisie qu'il démentit bientôt en adoptant les titres et les 
cérémonies de la cour de Byzance. Pour rétablir l'empire, 
nous dit M. Michelet, il ne fallait plus qu'une chose, marier 
le vieux Charlemagne à la vieille Irène, qui régnait à 
Constantinople après avoir fait tuer son fils : c'était la 
pensée du pape mais non celle d’Irène, qui se garda bien de 
se donner un maître. 

Malgré l'éclat dont l'environnait Charlemagne, l'empire 
des Francs semblait atteint d'une caducité précoce. Il y avait 
non-seulement des causes intérieures, mais aussi des causes 
extérieures; et bientôt apparut et s’ajouta cette mobile et 
fantastique image des peuples du Nord, qu'on avait trop 
tôt oubliée. Charlemagne sentait lui-même qu'il n'avait rien 
créé de stable, lorsque des barques scandinaves vinrent 
pirater jusque dans le port où il se trouvait. S’étant levé de 
table et mis, dit la chronique, à la fenêtre qui regardait 
lorient, il demeura très-longtemps le visage inondé de 
larmes ; comme personne n'osait l’interroger, il dit aux 
grands qui l'entouraient : « Savez-vous, mes fidèles, pour- 
» quoi je pleure amèrement ? Certes, je ne crains pas qu'ils 
» me nuisent par ces méchantes pirateries ; mais je m'afilige 
» profondément de ce que, moi vivant, ils ont été près de 
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» toucher ce rivage, et je suis tourmenté d’une violente 
» douleur, quand je prévois tout ce qu'ils feront de maux à 
» mes neveux et à leurs peuples. » 

Charlemagne, dison$-nous, avait rêvé le rétablissement 
de l’empire , il avait consacré tous ses efforts et toute 
sa puissance à la réalisation de cette pensée, qui ne put 
parvenir à lui survivre. Ses faibles successeurs perdent 
peu à peu l’ascendant comme chefs militaires : l'unité 
gouvernementale même disparaît par les fiefs. La sou- 
veraineté s'évanouit devant ce nouveau régime; sa do- 
mination sur l'ancienne Gaule n'avait pu opérer entre ses 
diverses parties une véritable union ; elle n'eut d’autres 
effets que de rapprocher, malgré elles, des populations 
étrangères de langues, de mœurs, de lois... lesquelles se 
séparèrent violemment lorsque l'empire se démembra, et 
sous les derniers rois la féodalité ruina complétement le 
gouvernement royal. C’est alors que la répugnance mu- 
tuelle de ces races d'hommes associées, mais non fondues 
ensemble par la conquête, fit une sorte de triage de toutes 
les familles humaines que le flot des invasions avait jetées 
çà et là, au milieu dela Gaule. Déjà la bataille de Fontenay, 
en faisant tomber les pertes sur les anciens chefs francs 
qui se servaient encore de la langue germanique, laissait 
aux survivants la faculté de faire prévaloir les mœurs et la 
langue romanes ; les représentants de chacune des races 
formaient dans leur cantonnement ou portion du territoire, 
un centre de gravité duquel les minorités n'avaient pas 
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toujours la possibilité de se soustraire. Alors l’élément na- 
tional se manifesta, et dès Eudes, nommé en haine ou en 
Opposition à la famille carlovingienne, on voit le vif sen- 
timent de la Gaule contre la race germanique, qui se rat- 
tachait par les liens de famille et les souvenirs aux pays 
tudesques, et pouvait être regardée comme un obstacle à 
une existence indépendante. Ce ne fut donc pas par pur 
caprice, mais par instinct de conservation, que certains 
seigneurs, Francs d’origine, mais attachés au sol, reconnu- 
rent comme roi Hugues Capet, car l'intérêt du pays exigeait, 
pour dernière garantie, l'expulsion de la race de Charle- 
magne. C'est ainsi que par la critique historique on re- 
connaît queles faits, sans être formellement exprimés, n’en 
Ont pas moins leurs significations, et que sans se rendre 
un compte exact des principes dominants, on est entraîné 
d'instinct vers un but sans pouvoir bien le définir. « L’his- 
toire, dit M. Henri Martin, ne doit jamais se mettre en 
révolte contre l’action de la Providence. » 

Il faut dire de cette royauté de Hugues Gapet, ce qui a 
été dit de Pepin : il n’y eut point usurpation, puisqu'il y 
eut élection ; la légitimité etait un dogme inconnu alors. 
Mais en sa personne s'opéra une révolution importante, 
la monarchie devint héréditaire, le sacre usurpa le droit 
d'élection. Les six premiers rois firent sacrer leurs fils 
aînés de leur vivant, et en les associant ainsi au trône, ils 
remplaçaient l'élection politique par l'élection religieuse et 
établissaient le droit de primogéniture. Gependant le sou- 
venir de l'élection se perpétuait dans une formule du sacre, 
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lorsqu'on demandait au peuple présent s’il consentait à 
recevoir le nouveau souverain. 

Le duché de France devint aïnsi royaume de France ; 
le reste du pays forma des indépendances du royaume. Ce 
fut, suivant l’expression de Chateaubriand, une république 
aristocratique fédérative, reconnaissant un chef impuissant. 
Cette aristocratie était sans peuple : tout était serf ou es- 
clave. Le servage n’avait pas encore englouti toute la ser- 
vitude ; le bourgeois n'était pas né; l’ouvrier et le mar- 
ehand encore serfs appartenaient à des maîtres dans les 
dépendances des abbayes ou des seigneuries ;.. de sorte 
que cette monarchie (aristocratique de droit et de nom) 
était de fait une démocratie, si l’on peut ainsi s'exprimer, 
puisque tous ses membres étaient égaux ou se croyaient 
l'être, et formaient à cette époque la véritable nation fran- 
çaise. Là, nous retrouvons cette réponse du comte de 
Périgord : Qui t'a fait roi ? à la demande: Quit’a fait comte? 
Mot signifiant simplement qu’un comte était souverain à 
aussi bon titre qu'un roi. 

Chercher à dérouler avec la méthode critique les faits 
de ces temps serait étendre les limites de notre simple ap- 
préciation : ces siècles de fer sont remplis de tant de dé- 
sordres que tous les faits apportent avec eux leur doute, 
— Nous passerons donc sur l'établissement des communes 
attribué à tort à Louis le Gros, dont le seul mérite fut 
d'avoir secondé contre la féodalité (4) cette lutte que 


(1) Voir ma notice : Le siége de Luzarches. — Investigaieur, septem- 
bre 1859. 
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Philippe - Auguste continua et que Louis XI termina en 
partie, en faisant de la royauté un pouvoir médiateur et 
pondérateur (1). Nous passerons aussi sur le fait ironique 
de Louis X qui oblige tyranniquement ses serfs de s’affran- 
chir, en déclarañt, par un jeu de mots emphatique, que 
« dans le royaume des Francs, il ne peut y avoir de serfs.» 
Il en sera de même pour la guerre des Anglais, pour les 
guerres civiles... cette longue Iliade du moyen âge, et 
nous arriverons à la renaissance, où la critique fait encore 
connaître tant de réputations surfaites pour les prédeces- 
seurs comme pour les successeurs de François [*", ce gros 
garçon qui devait « tout gâter, » ce roi de la parade qu’on 
s’obstine à représenter comme le restaurateur des lettres, 
qui ordonna la suppression de l'imprimerie, assista aux 
auto-da-fé de l’Estrapade, rendit des charges vénales, insti- 
tua la loterie, ruina la France, .… fut la cause du ravage de 
plusieurs provinces aigries par les supplices des querelles 
religieuses. et termina enfin sa carrière, jeune encore, par 
un trépas ignoble !... — Ces divers règnes furent des temps 
horribles et malheureux qu'on voudrait voir disparaître de 
nos annales ; temps couronnés par la Saint-Barthélemy, la 
Ligue et l’assassinat de Saint-Cloud ; temps où la critique 


(1) Tout n’a pas été dit sur Louis XI. M. Avgustin Hélie, sans se con- 
stituer son apologiste puisqu'il reconnait en lui « beaucoup de perfidie, 
» beaucoup d’infamie... » fait ressortir ls différence de sa conduite avec 
ses prédécesseurs et successeurs, et établissant, un parallèle entre lui 
et Louis XIV, il ajoute : « Louis XIV, ce grand roi, a fait répandre plus de 
» sang et d'une manière plus odieuse que Louis XI ; l'un fut entièrement 
» dévoué à la France, l’autre à sa personne, mais avec une pompeuse 
» dignité qui en imposa. » 
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a beaucoup à faire, où l'on admire fort l’intrépidité des 
panégyristes de ces époques, et où l’on se demande com- 
ment il est possible qu ils maintiennent leurs fausses asser- 
tions en face des faits les mieux établis... — La critique 
n épargnera pas même Henri IV, qui put tout se permettre 
sans péril, même la peine de mort pour des délits de 
chasse. ce roi que Voltaire, par sa Henriade, tira de l'ou- 
bli, injuste sans doute, mais réel, dans lequel on avait 
laissé tomber sa mémoire et dont il opéra la résurrection 
historique, mais non vraie, et sur lequel nous ne disons que 
ces mois. 

Nous arrivons enfin au grand siècle, qui devient une vé- 
ritable absorption de toute chose et de toute personne en 
Louis XIV, que l’on s’obstine à nommer le Grand, par 
suite de l’abus où l’on est de personnifier les temps par les 
hommes , et qui, loin d’être le directeur du siècle, n’en fut 
pas même l'imitateur, mais au contraire l'obstacle conti- 
nuel, depuis le jour où jeune homme il entrait au parle- 
ment tout botté et la cravache à la main, jusqu’au jour où 
rachitique il signa, sous la tutelle de la veuve de Scarron, : 
la révocation de l’édit de Nantes. N’a-t-on pas dit avec rai- 
son que Louis XIV a laissé dans le besoin la vieillesse de 
Corneille, n’a accordé qu'à de vives prières une sépulture 
à Molière, n’a rien fait pour Lafontaine, n’a distingué ni 
Pascal ni Labruyère, a disgracié Fénelon, a souffert que 
d’indignes intrigues arrêtassent le génie de Racine dans 
son plus brillant effort , a exilé des talents... Néanmoins 
on répète de confiance, tous les jours, que c’est à Louis XIV 
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que l’on doit l'incomparable réunion d’éerivains qui ont 
illustré son temps !... Combien ne faut-il pas rabattre de 
ces éloges pompeux sur ce grand siècle? Le génie force 
quelquefois l'admiration des souverains, il ne procède. ja- 
mais d'eux ; Lous XIV ne créa rien, il n'eut que la peine 
de naître. 11 n’avait pas même le sentiment de l'art et du 
beau; et lorsque Colbert eut la première pensée d'un musée 
ouvert au public, qui s'y opposa, si cé ne fut Louis XIV ? 
Ce grand homme qui sacrifiait tout à sa vanité, qui, en- 
censé par des flatteurs, disait : l'État, c'est moi, ne soutint 
que la médiocrité pompeuse de Lebrun et son école qui le 
peignait dans son apothéose en costume romain de conven- 
tion, avec la perruque !.…. lorsque Poussin, Lesueur, Lor- 
rain, Puget... s'expatrraient ou languïssaient dans le dé- 
laissement. Ce grand homme n'avait des élans que pour 
des minuties, témoin son emportement contre Louvois pour 
une croisée mal placée à Trianon ; l’on sait que ce minis- 
tre, le cœur gonflé, dit à ses intimes : « Les petites choses 
l’occupent trop ; donnons lui de plus grandes occupations; 
faisons-lui faire la guerre. » Il tint parole, il alluma la 
guerre, et l'or de la France fut prodigué, et le sang du 
peuple ocoula !... pour... une fenêtre mal placée à Tris- 
non !... — Ah! sil'on voulait reconnaître souvent la 
cause vraie des événements, on verrait à combien peu 
tiennent les destinées des empires ! — On sait aussi quelle 
minime question d'amour-propre blessé de la favorite, 
et de susceptibilité poétique de l’abbé Bernis, furent 
les causes de la guerre désastreuse de 1756 et du traité 
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“honteux qui en fut la triste conséquence; une épigramme 
a dit : 


Six cent mille hommes égorgés, 
Mousieur l’abbé, de grâce ! c'est assez de victimes; 
Et les mépris d’un roi pour vos petites rimes 
Vous semblent-ils assez vengés ? 


On sait encore, malgré les dénégations, que quand 
Henri IV mourut sous le couteau d’un exécrable assassin, 
il allait embraser l'Europe du feu d'une guerre effrayante, 
emporté par son amour pour la princesse de Condé !.… 
Enfin on n'ignore point les causes futiles de certaines 
guerres, même au moyen âge, par exemple, le propos de 
Philippe sur Guillaume le Conquérant ;.. et, si nous re- 
montons plus haut dans l'histoire , les épisodes de le 
fille de Julien, en Espagne; de Virginius, de Lucrèce, à 
Rome... ete... qui ont été la cause de catastrophes épou- 
vantables… 

Louis XIV, dirons-nous encore, sacrifia sur l'autel de sa 
personnalité, sa propre famille, ses légitimés,.… tout, jus- 
qu’à son jouet, cette caline petite duchesse de Bourgogne, 
qu'il force de le suivre à Fontainebleau, grosse et malade. 
Ji répond au duc de La Rochefoucauld lui remontrant que 
s'étant déjà blessée, elle pourrait bien ne plus avoir d’en- 
fants : « Eh! quand cela serait, qu'est-ce que cela me 
» ferait ? Est-ce qu'elle n'a pas déjà un fils ? Et quand il 
» mourrait, est-ce que le duc de Berry n’est pas en âge de : 
» se marier et d'en avoir ? Et que m'importe qui me suc- 
» cède des uns et des autres ? Ne sont-ils pas également mes 
» petits-enfants ? .… » Mais quelle leçon était donnée par 
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la Providence à cette infatuation !... dans la perte de ses 
enfants, dans la survivance à lui-même, dans l’abandon À 
ses derniers moments, dans les insultes à son cadavre, … 
témoin ces épigrammes, en s'adressant à sa statue : 


Tyran de bronze, il fut toujours ainsi. 


et, en s'adressant à ses restes : 
| À Saint-Denis, comme à Versailles, 
11 est sans cœur comme sans entrailles. 
Le soleil se couchait sous les nuées les plus horribles : il a 
passé; sa race en a porté la peine. Comme Clovis et Charle- 
magne, sa puissance s'écroula avec lui : ses dernières 
volontés furent même méprisées. Enfin les faiblesses de 
“Louis XV sont la conséquence rigoureuse de ses iniquités 
dominatrices, lesquelles provoquèrent une réaction formi- 
.dable à l'étranger, comme à l’intérieur. 

Arrivé à nos temps contemporains, la certitude n’est pas 
plus grande, la critique n'est pas épuisée... Cela me remet 
en mémoire ce fait arrivé à Raleigh lorsqu'il travaillait à 
son Histoire du monde. Il était alors en prison, révant à sa 
fenêtre, lorsque son attention fut attirée par un bruit qui se 
fit dans la cour; il crut voir un individu passer son épée à 
travers le corps d'un homme qui venait de le frapper; … 
or, il se trouva qu'il avaït mal va, et que rien de ce qu'il 
avait cru voir n'existait; aussi, convaincu dèslors de la dif- 
ficulté de rapporter des faits vrais etexacts, lorsqu'ils se sont 

passés sous les yeux, mémes du narrateur, il jeta au feu le 
manuscrit de son deuxième volame. — Nous répéterons 
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donc que sur nos faits contemporains le doute surgit de 
toutes parts et le temps n’a pas encore dit son dernier mot: 
l'heure de l’histoire n’a pas encore sonné pour eux; il faut 
se recueillir pour les juger avec calmeet impartialité, même 
pour les raconter avec toute liberté de conscience et de 
conviction. D'ailleurs chaque siècle comprend à son point 
de vue les gloires comme les célébrités, et leur prêtent ses 
tendances et ses passions. Peu à peu il se grave dans la mé- 
moire des hommes une image idéale, différente du modèle, 
et qui le remplace comme ces portraits de convention, re-: 
connus de tout le monde, bien qu’ils conservent à peine 
un trait exact de l'original. Les contemporains ne voient 
pas d’un même œil que la postérité, ils sont plus sensibles 
aux défauts qu'aux qualités : il n'existe pas de grands 
hommes pour leurs valets de chambre. Heureux quand la 
justice commence à la mort : c'est une des premières resti- 
tutions que fait l'éternité : 


Si Dryden meurt de faim, on l’enterre avec pompe. 


a dit avec raison Pope. — Mais le temps nous presse et la 
marche lente de nos digressions ne nous permet pas de 
poursuivre plus loin cette voie. il nous faut tourner court 
pour nous rapprocher de notre fin. 

La vérité historique doit nous obliger à dire que si la 
principale source de l'histoire, les livres, ne sont pas tou- 
jours véridiques, les autres sources : monuments, médailles, 
statues... ne le sont quelquefois pas plus. — Est-on cer- 
tain de connaître les villes où naquirent Homère, Christo- 
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phe Colomb, etc. ?...— Est-on même certain de la mai- 
son où naquit Molière? — Est-on d'accord sur l'hôtel de 
Montbazon ou de Bethysi où fut assassiné Coligny, de la fe- 
nêtre d'où Charles IX tira avec sa carabine, du lieu où a 
été tué Goujon.…. etc.?.. Il serait sans doute difficile de 
montrer la place du chêne historique que l’on montrait ce- 
pendant naguère, et sous lequel saint Louis, au milieu de ses 
barons, rendait la justice à ses vassaux... — La médaille 
frappée en 1740, lors de la guerre entre l'Angleterre et 
l'Espagne, attestant la prise de Carthagène par l'amiral 
Vernon, lorsqu'il en levait le siége, était-elle la preuve du 
fait?... — La statue de l’augure Nævius, élevée non sans 
le caillou qu'il avait coupé avec un rasoir, prouvait-elle 
qu'il avait opéré ce miracle? Sans parler de faits plus 
modernes et sans faire d’allusions, que de faussetés histo- 
riques même parmi les curiosités... etc… 

La vanité doit être regardée comme la première source des 
altérations historiques. La fausse éloquence des écrivains 
, comme l'esprit de flatterie des courtisans n'ont-ils pas été 
la cause de ces anachronismes révélés ‘chez les auteurs qui 
donnent à Louis IX le titre de Majesté, lorsqu'on sait qu'il 
ne fut donné qu’à Louis XII; qui parlent de régiment 
avant Charles IX, de colonel avant François Ier qui donnent 
des armoiries aux rois francs etqui racontent, comme Velly, 
que Childebert avait des chambellans, et qu’au sacre de 
Pepin les hérauts d'armes criaient : Largesse du plus puis- 
sant des rois. 

Nous terminons par citer quelques critiques sur des mots 
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dits historiques, au risque de redites; car, en fait d'histoire, 
il n’y a pas de plagiat, on ne peut que répéter ce qui se 
trouve ailleurs, et dire avec le poëte : 


Dis-je quelque chose assez belle, 
L'antiquité, tout en émoi, 
Répond : Je l'ai dite avant toi. 
C'est une plaisante donzelle! 
Que ne venait-elle après moi, 
J'aurais dit la chose avant elle. 


D'autres ont relevé ces erreurs avant nous et en meilleurs 
termes, mais nous pensons pouvoir les constater une fois 
de plus, puisque malgré les efforts, la lumière ne se fait 
pas. Ces mots rien moins qu'historiques, inventés pour le 
besoin de la cause, nécessaires pour caractériser la personne 
ou la chose, sont comme des jetons marqués, qui sans va- 
Jeur par eux-mêmes, ne sont que des objets de convention 
entre les joueurs (1). Mais il ne faut pas en faire la mon- 
naie courante et officielle, on pourrait encourir le reproche 
du Misanthrope : 


Ce n’est que jeux de mots, qu'affectation pure, 
Et ce n'est pas ainsi que parle la nature. 


Sans doute un écrivain peut traduire la pensée générale 
par des mots qui, s'ils n’ont pas été dits, ont été interprétés 
par l’histoire, qui a pris fait et cause des événements ; mais 
il ne doit point les attribuer à des personnes dont ils ne ren- 
dent pas la pensée; telle est la réponse de Melson, secré- 
taire interprète des langues étrangères (et qui n’en savait pas 
une seule, nous dit Tallement des Réaux), à la reine, sur 


(1) Un ouvrage récent, l'Esprit de l'hésioire, eu donne l'historique. 
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la demande qu'elle faisait sur ce que disaient les ambassa- 
deurs suisses assistant à son diner: « Ils disent que vous 
êtes belle, madame, ou s'ils ne le disent pas, ils le devraient 
dire. » — Une interprétation pareille est loin d'être une vé- 
rité, et dans ce cas on peut dire que traduction est trahison, 
en répétant avec d’Accilly : 


Alfana vient deques, sans doute, 
Mais il faut l'avouer aussi, 
Qu'en venant de là jusqu'ici, 

Il a bien changé en route. 


Reproduisons donc quelques-uns de ces mots, en nous 
bornant à narrer les critiques qu'ils ont éprouvées. 

Durant les premiers temps de notre histoire peu de mots 
ont été relevés, et encore les considèret-on comme apo- 
cryphes. On a révoqué même le mot de Clovis sur le vase 
de Soissons, l’allocution de saint Remi à son baptême, la 
sentence de Clotaire à son lit de mort. — Le fait de l'in- 
tervention de Pepin dans le combat des bêtes féroces et son 
mot rapporté par le moine de Saint-Gall, n’est qu'un ana- 
chronisme et une anecdote digne de figurer, au plus, parmi 
les aventures des paladins de la Table ronde. 

Dans les gestes de Philippe-Auguste, on ne trouve rien 

de cette scène plus ou moins dramatique, dévoilée par 
| Velly et Anquetil, du roi devant l'autel offrant sa couronne 
à l'armée réunie : « Si cous jugez qu'il y ait quelqu'un parmi 
» vous qui en soit plus digne que moi, je la lui cède volon- 
s tiers. » Ïl n'y a de vrai qu'un bref et simple discours 
adressé à ses barons et à son armée, au moment d’en venir 
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aux mains, où l’on remarque ces mots : « Le roi Othon et 
» tous ses gens sont excommuniés,... nous, nous sommes 
» en paix avec l'Église; … ayons donc courage et confiance 
» en la miséricorde de Dieu, qui, malgré nos péchés, nous 
» donnera la victoire sur nos ennemis et les siens. » Le fait 
est ainsi plus naturel. 

Froissard avait simplement écrit, lorsque Philippe VI 
arriva au château de Broye après la bataille de Grécy : 
s« Ouvrez, ouvrez, châtelain, c'est l’infertuné roi de France. » 
Chateaubriand lui fait répondre : « Ouvrez, c'est la fortune 
» de la France, » et il ajoute « parole plus belle que celle 
de César dans la tempête, confiance magnanime honorable 
au sujet comme au monarque... » Lorsqu'on fit connaître 
à Chateaubriand le vrai texte, il répondit que le mot tel 
qu'il l'avait cité était bien plus beau et qu'il y tenait. 

On a expliqué aussi les deux vers qui ont couru le monde 
depuis que François [°' les avait écrit, disait-on, sur une vi- 
tre du château de Chambord : 


Souvent femme varie; 
_ Bien fol est qui s’y fe. 


qui se sont réduits à ces simples mots : « Toute femme va- 
rie, » tracés en grandes lettres au côté d’une fenêtre, ainsi 
que le rapporte Brantôme. — On a aussi mis à néant cette 
phrase : « Madame, tout est perdu, fors l'honneur. » M. Vien- 
net a pu dire avec raison : Si, comme chevalier, François [°° 
avait pu l'écrire, comme roi il ne pouvait la dire. La lettre 
a été conservée ; elle est longue et présente au lieu du laco- 
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nisme héroïque que l'on a inventé, cette phrase passablement 
vulgaire ; « Pour vous faire assavoir, madame, comme se 
porte le reste de mon infortune, de toutes choses il m'est 
demeuré que l’honneur et la vie, qui est saine ; et pour ce 
que, en votre adversité, cette nouvelle vous sera quelque 
peu de réconfort, ai prié qu'on me laissât vous écrire cette 
lettre : ce que l’on m'a aisément accordé... etc... » 

Ïl n’y a pas plus de certitude dans le mot : « Paris vaut 
» bien une messe; » parole imprudente, et, dans la bouche 
d'un homme aussi rusé que Henri IV, parole peu vraisem- 
blable; mot qui doit être rétabli comme on le trouve dans 
les caquets de l’accouchée : « Il est vrai, la hart sent tou- 
jours le fagot; et comme disait un jour le duc de Rosny au 
feu roy Henry le Grand, que Dieu absolve, lorsqu'il lui de- 
mandait pourquoi il n'allait pas à la messe aussi bien que 
lui : « Sire, sire, la couronne vaut bien une messe. » On a 
fait aussi justice du mot: « Pends-toi, brave Crillon, nous 
» avons combattu à Arques, et tu n'y étais pas. » On sait 
que ce mot : Pends-toi, n’était qu'une simple phrase stéréo- 
typée qu'il employait partout. — Il en est de même du pa- 
nache blanc et de la poule au pot, du mot : « Le saut péril- 
leux,» qui n’ont existé que dans les historiettes et les ana. 

Le mot attribué à Richelieu : « Je couvre tout de ma sou- 
» tane rouge, » est-il plus authentique ? — Celui de Mazarin: 
« Qu'ils chantent, ils payeront, » a-t-il été bien rendu? 

Quoique souvent employé, le mot attribué à Louis XIV: 
« L'Etat, c'est moil » a-t-il été réellement prononcé, et ne 
personnifie-t-il que le caractère du personuage, résumant sa 
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pensée de symboliser la France en lui, pour devenir ce so- 
leil qui rayonnera au milieu d’un ciel sans nuages, et dont 
l'éclat des rayons ternira les lumières émanées des génies 
du royaume? — Il en est de même du mot inventé et popu- 
larisé par Hénault, à l'ambassadeur d'Angleterre, qui se 
plaignait en 1744 des travaux qu'on faisait au port de Mar- 
dick, en dépit des traités : « Monsieur l'ambassadeur, j'ai 
toujours été maître chez moi, quelquefois chez les autres, 
ne m'en faites pas souvenir. » Mais ce n’était plus à cette 
époque le Louis XTV du xvrre siècle, ce n'en était pas même 
l'ombre : il survivait à sa gloire. — Le fameux mot: « Il 
n'y a plus de Pyrénées, » n'est: pas davantage de lui. La vé- 
rité se trouve dans le journal de Dangeau : « L’ambassadeur 
d'Espagne dit, fort à propos que ce voyage devenait aisé, 
et que présentement les Pyrénées étaient fondues. » 

Le mot attribué à Louis XV : « Cela durera autant que 
moi, » symbolise parfaitement la position et marche avec 
les propos débraillés de ses maîtresses et surtout de la Du- 
barry : « Bois, la France, » mais ils n’en sont pas plus au- 
thentiques. 

Quant à celui du malheureux Louis XVI : « Il n’y a que 
moi et M. de Turgot qui aimions le peuple, » il résume la 
situation fausse d'un monarque animé de bons sentiments, 
qui sont annihilés par une cour frivole et peu clairvoyante ; 
mais en est-il plus vrai? — Il en fut de même pour beau- 
coup de mots qu'on lui attribua, et même de ceux relevés 
à son égard, jusqu'à ce dernier : « Fils de saint Louis, 
montez au ciel! » qui est parfaitement reconnu être un 
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mot prêté et que l’abbé Edgeworth avouait n'avoir jamais 
prononcé, quoique la pensée, ajoutait-il, en fût certaine- 
ment dans son cœur. * 

À côté de ces mots attribués aux souverains, se trouvent 
ceux attribués aux simples mortels. Sans nous arrêter à 
ceux ordinaires que chacun peut dire, parce que l’idée y 
est et qu'à défaut de l’idée on a la mémoire, comme celui 
. de « Tirez le rideau, la farce est jouée, » attribué à Rabelais, 
mais prononcé avant lui par Demonax, par Auguste. ; 
comme celui sur l'interdiction du Tartufe : « M. le prési- 
dent ne veut pas qu’on le joue, » reconnu par M. Taschereau 
n’avoir pas été prononcé; … il en est de certains qui, comme 
celui de Laubardemont : « Donnez-moi quatre lignes de l'é- 
criture d’un homme, et je trouverai de quoi le faire pendre; » 
expression (si elle n'est fausse) d’un bourreau faisant con- 
naître jusqu'où peuvent aller les sicaires du despotisme, 
sont voués à l’exécration de la postérité ; et il en est d’autres 
qui, comme celui du chevalier d’Assas, restitué avec rai- 
son au sergent Dubois : « À nous, Aurergne, ce sont les 
ennemis ! » ont eu beaucoup de retentissement et qui 
doivent être repétés, quoique ces mots appartiennent 
plutôt au genre littéraire qu’au genre historique propre- 
ment dit. 

Nous ne parlerons pas non plus de la fameuse fenêtre 
qui a été le sujet d'un mouvement oratoire de Mirabeau, 
fenêtre sur l'emplacement de laquelle on n’est pas d’ac- 
cord, qui d’ailleurs n’existait plus à l’époque et qu il aurait 
été impossible de voir de la salle. Le mot au marquis de 
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Dreux-Brézé n’est pas plus exact dans sa concision spar- 
tiate : il a été arrangé après coup. | 
Sieyès dans le jugement de Louis XVI n’a jamais pro- 
noncé ces mots : « La mort sans phrase. » Il donnait pour 
explication que quelqu'un, à qui on demandait quel avait 
été son vote, avait répondu : « Il a voté la mort sans 
phrase ; » voulant dire par là qu’il n’avait pas fait de dis- 
cours. | 
La réponse de Bailly à ce misérable qui lui disait : 
« Bailly, tu trembles ? » est si naturelle qu'il n’est pas im- 
possible qu’elle ait été proférée; mais l’a-t-elle été ? 

Le mot du général Bonaparte en Egypte : « Du haut de 
ces pyramides quarante siècles nous contemplent, » n’a fait 
que rendre une pensée plus développée, et n’est nullement 
authentique. Il en est de même d’une foule d'autres. Nous 
voyons qu'à Sainte-Hélène Napoléon a nié avec force une 
foule de mots et même de faits qu’on lui avait attribués, 
depuis sa faction pour la sentinelle endormie à Arcole, jus- 
qu'à la dernière charge à Waterloo. 

Clavier n’a pu répondre au premier Consul lorsqu'on 
prétend qu'il demandait la condamnation de Moreau, pro- 
mettant de le gracier après : « Eh! qui nous fera grâce à 
nous ? » par l'excellente raison qu'il fut un des premiers à 
le condamner. Peu d'hommes ont la sincérité d’avouer la 
vérité. 

On ne prête qu'aux riches, c’est ainsi que sous la Restau- 
ration on a prêté une foule de mots à M. de Talleyrand, 
qui en puisait, comme personne ne l’ignore, dans l'Im- 
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provisateur français. C'est là sans doute qu’il a pris ce 
mot : « La parole a été donnée à l’homme pour déguiser 
sa pensée, » phrase tirée de Voltaire qui l'avait prise d’un 
vieux fabliau. Néanmoins tout mot bien venu prenait son 
nom pour enseigne, nous dit M. Edouard Fournier, à qui 
j'emprunte en ce moment aussi, et ainsi recommandé 
il faisait son chemin. Tel est le fameux mot du comte d’Ar- 
tois à sa rentrée en 1814 : « Il n’y a rien de changé en 
France, il n'y a qu'un Français de plus, » qui n’est pas de 
lui ni du prince, mais fait par M. Beugnot et se trouva être 
l'expression des idées et des vœux du salon de M. de Talley- 
rand et de ceux qui voulaient le maintien de leurs titres et 
de leurs honneurs. 

C'est le cas de répéter : « Les passions politiques favori- 
sent en général merveilleusement l’adoption de ces fables ; » 
témoin la réponse de Cambronne à Waterloo, lorsqu'il 
fut sommé de se rendre, réponse qui n’exista pas, bien 
qu'elle füt aussi l'expression de la pensée de toute l'armée, 
et qui ne se résuma que par une négation énergique. Ainsi 
serait le mot de Louis XVIII pour le pont d’Iéna, le mot de 
Napoléon : « Les blancs seront toujours blancs, les bleus seront 
toujours bleus; » le mot sur les émigrés : « Ils n’ont rien 
appris, ils n’ont rien oublié, ».… etc... — Il en est de même 
de ceux qu'on fit naître de la même manière. Quel est en 
effet, disait-on, l'avocat, sous la Restauration, qui n’est pas 
plus certain que M. Séguier, que ce magistrat répondit à 
une demande venant de haut : « La cour rend des arrêts et 
non pas des services? » M. Séguier, en effet, répétait à qui 
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voulait l'entendre qu'il n’avait rien dit de pareil; ni même 
d'autres mots qu'on lui attribuait aussi. 

On fit inaugurer le règne de Charles X par un bon mot : 
« Plus de hallebardes, » qui est de Rougemont, et qui ne si- 
gnifie rien, pas même la critique d’un règne précédent. Il 
se termina par celui de M. de Salvandy : « Nous dansons 
sur un volcan, » inventé comme les autres, après la soirée 
du Palais-Royal. On voulut ouvrir le nouveau régime par 
« Une charte sera désormais une vérité ».. « Voilà la meil- 
leure des républiques, »... etc. 

Enfin combien de jeux de mots reproduits par les petites 
causeries, qui ne sont que la répétition des ana. Ainsi ce 
« Juste ciel, » exclamation dite à l’occasion de la chute du 
ciel du lit d'un financier, lorsque le cardinal Dubois avait 
reçu du Régent ce même témoignage d'intérêt ; ainsi cette 
expression , attribuée à Royer-Collard dans un moment 
d'humeur contre Talleyrand : « C’est la fleur des drôles, » 
lorsque ce virulent propos avait servi au prince de Ligne 
pour caractériser le fameux duc de Richelieu. Il est vrai de 
” direqueles mots naissent des choses et que les mêmes choses 
produisent lesmêmes mots. Les mots naissent sous la plume 
de l'écrivain qui les transmet de la nreilleure foi du monde, 
tant il est vrai de dire que créer c’est se souvenir ; néan- 
moins ces mots n’en sont pas moins des réminiscences. — 
Est-ce bien aussi au prince de Talleyrand à l’agonie et se 
lamentent de souffrir comme un damné, que le roi Louis- 
Philippe aurait lancé le mot cruel « déjà! » N'est-ce pas 
plutôt la réponse dn médecin Bouvard à l'abbé Terray, ou 
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même le cardinal Dubois qui l'aurait reçue à brûle-pour- 

point de la bouche du Régent, à qui l’on attribue aussi cette - 
expression peu charitable : « Morte la bête, moste le venin. » 

— Enfin ne pourraiton pas restituer à d’Aubigné d’après 

3.-B. Rousseau, d’autres disent à Pascal et même à Pas- 

quier, la fameuse définition du jésuitisme que M. Dupin 
aîné, alors avocat, prononça dans le procès de tendance 
en 1825 : « C’est une épée dont la poignée est à Rome et la 
pointe partout. » 

Je finis... Je n'aurai pas la prétention insensée, qu'on 
ne saurait admettre, de vouloir seul trancher les difficultés, 
résoudre les questions;... mais, par ce simple exposé, nous 
voyons comment, par suite de la critique historique, nous 
sommes loin de l’histoire conventionnelle, et combien il 
faut modifier ces notions que l’usage a consacrées. — L'his- 
toire est un miroir sur lequel nul n’a le droit de jeter un 
voile, quelque orné qu'il soit; pour l’écrivain, il doit rendre 
les époques, non d'après les historiens, mais d’après les an- 
nalistes (1)... Mais. 


Qui ne sut se borner ne sut jamais écrire. 


a dit un critique, et la sagesse des nations a ajouté : « Qui 
veut trop prouver ne prouve rien... » Arrêtons-nous donc. 
La retraite à propos est un devoir de premier ordre, il ne 


(1) Un sait que M. Thiers, dans un ouvrage célèbre, a dit que l’histo- 
rien devait s'attacher aux choses, uniquement à elles, s’appliquer d’abord 
à les bien comprendre, puis à les saisir dans leur variété infinie, et à pé- 
nétrer l'enchaînement mystérieux et profond suivant lequel elles se sont 
produites ; les exposer enfin dans un langage sérieux comme elles, c'est-à- 
dire, simple, car il n’y a de sérieux que ce qui est simple, etc... 
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faut pas attendre qu'on nous l’impose. En se taisant à pro- | 


pos on épargne au lecteur une lassitude et à l'auditeur un 
ennui. 


Luzarches (Seine-et-Oise), avril 1861. 


N. B. — L'extrait de ce mémoire a été lu dans la séance 
publique de l’Institut historique, le 12 mai 1861, etimprimé 
dans la livraison 318 de l’Investigateur du même mois. — 
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| TRAVAIL 


sur Guillaume de Nassau, prince d'Orange, 


DIT LE TACGITURNE. 


God and liberty. 


Saint Paol s'adressant aux jeunes gens leur disait : « Vous êtes ME 
forts. » En effet, messieurs, nous sommes les forts ; car le monde 
pratique n'a point encore refroidi notre cœur, les déceptions et les 
désenchantements n'ont pas encore tué notre espérance; nous sommes 
les forts, car notre but répond à nos études ; vivants de l'intelligence, 
éloignés des réalités trop crues, nous contemplons des objets sublimes : 
le vrai, le beau, le bien. Notre ambition même est moins la pour- 
saile d'un intérêt. personnel que le besoin de servir la cause de la 
justice et du progrès. Mais si la jeunesse est l'âge des généreuses 
passions, c'est aussi l'époque du découragement et du doute. Combien V 
au premier choc, au premier combat s'affaissent pour ne plus se re- 
lever ! Leur idéal meurt à la rencontre du réel ; ils s’abandonnent au 
désespoir, au scepticisme, bientôt même ils s'accoutument à cet état : 
la crise devient l'habitude. « L'homme refroidi (1) se résigne, dit 
« M. de Rémusat, à cette existence provisoire, à ses défauts, à ses 
« misères, qu'il ne relève plus par aucune illusion sur lui-même et 
« sur l'avenir: heureux si, revenant à la vérité qui calme, il revient 
« à la raison qui fait le bien de sang-froid. » 

Tous, même les plus fermes, nous passons par ces temps de doute 
qui débilitent notre force et renversent nos plus nobles projets. Ce- 
pendant il est un remède assuré pour nous relever de ces défaillances. 
C'est la contemplation de ces hommes que l'histoire a placés devant 
nous pour éclairer et guider notre marche comme cette étoile brillante 


(4) Passé et Présent, articles du Globe. 
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+ qui menait les mages à Bethléem. Guillaume de Nassau, prince d'O- 


range, dit le Taciturne, est une de ces nobles figures historiques. 
Grand écrivain sans déclamation, grand hommesans orgueil, il a eu 
la grandeur des héros, la sagesse des prudents, la foi des croyants. 
Il n'y a chez lui rien de merveilleux; il est homme, soumis aux fai- 
blesses, exposé aux mêmes combats que nous tous, et c'est par là 
qu'il peut nous être d’une grande leçon. Ne sacrifiant rien à la fan- 
« taisie, au hasard, il ne prête point à la légende, ilest tout bon 
« sens, raison, réflexions, circonspection, jugement, esprit de suite, : 


” fidélité, solidité. 


J'ai cherché à étudier plus encore sa vie que ses travaux, ses pen- 
sées que ses actes. J'ai lu avec attention sa correspondance pour j dé- 
couvrir l'homme et dépouiller ce grand caractère de tout l'appareil 
historique qui pourrait nous cacher son cœur. J'ai vu, et c'est ce qui 
m'a le plus frappé, qu'au milieu des périls, alors même que sa cause 
paraissait perdue, il n'avait jamais dauté de l'avenir. Heureuse foi qui 
l'a rendu invincible! heureuse foi dont notre âge plus que tout autre 
a besoin pour continuer avec courage et sans se lasser jamais l'œu- 
vre de liberté que Guillaume a commencée. Je voudrais surtout vous 
faire admirer cette constance et cette fermeté, et je serai bien payé 
de ma peine, si ce travail, tout humble et modeste qu'il est, pouvait 
vous raffermir dans votre foi politique et vous conserver ce qui est 
notre richesse, l'espérance. Ce me paraît être en effet le but su- 
prème de l'histoire, de faire servir les vertus et la sagesse des grand: 
hommes à l'instruction et au MopRe des temps présents. 

Desceudant de la vieille famille des Nassou Dillembourg, dent les 
origines remontent au douzième siècle, Guillaume IX, surnommé le 
Taciturne, comptait parmi ses ancêtres l'empereur Adolphe de Nas- 


_sau (treizième siècle) etles puissants ducs de Gueldre qui avaient 


régné en souverains dans les Pays-Bas quatre cents ans avant l'avè- 
nement de la maison de Bourgogne. Electeur d'Allemagne depuis la 
mort de son père (1), héritier de son cousin-germain Réné, mert 
aux pieds de Charles-Quint pendant le siége de Saint-Diziers (4544), 


+. 


(4) Guillaume le Riche, né en 1487, mort en 1569, 
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il possédait (1) les principautés d'Orange, de Nassau, les baronnies 
de Bourgogne, le Dauphiné Viennois, des terres en Franche-Comté 
et en outre les duchés de Luxembourg, de Brabant, les comtés de 
Flandre et de Hollande. 11 était chevalier de la Toison d'Or, allié 
aux plus grandes familles de l'Europe, favori de Charles-Quiot : en 
un mot, le futur défenseur des libertés hollandaises comptait parmi 
les princes les plus puissants de l'Europe. 

Guillaume était né eu Allemagne, en 1533. Sa mère Julie Stolberg 
l'avait élevé en chrétien, Cette femme éminente, d'une piété remar- 
quable, n'avait pas négligé chez le jeune prince l'éducation morale; 
elle avait développé dans son âme, avec les sentiments religieux, l'a- 
mour de la justice, la charité et l'indépendance de caractère, 

À onze ans (2), par la mort de son cousin Réné, it se trouva maire 
de biens immenses. {I quitta sa mère, ses quatre frères et sa patrie 
allemande pour terminer à Bruxelles son éducation de gentilhomme. 
Sa aaissance illustre, son génie précoce le firent remarquer de l’em- 
pereur, Charles se l'attacha en qualité de page et en fit son favori. Le 
jeune Allemand, encore plein des conseils chrétiens de sa mère, des 
naïvetés de sa jeunesse, ne pouvait inspirer ni craintes ni soupçons : 
on lui accorda la confiance la plus absolue Il vit donc les ruses po- 
litiques du grand empereur ; il pénétra dans les intrigues espagnoles 
et s’habitua à l'astuce de Madrid; cette science devait un jour lui 
servir à déjouer les projets de Philippe IT. Mais sa place n’était point 
à la cour : sa jeunesse, son rang, son courage, soa ambition l'appe- 
laient à l’armée. 11 quitta donc Madrid, et à dix-sept ans et demi, il 
obtint de Marguerite de Hongrie, Sur de Charles-Quint, une com- 
mission de colonel ; il fit avec ce titre la campagne d'Artois : son 
avancement fut rapide, de colonel il passa général, et en 1555 Van 
Rossem, maréchal de Clèves, étant mort, le prince d'Orange, âgé de 
vingt et un ans el demi, fut nommé commandant en chef de l'armée 
au camp de Givet. Le jeune général élonna les vétérans par son sang- 


(1) Apologie de Guillaume d'Orange. (Bibl. Impériale, 1889.) 


(2) Nous avons trouvé ces détails pen counus dans la Correspondance de Guillaume 
d'Orange, publiée per Gachard, Bruxelles. : 


æ 


— 220 — 


froid et ses connaissances dans l’art militaire et gagna l'affection des 
soldats par les soins qu'il prit de leur bien-être. Le camp de Givet 
était fatal à l'armée ; la peste, le (yphus y faisaient de cruels rava- 
ges : Guillaume, à force de prières, obtint de l'empereur la permis- 
sion de lever le camp quil trensporta près de Mariembourg. 1l prit 
quelques forteresses, et se fit remarquer des Français autant par sa 
valeur que par son hamanité. Nous aimons à trouver dans notre bis- 
toriea national de T'hou le témoignage de cette vertu assez rare au 
seizième siècle (1). 

Gêné par les ordres contradictoires de Philippe II et du prinee de 
Savoie, Guillaume ne put empècher les Français de ravitailler Ma. 
riembourg. Charles-Quint lui conserva néanmoins sa faveur. El pria 
le prince (2) d'assister à la cérémonie de son abdication (3). On sait 
quelle comédie fut cette retraite. Charles-Quint ne pouvait, après 
avoir gouverné le monde, renoncer à la puissance qu'il avait exercée 
avec tant de prestige et d’une façon si absolue : les dépêches expé- 
diées du couvent de Saint-Just font foi de la part active qu'il conti- 
nua de prendre aux affaires. Le roi Philippe agissait ; mais le moine 
de Just ordonnait. Quel est donc le motif de cette abdication? C'est 
la peur, la peur de la mort, de la damnation éternelle qui terrifiait 
l'âme superstilieuse de l'empereur de loutes les Espagnes. 11 voulait 
acheter le salat par les dévotions monacales. Aussi bien des maladies 
causées par les excès de tonte nature, des altaques fréquentes de 
goutte, un embonpoint extraordinaire, étaient de terribles avertisse- 
ments. La grande dominatrice, souveraine des souverains, annonçait 
sa prochaine venue, et l'empereur Charles -Quint avait peur. 

Mais avant de quitter ce monde, il veut l'étonner une dernière 
fois. Il rassemble les états, appelle la plus haute noblesse, fait re- 
venir de l'armée les plus illustres capitaines, réunit les spectateurs 
les plus célèbres ; il veut contempler une dernière fois les grandeurs 
de la terre avant de revêtir la robe de bure, et recevoir les adieux 


(4) Hist. universelle, 1. XVI, p. 606. 
(3) Strade, 1. 1. 
(3) Lothrop Mottley. 
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d’une cour soumise et idolâtre avant de s’humilier dans les rigueurs 
de la pénitence. 

11 paraît dans l'assemblée, réunie dans la salle des Etats à Bruxelles, 
appuyé d’une main sur le prince d'Orange, de l’autre sur sa béquille, 
ayant à sos côlés'son fils qui va lui succéder : il promène ses regards 
fins et triomphantssur cette foule de sujets prosternés devant lui. Do- 
minent enfin son émotion et les élans de son orgueil, Charles-Quint 
s'adresse aux états en langue flamande : il leur rappelle combien il 
les aima; comme eux, il était n6 dans les provinces, Gand était sa pa- 
trie : aujourd'hui il quitte ce monde et va, à l'exemple des grands hom- 
mes de l'antiquité, contempler en spectateur cette terre où il fut si 
grand acteur. Il recommande aux provinces son fils Philippe qu'il 
engage à continuer sa politique et à lutter contre l'hérésie. 

L'empereur tomba sur son siége à demi évanoui, « on entendail, 
« dit l'ambassadeur anglais, sanglotter dans tous les coins, et tous les 
« yeux étaient pleins de larmes. Les chevaliers de la Toison d'Or 
« sur la plate-forme et les bourgeois au fond de la salle étaient agi- 
« tés dela même émotion. » 

Philippe, (ombant aux genoux de son père, lui baisa les mains 
avec respect : Charles posa solennellement Îles mains sur la tête de 
son fils, fit le signe de la croix et le bénit au nom de la Sainte-Tri- 
nit6 (1). 


Cette grande scène marque l'apogée du despotisme; c'est son der- 


nier triomphe dans les Pays-Bas. Mais le graud Tartuffe n’est plus 
là ; an acteur de second ordre lui succède. Nous allons assister aux 
progrès de la révolution et de la liberté hollandaises, à la lutte de 
Guillaume et de Philippe IE, et à la victoire de l'ex-favori de Charles- 
Quint. 

Toutefois le lemps n’était pas encore venu. Guillaume, comme les 
provinces, était encore avouglé par le prestige du despotisme. 

Philippe IL était fatigué des longues guerres que l'Espagne soute- 
nait contre la France; la pénurie de ses finances, ses maladresses qui 
lui attiraiont les reproches de son père, l'état d'agitation où étaient 


(1) Mignet, Abdication. 
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déjà les provinces, lai faisaient souhaiter la fin d'une lutte dont la 
gloire ne compensait pas les embarras et les dangers. D'ailleurs le 
roi catholique avait d'autres projets en tête : continuer la politique es- 
pagnole, abaisser la maison de France, établir dans ce pays son in- 
fluence et son autorité, tenir dans ses mains l'Angleterre, c'était bien 
là le plan de Cbarles-Quint; mais Philippe avait à cœur par dessus tout 
le triomphe de la religion : « Je perdrais tous mes états et cent vies 
« si je les avais, disait-il, plutôt que régner sur des hérétiques. » D6- 
traire l'hérésie, grand projet pour lequel il lai fallait la paix et l'al- 
liance française ; voilà la vraie préoccupation du souverain dans le 
sombre palais de l'Escurial. 

Les négociations remplacèrent les batailles ; d'abord secrètes en- 
tre le conaétable et Guillaume d'Orauge, puis patentes à Cercamps 
et à Cateau Cambrésis : la paix fut enfin conclue en juin 1559. 
Guillaume d'Orange fut avec le comte d'Egmont choisi Comme otage 
de l'accomplissement des conditions. Guillaume d'Orange, pendant 
son séjour à la cour de France gagna les bonnes grâces du roi et 
l'estime de la noblesse française. Mais il devait remporter de France 
plus qu’une connaissance parfaite de la langue et des mœurs de notre 
pays. Dieu avait prédestiné celte époque de sa vie. Le brillant géné- 
ral, l'habile plénipotentiaire allait ajouter à toutes ces gloires une 
gloire que les temps modernes placent plus haut que la valeur guer- 
rière ou l’habileté diplomatique : c’est en France, qu'il comprit, qu'il 
devina le dogme social de la liberté de conscience, dogme que quel- 
ques philosophes, Erasme, entre autres, enseignaient, mais que les 
théologiens n'avaient su trouver ni dans le livre de Dieu ni dans la 
conscience humaine, et que le prince devait comprendre en apprenant 
à détester la perséculion. Le duc d’Albe avait été chargé par son 
* maître de négocier avec son royal cousin de France l'extermination 
générale des hérétiques : la conversion de la sorte élait simplifiée, et 
les questions religieuses bientôt vidées. Les deux souverains pensaient 
que le plas sûr moyen de faire disparaitre l'hérésie était de tuer tous 
les hérétiques ; mais ces princes ingénieux comptaient sans la raison 
et la conscience, deux puissants adversaires, qui devaient les vaincre 
et avec eux la théocralie. Mais à la cour mème, on pouvait troaver 


— 223 — 


une âme droite qui ent horreur de celte sanguinaire façon de faire 
connaître Dieu et sa miséricorde. Henri IL ne s’en doutait guère : il 
confia au prince d'Orange qu'il croyait complice du duc d’Albe, l'heu- 
reuse conspiration. Ces apprèls de massacres royaux, ce plan de tue- 
ries générales firent horreur au prince d'Orange. Il n'aimait pas la 
nouvelle religion, mais détestait plus encore Îjes crimes; de ce jour il 
comprit que la vérité n'emploie ni le fer ni le feu pour marcher en 
avant. Quand il revint en Hollande, son âme avait pour ces malheu- 
reux hérétiques des sentiments de pitié et de charité, 

Il rentra en effet bientôt dans sa patrie; les conditions da traité 
une fois remplies, le prince se hâta de quitter la France : aussi bien 
il pensait qu'il pourrait être utile à son pays et à la royauté, et servir 
de médiateur entre les états des provinces et Philippe II. Un motif 
personnel le rappelait aussi à Bruxelles. Veuf à vingt-cinq ans, d'uve 
femme qu'il avait pieusement aimé, le prince d'Orange, sur les con- 
seils de ses amis, sur l'invitation de Philippe IT, songeait à eontrac- 
ter une nouvelle union. Il avait d’abord jeté les yeux sur Rénée, 
fille de la duchesse de Lorraine, petite-fille de Christian, petite- 
nièce de Charles-Quint, belle-sœur de la fille de Henri II. Granvelle 
lai avait proposé” ce mariage ; mais Philippe II, qui d’abord l'avait 
conseillé, déclara tout à coup au prince qu'il fallait y renoncer. 
Comment expliquer ce’fait ? On trouve dans les historiens peu de dé- 
tails sur cette affaire. M. Lethrop Motiley pense que Philippe II fut 
effrayé au dernier moment de la puissance que cette union pouvait 
donner au prince, Cette explication est admissible et paraît probable. 
Hoofdt prétend mème que le roi, tout en paraissant conseiller le ma- 
riage à la duchesse de Lorraine, l’engageait secrètement & repousser 
l'alliance du prince. 11 ajoute que Guillaume découvrit cette man-. 
œuvre. | 

Le prince d'Orange tourna ses vues vers l'Allemagne. Anne de 
Saxe, fille de l'électeur Maurice, quoique sans beauté et boiteuse, 
fut celle qu'il choisit. Ce choix nous paraît difficile à justifier. La 
dot de 100,000'rixdales ne peut en être le motif, et on ne peut voir 
un mariage d'inclination dans une alliance avec une personne con- 
(refaite, dont le caractère était violent et passionné. Pour nous, il 
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nous semble que ce fut un mariage politique. Le prince d'Orange 
voulait devenir influent en Allemagne : épouser une princesse puise 
sante dans l'empire, nièce de l'électeur Auguste, fille d’un prince 
vainqueur de Charles-Quaint, c'était un moyen certain d'acquérir la 
puissance que recherchait Guillaume. 

Peut-être faut-il ajouter à ces causes le dépit que le prince devait 
conserver de l’insuccès du mariage lorrain : comment pouvait-il mieux 
se venger de Philippe qu'en épousant la fille de l'ennemi de l’Espa- 
gne, de celui qui avait empêché Philippe d'être élu roi des Romains? 
Le mécontentement de Granvelle, l'opposition que Philippe fit à ce 
mariage, opposition attestée par sa correspondance avec Marguerite, 
nous confirment dans cette opinion. 

Nous sommes donc fondés à combattre ceux qui ont voulu voir dans 
cetie union un mariage religieux, et qui en font le point de départ 
de la conversion de Guillaume et comme la preuve dé son adhésion 
à la foi nouvelle. C'est pour combattre ce système que nous avons 
insisté trop peut-être sur le côté politique de ce mariage. On accuse 
Guillaume d'avoir donné de fausses garanties au catholicisme, d'être 
protestant alors qu'il se disait catholique ; nous avons voulu justifier 
notre héros et montrer que ce mariage était seulement politique. 

L'indifférence de Guillaume d'Orange pour la religion justifie en- 
core notre opinion. Il voulait que sa femme vécût en catholique. « Je 
« ne l'inquiéterai pas de si tristes sujets, disait-il. À a lieu de l’Ecri- 
« ture-Sainte, elle lira Amadis des Gaules et d'autres livres qui dis- 
« courent de amore ; au lieu de tricoter et de coudre, nous lui ensei- 
« gnerons à danser la gaillarde et autres courloisies d'usage dans 
« notre pays et conformément à son rang. » Granvelle lui-même ne 
doutait pas que le prince ne fût encore très bon catholique. « Ce ma- 
« riago me cause un vif chagrin, écrivait-il à Philippe, mais je n'ai 
« jamais eu le moindre motif de douter de ses bons principes en ma- 
« Lière de religion (1). » Le mariage eut lieu : Philippe II y envoya 
deux ambassadeurs. Les rois de France, de Danemark et les grands 
princes de l’Europe s’y firent représenter. 


(1) Reissemberg, Lettres de Marguerite. Archives de Dresde, Correspondance de Gran- 
veille. Lettres de l’évêque d'Arras. 
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Malgré ce mariage, Philippe conserva avec Guillaume des relations 
en apparence excellentes; mais l’esprit politique et l'âme honnète du 
prince d'Orange ne pouvaient plaire au monarque absolu; il devinait 
en lui l'ennemi de sa politique, le défenseur des libertés provinciales. 
Guillaume de son côté contioua à servir afec dévouemeut Philippe If, 
qui lui confia quelques missions importantes. Il fut chargé d'aller 
aunoncer à la diète de l'Empire l'abdicatiou de Charles-Quint ; à 
l'intérieur, il rendit des services plus sérieux, en combattant sans 
cruauté les progrès de la réforme et en exhortant les états des diffé- 
rentes provinces à payer les impôts extraordinaires que le roi, à bout 
de ressources financières, prélevait sans cesse (1). 

Mais si Guillaume d'Orange conservait pour la royauté dévouement 
et respect, le pays n'avait pour Philippe ni amour ni soumission, De” 
puis la mort de Charles-Quint, les provinces, que le prestige de l'em- 
pereur, son origine flamande et ses hypocrisies nationales n'avéu- 
glaient plus, s'apercevaient de leur servitude et commençaient à s'en 
fatiguer (2). La violation de la joyeuse entrée, de la constitution de 
Hollande, du Groot Privilegie et de toutes les chartes qui garantis- 
saient l'indépendance du pays, les demandes fréquentes de nouveaux 
impôts, l'inhabileté de la régente Marguerite de Parme, la cruauté 
et la bassesse d'Antoine Perrenot, cardinal de Granvelle, les garni- 
sons espagnoles laissées dans les Pays-Bas, les persécutions religieu- 
s8s(3), l'établissement de l'inquisition épiscopale, les procédés sanglants 
de Titelmann, la tyrannis de Philippe IL, irritaient les esprits : no- 
blesse, bourgeoisie, peuple, (ous élaient mécontents. De toutes les 
bouches partait un cri de remontrauce que Montigny alla en vain faire 
eatendre à la cour de Philippe IL. On en voulait surtout à Granvelle. 
Rien ne put retenir l'indignation générale ; il fut attaqué publique- 
ment, et dans les confréries de rhétorique, dans les spectacles, dans 
les repas de la noblesse, les plaisauteries et les injures furent prodi- 
guées au ministre cardinal. | 


(1) Voir la Correspondance de Guillaume le Taciturne, t. 1, Lettre à la régente. 

(2) Voir Schiller, Histoire de la révolle des Pays-Bas. 

(3) Archives du Proteslantisme, mois d'août, récit du premier autodafé (M. Guardia 
Brandt, Histoire des Martyrs.) 
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Le prince d'Orange ne pouvait rester indifférent à ce mouvement 
de l'opinion publique : membre da conseil d'état, il avait va de près 
les exactiors du ministre et de la régence ; il avait bien observé la po- 
litique espagnole et senti quels dangers courait l'indépendance de sa 
patrie; mais les plaisanteries des sottelets (1), les injures contre Gran- 
volle, les bons mots sur la régente, ne convenaient point à ce grand 
cœur : son opposition fat plus ferme et plus digne. Ce fut à Philippe 
même qu'il adressa de lovales et énergiques réclamations. Pendant 
que les seigneurs rient et se moquent de Granvelle, le prince se con- 
certe avec les comtes de Horn et d'Egmont. Le 11 mars 1563, les 
(rois seigneurs écrivent au roi. Ils le conjuraient : « de songer à la 
« nécessité de porter remède à un si grand mal. Granvelle était 
« odieux à la nation; aussi longtemps que le gouvernement lui serait 
« coufié, le roi ne pouvait espérer le succès. . , . . . . . . .. . , 
« Le prince d'Orange et ses amis demandaient au roi la permission 
« de se retirer du conseil d'état; ils n'étaient guidés ni par l'ambi- 
« tion, ni par l'espoir de s'enrichir ; mais ni leur bonne renommée, 
« ni les véritables irgdérèts du roi ne leur permettaient d'agir de 
« concert avec le cardinal, etc. » 

Philippe répondit qu'il ne voulait grever aucun de ses ministres 
sans cause, qu'il examinerait les faits reprochés à Granvelle. La 
vraie raison, comme il l'écrivait à la régente, c'est qu'il voulait ga- 
gner da temps (2). 

Les trois seigneurs ne se découragent pas, ils continuent leur oppo- 
sition ; ils écrivent une seconde lettre, et quelques jours après ils re- 
mettent à la régente une remontrance solennelle. Granvyelle sentait 
bien que ces trois personnages lui faisaient plus de mal que toute la 
uoblesse des Pays Bas ; aussi ne perdait-il pas une occasion de bl4- 
mer leur conduite et celle de tous les seigneurs : il les accusait de 


(1) Les sottelets étaient une livrée de l'invention d'Egmont. Elle se composait d'une 
tunique et d'’ane culotte de drap gris-fonucé avec de longues manches. Pour tout orne- 
ment, on avait brodé sur chaque manche soit ua capuchon de moine, soit un bounet de 
soie. (Lotb. Mottiey, t. Il, p. 32.) 

(2) Corresp. de Philippe IL, t. 1, p. 251. — Corresp. de Guillaume le Tacitarne, 
t. I, p. 41. 
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_ n'être pas assez catholiques, et d’être trop mous dans la persécution. 


Montigny et Berghen sont trop tolérants, disait-il ; l'influence du 
prince d'Orange est mauvaise : il faudrait l'envoyer vice-roi en Si- 


cile. » 


« À force d'entendre crier contre lui, écrivait-il une autre fois, 
« le marquis de Berghen s’est enfin décidé à faire brûler deux hé- 
« rétiques à Valenciennes. » 

« Montigny, ajoute le cardinal, a mangé gras. publiquement tout 
« le carême dernier, à ce que nous assure M. de Tournay. Le mar- 
« quis ( de Berghen) et lui disent hautement que c'est mal de verser 
« le sang dans les affaires de religion. Votre Majesté peut voir s'il y 
« a moyen de tenter quelque chose avec de pareils hommes. » 

Grâce à ses remontrances, la persécution se ranime un peu, Gran- 
velle le reconnaît ; il écrit au roi : « On a fiui par brûler vivant un 
« prédicateur. L'hérétique avait, à ce qu'il paraît, feint la repen- 
« tance, dans l'espoir de sauver sa vie; maïs ayant appris qu'en tou 
« cas il aurait la têle tranchée, il rétracta sa déclaration : alors on 
« l'a brûlé (1). » 


La politique du ministre n'était pas faite pour calmer les esprits. 
Aussi le méconteutement allait croissant : les trois seigneurs ne vou- 
laient plus assister aux séances du conseil d'état ; tout le monde por- 
tait des manches à la soltelet et proférait des menaces contre Gran- 
velle. Le cardinal, ainsi accusé par tous, mal défendu par la régente, 
fatigué de cette situation, écrivait à son maitre, en le suppliant de 
venir à Bruxelles: « Pour moi, qui ne suis qu'un misérable eu com- 
« paraison de Votre Majesté, je suis menacé de tant de côtés, qu'on 
« me regarde déjà comme mort. Néanmoins je m'efforeerai, avec 
« l’aide de Dieu, de vivre le plus longtemps possible, et si on me 
a lue, j'espère que ce nie sera pas tout profit. 

Le roi voulut enfin termiñer ces différents; mais il avait trop bien 
appris les doctrines de Machiavel pour renvoyer ouvertement un mau. 
vais ministre et donner satisfaction aux provinces : il dissimula même 


(1) Papiers d'Etat, t, VII, p. 40-75. 
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dans cet acte de justice, et il en perdit ainsi tout le profit. Voici la 
lettre de congé que reçut Granvelle : 

« J'ai douc jugé qu'afin de donner da temps et un libre cours à la 
« haine et à la rancune qu'on vous porte, el afin de voir ce que dé- 
« cident ces personnages, quant au remède à apporter à l'état de ces 
« provinces, il serait bon que vous quittassiez le pays pour quelques 
« jours, el que vous allassiez voir votre mère, cela, avec la permis- 
« sion de la duchesse ma sœur. Vous lui demanderez l'autorisation, 
« sans laisser voir que vous avez reçu de moi des ordres à cet effet, 
« et elle vous la donnera, comme je le lui ai écrit. Vous lui deman- 
« derez aussi de me consulter par écrit sur ce qu'elle doit faire. Par 
« là mon aulorité ni la vôtre n'auront à souffrir, et, suivant le cours 
“ que prendront les choses, on pourra aviser à votre relour et à tout 
« ce qu'il y aura à régler (4). » 

Cette retraite calma an pea les esprits : les trois seigneurs écrivi- 
rent à Philippe pour l'assurer de leur soumission, et rentrèrent au 
conseil d'état ; ils crurent que, Granvelle parti, on allait satisfaire 
aux vœux de la nation. lls demandèrent la convocation des Etats 
généraux, l'abolition des édits d'inquisition, la suppression du conseil 
des finances et du conseil privé, qui annihilaient l’action du conseil 
d'état. 

Mais Philippe IT était peu disposé à accorder ces réformes qui cer- 
fainement auraient satisfait les mécontents des Pays-Bas. Il mit à la 
place de Granvelle Armenteros, que le peuple surnomma Argenteros, 
et que les seigneurs avaient baptisé du sobriquet de barbier de Ma- 
dame. L'habile homme savait que les ministres viennent et s'en vont 
vite ; aussi n'avait-il qu’un souci ; profiter de la fortune et acquérir 
par tous les moyens des richesses qui le consoleraient quand vien- 
drait la chute. Les affaires publiques l’intéressaient moins que ses 
affaires privées ; aussi, dans les conseils, le ministre et la régente 
passaient le temps à rire. « On voyait toujours, dit Morillon, la du- 
« chesse riant, piquant ou s’ébattant avec lui, + tandis qu'on discu- 
tait les matibres les plus sérieuses. Mais ils avaiont plus de zèle quand 


” (1) Bullglin de l'Académie royale de Bruxelles, t. XII, p. 40, Gachard. 
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il s'agissait de vider les coffres publics. « La duchesse, disait encore 
a Morillon, vend les offices ao plus offrant : Son Altesse y va bride 
a ayallée (1). » Viglins, leur complice, savant jurisconsulie, qui, 
tout en commentant le titre de furtis, avait dérobé le mobilier de 
peuf maisons, s'indignait de l’avidité de la régente. Il écrit à Gran- 
velle, que « tous les offices se vendaient au plas offrant, et que le 
« ressentiment de Marguerite contre le cardinal et contre lui venait 
« de ce qu’il l'avait si longuement gardée de faire le profit qu'elle 
« faisait maintenant des offices, bénéfices et autres grâces. » 


Cependant, les persécutions continuant, le peuple, lassé d’une sem- 
blable administration, prenait pitié des martyrs. Il se souleva, pour 
sauver Fabricius, ministre protestant ; il allait le sauver ; mais le 
bourreau, avant d'arriver à l'échafaud, tua le malheureux pasteur, 
dont le corps fut jeté dans l'Escaut (2) Malgré ce mouvement, malgré 
les remontrances des quatre étais de Flandres, « que l'on trouva da 
plus maavais goût ( Viglius ), » malgré les réclamations de Guil- 
laume d'Orange dans le conseil d'état, on publia les décrets du con- 
cile de Trente qui ordonnaïent la persécalion. Tout cela n'était pas 
fait pour calmrr les inquiétudes et la douleur des patriotes : Guil- 
laume d'Orange surtout était altristé. Ce n'élait plus le brillant cava- 
lier, le spirituel favori qu'on avait vu aa Louvre ou dans le palais de 
Charles-Quint, bien qu'il n'eût que trente ans. « Il était pâle et 
« maigre; il avait perdu le sommeil; des rides prématurées sillon- 
« naient son front. On dit que le prince est fort morne, écrivait Mo- 
« rillon à Granvelle, et à vrai dire cela se voit sur son visage : aul- 
« cuns des siens disent qu'il ne peut dormir. » 


On convint d'envoyer à Philippe IE une ambassade pour lui repré- 
senter la situation des provinces, réclamer des réformes et une nou- 
velle administration. Egmont fut désigné pour cette mission : ce fut 
dans le conseil d'état qu'on arrêta le message qu'il devait porter au 
roi. Viglius avait rédigé un projet. Guillaume d'Orange ne fut point 


(1) Grœn Van Printerer, Areb. de la maison de Nassau. 
(2) Brandt, Histoire des Martyrs. 
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satisfait du travail de Viglias. Le Taciturne parlait rarement, mais 


il parlait bien (1). 


« Il déclara hardiment qu'il était temps de dire la vérité. Si l'on 
envoyait au roi un homme d'une naissance et d'un rang aussi éle- 
vés que le comte d'Egmont, c'était pour lui dire la vérité. Il fallait 
que Philippe apprit enfin que le jour était venu d'abolir tous ses 
décrets et tous ses échafauds, ses nouveaux évêques et ses vieux 
bourreaux, ses inquisiteurs ct ses espions : leur temps élail passé ; 
les Pays-Bas étaient des provinces libres entourées de pays libres, 
et déterminées à défendre leurs antiques priviléges. De plus, il fal- 
lait que Sa Majesté sût à quoi s'en tenir sur l’effroyable corruption 


« qui régnait dans tout le système judiciaire ct administratif. Le 
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prince flétrit la vénalité notoire dans toutes les branches de l'admi- 
nistratiou des juges et des chambres de conseil ; nulle part, disait- 
il, on ne trouvait de probilé, mème dans les emplois les plas éle- 
vés. Puis, arrachant le masque qui couvrait encore les individus 
dénoncés, il accusa de corruption et de rapines Engelbert Maas, 
chancelier da Brabant ; il déclara qu'il fallait décider le roi à 
abolir les deux conseils inférieurs et à augmenter le nombre des 
conseillers d'état, en leur adjoignant dix ou douze nouveaux mem- 
bres, renommés pour leur patriotisme, leur austérité et leur capa- 
cité. Par-dessus tout, il était indispensable d'annoncer au roi que 
les canons du concile de Trente, repoussés par le monde entier, et 
même par les princes catholiques de l'Allemagne, ne pourraient 
jamais être mis en vigueur dans les Pays-Bas, et qu'il serait dan- 
gereux de le tenter. Il insista pour que le comte d'Egmont reçût 
des iastractions dans ce sens. Il dit en finissant que pour lui il 
était catholique, et qü'il comptait rester dans la foi ; mais qu'il ne 
pourrait voir d'un œil salisfait des princes prétendre au gouverne- 
ment des âmes, et porter atteinte à la liberté des consciences. 

Ce beau discours amena quelques modifications dans les instruc- 


tions qu'on donna à Egmont ; on lui enjoignit de demander certaines 
tolérances. Celui-ci partit pour Madrid. Esprit léger autant que bril- 


(A) Vita Viglii, p. 41. 
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lent, Egmont n était qu'un chevalier : courage, galanterie, politesse, 
esprit, tous les avantages extérieurs, toutes les qualités secondaires 
lai étaient départlies, les vertus sérieuses lui faisaient défaut: sans 
- esprit politique, sans consistance, sans mesure ; il devait plutôt nuire 
à la cause que la bien servir. À Cambrai il insulte l’archevèêque et 
fait grandes protestations de fidélité aux provinces ; à Madrid, « l'ami 
de la fumée, » comme l'appelait Granvelle, se laisse prendre aux 
caresses de Philippe, qui le renvoie charmé et fier des gracieusetés 
royales, ennemi acharné de la nouvelle religion, défenseur des pri- 
vilêges royaux. Où étaient les serments de Cambrai, mais « où sont 
les neiges d'autan ? » 

On vit bientôt à son retour quelle conversion le voyage d'Espagne 
avait amenée en loi : Guillaume surtout fut affligé de la légèreté 
d'esprit, de la faiblesse de caractère de son trop inconstant ami; il 
lui adressa une terrible remontrance (1). « Il lui reprocha, en face, 
« d'avoir oublié, pendant son séjour en Espagne, les intérêts de ses 
« amis et le bien de son pays, pour ne se rappeler que son avance- 
« ment personnel, et ne songer qu'à accepler les immenses libérali- 
« tés du roi. » Ces paroles sévères firent pour quelque temps rentrer 
Egmont dans les rangs de l'opposition. 

Egmont avait rapporté à la régente des missives que lui avait con- 
fiées Philippe LI. Le roi conseillait à Marguerite, pour donner une 
satisfaction apparente aux plaintes des seigneurs, de réunir une as- 
semblée de docteurs pour examiner les décrets du concile de Trente ; 
il fallait auesi « inventer quelque nouveau moyen pour exécuter les 
« hérétiques, non qu'il fallût en rien chercher à diminuer leurs 
« souffrances, mais aa contraire dans le but de leur enlever tout 
« espoir de devenir: célèbres, ce qui les excitait puissamment à 
« l’impiété. » (2) 

Cette assemblée fut en effet réunie : les seigneurs, les légistes, les 
députés des Liats proposèrent d'abolir la peine de mort en matière 


(4) Papiers d'Etat. Pontus Payen. 
(2) Strada, t. IV. p. 163. — Hopper, Réc. Mém.. p. 46. — Loth. Mottiey, p. 89. = 
Corresp. de Philippe I, t, I, p, 847. . 
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d'hérésie ; mais les théologiens farent d'un autre avis ; ils pensaient 
comme Viglius: « Actum est de catholica religione, si on ne met 
à mort les hérétiques, » disait le jurisconsulte. 

Pendant qu'on discutait ces matières, le dac d'Albe conduisait à 
Bayonne la reine d'Espagne, qui devait y rencontrer sa mère Cathe- 
rîne de Médicis (1). Mais Catherine voulait tenir la balance égale 
entre le dac de Guise et le connétable de Montmorency, entre les 
liguears et les huguenots, et ne songeait pas encore à la Saint-Bar- 
thélemi : elle parla de tolérance. Le duc d’Albe cette fois fat battu 
par un politique plus fin et plas dissimulé que lui. 

Mais si les décrets du concile de Trente étaient sévèrement exécu- 
tés, la rébellion n’en continuait pas moins ses progrès : les appels à la 
révolte s'affichaient à côté des édits ; ces placards exhortaient le 
prince d'Orange, Egmont et Hern, à se soulever contre les oppres- 
seurs, à délraire l'inquisition, ct à défendre la patrie contre la tyran- 
nie espagnole. | 

Les (rois seigneurs déclarèrent aa conseil d'état qu'il n’y avait plus 
de terme moyen entre l'obéissance et la révolte, et que si l'on ne 
sapprimait les édits, le pays entier se souleverait : on ne les écouta 
pas. Les persécutions devaient faire raison de ces vaines menaces, 
disait la régente, possédée de 


cet esprit d’imprudentce et d'erreur, 
De la chute des rois funeste avant-coureur. 


Elle se trompait, car la Réforme puisait dans la persécution une 
énergie et une force nouvelles. Les supplices qu inventaient Titelmann 
et ses bourreaux n’empêchaient pas les martyrs de confesser leur foi, 
les flammes des bûchers n'arrèlaient pas les prédicateurs de la Ré- 
forme. Junius, l’un d'eux, osa, un jour, prêcher josque sous les yeux 
de ses persécutears : de la salle où il se tenait, on entendait les cris 


(4) Grœn Van Prinsterer, 1. 1, p. 280. — Le due de Montpensier dit dans ses Confé- 
rences : « qu'il se ferait mettre en pièces pour le service de Philippe ; que le roi d'Es- 
« pagne était le seul espoir de la France. » Ainsi, le parti espagnol était déjà formé 
on France. 
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des martyrs, et les flammes criminelles venaient éclairer cette coura- 
geuse assemblée, 

Ce fut après un sermon de ce jeune pasteur, que les nobles conçu- 
rent le plan de la déclaration connue sous le nom du compromis des 
nobles : les clauses en furent définitivement arrêtées aux eaux de Spa. 
Elle se terminait par ces paroles, qui montrent bien l’état des esprits 
à celle époque : 

« En conséquence, disait le compromis après un oxpos6 de motifs, 
« nous avons avisé de faire une bonne et ferme et stable alliance et 
« confédération, nous obligeant et promettant l'an à l’autre, par 
« serment, d'empêcher de tout notre pouvoir que ladite inquisition 
« soit maintenue ou reçue sous quelque couleur que ce puisse être. 
« Nous promettons et jurons d'entretenir saintement cette alliance, 
« saintement et inviolablement à toujours, tant que nous vivrons ; 
« nous en prenons Dieu à (émoin sur le salut de nos âmes. » 

Les principaux auteurs du compromis furent Nicolas de Hannes, 
Brederode, Louis de Nassau, frère de Guillaume d'Orange, qui sou 
vent lui jurait qu'il voudrait mourir comme un pauvre soldat à ses 
pieds. Cette pièce fut rédigée par Marnix de Saiute-Aldegonde. 

L'illustre ami de Guillaume était à la fois guerrier, théologien, 
écrivain ; il retrouva les traces et les œuvres d'Olympia Morata, la 
Sapho de la Réforme ; il traduisit la Bible, et écrivit, dans le sigle 
de Théodore de Bèze, s0a maitre, des lettres de consolation aux frères 
exilés da Brabaut. C'était l'homme d'action ; sa maxime était : Repos 
ailleurs ; il voulait donner sa vie pour sa patrie et pour sa foi, et ne 
se reposer qu'au jour du triomphe ou de la mort; mais sa natare 
passionnée ne lui permettait pas de s'élever jusqu'aux idées de tolé- 
rance que défendait Guillaume d'Orange : aussi, tout en admirant 
celte âme généreuse, ce caractère chevaleresque, tout en professant, 
comme M. Quinet dans sa remarquable monographie, une entière 
estime pour Marnix, nous lui préférons Guillaume, plas prudent, mais 
non moins ferme. 

Guillaume d'Orange n'avait point été consulté; on savait qu'il 
n'eût point approuvé le compromis : le prince devinait en effet que les 
nobles qui avaient adhéré au compromis, au nombre de trois cents 
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étaient plus portés à satisfaire leur vanité personnelle, qu'à faire aux 
actes de Philippe une sérieuse opposition : c'étaient des jeunes gens 
sans moralité, couverts de dettes, plus heureux de faire sentir à la 
régente quel était leur pouvoir, que désireux de défendre les libertés 
nationales : ils devaient un jour trahir la révolution, justifiant ainsi la 
prévision du prince, et expier sur l'échafaud leur courte adhésion 
aux idées nouvelles. 

Le Taciturne resta donc en dehors du compromis, mais saus aban- 
donner son œuvre. Il écrivit à la régente « qu'il était tout dévoué au 
« roi, et continuerait à vivre en bon chrétien {{) ; » mais il croyait 
de son devoir de protester contre l'inquisition; il aimait mieux être 


blâmé pour ses remontrances, que d'être accusé de servir par son 


silence à la désolation da pays. 11 offrait ensuite sa démission. Déso- 
lation, — c'était bien le mot jaste.—A celte époque on avait déjà mis 
à mort plus de cinquante mille personnes, et les massacres conti- 
nuaient à répandre partout la terreur: aussi ceux qui pouvaient 
échapper au supplice allaient-ils porter en Angleterre les richesses de 
l'industrie flamande. 

Le compromis avait cependant réveillé les esprits, et, groupant 
les seigneurs, il avait constitué une véritable coufédération rebelle. 
Les confédérés rédigèrent bientôt une nouvelle remontrance que l'his- 
loire désigne sous le nom de Requête, et cette fois le prince fut con- 
sulté ; il s'opposa à celte nouvelle mesure : il en attendait peu d'effet, 
et pensait que ce défi jeté à la régente serait nuisible à la cause … 
Peut-être aussi ne comprenait-il pas l'utilité d'une association sans 
laquelle cependant des oppositions isolées ne pouvaient que rester 
impuissantes. 

Il essaya de détourner de la requête les seigneurs de la ligue 
réunis d'abord à Breda, puis à Hoogstralen ; mais il ne put calmer 
ces jeanes esprits. Quelques jours après, Brederode présentait la re- 
quête, et recevait, lui et les siens, le nom de gueux. Cette injure de 


(4) M.L. Moitley voit dans ces mots une preuve que Guillaume penchait déja vers les 
nouvelles doctrines. Autrefois,dit cet historien, le prince aurait écrit en bon eathotique. 
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Berlaymont devint un tifre qu'ils revendiquèrent avec orgueil, répé- 
tant sans cesse : 


Par le sel, par le pain, par la besasche 
Les gaeux ne changeront pas, quoiqu'on se fasche.(1) 


À Ja requête on répondit par l’Apostille. La régente demandait 
du temps pour examiner les réclamations des seigneurs, et promettait 
des réformes. 

Les gueux, fiers de ce qu'ils regardaient comme un triomphe, 
compromirent la dignité de leur éause dans ane orgie ridicule. Le 
prince d'Orange fut obligé d'intervenir pour faire cesser cette folie ; 
il rappela aux confédérés l'objet de leur requête, et les exhorta à 
mieux soutenir leur rôle. 

Nous comprenons qu'il n'ait pas eu grande confiance dans de sem- 
blables alliés, et nous excusons ses lenteurs. M. Quinet les lui repro- 
che, mais il nous semble que ses paroles prouvent plus la pradence et 
la modération du prince que sa défaillance. « Quant au prince d'O- 
range, dit l’éminent historien, il temporise aa profit de la révolu- 
tion, comme Marguerite de Parme au profit du despotisme espa- 
a gnol. Îl ne sait encore si c’est l'émotion passagère d’an peuple ou 
« le signal d’une époque nouvelle ; il veut que la révolution grandisse 
« avant de s'y jeter à corps perdu. D’an côté, ik autorise son frère 
« à lever en Allemagne des troupes auxiliaircs des insurgés ; de 
« l’autre, il arrête à Anvers, à Bruxelles, la foule triomphante, et 
« empêche la révolution de franchir le palais. IL protége en mème 
a lemps la révolie et la répression, Brederode et Marguerite. » 

Comme Guillaume l'avait préva, la Requête fut inutile ; elle fut 
simplement suivie de réformes dérisoires, qui prirent le nom pompeux 
de modération; il n’y eut de changé que la forme des supplices : la 
potence et la hache remplacèrent les bûchers. Mais fes XKlats ne se 
contentèrent point de l'acte des modérateurs, que par uu sanglant jeu 
de mots on appelä les meurtriers, et il fut décidé qu'une nouvelle 
ambassade irait porter à Madrid de nouvelles remontrances. Montli- 
gay et Berghen acceptèrent cette mission périlleuse. 


(4) Mémoires de Castelnau. 
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La rébellion ne fat pas longtemps le privilége de la noblesse : le 
. peuple tout entier s’arma ; le nom de gueux devint un mot national; 
la guerre contre la tyrannie et l'inquisition allait commencer. An- 
vers surtout était agitée : le prince d'Orange voulut s'y (ransporter ; 
il voulait y continuer son rôle de médiateur et acheter par le calme 
rélabli les réformes qu'il réclamait. « Le prince d'Orange est à An- 
« vers, disait d'Asselonville, et rend de très grands services au roi et 
à la nation. » Le prince espérait que Montigny rapporlerait l'ordre 
de convoquer les états généraux, d’abolir l'inquisition, d'accorder 
Ja lolérance ; il regardait le soulèvement comme une pression heu- 
reuse, et il espérait que la rebellion effrayerait Philippe ; il penchait 
pour la révolution ; mais il voulait qu'elle éclatât seulement lorsque 
tcut espoir serait perdu. Il ne songeait encore ni à la république ni 
à l'indépendance des provinces ; il comptait, comme les Américains 
dans la première période de leur révolation, obtenir du souverain 
légitime justice et tolérance. 

Il était difficile au peuple de raisonner aussi sagement : les protes- 
lants, toujours persécutés, se lassaient ; à leur tour, ils devinrent 
persécuteurs ; mais le sang ne soailla point leurs armes : on doit dire 
à leur honneur qu'ils ne commirent ni meurtres ni vols : les statues 
des églises furent Jeurs seules victimes. | 

Strada, historien catholique et espagnol, en fait foi. « Certains 
« chroniqueurs, dit-il, se sont grandement mépris sur le caractère 
« de cetle guerre aux images. On a dit que les calvinistes avaient 
« tué une centaine de prêtres dans cette ville ; qu'ils les avaient mis 
« en pièces, les hachant par morceaux, ou les faisant brûler à petit 
« feu ; je me rappelle parfaitement tout ce qui se passa dans cette 
« abominable journée, et je puis affirmer que pas un prêtre ne fut 
« attaqué : les huguenots prirent grand soin de ne pas faire tort aux 
« images vivantes (1). » 

Efrayée par la guerre des iconoclastes, la régente accorda l'accord 
du 25 août 1566, édit de tolérance qui calma le pays ; mais il ne fal- 
ait pas connaître les subtilités de la politique espagnole, pour croire 


(1) Strada, lettre de Ciough. 2 V. bist. des choses les plus mémorables. 
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aux promesses de la régente. Philippe, qui devait les ratifier, fit 
appeler un notaire, et déclara, en la présence du due d’Albe, da li- 
cencié Menchaca et du docteur Velasco, que « bien qu'il eût autorisé 
a Marguerite de Parme, vu la force des circonstances, à accorder 
« une amnislie, cependant, comme il n'avait pas agi librement et 
« spontanément, il ne se croyait pas lié par cette aulorisation, et 
a réservait ses droits à punir tous les coupables, et surtout los auteurs 
« et fauteurs de la sédition. » En mème temps il écrivit à Réquesens 
qu’il n avait pas eu le temps de consulter le pape ; « mais cela vaut 
« peui-être mieux, puisque l'abolition de l'inquisition instituée par le 
« pape, ne peut avoir force de loi qu'avec l'assentiment du Saint-Père. 
« Cette affaire toutefois devait être tenue absolument secrète (1 . « 

Pendant qu'on se jouait des provinces avec tant de perfidie, le 
prince d'Orange était à Anvers, où il avait rétabli l'ordre après trois 
jours de trouble ; mais ce rôle de médiateur n'était plus de saison. 
Les deux causes éfaient désormais bien séparées : il fallait, ou servir 
la royauté et la tyrannie, ou combattre pour la liberté. Le choix de 
Guillaume ne pouvait être douteux : aussi, lorsque la régente, au 
lieu de rendre justice à sa prudence, lai reprocha sa tolérance, il 
lui renvoya de nouveau, et pour la dernière fois, la démission de ses 
charges. 

On a blâmé le prince : les ans lai ont reproché trop de lenteurs, 
les aatres l'ont accusé d’hypocrisie, parce qu'il servait la régente 
(out en protégeant les gueux, Aux premiers nous répondons : il fut 
sage, car il savait que l'insurrection n'est légitime que lorsque les 
remontrances légales ont été inutiles ou ne sont plus permises ; il fut 
sage, car il ne voulut pas susciter dans son pays une guerre civile, 
sans être sûr que le pays préférait la guerre civile à la servitade, 
Aux seconds nous disons : il fut sincère, car le jour où il n’y eut plus 
pour lui aucun moyen légal de résistance, lorsque ses efforts pour 
éclairer le roi furent manifestement inutiles, lorsqu'il vit que les 
provinces étaient prêles pour la lutte, il n’hésita plus : il leva l'éten- 
dard de la révolation ; lui, le conseiller d'état, lui, l'oréteur des as- 


(4) Corresp. de Philippe st. 1, p. 443, 
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semblées, il prit l'épée du révolté, et marcha contre les ennemis de 
la justice et de la liberté ; il avait tout employé pour servir sa patrie : 
conseils, leitres, discours, écrits de toute sorte, il ne pouvait plas lui 
donner que «a vie (4). 

La résolution da prince était prise : il était décidé à passer en 
Allemagne: d'ailleurs des avertissements fréquents lui révélaient 
les intentions da roi et les condamnations préparées contre lui : aussi 
bien le jour de l'action élait venu et ce n’était plus temps de laisser 
« l'herbe pousser sous les pieds. » 

Ce fut dans le conseil que Guillaume annonça son dessein de 
quitter les Pays-Bas. Il refusa de prêter serment et s’y démit de 
toates ses charges. Il ne pouvait consentir, disait-il, à faire exé- 
a cuter des 6dits qu'il abhorrait, à devenir le bourreau des chrétiens 
a au nom de leurs opinions religieuses ; il ne voulait pas se lier par 
« un serment sans conditions qui pouvait l'obliger un jour à mettre 
« à mort sa propre femme parcequ'elle était Luthérienne (2). 

Guillaume, avant de quitter sa patrie, voulut une dernière fois se 
rapprocher d'Egmont et lui rappeler ses devoirs. Ce fut à Wille- 
brock qu'eut lieu cette entrevue. Egmont ne prévoyait pas les dan- 
gers qui les menaçaient, et il engageait ce prince sou ami à songer 
aux rigueurs de l'exil et à espérer en la clémence du roi « Hélas | 
Egmont, répondit le prince, « cette clémence du roi vous perdra. 
a Plôt à Dieu que je pusse me tromper ! mais je vois trop claire- 
« ment que vous êtes le pont dont les Espagnols se serviront pour 
envahir notre pays, et qu'ils détruiront dès qu'ils auront passé. Guil- 
laume prit Egmont dans ses bras, le pressa sur son cœur et ils pleu- 
rèrent.Enfin le prince d'Orange partit.En quittant Anvers le 11 avril, 
il lui écrivit pour la dernière fois : « J’espère qu'après avoir pesé 
« mes raisons, vous ne désapprouverez pas mon départ. Je laisse le 


(b). M. Gacharddit fort bien : Je ne crois pas que la gloire de l'immortel fondateur de 
la république des provinces Unies reçoive la moindre atteinte de ces faits. Adversaire 
déclaré du système gouvernemental de Philippe 11, il était naturel que Guillaume se 
montrât favorable au mouvement, et puis n’avait-il pes dès le mois de janvier 1966 
refusé son concours au roiet offert la démission de ses charges ? 

(3) V. Corresp. de Guill. t. II p. 354. 
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« reste à Dieu qui fera concourir toutes choses à la gloire de son nom 
« Quant à vous, je vous prie de croire que vous n'avez pas d'ami 
« plus sincère que moi. Mon affection pour vous a jeté dans mon 
« cœur de si profondes racines que le temps ni la distance ne sau- 
« raïent la diminuer et je vous prie de me conserver les mêmes sen- 
« limen's que je vou: ai toujours voués. » 

Le prince avait quitté les Pays-Bas, suivi de toutes les familles 
qui pouvaient partir: il allait former l’armée des gueux et préparer 
la révolution : aussi bien la lutte était commencée, déjà à Waterlot 
les calvinistes avaient éprouvé an premier échec. 

Guillaume ne s'était pas trompé; la clémence que promettait le roi 
n’était qu'an leurre. Pendant que Philippe écrivait à Egmont et à 
Horn pour leur donner l'assurance de son affection, le duc d'Albe 
s’avançail avec une armée formidable. Chargé d'anéantir l’iusur- 
rection, de mettre les provinces à feu et à sang, le sanguinaire géné- 
ral avait aussi reçu l'ordre de faire disparaitre Egmont et Horn, et 
tous les seigneurs dont la popularité et la vertu pouvaient nuire aux 
projets royaux. Invités à un souper chez le duc d’Albe, les deux 
seigneurs s’y rendirent sans soupcon et sans tenir compte des aver- 
tissements qu'ils reçurent, à la tin du repas ils farent arrêtés. 

Mais pour les juger, les formes de la justice ordinaire étaient trop 
longues. Philippe ordonna au duc d’Albe de créer un tribunal expé- 
ditif. Ce fut le conseil des Troubles plus jastement nommé par l'his- 
loire le conseil da sang. Le duc d'Albe se réserva de décider en 
dernier ressort : J'ai deux motifs, écrivit-il « au roi, pour limiter 
« la puissance du tribunal : d'abord je n'en connais pas les membres 
« et je pourrais être trompé, ensuile les hommes de loi ne condam- 
« nent que lorsque le crime est prouvé, et Votre Majesté sait que 
« les affaires ne se gouvernent pas ainsi. 
| Cependant il avait bien choisi les juges d’un pareil tribanal. C'é- 
tait Noir Carmes, Berlaymont, del Rio, c'était Ilessels qui par une 
habitude contractée aa tribunal répétait dans son sommeil : ad pa- 
tibulum, ad patibulum, c'était encore Vargas qui motivait ainsi ses 
jugements Hæretici posuerunt templa boni nihil fecerunt, ergo 
delent omnes patibulari, ou qui disait après avoir condamné en 
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homme dont on reconnnt ensuite l'innocence : Peu importe ; s'il est 
mort innocent, ce sera une bonne chance de plus pour lui quand il 
sera jugé dans l'autre monde (1). 

Avec un pareil tribunal les jugements ne traînaieat point en lon- 
gueur. Aussi Horn et Egmont furent bientôt condamnés, et la sen- 
tence de mort prononcée contre eux. Ils moururent en soldats et en 
martyrs. Egmont laissait neuf enfants et pas un vengeur; ses fils 
devaient trahir sa cause et sa mémoire. 

Bientôt on fit mieux : juger était trop long.On condamna d'avance, 
et une assemblée inquisitoriale de Madrid porta la peine contre tous 
les habitants des Pays-Bas. 

Quelque temps après, au mois de juillet 1568, une bande de pé- 
lerins s’arrêtait à Ségovie près d'une prison et chantait un cantique 
entremêlé de paroles flamandes. Dans la prison était Montigny. Ces 
pélerins étaient des flamands fugitifs et leurs chauts annonçaient au 
comte la mort de son frère, comte de Horn et l'invitaient à fuir les 
supplices qui le menaçaient. Montigny ne put échapper à la cruauté 
de Philippe malgré les prières de sa jeuue femme qui n'avait vécu 
que quatre mois avec son époux, malgré un projet d'évasion qui fut 
sur le point de réussir. Le comte fut secrètement exécuté et on fit 
courir le bruit qu'il était mort à la suite d’une très grave maladie. 

Dans sa retraite d'Allemagne, le prince apprenait (ous ces mal- 
heurs et pleurait ses anciens compagnons d'armes, Maïs <a douleur 
n'élait pas stérile : il préparait son œuvre, recrutant partout des 
soldats, écrivant sans cesse aux souverains protestants, demandant 
appui et protection à tous ceux qui avaient quelque sympathie pour 
un si malheureux pays. 

Il s'adresse à l'Europe entière, accusant devant elle Philippe HI. 
Son apologie, qu'il publia alors, est plus un acte d'accusation qu'une 
défense (peat:on se défendre de souffrir et d'être opprimé !) 


(1) À ce festin d'Aiguemont et de Horn avaient esté pareillement conviez le prince 
d'Orange et le comte Ludovic de Nanzau, son frère; mais ils sentirentla fricassée de 
coing,se retirèrent en Allemagne; ce qui fascha fort le duc d'Alte: car il avail fait dessaing, 
ce disait-il, de pescher et prendre les grands saumons et laisser les petites traites et 
ardines. — Brantôme; discours sur le prince d'Orange. 
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11 parlait des derniers malheurs quil'avaient frappé, lui et son pays 
plas sensible à ceux de sa patrie qu'aux siens propres, et cependant 
ou venait de le proscrire, de confisquer ses biens, de le condamner à 
mort et de faire enlever son fils le comte de Pouren. En finissant il 
déclarait la guerre à Philipre IF, et ordonnait à son frère le comte 
Louis de Nassau, qui était avec lui en Allemagne, d'élever des troupes 
pour la guerre de l'Indépendance. 

Le prince: avail montré assez de patience; maïs les malheurs pu- 
blics ne permettaient plus d'attendre encore. 11 comprenait que la 
révolution était devenue la'seule ressource. Aussi lorsqu'il eut sorti 
son épée du fourreau, il fat bien décidé à ne l'y remettre que le jour 
où les Provinces auraient recoavré leur Indépendance. Les sacri- 
fices que lui imposait cetle guerre, les dangers, le peu de chances, 
de succès ne l'arrêtèrent pas : il avait la justice pour lui et la foi dans 
son triomphe. Jamais il ne douta ; jamais il ne désespéra du succès 
de la cause qu'il défendait. 

D'ailleurs, ce n'était plus seulement pour sa liberté; c'était aussi 
pour sa foi protestante qu'il combattait. Pendant son séjour en Alle- 
magne, la cause réformée était devenue la sienne. Converti par la 
science théologique de Marnix, il avait embrassé le calvinisme auquel 
il devait faire adhésion solennelle et publique le 23 octobre 1573. 
Le courtlisan d'autrefois élait bien changé;les malheurs qu'il avait 
traversés, les hautes pensées qui s'étaient emparées de son cœur, la 
grandear el le péril du rôle que la Providence lai confiait l'avaient 
converti. Le prince mettait toute sa force en Dieu. « Je pars demain, 
« écrivait-il à Anne de Saxe, et'je ne puis sur mon honneur vous 
a dire avec quelque certitude que je reviendrai, on quand je vous 
« verrai, J'ai résolu de me remettre entre les mains de Dieu et de 
« me laisser guider par son bon plaisir. Je vois bien que je suis des- 
«a tiné à passer ma vie dans ce travail et la souffrance: mais je me 
4 soumels, puisque c'est la volonté du Tout-Puissant, sachant bien 
« que j'ai mérité des châtiments plus sévères. Je lui demande seu- 
« lement la force de tout supporter avec patience, (archives 2. III, 
« 327, 361.) et ailleurs il disait à son frère après la défaite d'Hecli- 
« ger Lee. 


— 242 — - 


« En outre. la défaite nous gène fort poar nos levées et elle a 
« glacé les cœurs de bien des gens qui étaient disposés à nous prêter 
a secours. Cependant puisque Dieu l'a trouvé bon ainsi, il faat pren - 
« dre patience et ne point perdre courage, nous soumeltant à sa 
« sainte volonté, ce que pour ma part, je suis résolu à faire en toute 
« circonslance, en persévérant dans notre œuvreavec son secours toul 
« puissant (1). » 

Mais en devenant protestant il ne perdit rien de cet esprit de lolé- 
rance qui à nos yeux est son plus beau titre de gloire. Il écrivait à 
Bazus, un de ses agents : qu'il fallaif réunir les calvinistes et les 
luthériens qui n'étaient pas moins séparés que les catholiques et les 
protestants, détruire l'esprit d'intolérance que les deax sectes prati- 
quaient réciproquement, il ajoulait. « Dans le cas où nous devien- 
« drions maitres de quelque ville, que les papistes soient protégés 
« autant que cela sera possible. 1} faut les vaincre non par la vio- 
« lence, mais par la douceur et les bons traitements.» 

Et plus tard, lorsque les protestants victorieux commençaient à 
leur tour à persécuter, il protège les anabaptistes chassés el réclame 
pour ces malheureux ce qu'ils voulaient pour los, la liberté de cons- 
cience. 

« Nous vous déclarons,écril-il aux églises, que vous n'avez nul droit 
« de vous inquiéter de la conscience des autres, tant qu'ils ne font 
« rien de nature à causer du tort à des particuliers ou à scandaliser le 
« public. Nous vous ordonnons expressément de ne plus molester ces 
« baptistes, de ne plus vous opposer à lear industrie et au commerce 
« journalier par lequel ils gagnent le pain de leurs femmes et de 
« lears enfants, et de leur permettre d'ouvrir leurs bontiques et leurs 
« industries. 

Belles et mémorables paroles dans un lemps où les causes les plas 
saintes étaient souillées par les passions les plus honteuses, où les 
vaincys perséculés devenaient au jour de la victoire persécuteurs, où 
le suprème désir des parties n'était pas l'avènement de la justice, 
mais le massacre des esnemis, Le prince d'Orange, esp: it résolu, mais 


4) Archives, t. II, 256. 
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non passionné pouvait seul parler ainsi; seal il pouvait, aa détriment 
de sa popularité si nécessaire pour le triomphe de sa cause, protéger 
les opprimés de toutes religions, et proclamer le droil sacré des cons- 
ciences (1). | 

Nous ne voulons point ici raconter la guerre de l'Indépendance, 
les vertus militaires; le courage guerrier nous paraissent de secoud 
ordre; la patience, la modération la persévérance et le peu d'ambi- 
tion personnelle du prince sont des mérites plus rares. selon nous, et 
les seuls que nous voulions mettre en lumière. 

Nous u’insisterons donc pas sur les faits d'armes de la petite armée 
de Guillaume (2) soit dans la campagne de 1568, soit dans celle de 
14572. Nous ne dirons pas le siège de Leyde, ui la rupture des digues 
qui sauva la ville, ni la mort de Louis de Nassau et des autres frères 
de Guillaume; nous ne parlerens pas de la correspondance du 
prince avec le roi de France (3), la reine d'Angleterre, les rois de 
Suède, de Danemark et l'Empereur d'Allemagne, ni des lettres nom- 
breuses, des pièces, des requêles, des adresses, des déclarations que 
publia alors Guiilaume d'Orange. 

Philippe sentait bien que ce prince était la tête de la rébellion, que 
sans lui elle tomberait d’elle-mème, comme l'arbre coupé dans ses 
racines resle sans sève et sans vie; il recommanda à {ous les gou- 
verneurs des Pays-Bas d'essayer de le corrompre. Marguerite com- 
mença celle œuvre en envoyant à Guillaume d'Orange un message 
insidieux ; le duc d’Albe chercha lui-même à le gagner ; Louis de 
Requesens lui envoya de fréquentes ambassades ; Don Juan lui 


(4) I fant le voir à Gand et Anvers. Lothrop Mottiey, t. III et IV. 

(2) La mère des princes de Nassau, digne mère de tels princes, lorsqu'elle apprit la 
mort de ses fils, sut retenir ses larmes pour encourager l'enfant qui lui restait : « Huma i- 
« nement parlant, dit-elle, à Guillaume, il vous sera difficile étant dénué de tout secours 
« de résister à la longue à une si grande puissance ; mais n'oubliez pas que le tout puissant 
« vous a délivré. » P. 823, Quinet. 

(3) 11 fut question en France d'envoyer une armée au secours des Pays-Bas, Coligny 
surtout demandait celle expédition, en montrant à Charles IX combien une pareille 
guerre muirait à la maison d'Espagne et servirait par contre celle de France. V. Bas- 
chet Armand. Les ambassadeurs véniliens, notamment une lettre citée par M. Prévost- 
Paradol dans une appréciation de l'ouvrage de M. Baschet. 
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écrivit plusieurs lettres, et délégua auprès de lui son secrétaire 
Léoninus ; enfin le prince de Parme le fit calomnier: mais toutes 
ces tentatives furent vaines : le prince d'Orange ne céda pas plas 
aux promesses qu'aux menaces ; il était de ces hommes qu'on ne peut 
ui corrompre ni ébranler (1). 

Le découragement même de ses amis ne put l'abattre; et l'iutré- 
pide Marnix, ayant faibli dans sa prison, le prince le releva par 
une lettre admirable. 

Il le prie de reprendre courage, et, après lui avoir exposé les 
cruautés de Philippe, il lui déclare qu'il ne veut pas trailer : 

« Et comme nous nous sentons tous obligés devant Dieu et affec- 
« lionnés en nos cœurs de pourchasser et embrasser un si grand 
« bien {la paix), ainsi au contraire qnand il serait question d'accord 
« ou de paix qui nous apporterail plus de malheurs, inconvéuients et 
« désavantages tant de la gloire de Dieu, laquelle sur toutes choses 
« nous sommes tenus de pourchasser, que de la patrie, nous nous 
« sentons obligés d'endurer plutôt tous les malheurs, fascheries et 
« incommodités de la guerre que de nous plonger volontairement et 
« à notre escient, pour quelque peu d'’aise, en un repos imaginaire 
« et paix mal assurée et conséquemment de petite durée, aux maux 
« et inconvénients si grands et horribles qu'avons de notre temps vu 
« advenir en tels et semblables accords (2). » 

Tant de courage ne devait pas être inutile, et la bonue cause de- 
vait triompher, le prince d'Orange n'en dontait pas; aussi, bien sûr 
de la victoire des provinces. il songea à leur donner une organisation 
politique. 

La division de la fiollande et de la Belgique, des pays protestants 
el des pays catholiques, l'inquiétait sans cesse ; il pressentait que de 
là viendraient les dangers et les embarras. On ne pouvait réussir 
que si toutes les provinces s'unissaïent pour un but commun. Ce fut 
à celte œuvre d'anion qu'il consacra (ous ses efforts; il y apporta 


(1) Gachard t. Hfet EV a expliqué avec les plus intéressants détails ces divers essais 
dé corruption; il a retrouvé les pièces relatives à la mission de Luunirus dont il a 
parlé le premier. 

(2) Gachard, 1° III Correspond. de Gutl. le Tacit. 





— 245 — 


out son génie et y déploya les plas hautes aptitudes politiques. 1} 
voulait fonder l'union des deux peuples sur la tolérance religieuse, 
l'égalité des droits et la liberté politique. 

« Que personne n'imagine, écrivail-il aux élats de Brabant, que 
« nous cherchions à amener contre le gré des états des changements 
« dans la religion ; que personne ne nous soupçonne de vouloir 
« porler préjudice aux droits d'autres hommes. Depuis longtemps 
« nous avons pris les armes pour maintenir une liberté légale ct 
« constitutionnelle fondée sur la loi. Dien nous préserve de chercher 
« a introduire des nouveautés qui souilleraieat la liberté! » 

Et encore : « La désunion a causé lous nos maux; nous ne pou- 
« vons espérer qu'en uotre force commune. Laïssons donc toutes nos 
« divisions particulières à la décision des États Généraux; anis d'un 
« même cœur et d'une même volonté, délivrons notre patrie de la 
« tyrannie des étrangers. » 

Et plus loin il ajoutait : « Il ne nous reste plus qu'à bannir toute 

« jalousie et toute méfiance. Soyons fermes, résolus, et efforçons-nous 
« ensemble de délivrer celle nation du joug étranger. Donnons-nous, 
« la main pour arriver à uue paix générale et équitable, Pour moi, 
« je vous offre de tout mon cœur ma personne el tout ce que je pos- 
« sède, vous assurant que je serai bien récompensé de mes travaux 
«el de mes soucis passés, si Dieu me fait la grâce d'atteindre ce but 
« tant désiré, el j'ai la ferme confiance que nous l’obtiendrons si 
« vous restez fidèles à votre résolution et si vous prenez à cœur 
« l'emploi des moyens que Dieu met en nos mains. » 

Marnix, fidèle Achate, fut le négociateur de Guillaume dans l'œuvre 
de l'union. 

Ses premières tentatives de conciliation entre les deux peuples 
furent faites à Bréda en 15743 mais la présence des Espagnols em- 
pêcha cette négocialion de réussir. 

La mort de Requesens fournit une occasion à de nouveaux efforts 
Les Étals Généraux venaient de se réunir à Gand. Marnix, qui avai 
fait à Dordrecht l'union de la Hollande et de la Zélaude, y fut dé- 


puté par le prince d'Orange et par les Etats de Zélande et de 
Hollande. 
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Il exprima aux Flamands la nécessité de l'union; il leur rappela 
les conseils du prince d'Orange : « Un faisceau étant délié, disait le 
« prince, en plusieurs peliles verges ou bagueltes, se rompt bien 
« aisément ; mais quand il est très-bien conjoint et lié par ensemble, 
«iln'y a bras si robaste qui le puisse forcer. Ainsi pareillement, si 
« vous vous tenez joinls et unis «et que par votre déclaration vous 
« établissiez ane obliyation entre tous de maintenir ce fait jusqu'au 
« dernier homme, toute l'Espagne et l'Italie ne sont pas suffisantes 
« pour vous faire mal (1). 

Maraix réassit enfin et eut la gloire de signer le premier, le 
15 novembre 1576, l'acte d'union, qui fut appelé la Pacification de 
Gand. Mais cette union ne devait pas vivre longtemps. Ce fut le 
malheur des catholiques flamands de ne pas comprendre le beau ca- 
racière da prince d'Orange et de se fier plus aax paroles mielleases 
de Don Juan d'Autriche, fils de Barbara Blomberg, blanchis- 
seuse, et de Charles-Quint. empereur. Il réussit à tromper les 
Etats Généraux par l'édit perpétuel, malgré les conseils du prince et 
les avertissements de Marnix. Les catholiques crarent voir dans 
les promesses qui y étaient faites des garanties saffisantes pour leur 
liberté ; ils avaient hâte d'ailleurs de se séparer des provinces pro— 
{estantes et du prince d'Orange. « Ils aiment mieux se perdre que 
« de se sauver avec nous,» disait Marnix ; et il ne se trompait pas. 
Les Etats de Belgique signèrent avec les Espagnols le traité de 
marche en famine, et dès lors l'Union ne sabsista plus que de nom. En 
agissant ainsi, les catholiques firent plus que perdre leur liberté, ils 
compromirent la liberté de conscience, même dans les pays où elle 
allait triompher. Les Hollandais ne voulureot plus entendre les pa- 
roles de tolérance de Guillaame et de Yarnix; ils abolirent le catholi- 
cisme comme le protestantisme était aboli en Flandre, et ainsi fut 
retardé l'avènement de la liberté de conscience, pour lequel Gail- 
laume avait fait de si sincères efforts. D'un autre côté, la Confédè- 
ration d'Arras eut pour effet de ranimer ces haines religieuses que 
Guillaume et Marnix avaient tenté d'assoupir. 


(4) Corresp, de Guil. t.III. 144, 146. 
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Cependant un dernier effort pour mairitenir l'union fut fait dans 
des conférences qui eurent lieu à Gertruydemberg; rnais les catho- 
liques se présentaient à ces conférences avec l'arrière-pensée d'a- 
néantir le protestantisme en rendant les Etats Généraux maitres 
absolus des questions religieuses. La perspicacité politique de Gail- 
laume lui fit éviter ce piége (4). 

Promettez-vous, dit M. de Grobbendonk, promettez-vous de vous 
soumettre à tout ce que les Etats Géuéraux ordonneront ? 

— Je ne sais, répondit le prince d'Orange. 

— De sorte, dit Grobbendonk, que vous ne voudriez pas accepter 
la décision des Etats ? 

— Je ne dis pas cela ; mais telle pourrait être la réponse que nous 
l'accepterions, telle aussi que non. 

— Vous nc voudriez donc pas vous soumettre aux Elals touchant 
l'exercice de la religion ? 

— Non cerles, car pour vous dire la vérité, nous voyons que vous 
voulez nous extirper et nous ne voulons pas être extirpés. 

— Ho, dit le dac d'Aerschot, il n’y a personne qui veuille cela. 

— Si fait certes, dit Guillaume, 

Malgré l'insuccès des conférences de Gertruydemberg, Marn;x, sut 
l'ordre du prince d'Orange, tenta en 1577 un dernier effort dans sa 
réponse à la lettre d'an gentilhomme vrai patriote. 11 s’adresait 
aux Etats Généraux de Bruxelles en ces termes : 

« Quelle paix en assurance avez-vous mêmé avec l'Espagne, sinon 
« que pour un lemps vous vous courberez sous sa gaule pour manger 
« votre saoul de ses glands, jusqu'à ce que le reste du haras élant 
« réduit en son élable, il ait loisir de vous mener à la boucherie ? » 
Puis il citail l'exemple de Horn et d'Egmont. 

Cette dernière démarche resla sans succès. Dès lors le prinee 
d'Orange désespéra de trouver dans les provinces flamandes l’appui 
nécessaire pour vaincre Philippe Il, et loarna ses regards vers 
l'étranger. Il espérait qu'on pourrait arriver à la réanien des deux 
peuples sous un souverain unique. Marnix alla successivement négo- 


(4) Procès-verbal de conférences, rédigé per Marnix. 
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aier dans ce but à Worms avec l'empereur, en France avec le duc 
d'Anjou et le roi de Navarre [lenri IV, en Angleterre avec Elisa- 
beth. On essaya de l’archiduc Matthias, pais du duc d'Anjou comme 
souverains des Pays-Bas; mais l’un fut un personnage ridicule; 
” l'autre essaya de trahir la cause qui l'avait appelé, et les Françai 
criant : Messe, messe, (ue, tue! voulurent massacrer les huguenots. 

Enfin les Etats de Hollande, renonçant forcément à l'union, son 
gèrent qu ils avaient bien près d'eux le chef naturel de leur pays 
devenu libre. La Hollande et la Zélande s'étaient constituées en pro- 
vinces indépendantes par l'union d'Utrecht). [ls appelèrent à la sou- 
verainelé le prince d'Orange, qui l'accepta. en limitant lui-même 
ses pouvoirs, et en s’engageant à ne rien faire que d'après les ordres 
des Etats. Le stathoudérat de Guillaume n'était, à proprement parler 
qu'un pouvoir exécutif qui lui élail confié pour un temps limité (1), 
Le droit de suffrage du peuple fut reconnu, et le peuple sanctionna 
l'œuvre des Etats. 

Le 26 juillet 1581, les députés des Provinces-Unies firent solen- 
nellement leur déclaration d'indépendance par l'acte d'abjuration 
que tous les habitants signèrent le 29 : la République des Provinces 
Unies était fondée (2). | 

Frappées de l'exemple de la Hollande et de la modération de 
Guillaume, les provinces flamandes offrirent à ce prince la souverai- 
neté absolue. Guillaume, désespérant, comme on l'a vu, d'. r ces 
deux peuples, refusa la couronne flamande. Le duc d'Alençon rest 
à la tête de la Belgique, mais pour peu de temps, car ce pays re- 
tomba bientôt sous la domination espagnole. 

Jean de Nassau nous explique ainsi le refus du prince d'Orange : 
« Ces provinces, disait-il, ue souscrivirent qu'avec peine à l’arran- 
« gement conclu avec le duc d'Alençon. La majorité est bien plus 
« disposée à élire le prince d'Orange, et le supplie sans relâche d'y 
« consentir ; mais Sa Grâce s'y refuse absolument, non qu'il craiyne 
« d'être par là entrainé à perdre ses biens ou à courir de plus grands 


(1) Aussi longlemps que durerait la guerre. Déclaration du B jaillet 1581. 
(2) Outre les provinces de Hollande et de Zélande, la République comprenait celles 
d'Utrecht, de Gaeldre, de Groningue, celles de Frise et d'Ouvre-Yssel. 








dangers : au contraire, s'il ne considérait que les intérêis de sa 
race ou la grandeur de sa maison, il pourrait y gagner de l'hon- 
peur, de l'or, du profit, et toutes sortes de prospérités. Il refase 
uniquement, pour qu'on ne puisse pas dire qu’au lieu de chercher 
à donner la liberté de conscience à ce pays, il a voulu s’acquérir 
un royaume et travailler dans son intérêt personnel (4).» 

« Sainte-Aldegonde, écrivait le prince d'Orange, souffrons que 
l’on marche sur nous, pourva que nous puissions aider l'Eglise de 
Dieu. » Accepter le stathoudérat, c'était accepter la mort, que 


“assassin Philippe II lui préparait. 


Comment donner un autre nom à celui qui signa le ban contre le 


prince d'Orange, œuvre rédigée par Granvelle, et bien digne du 
cardinal espagnol ? 


LA e8RER RAR na 2 


« Pour les causes ci-dessus, disait cet acte, nous le déclarons 
mécréant, et ennemi de notre personne et de ce pays; comme {eo}, 
nous le bannissons à perpétuité de notre royaume, interdisant à 
tous nos sujets, quelle que soit leur qualité, de communiquer avec 
lui soit ouvertement, soit en secret, et de lui donner à manger, à 
boire, ou toute autre nécessité de la vie Nous permettons à tous lui 
nuire soit dans ses biens, soit dans sa personne. Nous dénonçons 
ledit Guillaume de Nassau comme un ennemi de l'espèce humaine, 
et nous donnons ses biens à tous ceux qui pourront s'en emparer ; 
et si un de nos sûjets oa quelque étranger a le cœur assez généreux 
pour noas débarrasser de ce fléau, pour le livrer mort ou vif ou 
le tuer, nous lui ferons remettre, aussitôt que la chose sera faite, 
vingt-cinq mille couronnes en or. S'il a commis un erime, quelque 
odieux qu'il puisse être, nous promettons de lui pardonner ; et s’il 
n'est pas déjà noble, nous l’annoblissons, en récompense de sa 
valeur. » 

La réponse du prince d'Orange fut sa seconde apologie. 

« Tant qu'il plaira à Dieu, y disait-il, en terminant, aux Etats 
de Hollande : de me donner uue goutte de sang, un seul denier 
de mes biens, un peu de sens, industrie, crédit et autorité, je 


(4). Archives, t. VIL,332, 363. 
Confér. La Bruyère 1863-1963. um 
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«a l’emploierai, je le dédierai, je le sacrifierai à votre service... 
« Voilà ma têle, disposez-en pour votre bien, salut et conser- 
« valion. ° 
« Je le maintiendrai. 
« GUILLAUME. » 


« Le prince est mort! » s'écria Marnix en lisant l'apologie. 
Bientôt, en effet, le prince, après avoir déjà échappé à six lenla- 
tives (1), mourut assassiné par un zélé serviteur de Philippe Il. 

Guillaume vivait à Deft près de sa nouvelle femme, Louise de Co- 
ligay(2), et de son fils, Frédéric-Henri. Le dimanche 8 juillet 1584, 
un homme, qui se disait François Guion, fut introduit près du prince : 
c'était Balthazar Gérard, qui, à l’âge de viugl ans, avait fait serment 
de tuer Guillaume. Encouragé par le prince de Parme, béni par le 
régent des Jésuites de Trèves, il était venu à Deft pour accomplir son 
dessein. Un secours d'argent, que le Tacitarne lui fit donner, ne le dé 
tourna pas de son œuvre criminelle. Le mardi 10, Guillaume, appuyé 
sur sa femme, se rendait à la salle à nmnger. Balthazar se présenta à 
lui, demandant un passeport. Le prince le fit prier d'attendre la fin 
du repas ; lorsqu'il sortit de la salle, Balthazar lui tira en pleine poi- 
trine un coup de pistolet. Atteint de trois balles, Guillaume tomba. 
« O mon Dieu, s’écria-t-il, ayez pitié de mon âme ! Mon Dieu, ayez 
« pitié de ce pauvre peuple ! » Sa sœur lui demanda s'il se recom- 
mandait à ce Christ qu'il appelait « son grand capitaine. » « Oui, 
murmura-t-il ; et il expira. 

Soixante-quatre ans plus tard, la République des Provinces-Unies 
était reconnue par toute l’Europe dans les traités de Westphalie. 

Bossuel nous raconte qu'en Egypte, après la mort des rois, le 
peuple se rassemblait pour juger celui qui venait de quitter la terre, 
« Homme, disait-on, qu'as-tn fait de {a vie? Roi, qu'as-iu fait de tes 
« peuples ? » Jugeons, comme les Egyptiens, Philippe 1F et Guil- 


(1) Jaureguy, Salseda, de Basa, Pietro Dordagno, Hans, Hanzoom le Goth n'avaient pa 
mettre a exécution leur criminel projet. 

(2) Sa femme, Anne de Saxe, l’avail trompé et entretenu avec le père de Rubens des 
relations coupables; il divorce. 
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laume d'Orange, ces terribles ennemis ; appliquons cette redoutable 
question à ces deux hommes, et voyons ce qu'ils ont fait de leur pays, 
comment ils ont accompli leur œuvre. 

Philippe IE est venu au monde trop tard : né au douzième siècle, 
il eût été le croisé le plus fervent de toute la chrétienté. Personne 
h'eùt été si ardent à massacrer les infidèles au nom du Christ, qui 
avait dit : « Celui qui tuera par l'épée périra par l'épée. » Aussi on 
aurait célébré sa gloire, il aurait reçu le nom de roi chrétien. Mais 
autres lemps, autres mœurs : au seizième siècle, les guerres contre 
les hérétiques s'appellent persécutions; au seizième siècle, Philippe L Il 
n'est plus qu'un commis de l'inquisition (1). 

Petit esprit, il ne sait point distinguer les affaires importantes des 
détails insignifiants ; le moindre obstacle, le fait le plus minime, 
l'arrêtent ; les petites choses l'attirent ; il ne sait point appliquer sa 
pensée aux grandes. [l écrivaille sans cesse, envoie lettres sur let- 
tres, couvre tous les papiers d'apostilles (21. Il n'ose jamais prendre 
une décision : le jugement semble lui faire défaut, Il lui faut tou- 
jours quelqu'un qui le mène, tout en ayant l'air de lui obéir : c'est, 
par exemple, Ruy Gomez, qu'on appelait Re y Gomez, parce qu'il 
était à la fois premier ministre et vraiment roi d'Espagne ; c'est en 
mème temps Antonio Perez, car cette âme basse et vile n’a même 
pas le mérite de la confiance. 

« Irrésolution, incertitude, confusion, dit M. Quinet, voilà le plus 
« souvent, dans ses conseils, le roi de l’Escurial : empruntant ses 
« décisions à ses créalures, muet, invisible, ilne redevient lui- 
« même, il n'exisle que si la question religieuse est posée : alors le 
« roseau qui se pliait à tous les vents se redresse, il devient la verge 
« de fer, le monde se courbe devant lui. » 

« Sincère dans sa foi, dit aussi M. Guizot (quelle foi ? n'est-ce pas 
« celle de Néron persécutant les chrétiens ?)}, et dévoué sans limite 
« à cæ qu'il regardail comme Î intérêt de sa foi, Philippe, en ac- 


(t){Laboulaye. Études morales et politiques, et aussi Eug. Despois, Revue nationale 
1862. 
(2) Lothrop Moule, 138. — Mignet Antonio. Pcrez et Philippe I. 
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complissant ce devoir, semblait ne se soucier d'aucun autre. Dans 
sa vie publique, dans sa vie privée, la cruauté, le mensonge, l'as 
sassinat, les faux, les rivalités hunteuses dans l'adultère, l'égoïsme 
ingrat, la vengeance perfide ou atroce, toutes sortes d'actes vi- 
cieux et odieux se rencontrent accomplis avec une sécurité d'espri, 
effroyable, dans cet homme persuadé que sa religion permet ou 
couvre lout, pourva quil soit prêt à tout lui sacrifier. Qu'on ne 
cherche donc pas à justifier Philippe I 1 » 

Le christianisme s'oublierait s'il ne flétrissait avec force, s’il ne 
marquail du signe de l'infamie ce caractère hideux, qui croit ra- 
cheter des crimes pat l'assassinat religieux. L'histoire manquerait à 
son but moral, si elle cherchait dans les violences du temps, dans le 
fanatisme de l'époque, des excuses à des crimes si odieux. Nous ex- 
cusons Îles persécuteurs lorsqu'ils s'appellent Bossuet on Calvin ; les 
rigaeurs que leur foi leur a imposées, la sincérité de leurs croyances, 
font taire nos eolères ; mais lorsque la religion n'est qu'un masque, 
lorsque derrière nous ne trouvons que fausselés et mensonges, crimes 
ét superslitions. nous ne saurions condamner trop sévèrement. 

Aucun roi n'eut plus de MESBCE : le soleil ne se couchait jamais 

sar ses Etats. Qu'a t-il fait de son peuple ? Qu'est devenue l'Espagne 
sinon la dernière des nations européennes ? Où est la religion de Phi- 
lippe If, je ne veux pas dire le catholicisme, qui a puisé dans les 
idées libérales de nouvelles forces et un nouveau prestige; mais celte 
théocratie, cette religion du bûcher, cette hypocrisie cruelle, cette 
sainteté homicide? Qui oserait aujourd'hui défendre Philippe 11 et 
parler de sa piété? qui oserait vauter Îles bienfaits de son pouvoir 
absolu ? 

Voyez, au contraire, la République des Provinces-Unies : quelle 
nation a exercé plus d'influence sur l'Europe entière ? L'histoire de 
ces libertés que nous avons conquises et qui sont notre patrimoine, ne 
nous ramène-t-elle pas vers ce glorieux pays ? Ces institu‘ions libres 
dont l'Angleterre se glorifie ne lui viennent-elles pas de la Hollande ? 
L'Amérique elle-mème ne doit-elle pas à cette graude république les 
bienfaits de la liberté que les puritains sont venus apporter sur son 
sol hospitalier ? Nous-mêmes, en étudiant cette histoire, n'éprouvons- 
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noas pas les impressions que ressent un fils en lisant le récit des 
hauts faits de son père? Lorsque nous considérons la marche des 
institutions humaines, il faut nécessairement que nous nous arrètions 
à l'étude historique de la Hollande, qui a eu la gloire, grâce à Guil- 
laume d'Orange, de pratiquer et de comprendre la première ce que 
Fon a appelé les idées modernes. 

La République des Provinces-Unies fut- prospère et florissante. 
Elle fonda des colonies, s'enrichit par l’industrie, et devint la plus 
grande nation de l'Europe; tout était mort on Espagne, tout fut vie 
en Hollande. Qu'on ne vienne pas nous dire, après une expérience de 
deax siècles, que la liberté nuit à l'industrie où au commerce. Que 
ceux qui préconisent les intérêts matériels considèrent la prospérité 
des grandes nations qui jouissent de la liberté, et qu'ils nous disent 
ensuite si la liberté n'engendre pas la richesse, comme une pluie 
qienfaisante fait germer les moissons. 

La République des Provinces-Unies a encore un autre titre de 
gloire, elle a été un champ de refuge pour tous les proscrits : pro- 
lestants, philosophes, jansénistes, littérateurs, artistes, politiques, y 
ont trouvé l'asile que leur refusait les autres nations. 

Saurin, Claude, Descartes, Spinoza, Bayle, y furent accueillis, et 
Montesquieu y publia son Esprit des Lots. 

En travaillant ainsi pour la liberté, la Hollande a mérité la re- 
connaissance du monde. Gloire donc à Guillaume d'Orange, qui a 
inauguré la voie de progrès et de civilisation dans laquelle a marché 
la société moderne, et qui a commencé l'œuvre que notre génération 
est appelée à continuer. À 

» Le but que nous poursuivons est, au fond, le même qu'ont 
« poursuivi nos pères : comme nous ils ont travaillé à émanciper 
« moralement et matériellement les diverses classes de notre société : 
a comme nous ils ont aspiré à garantir, par des institutions libres 
« et par l'intervention efficace de la nation dans son gouvernement, 
« la bonne gestion des affaires publiques, les droits et les libertés 
«“ des personnes ; et s'ils ont, à plusieurs reprises, échoué daus ce 
« généreux, dessein, toujours de grands et fermes esprits, nobles ou 
« bourgevis, magisirals ou simples ciloyens, sont restés debout au 
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« milieu de la défaillance générale, maintenant les hons principei, 
« les haates espérances, el ne souffrant pas que le feu sacré s'étei- 
a gnîl parce qu'on n'avail pas encore réussi à élever le temple. Et 
« la confiance de ces persévérauts défenseurs de la bonne cause 
« malheureuse n’a point été trompée : non-seulement elle a survécu 
« à ses malheurs, mai:, le jour venu, elle a paru plus exigeante et 
«a plus forte. Le temps graudit ce qu'il ne détruit pas. » 


(Guizot, Histoire de la civilisation en France.) 


Et quasi cursores vilaï lampada tradun'. 


Henri METTETAL. 
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DR PLUSIEURS SAVANTS ET DE MRMBRES DE L'INSTITUT. 


il paraît régulièrement le premier de chaque mois un cahier de 8 à 9 feuilles: 
les 12 cahiers réunis forment 4 beaux volumes in-8° ornés de cartes, vues et 
plans. 


Cette nouvelle série comprend, dans chaque cahier: 


1° Une ou plusieurs relations inédites et des mémoires originaux, accom- 
pagnés de cartes ou de plans toutes les fois que le sujet l'exige ; 

20 L'analyse et des extraits ou des traductions partielles d’an ou de plu- 
sieurs ouvrages récents, français ou étrangers; 

3° Un choix nombreux et varié de nouvelles géographiques présentant l’en- 
semble du mouvement géographique du mois, et d’articles divers, de no- 
tices, etc., parmi les plus piquants et les plus remarquables publiés par les 
recueils et par les journaux français, ou par les revues étrangères ; 

4 Le compte rendu des travaux de toutes les sociélés savantes de l’Europe 
en ce qui se rapporte aux sciences géographiques ; 


5° Une bibliographie trés-compléte de toutes les publications géographiques 
du mois. 


Pour Paris. . . . . . . .. ... . 60 fr. 
Pour les départements . . . . . ., S56fr. 
Pour l'étranger. . . . . . . . .. .  4#afr. 


Nora. On ne peut pas souscrire pour moins d’une année, qui doit toujours 
commencer avec le mois de janvier. 


Les HMOUVELLES ANNALES DES VOYAGES, une des plus ao- 
ciennes revues scientifiques publiées en France, est la seule qui soit exclusive- 
ment consacrée aux sciences géographiques et historiques. Créées en 1808 par 
Malte-Brun, elles ont toujours continué à paraître sans interruption jusqu'à 
ce jour. 

Chaque année forme 4 forts volumes in-8° et un ouvrage complet qui repré- 
sente fldélement le mouvement des nouvelles, ainsi que des explorations géo- 
graphiques de l’année. 

Des cartes spéciales, exécutées avec le plus grand soin, tiennent toujours 
le lecteur ou courant des changements et des découvertes les plus récentes. 


ÉTUDE 


SUR LES DRUZES"‘. 


I. 

Les événements auxquels la France s’est trouvée 
mêlée en Orient, depuis les croisades, ont fait con- 
naître le peuple druze, mais d’une manière tellement 
imparfaite et confuse, que certains écrivains moder- 
nes voyaient en eux les descendants des croisés, les 
fils d’un comte de Dreux... 

À notre époque, les Druzes jouissent d’une sinis- 
tre renommée empruntée aux terribles drames dont 
ils ont été récemment les principaux acteurs. Dans 
quelques siècles, quelques années peut-être, l’his- 
toire dira, à la honte de l'Occident, comment une 
grande nation se fit l’instigatrice des boucheries dont 
ces sauvages montagnards ne furent que les instru- 
ments. 

Les mœurs des Druzes diffèrent peu de celles des 
peuples qui les entourent, chrétiens ou musulmans : 
ce sont, chez tous, les mêmes sentiments de jalousie 


(1) Les notes de ce travail ont été recuelllies pendant l’expédi- 
ion de Syrie, commandée par le général de division de Beaufor 
d’Hautpoul (1860-61). 
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réciproque, les mêmes aspirations à la vengeance, 
au meurtre et au pillage, les mêmes tendances à la 
suprématie religieuse, les mêmes bassesses, Il n’en 
est point ainsi de leur religion, dont un voile épais 
cache les mystères. Croyance unique, singulière dans 
ses pratiques, elle n’a qu’une seule analogie avec 
celle des autres nations syriennes : c’est la haine fé- 
roce de ses fidèles, que le meurtre seul assouvit et 
que la force peut'à peine comprimer. Les autres si- 
militudes sont toutes extérieures, car une recomman- 
dation de la religion des Druzes est de paraitre tou- 
jours professer la foi de celui auquel on parle. Aussi 
les voit-on, selon les circonstances, fréquenter indif- 
féremment les églises ou les mosquées (1). Lorsque, 
dans leurs villages, ils ne sont pas assez nombreux 
pour entretenir une école, ils envoient leurs enfants 
chez les chrétiens ou chez les musulmans, selon les 
distances, mais cependant de préférence chez les 
premiers. 


Leur culte est soigneusement caché aux yeux des 
profanes, et les pratiques supérieures, ce que nous 
pourrions appeler l'esprit, ne sont connues que d’un 
petit nombre d'initiés. 


(1) C’est ainsi que le fameux émir Béchir possédait dans son palais 
de Belt-Ed-din une mosquée et une chapelle, un aumônier et un 
moupbti, un oratoire où il priait comme Aâkel des Druxes. M. de Le- 
martine a donc pu dire avec raison de ce personnage célèbre qu’il 
était « Druze avec les Druzes, chrétien avec les chrétiens, musulman 
avec les musulmans... » Aussi, lors de sa mort, chaque religion et 
chaque parti politique du Liban le réclama-t-ii avec autant de droits 
comme ayant été son chef. 
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Cette religion a été, de tout temps, l’objet de 
beaucoup d’études et de commentaires, mais les re- 
lations des voyageurs sont toujours incomplètes à ce 
sujet, quand elles ne sont pas erronées (1). 

Des difficultés insurmontables s’opposeront, long- 
temps encore, à ce que les étrangers aient une con- 
naissance sérieuse et vraie de la théologie druze, caz 
ces sectaires ne révèlent aucune de leurs pratiques, 
et le petit nombre de ceux qui ont approfondi leurs 
dogmes les dissimulent soigneusement, si même ils 
les comprennent. D'ailleurs, et chose unique en ma- 
tière religieuse , les Druzes ne font point de prosé- 
lytes, ils les repoussent,; s’ils daignaient en admettre, 
ce ne pourrait être que parmi les non initiés puisque, 
selon eux, l’âme des nouveaux convertis doit, à leur 
mort, retourner vers ceux par qui ils ont été élevés. 
« Le livre est fermé, la plume sèche...» disent-ils 
dans leur mystique langage. 

La religion des Druzes est une fille grossière et 
dégénérée de l’islamisme, avec lequel elle n’a plus 
rien de commun (2). C’est à tort que, dans ces der- 
niers temps, des écrivains et même des historiens 


(1) L’Israélite Benjamin de Tudèie, qui voyageait dans ces contrées 
lorsque les croisés en étalent encore les maîtres, a fait un des pre- 
miers mention des Druzes. 


(2) « Le fondateur de l’islamisme n’avait pas encore fermé les yeux 
« que déjà l’existence de sa religion était remise en question par la ré- 
« volte de plusieurs faux prophètes séduits par la facilité avec laquelle 
« Mahomet avait imposé sa doctrine aux tribus de l'Arabie... » Defré-, 
mery, Histoire des Ismaëliens ou Bathiniens de la Perse. (Journal 
Asiatique, V° série, tome VIJE, p. 353.) 
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tecommandables l’ont présentée comme un schisine 
du mohammédisme ; nous aurons occasion de mon- 
trer plus loin quel abîime infranchissable sépare ces 
deux croyances. 

Un historien musulman, dont Volney a appuyé 
l'autorité en le citant, va nous apprendre comment 
un cerveau exalté put, en faisant appel aux appétits 
sensuels, trouver des gens disposés à seconder les 
idées les plus monstrueuses qui soient jamais sor- 
ties de la tête d’un fou ambitieux et despote, 

« L’an de l’hégyre 386 (996 de J.-C.) parvint au 
« trône d'Égypte, à l’âge de onze ans, le troisième 
« khalife de la race des Fatémites, nommé Hakem 
« bi-Amr’-Allah. Ce prince fut l’un des plus extra- 
« vagants dont la mémoire des hommes ait gardé le 
« souvenir : d’abord, il fit maudire dans les mos- 
« quées les premiers khalifes, compagnons de Ma- 
« homet; puis il révoqua l’anathème. Il força les 
« juifs et les chrétiens d’abjurer leur culte, puis il 
« leur permit de le reprendre (1). Il défendit de faire 
« des chaussures aux femmes afin qu’elles ne pussent 
« sortir de leurs maisons. Pour se désennuyer, il fit 
« brùler la moitié du Kaire, pendant que ses soldats 
« pillaient l’autre. Non content de ces fureurs, il 
« interdit le pèlerinage de la Mecque, le jeùne, les 

(1) Nous ajouterons, comme éclaircissement, que si Hakem permit 
aux juifs et aux chrétiens de pratiquer leur religion, cette tolérance 
proveuait d’un profond mépris, car !l les regardait comme incapables 
d'attaquer d’autres peuples, tandis qu'il prescrivait une guerre à ou- 


trance aux musulmans et aux croyants poiythéistes dont il avait lieu 
de craindre les belliqueuses intentions, 
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« cinq prières. Enfin, il poussa la folie jusqu'au 
« point de vouloir se faire passer pour Dieu; il fit 
« dresser un registre de ceux qui le reconnurent 
« pour tel, et il s’en trouva jusqu’au nombre de 
« 16,000. Cette idée fut appuyée par un faux pro- 
« phète qui était alors venu de Perse en Égypte. 
« Get imposteur, nommé Moh’ammed-ben-Ismaël, 
« enseignait qu'il était inutile d'observer les fêtes ; 
« que les prohibitions du porc et du vin étaient 
« absurdes, que le mariage des frères, des sœurs, 
« des pères et des enfants était licite. Pour être 
« bien-venu de Hakem, il soutint que ce khalife était 
« Dieu lui-même incarné, et au lieu de son nom 
« Hakem-bi-Amr’-Allah, qui signifie gouvernant par 
« l’ordre de Dieu, il l’appela Hakem-bi-Amr’ou, 
« c’est-à-dire gouvernant par son propre ordre, Par 
« malheur pour son nouveau prophète, son Dieu 
« n'eut pas le pouvoir de le garantir de ses ennemis. 
« Ils le tuèrent dans une émeute aux pieds mêmes 
« du khalife qui, peu après, fut aussi massacré sur 
« le mont Moquattam où il entretenait, disait-il, 
« commerce avec les anges (1)... » 

ILest vrai que, pour se consoler de la perte d’un 
Dieu aussi regrettable, ses sectateurs croient à sa 
résurrection future. 

« Hakem reviendra sous une forme humaine, et 
« son glaive vengeur sera l'épée de justice. » 

Quand aura lieu cet événement ? 


(1) El-Makin, Histoire des Arabes, lib. I; d’après Volney, Œu- 
vres complètes, F’oyage en Syric et en Égypte, p. 216, édit. Didon 
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La tradition ou plutôt la prédiction annonce 
qu'un jour les chrétiens remporteront de grandes 
victoires sur les musulmans. L’islamisme définitive: 
ment vaincu, Hakem reparaîtra sous une forme hu- 
maine, et, par la force de son glaive, il soumettra 
le monde , et élèvera les Druzes au-dessus de toutes 
les religions. Une part de bonheur sera réservée aux 
chrétiens qui, dans l’ordre éternel, viendront les 
premiers après les Druzes. Quant aux musulmans, 
is seront les derniers et les. plus malheureux de 
toutes les autres sectes | 

Les Syriens, les Arabes, les Mogrebins, les juifs 
qui avaient reconnu la divinité de Hakem, furent 
chassés de l'Égypte pour leurs épouvantables doc- 
trines, et, enveloppés dans une commune réproba- 
tion, flétris du surnom de Drouzes (1). 

Ce peuple nouveau vint se réfugier dans les mon- 
tagnes du Haauran (l’ancienne Auranitide), pays, 
d’origine volcanique et d’un abord difficile, situé 
entre Damas et le lac de .Tibériade, où ils s’éta- 
blirent. 


Il est à croire que les Druzes s'étaient d'abord di- 
rigés vers l’est, dans les plaines arrosées par l’Eu- 
phrate ; inquiétés par les nomades, ils durent se ra- 
battre sur l’ouest. On trouve, dans le Pachalik de 


(1) Drous, singuiier Durst, mot intraduisible: allusion aux vices 
contre nature que les Druzes sont accusés de pratiquer dans leurs as- 
semblées. Ce mot est encore usité en‘Afrique, comme la plus grossière 
injure que l’on puisse faire à un homme, 





—9 — 


Bagdad, un canton encore appelé Belad-Drouzin, 
le pays des Druzes. 

Quelques fractions s avancèrent, grâce à leur petit 
nombre sans doute, dans la Cœlé-Syrie, jusqu’au 
délà de Homs (l’ancienne Émèse); car il existe, pro- 
che Alep, une tribu druze, fixée au Djebel-Keftin, 
où elle a fini par se méler aux Ansarieh, dont elle a 
quelque peu adopté les pratiques religieuses, pro- 
bablement pour échapper aux massacres qui durent 
disperser un grand nombre de ces nouveaux pro- 
sélytes. 

Ceux du Haauran, réunis en masse plus com- 
pacte, occupèrent, peu après, le Djebel-ech-cheikh, 
(mont Hébron), massif élevé de l’anti-Liban; puis 
au pied de cette montagne, ils s'étendirent dans les 
districts de Hasbeya et de Rascheya, où ils se mélè- 
rent à une population chrétienne dont ils furent d'a- 
bord les serviteurs et amis et qu'ils finirent par 
absorber plus tard. 

Ce fut en 1516. ou peu après, lors de la conquête 
de la Palestine et de la Syrie par les Turks, que les 
Maronites, arabes chrétiens qui tiraient leur nom 
de saint Maroun, et habitaient la montagne du Li- 
ban, depuis Akkar jusqu’à Sour, appelèrent les 
Druzes dans la partie méridionale de leur pays. Sui- 
vant les historiens, les Osmanlis, maîtres du litto- 
ral, des villes et des plaines, cherchaient déjà, comme 
ils l'ont fait toujours depuis, à s’immiscer dans le 
Liban et à y établir leur prépondérance par une ad- 
ministration directe, en dépit des priviléges don- 

1. 


nés aux Maronites par les souverains d'Occident et 
plusieurs fois confirmés de Constantinople par les 
sultans eux-mêmes. 

Trop faibles numériquement pour résister à ces 
premières attaques des Turks, les chrétiens firent 
venir les Druzes : ceux-ci s’établirent définitivement 
dans la partie sud du Liban, depuis la route de Da- 
was jusqu'au Belad-Bescharra, où ils ne tardèrent 
pas à former la majorité de la population. Dans la 
montagne du nord on n’en trouve qu'un très-petit 
nombre mélé aux chrétiens, ils habitent quelques 
villages de la vallée du Nahar-Solenna. À peine in- 
stallés, les Druzes se partagèrent et prirent part aux 
deux grandes factions : les Kaïs et les Yemens qui, 
depuis longtemps déjà, divisaient les populations 
syriennes de Laodicée jusqu'à Tyr. 

Plus tard, après une nouvelle organisation due 
aux princes de la famille Cheab, les Druzes se par- 
tagèrent en Yesbekié et en Djunblatié. Le voyageur 
Niebubr a donné (1) de curieux détails sur ces di- 
visions politiques dont nous avons retrouvé de nom- 
breuses traces chez les Druzes. 

Il se passa alors un fait très-remarquable : les 
Druzes ne tardèrent pas à donner des chefs aux Ma- 
ronites. Quelques-uns d’entre eux se convertirent 
au christianisme, soit par politique, soit par inté- 
rêt personnel, et, alliés aux grandes familles du 
pays, renouvelèrent l'aristocratie des émirs qui do- 


(1) Niebubr, Foy. en Arabie ; trad. franc. , 1. IV, p. 565, 
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mine encore le Liban actuel. Il n’y a guère aujour- 
d'hui de famille noble chez les Maronites qui n'ait 
du sang druze dans les veines. : 

Les deux familles qui gouvernèrent et illustrèrent 
le Liban étaient druges : les Maân, d’origine arabe 
pure et Chorfa, c’est-à-dire descendants du pro- 
phète lui-même, s'éteignirent laissant, par mariage, 
leur influence aux Cheab, lesquels tirent, dit-on, 
leur nom de la bourgade de Chobba dans le Haau- 
ran , où ils ont longtemps résidé, Le célèbre Fakhr- 
Eddin (1} était des Maân, et l’émir Béchir appar- 
tenait aux Cheab ; la famille de ces derniers, com- 
posée de cent cinquante princes et principicules , 
représente aujourd’hui la noblesse maronite. Peut- 
être ces détails ne seront-ils pas inutiles pour mieux 
saisir l'influence étrangère chez. les Druzes, in- 
fluence tout africaine que nous allons chercher à 
expliquer. 

On comprendrafacilement pourquoi, de nos jours, 
les Druzes du Liban croient traditionnellement que 
leurs frères, les initiés du Haauran, venus directe- 
ment d'Égypte et demeurés aux lieux mêmes de leur 
migration, conservent plus purs les symboles mys- 
tiques et le sens caché de leur religion. 

On va jusqu’à prêter à ces montagnards des rela- 
tions annuelles avec les tribus du Omra et du Ha- 
dramaout arabique, et même avec certaines frac- 
tions du Saïd égyptien. Une étude sérieuse des tra- 


(1) Fakhr-Eddio, l'éclat de la religion, désigné dans nos historiens 
des Croisades sous le nom de Facardin, 
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ditions islamiques peut seule aider à retrouver les 
liens qui rattachent ces peuplades entre elles. 


IT. 


Une des causes qui facilitèrent l’adoption de la 
religion de Hakem fut la nationalité des milices qui 
soutenaient le trône des Fatémites : milices compo- 
sées de tribus katamiennes, émigrées des bords de 
l’'Ampsaga (1) aux rives du Nil. Ces Berbers avaient 
toujours protesté contre la domination des Arabes, 
dont ils étaient les ennemis-nés , en adoptant toutes 
les hérésies musulmanes. On sait avec quelle fer- 
veur ils embrassèrent le kharedjisme, en haine des 
conquérants. 

La dynastie fatémite, fondée par eux, et qui tomba 
avecleur puissance, leur plaisait surtout parce qu'elle 
était en contradiction avec les principes orthodoxes 
des fondateurs de l’islamisme, et que les vrais fidèles 
qualifiaient cette famille de Chiites(2). Aussi les Ké- 
tamiens embrassèrent-ils facilement les doctrines de 
Hakem, qui s'éloignaient davantage encore des prin- 
cipes de Mohammed, 

Pour ne rien omettre de tout ce qui se rattache 
aux origines de ces croyances singulières , disons 
qu’il dévait, à cette époque, rester en Afrique des 
souvenirs du culte antique du dualisme apporté soit 
par les invasions orientales dont parle Strabon, soit 


(1) L’Ampsaga, l'Oud-l-Kebir actuel dans la province de Constan- 
tine. 


(8) Pris dans le sens d'hérétiques. 








13 — 


par la diffusion des croyances qu’amenait l’indiffé- 
rence des Romains en matiére de religion , soit en- 
fin par les dogmes du manichéisme, qui avaient 
trouvé jadis des adeptes en Mauritanie, 

Ce qui prouve la part que les Kétamiens prirent 
à cette révolution religieuse, ce sont les traditions 
encore répandues aujourd’hui dans les familles dru- 
zes du mont Liban à propos de l'origine africaine et 
berbère de quelques-unes d’entre elles. En eflet, l’a- 
ristocratie kétamienne, après avoir secondé les vues 
de Hakem, subit nécessairement les conséquences 
de la chute de ce khalife. Ses adhérents berbers du- 
rent fuir avec les divers éléments qui constituaient 
le nouveau peuple, et conserver au milieu de ces 
éléments la suprématie sociale qu’ils avaient déjà en 
Égypte et en Mogreb. 

Nous citerons comme exemple les Abd-Es-Sa- 
med (1), les Abou-Nakad, les Talaboukt, les Abd- 
el-Malek, dont les noms se retrouvent chez les 
Kétamiens d'Occident. 


LIL. 


‘Les Druzes se divisent en deux catégories : les fi- 
dèles représentant le peuple, ceux qui adorent sans 
savoir, les Djahels. croyants qui aspirent à l’initia- 
tion. Les autres sont les initiés ou sages: les Aäkels, 
ceux qui savent. À ces derniers est réservé de con- 
naître le sens des symboles dont se compose la re- 


(1) Ben-Khaldoun, Zouaoua et Zouagha, Histoire des Berbers. 
Traduction du baron de Slane, t. I, p. 257. 
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ligion de Hakem. Les femmes, comme les hommes, 
sont appelées à l'initiation. 

Les principaux dogmes de cette religion se rédui- 
sent : à la croyance en un Dieu unique, créateur, 
mais indifférent à sa création, — à l’incarnation de 
la divinité dans les Imans , — à une vague idée de 
la transmigration des âmes, — à l'interprétation al- 
légorique de quelques préceptes du Koran, — à la 
disparition et au retour inattendu de l’Imam auquel 
la divinité est unie (1). 

Des traces des anciennes cosmogonies hindoues 
et égyptiennes qui se trouvent dans les livres des 
Druzes ont fait supposer qu'ils croyaient à la métem- 
psycose et l’admettaient comme un article de foi. 
C'est faux en ce qui concerne les Aâkels. Il me pa- 
raît au moins probable que les noms d’animaux si 
souvent cités dans les livres sacrés se rattachent plu- 
tôt à des allégories mystiques et cachent, — pour 
les non-initiés, — des personnages saints dont la 
connaissance pourrait être dévoilée aux infidèles. 
On peut se convaincre de ce que nous avançons en 
lisant attentivement le remarquable exposé de Je 
religion des Druzes de Silvestre de Sacy. 

Nous allons citer un exemple du style obscur de 
ces recueils : Hamza, dont il est si souvent question 
dans la théologie druze, n'est autre chose que le 


(1) Silvestre de Sacy, Exposé de la religion des Druzes, tiré des 
livres religieux de cette secte ; précédé d’une introduction et de la vie 
du khalife Hakem-bi-Amr’-Allab, 2 vol. in-8°, 1838. Imp. royale. Ia- 
trod., t, [, p. xxvi. 
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nom du premier ministre du khalife, Hakem bi Amr° 
Allab, et ce nom représente l'intelligence. Ce mème 
Hamza est parfois appelé la Kibla des fidèles — du 
lieu d'orientation (la Mecque) vers lequelles musul- 
mans se prosternent pour la prière. Hamza repré- 
sente donc l'aspiration vers l'intelligence! … 

La critique européenne se perd dans les mystères 
des vingt-huit caractères alphabétiques, lumineux et 
obscurs, substantiels et corporels, se rapportant aux 
maisons dela lune, aux signes du zodiaque, aux pla- 
nètes, aux éléments, désignant tantôt un prophète, 
tantôt un personnage vénéré , et pouvant ainsi va- 
rier à l’infini leurs applications allégoriques (1). 

De Sacy a signalé , dans la doctrine des Sophis, 
beaucoup de traces d'un système d'êtres mystérieux 
qui présente des rapports nombreux avec celui des 
Ismaéliens, auquel Hakem emprunta quelques-uns 
des fondements de sa nouvelle religion (2). 

On voit que le mysticisme joue un grand rôle chez 
les Druzes; ils mettent tout en jeu pour dévelop- 
per ces aspirations chez les adeptes. Tous les jeudis 
soirs, ceux qui aspirent à l'initiation etles Aâkels 
eux-mêmes, se retirent dans les rochers déserts, ils 
y demeurent dans un jeùne et une solitude absolus, 


(3) Ce phénomène ne se trouve pas seulement dans la religion des 
Druzes, mais encore dans certaines langues de l’Asle occidentale, écrites 
ou parlées; il y a longtemps que F. Lajard a signalé dans ces Dialectes 
un grand nombre de mots susceptibles à la fois d'une signification 
vulgaire et d’une interprétation symbolique , c'est-à-dire démotique et 
hlératique. 

(2) Sacy. Ouvrage cité, t. II, p. 55. 
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la journée du vendredi, jusqu’au coucher du soleil, 
moment où les femmes viennent les chercher (1). 

Tous les trente jours, les Druzes des deux sexes 
se réunissent en assemblées mystérieuses. C’est à, 
au dire des chrétiens, que ces fanatiques, obéissant 
aux rites de leur religion, adorent un veau porté par 
une jeune vierge. Lorsque les assemblées sont peu 
nombreuses, comme dans les petits villages, on se 
contente d'adorer la simple réprésentation de cet 
animal. Après des chants mystiques, des prosterna- 
tions multipliées, la foule surexcitée se met à tour- 
ner, tourbillonner, puis haletante, elle ne tarde pas 
à tomber épuisée. Les lumières disparaissent à ce mo- 
ment. Les Druzes se livrent alors à la promiscuité la 
plus complète avec leurs mères, leurs sœurs, leurs 
filles! 

La plume se refuse à reproduire les horreurs dé- 
bitées sur ces réunions appelées Khalla (mélange). 

H suffit de dire que toutes les lois morales et phy- 
siques y sont violées, que les doctrines de l’isla- 
misme, les principes les plus sacrés de la famille 
n'opposent aucun frein à ces saturnales. 

Selon quelques rapports, cette incestueuse orgie 
aurait lieu une fois seulement chaque année, et les 
assemblées mensuelles seraient exclusivement con- 
sacrées à la prière (2). 

(1) Les rochers entre Aïn-Anoub et Aïneb, district du R’eurb El- 
Foukani, dans le Liban, contiennent beaucoup de ces grottes où les 
Druczes se livrent à des retraites contemplatives, 


(2) N'y a-t-il pas une certaine analogie entre ces fêtes renouvelées 
des anciens gnostiques et les nults sacrées d’Étcusis ? 


Mais ici se pose une question : Nul ne peut se 
vanter d’avoir assisté à ces réunions, car des affiliés 
gardent soigneusement les issues du lieu où se passe 
la cérémonie et en défendent les abords... Personne, 
dans le pays n’a pu me dire avoir vu ce que les enne- 
mis des Druzes racontent sous l'empire de la crainte 
et de la jalousie. Tout cela est-il vrai ?.... J’en doute 
fort et je me complais dans ce doute pour l'honneur 
de l'humanité. Les romanesques narrations de quel- 
ques voyageurs européens ne peuvent davantage 
donner crédit à ces récits inspirés ou amplifiés par 
des haines tout orientales (1). 

Des érudits ont cru voir dans l’adoration du veau 
une réminiscence égyptienne de l’Apis, une forme 
symbolique, personnification du khalife Hakem-bi- 
Amr’-Allab, Telle fut l'opinion du savant Adler, qui 
a publié un de ces échantillons de la superstition des 
Druzes. Silvestre de Sacy, avec toute l'autorité de 
son immense savoir, a pensé, comme Venture de Pa- 
radis, que cette prétendue idole représentait, au 
contraire, l'emblème d’Iblis, l'ennemi et le rival de 
Hakem (2). 

Cette conjecture est d'autant plus plausible que 
nous retrouvons là une trace du principe qui, dès 
l'antiquité la plus réculée, domine toutes les reli- 


(1) Je suis heureux de retrouver la même incrédulité dans les lettres 
de M. Poujoulat. Correspondance d'Orient de Michaud, t. VII, 
p. 844. 

(2) Venture de Paradis, Æppendix to the Memoirs of Baron de 
Tott. London!', iu-8° 1786, p. 98; d'après Silvestre de Sacy, our. cité, 
tome I, p. 231. 
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gions asiatiques : le dualisme. Cette idée, — des gé- 
nies du bien et du mal,— fut, sans doute, dans le 
mélange incohérent des doctrines druzes, emprunté 
par Hakem au culte de Mithra , répandu en Perse, 
en Chaldée, en Bactriane et dans les royaumes de la 
Haute- Asie. Les invasions arabes qui renversèrent 
cette religion officielle des dynastie Acheménides et 
Sassanides en avaient apporté la connaissance en 
© Égypte. Ilen restait d’ailleurs, alors, de nombreuses 
sectes dans ces contrées, puisque aujourd'hui en- 
core nous retrouvons un faubourg de Damas occupé 
par une petite peuplade de Farsi on Guèbres, ado- 
rateurs du feu. 

Au risque de nous répéter, disons que la traduc- 
tion et la lecture des livres sacrés de la religion du 
peuple druze n’apprend rien : tout y est caché, re- 
vêtu de formes symboliques, aujourd’hui inintelli- 
gibles pour beaucoup d’Aâkels eux-mêmes (1). De 
Sacy n’a pu, souvent, exposer d’une manière satis- 
faisante le sens des ouvrages qu’il a pu traduire. Cer- 


(1) Aussi est:li difficile d’attacher une importance quelconque aux 
prétendus Catéchismes des Druses publiés jusqu’à ce jour en 
Europe; ou ils sont faits d’après renseignements, ou ils sont tra- 
duits: dans le premier cas, tout y est douteux, puisque en matière de 
religion le mensonge est non-seulement ilcite, mais prescrit envers les 
non-croyants: dans le second, nous ne pouvons comprendre le vrai 
sens, puisque nous ignorons la valeur réelle et conventionnelle des 
mots. Ce qu’il faut découvrir, c’est la clef de ce symbolique langage. 
Quelques manuscrits druxes, que nous avons recuciilis pendant la der- 
nière campagne, ne nous permettent pas d'espérer des renseignements 
plus précis que ceux tradults par de Sacy : ce ne sont que d'obscures 
répétitions. 
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taines idées, toutes religieuses cependant, y sont 
voilées sous les allégories les plus brutales et les 
plus grossières. C’est ainsi que plusieurs pages de 
son livre sont consacrées à expliquer les principes 
religieux rendus par l’image des organes génitaux 
de l'homme et de la femme et des rapprochements 
sexuels... Ces idées sont des reproductions évi- 
dentes du culte des mages, religion éminemment 
asiatique qui se perpétua longtemps après la chute 
des Assyriens et des Mèdes (Pausanias, lib. V, 
ch. xxvi). 

Ne doit-on pas voir dans ce prétendu mélange des 
sexes, imposé aux Druzes, une des nombreuses for- 
mes mystiques de leurs rites, un symbole dont la 
valeur nous est inconnue et que leurs ennemis ont 
transformé en fait? 

Rien dans la constitution de la famille druze n’au- 
torise à admettre les infâmes pratiques prêtées à ces 
montagnards dans leurs cérémonies religieuses. Au 
contraire, je les crois, comme tous les paysans que 
la civilisation n’a pas eflleurés de son aile corrup- 
trice, doués dans leur intérieur de mœurs très-gros- 
sières, mais relativement honnètes, 

La généralité des Druzes croit à la transmigration 
des âmes, idée hindoue et reste des traditions anté- 
islamiques. L'âme de l’homme, disent-ils, qui, pen- 
dant sa vie, a été brave et honnête — à la manière 
des Druzes s'entend — reviendra dans le corps d’un 
autre homme ; mais celui qui se sera mal conduit, 
aura transgressé les lois de l'hospitalité ou manqué 
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à la cause commune, celui-là ira habiter le corps 
d’un chien, d’un reptile ou de tout autre animal im- 
monde; trop heureux si, bénéficiant de quelques 
circonstances atténuantes, on l'envoie habiter un 
cheval ou un chameau. 

Les Aâkels ont une opinion plus élevée de l'éter- 
nité : ils croient que les âmes des guerriers vont, 
après la mort, résider dans les étoiles, avec la plus 
parfaite béatitude (1). 

Les funérailles des Druzes présentent une cou- 
tume remarquable, héritage évident de l'ancienne 
Égypte, car Hérodote nous en a conservé le souve- 
nir: au moment où le corps va être confié à la terre, 
un vieillard aâkel interroge les gens du pays, tou- 
jours présents à la cérémonie funèbre ; il invoque 
leurs témoignages sur le compte du défant. Si les avis 
sont favorables à sa mémoire, le vieillard élevant les 
bras au ciel, invoque la clémence divine sur celui 
qui n’est plus. Lorsque l'assemblée garde un silence 
désapprobateur, le vieillard reste muet, le corps est 
immédiatement recouvert de terre et rarement on 
lui élève un tombeau. 

Il y a quelque chose de noble et de touchant dans 
cet appel fait à l'opinion publique sur un cadavre 
attendu par la tombe ; chez un peuple primitif, cette 
coutume doit porter de grands enseignements. 

Nous avons dit que la religion du peuple druze 


(1) Cette différence de croyances entre le peuple et ses chefs reli- 


gieux n'était pas nouvelle, c'était un emprunt à la théocratic égyp- 
tieone. 
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avait été fréquemment présentée comme un schisme 
de l’islamisme, et récemment encore, dans les nom- 
breuses publications faites à l’occasion des événe- 
ments de Syrie, nous avons vu émettre cette opi- 
nion : c'est une erreur grave, due sans doute à la 
religion du fondateur et de ses principaux adhé- 
rents, 

Ajoutons que les religions de l'Inde et de l'Assy- 
rie, de l'Egypte et de la Perse, présentent, malgré 
leurs expressions variées, des caractères communs, 
des emprunts réciproques qui peuvent amener à 
confondre dans un petit nombre d'idée l’extrême 
variété des théogonies orientales, ainsi que cela est 
arrivé à un des plus illustres professeurs de ces 
temps-ci, à M. Edgar Quinet. Il faudrait une 
grande érudition critique pour résumer philosophi- 
quement l'esprit et le rôle de ces manifestations di- 
verses de l'esprit humain. 

L'islamisme, progrès immense sur les croyances 
essentiellement matérialistes de l'Asie, ne participe 
en rien du culte des Druzes, qui est, au contraire, 
un pas en arrière vers ces grossières doctrines. 

Nous ne retrouvons dans la religion des Druzes 
aucun principe qui lui soit propre, aucune idée ori- 
ginale; ses dogmes sont un mélange hétérogène 
d'emprunts faits aux mythologies indiennes, aux 
pratiques mithriaques et égyptiennes, aux tradi- 
tions anté-islamiques et à l’islamisme lui-même, dé- 
figuré par des allégories mystiques. 

La croyance des Druzes se rapprocherait davan- 
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tage de celle des Ismaéliens qui, à diverses reprises, 
portèrent des coups redoutables aux peuples et aux 
khalifes musulmans. 

Hakem autorisa tout ce que l’islamisme défend, 
l'usage du vin, de la viande de porc; et cela se com- 
prend, car il devait chercher à séduire précisément 
ceux auxquels pesait le joug des prescriptions reli- 
gieuses. Le même principe lui fit proscrire le jeùne 
du Rhamadän, les prières et les ablutions. 

Une des recommandations fondamentales du pro- 
phète est le pèlerinage aux villes saintes de la Mec- 
que et Médine (1): c'est une obligation de conscience 
pour les croyants ; les Druzes le défendirent. À plu- 
sieurs reprises, ils ont pillé la caravane du Hadj et 
les présents envoyés par les fidèles au temple de la 
Mecque. 

Ce sont deux religions distinctes : on pourrait 
aussi bien dire des Druzes qu'ils professent un 
schisme du magisme ou du culte mithriaque que de 
l’islamisme, 

Un jeune érudit dont le nom est cher aux sciences 
archéologiques, M. François Lenormant, a parfai- 
tement apprécié cette question, lorsqu'il écrivait 
récemment en parlant des Druzes : « Ce peuple n’est 
« pas musulman, mais pour ainsi dire idolâtre, pro- 
« fessant une religion toute particulière et très-obs- 
« cure (2)... 


(1) Le Coran, sourate II, verset 192: sour. III, vers. 92; sour. 
XXII, vers. 28 et 29; traduction Kasimirski, 


(2) Francols Lenormant, les Massacres de Syrie, introduction, 
p. vij, Îin-8°, 1861. 


Des savants séduits par les apparences, les initia- 
tions et le mystère dont s’entourent les Aâkels, ont 
cru entrevoir quelques rapports entre cette secte sy- 
rienne et les sociétés secrètes musulmanes, connues 
particulièrement en Algérie et au Maroc sous le nom 
dé Khouans (1) et dont quelques-unes, comme celle 
de Sid Abd-El-Käder Djilâni, ont leurs chefs spiri- 
tuels en Orient. Ici encore, les analogies sont toutes 
superficielles, et il faut posséder une connaissance 
très-imparfaite des deux religions pour en avoir 
déduit un lien ou une inspiration qui pût les ratta- 
cher entre elles. 


Les institutions des Khouans n’ont qu'un but uni- 
que, fortifier l’islamisme par l’amélioration des vrais 
croyants et les oraisons multipliées (Dsikeur). Or, 
les Druzes étant les ennemis jurés du mohammé- 
disme , il n’y a aucune similitude à chercher entre 
des institutions qui prescrivent plus particulière 
ment encore que le Coran lui-même, les prières, les 
jeùnes, les charités et le pèlerinage, et la religion 
des Druzes qui défend formellement toutes ces pra- 
tiques. 


(1) Xhouans, les frères. Ces sociétés, dont quelques-unes sont très- 
puissantes par le nombre de leurs adhérents ou la sainteté de leur fon- 
dateur, sont au nombre de huit, sans compter des ordres d’une im- 
portance secondaire ; on y arrive par l'initiation et les frères sont sou- 
mis à une hiérarchie : là, sans doute, est la vague ressemblance cher. 
chée entre eux et les Druzes. 

M. le colonel de Neveu et M. Charles Brosselard ont donné de cu- 
rieux détails sur la constitution de ces ordres en Algérie. Il serait à 
désirer que ces recherches fussent étendues à l'Égypte et à l'Orient. 
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Il est d’ailleurs essentiel de remarquer qu'il est 
arrivé à la doctrine des Druzes ce qui s’est produit 
dans toutes les religions de l'humanité : le temps, 
la ferveur ou la tiédeur des sectaires y ont amené 
des modifications, sinon des transformations. 

Dans les religions dont le code moral est réelle- 
ment élevé, les modifications vont en se perfection- 
” nant; dans les autres, plus matérielles, au contraire, 
il y a abaissement ; les dogmes s’obscurcissent et, au 
bout de quelques siècles, le culte devient une affaire 
de formes puériles. 

Tel a été le sort de la religion des Druzes. 


Paris. — Imprimé par E. Thunot ct Ge, 26, rue Racine, 
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NOTICE 
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DÉPLACEMENTS DES DEUX PRINCIPAUX FLEUVES 


DE LA CHINE. 


Parmi les cours d'eau qui traversent et arrosent la 
Chine, il en est deux sur lesquels l'attention se porte 
tout d’abord. Le Hoang-ho, ou fleuve Jaune, et k 
Yang-Tse-Kyang, connu je ne sais pourquoi en Europe 
sous le nom de fleuve Bleu, les Chinois l’appellent 
aussi Ta-Kyang oule grand fleuve, etsimplement Kyang 
ou le fleuve ; ils désignent souvent aussi le Hoang-ho 
par la seule appellation de Ho, ce mot a le même sens 
que celui de Kyang, peut-être ces mots sont-ils les 
représentants de deux anciens idiomes monosyllabiques, 
fondus dans la langue chinoise actuelle, ils s'appliquent 
l'un ou l'autre à presque tous les cours d’eau de la 
Chine, mais employés seuls ils désignent essentielle- 
ment les deux plus grands fleuves de l'empire, comme 


(1) Les esquisses ci-jointes sont destinées à entrer dans un travail 
plus étendu, dans lequel la transcription des mots chinois a subi quel- 
ques changements. D'après cette transcription : 

æ est la j espagnole, æ russe. 

ñ est le à espagnole, 

ü est le ü allemand. 

On remarquera de plus la voyelle moldave qui répond au son fran- 
çais ou, et la consonne russe qui répond à ia combinaison Érançaise cà. 


(4) 
le seul mot latin Vrbs servait à rappeler la ville de 
Romulus, devenue la capitale des Césars. . 

Le plus renommé de ces deux fleuves c’est le fleuve 
Jaune ; c'est en effet sur ces rives que vingt-deux siècles 
avant le Christ, Yu le grand, souverain d’un petit État, 
fonda la dynastie plus célèbre que puissante avec la- 
quelle on fait aujourd’hui commencer l’histoire de 
l'empire. Le Kyang était alors presque la limite des 
peuplades chinoises, et les provinces méridionales de 
l'empire actuel n'étaient point connues. Pour les habi- 
tants du nord, ceux de Canton ne sont même point 
encore des compatriotes, on les qualifie rarement de 
Tchoung-kwo-jen, c'est-à-dire hommes de l'empire 
central ou de Chine. 

Une inondation terrible avait précédé le règne de 
Yu le grand : ce fleuve rapide et redoutable dont Yu 
colonisait les bords, et qu'il s’efforçait de contenir, avait 
“eu la plus grande part sans doute. Ce grand désastre, 
l'histoire de ses déplacements et de ses fureurs, est 
l'histoire même de la Chine, et les ruines qu'il a faites 
l'ont rendu plus célèbre que le Kyang n’a pu le devenir 
par la seule vertu de ses bienfaits. 

Les géographes attribuent au fleuve Jaune un déve- 
loppement total de 2,200 milles de 60 au degré. Ce 
fleuve, supérieur au Danube, à l'Indus et au Gange, 
égale donc à peu près le Volga ou le Nil. Le Kyang, 
plus digne d'être comparé à ce Nil fertilisateur, atteint 
une longueur de 2800 milles, plus grand que le Yenissei, 
quatre fois plus grand que le Rhin, inférieur seulement 
au Mississipi et à l'Amazone, il n’a pas de rival dans 
l'ancien monde, 
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Les grands fleuves dans la partie inférieure de leurs 
cours, traversent ordinairement des plaines qu'ils ont 
formées, que detemps à autre ilsinondent, que constam- 
ment ils déchirent pour se frayer de nouvelles routes. 
À pea de distance de la mer, les eaux fluviales, plus 
lentes, s'étendent et se ramifient ; l'importance de leurs 
canaux varie incessamment comme leur nombre :; toute- 
fois, ceux qui se sont le plus creusés s'emparent peu à 
peu de toutes les eaux, et il semble que pour les fleuves 
le nombre des bouches aille en diminuant. C'est ainsi 
que le Rhône et le Nil en ont compté sept, et n’en 
comptent plus que deux; la branche orientale du Nil 
va même aujourd’hui se comblant, et l'on peut entre- 
voir l’époque où le Nil n’aboutira plus à la mer que 
par un seul canal. 

Égaux aux plus grands fleuves de laterre, les fleuves 
chinois ont subi des vicissitudes pareilles, l’analogie suf- 
firait à le faire admettre, l'histoire chinoise le démontre. 
Les détails dans lesquels je vais entrer, bien qu’assez 
nouveaux pour l’Europe, sont familiers aux Chinois in- 
struits ; si les sciences positives ont peu progressé dans 
ce pays, l'étude de ses antiquités s’y est poursuivie tou- 
jours avec zèle et avec fruit; si la critique en Chine s'est 
exercéeavec moins de puissance qu’elle n’en possède en 
Europe, l’érudition s'y est montrée plus patiente encore 
que dans nos cloîtres ; elle a depuis vingt siècles accu- 
mulé documents sur documents, archives sur archives, 
et recherchée incessamment par une foule innom- 
brable; ses résultats ont été constamment soumis au 
jugement de cette foule. Lors donc qu'il s’agit d’évé- 
nements de quelque importance et relativement peu 
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&nciens, les résultats obtenus par l’érudition chinoise 
peuvent être admis en Europe, ils doivent même y être 
préférés toujours à ceux auxquels nous arrivons nous- 
mêmes par l'étude de textes difficiles à entendre et aux- 
quels les Chinois peuvent joindre les traditions localés 
et l'examen direct du pays. C’est ainsi que, malgré des 
recherches très laborieuses et très savantes sur le sujet 
même que je vais aborder, Edouard Biot n'en avait 
saisi que peu de traits. Il n'est que trop souvent en 
désaccord avec la géographie générale publiée par le 
gouvernement chinois. Il a eu la gloire d'ouvrir à la 
science des routes très nouvelles, mais il n’a souvent 
rencontré que des documents imparfaits. L'ouvrage 
qu'il a reproduit sous le titre de : Dictionnaire des noms 
anciens et modernes des villes de Chine est de ce nombre. 

Les Chinois se sont beaucoup occupés de géographie 
historique. Je possède un atlas historique publié en la 
douzième année de Tao-kwang soit en 1833 par un 
homme qui a occupé en Chine des emplois considérables 
et a fait des travaux de géographie et d'érudition dignes 
de l’Europe. J'ai réduit ou copié quelques-unes des 
cartes comprises dans ce recueil; ce travail m'a paru 
intéressant, parce que ces cartes résument des docu- 
ments trop nombreux, trop disséminés, même en Chine, 
pour être facilement accessibles à notre étude, parce 
que c’est de l'érudition vulgarisée, que c’est l’érudition 
chinoise prise au degré qui nous convient le mieux. 
Voici ce que nous apprend sur le fleuve Jaune la géo- 
graphie historique chinoise. Après la grande inonda- 
tion au temps de Yu le grand, le Hoang-ho se dirigeait, 
à partir d'un point situé au nord de l'emplacement 


(7) 

actuel de Ho-Nan-fou (ville fort ancienne d’ailleurs, et 
dont on fait la capitale de Fo-hi, personnage anté- 
historique et essentiellement fabuleux), sur les points 
actuellement occupés par Wou-Tchi et Tchang-Te, 
Arrivé un peu au sud de Tchang-Te, il formait deux 
bras, dont la direction moyenne était le nord-est, et 
qui tous deux se jetaient dans le golfe de Tchi-li ; le 
plus septentrional appelé le Ho, suivait entre les posi- 
tions actuelles de Tien-tsin et de Ta-kou la direc- 
tion du Pei-ho actuel : un pea plus au sud, il donnait 
naissance à un embranchement secondaire dirigé de 
l’ouest à l’est, et appelé Chi-hoan, le bras méridional 
qui aboutissait au sud du Chi-hoan portait le nom de 
Ta (nom qu il ne faut pas confondre avec Ta, grand), 
plus au sud coulait le Tsi, dont les eaux ne se mêlaient 
point à celles du Hoang-ho (pl. 1). Sous la dynastie sui- 
vante ou des Chang le bras principal ou septentrional 
suivait la même direction; il n’est plus question ni du 
Chi-hoang, ni du Ta. Un bras méridional parti de près 
de Wou-Tchi, se dirigeait sur Tsi-Ning et se confondait 
avec le Tsi, pour atteindre la mer. Le Tsi doit être 
identifié avec le fleuve actnellement appelé Ta-Tsing 
ou le grand Tsing, par opposition au petit Tsing qui 
en est voisin. 

Au temps de Confucius (pl. 2), le bras septentrional 
se divisait pour former une île allongée, comprenant 
les villes de Wou-Kyang, Kao-tang et Syun; du point 
de division partait un embranchement moins impor- 
tani, qui était le Ta, à peu près parallèle au Tsi, plus 
méridional enfin que le Tsi, et partant dusommet même 
du grand Delta, près de l'emplacement actuel de Wou- 
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Tchi ; un embranchement peu considérable peut-être se 
dirigeait vers l'est et allait se jeter dans la rivière Yun, 
tributaire elle-même du Sin, qui portait ses eaux au 
Hoay, le Hoay lui-même communiquait avec le grand 
Kyang par un canal naturel appelé Tsyen-Kou. Ainsi 
dès ces temps reculés le canal impérial dont l’établis- 
sement est attribué à la dynastie des Yuen, existait 
déjà en partie; il est possible, toutefois, qu'il ne fût 
ni navigable, ni constamment alimenté. Au temps des 
Han, c’est-à-dire vers le temps du Christ (pl. 3), les 
deux principaux bras du fleuve étaient les mêmes qu’au 
temps de la dynastie des Chang. Le bras septentrional 
donnait naissance à deux embranchements secondaires 
qui aboutissaient entre les embouchures des deux bras 
principaux et portaient les noms de Tchun-tchi du 
nord, et de Tchun-tchi du sud. 

Vers les i° et 1v° siècles de notre ère, le fleuve 
Jaune suivait exclusivement la direction du Tsi, qui, 
passait un peu plus au nord de Tsi-nan. 

Sous les Soung (pl. 4), vers le xr° siècle de notre 
ère, le fleuve Jaune arrivait encore par deux bras 
appelés simplement du nord et du sud, dans le golfe 
de Tchi-li; le bras septentrional paraît avoir subi peu 
de déplacement. 

De ces deux bras, celui dusud subsistait seul au temps 
des Kin, dynastie tartare établie au nord du Kyang, 
tandis que les derniers Soung occupaient le midi de la 
Chine. D'un point situé un peu à l’ouest de Toung- 
ping-fou partait alors un embranchement-dont le canal 
impérial suit aujourd'hui la direction (pl. 5). 

Enfin, sous les Yuen, le fleuve Jaune avait pris la 
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direction actuelle et venait confondre ses eaux avec 
celles du Hoay. Il a depuis varié quelquefois encore; 
il y à peu d'années même, et je crois, en la première 
année du règne du dernier empereur, c'est-à-dire il y 
a environ dix ans, il a repris sa course sur le Tsing par 
l’ancien Tsi, mais sans pour cela abandonner complé- 
tement le Hoay dans le lit duquel je crois même qu'il 
est entièrement revenu en ce moment. 

Le Kyang, bien que moins rapide, a eu aussi ses 
variations, l’histoire s'est moins attachée à en conser- 
ver le souvenir, toutefois le Chou-King parle de trois 
Kyang ou de trois bouches du fleuve actuel, à savoir : 
celle du nord, celle du milieu et la principale située au 
sud des deux autres. Le savant M. Edkins a publié 
sur cette question, dans le journal Of the north China 
branch of the R. A4. S., cahier de septembre 1860, un 
mémoire du plus haut intérêt : il considère comme la 
branche principale, vers le temps des Han, c'est-à-dire 
vers l'époque de la venue du Christ, le Tche-Kyang 
indiqué comme tel par l’auteur de l’ancien dictionnaire 
intitulé : Choue-wen, qui place son embouchure près 
de Kwei-Tchi, aujourd'hui Chao-King, ville située 
entre Hang-Tcheou, capitale de la province nommée 
d’après l’ancien fleuve Tche-Kyang, et le port de Ning- 
po. M. Edkins pense que c'est à tort que quelques 
modernes ont regardé la rivière de Hang-Tcheou, appe- 
lée Tsyen-Kyang, comme l’ancien Tche-Kyang. Le lac 
Tai formait autrefois, comme l'indiquait alors son nom, 
cinq lacs : le Tche, venu de près de Tchi-Tcheou ac- 
tuel, par les positions actuelles de Ning-Kwo et 
Kwang-te, traversait la partie méridionale de cet en- 
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semble lacustre, tournait vers le sud, passait près des 
-points actuels de Chi-men et de Tang-si et se jetait 
dans la mer à Yu-Yao. ‘ 

Le bras du centre, parti du lieu actuel de Wou- 
Hou, se dirigeait sur la partie septentrionale des cinq 
lacs par le point auquel se trouve I-Ching et formait 
deux bras, dont l'un appelé Lyeou, débouchait au- 
dessus du Wou Song actuel, et l’autre se portant vers 
le sud, aboutissait à Kan pou, qui ne peut être que le 
Kan-fou des voyageurs arabes; on sait, du reste, que 
la lettre P manque à l'alphabet arabe. 

Quant à la branche septentrionale, elle constitue le 
cours actuel du Kyang. J'ai cherché à exprimer, à 
l'aide d’une petite esquisse (pl. 6), les idées qui ressor- 
tent du mémoire de M. Edkins, mémoire qui n'est pas 
accompagné de carte ; je n'ai appuyé les opinions que 
je viens de présenter relativement aux cours anciens 
des deux grands fleuves de la Chine, que sur les résul- 
tats de la critique chinoise, mais les fleuves écrivent 
eux-mêmes leur histoire, et c'est l'étude même du sol 
qui nous fera le mieux apprécier le degré de confiance 
que mérite la tradition chinoise. La tradition nous a 
montré le fleuve Jaune se portant tour à tour au nord 
et au sud du Chan-Toung, s unissant même au Kyang 
par un canal naturel, analogue au Casiquiare qui lie 
l'Orénoque à l’Amazone. 

L'étude du sol, loin de contredire cette donnée, la 
confirme singulièrement ; la partie rocheuse de la pé: 
ninsule du Chan-Toung, en effet, s'élève isolée entre 
une mer à demi comblée et de vastes plaines d’alluvion 
qui la bornent au nord-ouest, à l’ouest, au sud et la 
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séparent entièrement des autres massifs montagneux 
de la Chine; on peut admettre même que dans des 
temps plus anciens que l’histoire, la chaîne granitique 
du Ghan-Toung ou du mont Tai s'élevait seule du sein 
des mers et formait une île que de lentes alluvions ont 
réunie au continent. Les immenses apports reçus paf le 
golfe de Tchi-li, comme l'absence de grands atterrisse: 
ments à l'embouchure actuelle du fleuve Jaune confir- 
ment encore les témoignages écrits, et des faits du 
même ofrdre doivent porter à admettre l'existence et 
l'importance ancienne du Tche-Kyang, auquel seraient 
dus les grands atterrissements qui bornent le golfe de 
Hang-Tcheou, le delta du Lyeou et du Kan-pou-Kyang; 
démontré par l’empiétement des terrains qui séparent 
ces deux canaux secondaires; enfin le peu d'impor- 
tance dans l'antiquité du bras septentrional qui se 
déversé encore dans une sorte d'estuaire et n'a pas 
donné naissance depuis plus de trois sièoles à l'île de 
Tsoung-Ming, qui est comme le rudiment de son delta 
maritime. Dans aucune région de la terre peut-être la 
question si importante des atterrissements ne pourrait 
être étudiée avec plus de fruit qu'en Chine. Cette étude 
est facile à ceux mêmes qui ne peuvent connaître de te 
pays que ses côtes; des circonstances malheureuses 
ne m'ont point permis de m'y livrer comme je le dési- 
rais; puissent des observateurs plus habiles et plus 
autorisés que je ne l'étais, entrer dans la voie féconde 
de ces recherches! 

La surface du globe que nous habitons paraît l’éter- 
nel jouet des deux forces constimment en lutte : les feux 
de la terre qui élèvent les montagnes, les eaux du ciel 
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qui refont des plaines. Les roches de fusion ignée qui for- 
ment les cimes les plus hautes sont comme le squelette 
et le support de nos continents, vont se décomposant, 
sans cesse sous l’action du nuage humide, du torrent 
impétueux ou du glacier pesant et irrésistible, leurs 
débris roulent dans la plaine, et charriés par les eaux 
se réduisent et s arrondissent de plus en plus; les élé- 
ments dont ils se composaient se séparent bientôt, le 
sable quartzeux plus pesant s'arrête d’abord, l'argile 
légère, suspendue au milieu des eaux, continue à se 
mouvoir jusqu'à ce que l’action lente de son faible 
poids ou le choc des flots de la mer la contraigne à se 
précipiter à son tour. Ainsi les plus petits fleuves rou- 
lent des galets, les fleuves moins petits portent du 
sable, les grands fleuves charrient cet épais limon dont 
se bâtissent les delta et tant d'îles; à la surface duquel 
l'homme cultive ses champs les plus féconds, élève ses 
plus riches cités. 

Dans une mer tranquille le limon se dépose lente- 
ment à l'embouchure du fleuve qui l'a porté; si le fleuve 
est endigué, ses atterrissements suivent d'ordinaire une 
ligne droite. D'après M. Élie de Beaumont le delta du 
Mississipi s’allonge ainsi de près de 1200 pieds par an. 

Soulevé par de fortes marées, le limon est étendu 
sur de plus vastes espaces, enfin les grands courants 
maritimes peuvent l'entrainer au loin; c'est ainsi que 
les apports de l'Amazone sont portés jusqu’à l'Oré- 
noque. On peut habituellement regarder l'eau des 
fleuves limoneux comme chargée d’une quantité de 
limon égale à += de son poids, et l'on peut admettre 
que le niveau des particules de ce limon s’abaisse en 


(15) 
eau calme d'environ 2? pieds par heure ; la mer en est 
encore chargée à 30 lieues de l'embouchure du Gange, 
et à 100 lieues de celle de l'Amazone. 

Enfin, on regarde l'élévation des terres arrosées par 
le Nil comme égale à 4 pouces par siècle pour la partie 
supérieure du cours de ce fleuve, et à 2 pouces pour 
le delta, et l’on attribue au Gange le transport annuel 
de 180 millions de tonneaux de terre (supposée sèche) 
qui s'étalent dans le fond du golfe du Bengale ou se 
perdent dans sa partie la plus profonde. J'ai cru devoir 
rappeler ces données afin de faire mieux apprécier 
l'importance des atterrissements qui se font dans le 
voisinage des fleuves et sur le littoral de la Chine, at- 
terrissements que je suis porté à croire plus considé- 
rables que ceux dont d’autres régions du globe sont 
aujourd'hui le théâtre. 

On pourrait diviser les eaux qui baïgnent les côtes 
de la Chine et reçoivent les apports de ses fleuves en 
deux bassins, dont l’un serait au nord et l’autre au sud 
du Chan-Toung : le premier serait constitué par le golfe 
de Tchi-li et Leao-Toung ou simplement du Pei-ho, 
auquel on pourrait rattacher le golfe voisin du Ya-lou 
Kyang ; le second comprendrait la mer Jaune et la par- 
tie septentrionale de ce que les Chinois appellent la 
mer orientale. 

Le golfe du Pei-ho reçoit encore aujourd'hui le Leao 
ou Lyeou (1), le Pei-tang-ho, le Pei-ho, le grand et le 
petit Tsing, ainsi qu'un grand nombre de cours d’eau 
moins importants. Nous avons vu qu'à une époque re- 


(1) Ce nom est susceptible de ces deux prononciations, 
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culés il recevait toutes les eaux du fleuve Jaune, et 
que plus tard il contmua longtemps encore à en rece- 
voir une partie. L'examen hydrographique de ce golfe 
vient encore ici à l'appui de la tradition chinoise. Le 
golfe du Pei-ho se développe du sud-ouest au nord- 
est sur une longueur d'environ 260 milles de 60 au 
degré ; de Ta-Kou ou de l'embouchure du Pei-ho aux 
_Îles Myao, c'est-à dire dans une direction à peu près 
perpendiculaire à la première, il mesure environ 460 
milles. Ce golfe cependant ne présente presque nulle 
part une profondeur de plus de 20 brasses à 7 ou 8 
milles de Pei-tang ; il n’en a pas plus de 4; il n’en a 
pas plus de 10 à 55 milles des embouchures du grand 
et du petit Tsing, et l’on ne saurait évaluer sa profon- 
deur moyenne à plus de 14 ou 15 brasses. 

M. Élie de Beaumont a montré que le Mississipi pe 
saurait combler le golfe du Mexique, mais ce golfe est 
seize fois plus grand que celui du Pei-ho, et sa profon- 
deur moyenne est de 600 brasses. Ce rapprochement 
fait voir qu'on peut entrevoir le comblement absolu 
dans une époque fort éloignée, il est vrai, du golfe de 
Tchi-h et de Leao-toung. 

Le golfe voisin dans lequel se jette le fleuve Ya-lau 
p'a qu’une profondeur à peu près double, et toute la 
côte septentrionale du Chan-toung est bordée de haut- 
fonds. L'eau du golfe du Pei-ho qui a des marées de 
9 à 10 pieds est fort chargée de vase, il en est de même 
de celle de la mer située au sud du Chan-toung et 
appelée pour cela par les Chinois mêmes mer Jaune. 
Le fleuve Jaune qui s'y décharge est trop rapide pour 
être navigable. Près du lac Houng-tsi à Tsin-kiang pou, 
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il a, d'après Barrow, une largeur de 3/4 de mille et une 
profondeur de 5 brasses ; son limon est transporté au 
loin, les marées qu'il rencontre doivent s'élever comme 
à l'embouchure du Kyang, à une hauteur d'environ 
40 pieds. 

Le Kyang qui débouche dans un estuaire, et qui 
depuis quelques siècles a formé à l'est de la rivière de 
Wou-soung d'immenses atterrissements en même temps 
qu'il élevait l’île de Tsoung -ming, longue de 32 et large 
de 5 à 10 milles, a été remonté plusieurs fois par des 
officiers de la marine anglaise, M. le capitaine de vais- 
seau John Ward, commandant l’ Acteon, qui l'explorait 
à l'époque des basses eaux, l’a trouvé profond encore 
de 9 brasses sous les murs de Wou-tchang, c'est-à- 
dire au centre même de la Chine, et vers le milieu du 
cours du Kyang, sa vitesse variait de 4 1/2 à & nœuds, 
mais elle atteint en été 5 à 7 nœuds, ce qui constitue 
un courant que les navires européens remonteraient 
difficilement. 

Barrow attribue à ce fleuve le transport de deux 
millions de pieds cubes de terre sèche par heure, soit 
de 496,000,000 mètres cubes ou tonneaux (de volume) 
par an, ce serait plus de deux fois et demie, et près de 
trois fois l'apport du Gange. Barrow supposant à la 
mer Jaune une profondeur de 25 brasses, la considère 
comme devant se combler par ces atterrissements dans 
un espace de 24,000 ans, mais en réalité la mer Jaune 
est plus profonde que ne le croyait Barrow. Les cartes 
de l’amirauté lui donnent déjà 30 brasses à 120 milles 
du fond de la baie de Hang-Tcheou et de l'ancienne 
embouchure du Tche-Kyang, qui est indiquée par un 
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banc très considérable entre le Kyang et le Hoang-ho; 
les fonds paraissent être plus grands, comme cela doit 
être si l'importance de ces grandes embouchures est 
toute moderne ; il y a toutefois entre les deux fleuves 
un grand nombre d'ilots et de bancs qui, sur quelques 
points, s'étendent à 60 milles de la côte, et sont coupés 
de petits canaux dans lesquels s'engagent les barques 
chinoises, et qui servent souvent de refuge aux pirates, 
comme d'autres canaux pareils donnent asile sur les 
côtes du Brésil aux négriers poursuivis par les croiseurs. 
Ilme serait difficile de dire quelle peut être la profon- 
deur moyenne de la mer Jaune, mais il ne me paraît pas 
qu’elle puisse être inférieure à 50 brasses. 

Je terminerai ici, messieurs, cette courte esquisse 
de l’histoire physique de la Chine. J'y reviendrai ail- 
leurs avec plus de détail en traitant de la géographie 
historique de l'empire chinois. 
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(TRADUIT DU CHINOIS.) 





ll y a déjà bien des années que j'ai publié dans cette même 
Revue de l'Orient (en 18h43), une traduction, la seule qui ait 
jamais été faite, du Cérémonial pratiqué à la cour des empe- 
reurs de Chine pour la réception des ambassadeurs étrangers. 
Aujourd'hui je présente aux lecteurs de la Revue la traduction 
d’un autre Cérémonial ; celui qui était observé à la cour de 
Khoubilaï-Khaën, dans les grandes réceptions et aux anniver- 
saires de sa naissance, lesquels, selon Mare Pol, tombaient le 
28 du mois de septembre: et, selon les annales chinoises, à la 
huitième lune de l’année mongole. Les descriptions brillantes 
que le célèbre Vénitien a faites de la cour du Grand Khan 
m'ont fait rechercher si je trouverais dans leshistoriens chinois 
la confirmation des récits curieux de notre voyageur. Le ré- 
sultat a dépassé mes espérances. La traduction qui suit est tirée 
de mon Commentaire sur le Lxxxvri chapitre du hivre de Marc 
Pol, intitulé : C? devise de la grant fête que le grant Kaan fait 
au chief de leur an. C'est une preuve ds plus, entre mille 
autres, que je donne dans mon édition sous presse, de l’étan. 
nante exactitude de Marc Pol, que personne jusqu'ici n'avait 
véritablement soupçonnée. 

Selon l'Histoire officielle des Mongols de Chine (Y'uen-ss8e, 
k. 67, f 4 et suiv.), ces mêmes Mongols, dont l'empire avait 
commencé dans les plaines sablonneuses de ,Ssd (au nord de 
la Mongolie), ayant une fois établi leur cour à Yen (aujour- 
d’hui Pé-king, la Capitale du nord), n'y pratiquèrent d’abord 
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que le cérémonial grossier en usage dans leur pays natal. En 
4206, il y eut une grande assemblée (en mongol, kouriltai) 
de tous les princes ou khans mongols, sur les bords du fleuve 
Onon, laquelle assemblée eut pour résultat l'élévation au trône, 
comme Khaghan, ou Khân des khâns, de Témoutchin, qui 
fut nommé alors Dchinghis-Khaân, lequel commença par ar- 
borer ses étendards blancs à neuf découpures. Ce fondateur 
de la dynastie mongole, ainsi que ses successeurs immédiats, 
conservèrent leurs mœurs et coutumes sans grandes modifi- 
cations. Ce ne fut qu'en 4277, sous le règne de Khoubi- 
laï-Khaân, que l’on commença à adopter le cérémonial 
chinois. Il fut ordonné, cette même année, à deux célèbres 
lettrés chinois : Liéou Kien-tchoung et Hiu-heng, de rédi- 
ger le Cérémonial de la nouvelle cour mongole. C'est dès 
cette époque seulement que l’empereur Khoubilaï fit observer 
à sa cour le Cérémonial rédigé par ses ordres et qui était basé 
sur l’ancien cérémonial chinois. 

Ce Cérémonial fut dès lors pratiqué dans les grandes cir- 
constances, comme à la fête anniversaire de la naissance de 
l'empereur ‘, aux réceptions solennelles des princes et autres 
grands personnages étrangers qui venaient à la cour, aux vi- 
sites annuelles des hauts fonctionnaires de l'empire ». Des 
rites furent aussi établis pour être exécutés dans les sacrifices 
offerts au Ciel et à la Terre, et dans les divers temples. Tous 
les officiers civils et militaires qui se rendaient à la cour pour 
présenter leurs hommages, pour féliciter l’empereur sur des 
événements heureux, célébrer des fêtes, offrir des présents, 
se conformaient au Cérémonial établi pour les « grandes ré- 
ceptions à la cour ». 

Voici la traduction du Cérémonial général pour les récep- 
tions à la cour mongole *. 

« Trois jours avant la période fixée, on répète le cérémo- 


UK ES ZE ÉN thién chéou ching tsis. 


, ie na a H} 4$ Yuen iching chéou ichhdo f. (Yuen-sse, k. 67, 
Fe et suiv.) Ce même Cérémonial était pratiqué également aux anniver- 
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nial dans le « temple de la longévité du saint (l’empereur) 
et des dix mille tranquillités » (ching chedu wén ‘än ssé), 
que quelques-uns nomment aussi : le « temple de l'éducation 
qui élève l'intelligence » (té htng kido ssé). Deux jours avant, 
on dispose tout dans la salle du trône et dans le grand ves- 
tibule qui la précède. Le jour de la réception arrivé, dès la 
pointe du jour, les « aides des cérémonies » introduisent (les 
invités) et les conduisent à la place qui leur est destinée, Les 
« chefs des gardes » revêtus chacun de leurs habits spéciaux, 
entrent dans la grande «salle du repos» (la salle des gardes). 
D'abord, ils prennent dans leur main leur tablette d'ivoire 
(dont chacun était porteur quand il allait à la cour) et font 
les génuflexions prescrites. Les « informateurs de l'extérieur » 
et les « intendants de l’intérieur » entrent ensuite et commu- 
niquent le « règlement» (ou programme) qui prescrit les for- 
malités que l’on doit observer en assistant à la cérémonie. 
On s'incline en se prosternant et on se relève. L'empereur sort 
de ses appartements intérieurs et monte sur son char impé- 
rial. Alors les cris se font entendre, ainsi que le fouet des 
gardiens. Trois « aides des cérémonies, » avec des interprètes 
(thoûng-ssé) du palais, préposés à ce service‘, font ranger 
les assistants à gauche et à droite, et les conduisent à leur 
place par la main. Les « chefs des gardes » ouvrent la marche, 
précédés de hérauts d'armes portant des haches et se diri- 
gent ainsi jusqu’à l'extérieur de la « salle de la grande lu- 
mière » (td m£ng tién). Les « porte-haches » se placent devant 
la porte d’entrée et restent là debout, tournés vers le nord, 
en engageant la foule à se prosterner ; puis se placent en ordre 
dans les appartements ouverts, à l’est et à l’ouest. Seulement 
on a cu soin auparavant de placer des écrans sur les trépieds 


saires de la naissance de l’empereur, et aux Réceptions à la cour dans les- 
quelles l'empereur. siégeait sur son trône. (Ib. f° 7.) 

4 Comme il y avait à la cour de Khoubilaï-Khaân des Mongols, des Chi- 
nois, des Musulmans et des étrangers de plusieurs nations de l’Asie et même 
de l'Europe, il était nécessaire qu'il y eût aussi à sa cour des interprètes 
de ces différentes nations, surtout dans les jours de grandes cérémonies. 
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ou vases en bronge, pour les protéger. Les « aides des céré- 
monies » conduisent les équipages et les chevaux là où ils doi- 
vent être placés temporairement. Les « introducteurs » , avec 
le «commandant de l’intérieur » ou du palais, conduisent les 
employés du palais (kodng jtn) à la place qu’ils doivent oc- 
cuper pour maintenir la foule, Ils se rendent jusqu’au bas des 
degrés du palais .de l’impératrice ; et, arrivés là, ils prennent 
à deux mains leurs tablettes d'ivoire et font les génuflexions 
prescrites. Les « informateurs de l'extérieur » entrent ensuite 
pour communiquer (à l’impératrice) l’ordre impérial (tchi) 
qui les autorise à la conduire au palais. Les messagers se pré- 
sentent, la tête baissée, se prosternent et se relèvent ensuite. 
L'impératrice sort de ses appartements et monte sur son char. 
Les « messagers de l’empereur » et les « introducteurs » la 
conduisent à travers la. foule, qui l’escorte, jusqu’à l'exté- 
rieur de la porte orientale du palais de l'empereur, Les « in- 
troducteurs » et « messagers » percent la foule qui y stationne, 
et la font reculer jusqu’au mur d'enceinte du palais. 

« Cela fait, ils conduisent cette même foule, par sections, 
hors de l’enceinte, où elle stationne alors en attendant. L'em- 
pereur et l’impératrice (littéralement : « tes deux palais » ) 
étant montés sur leur lit de repos ', les cris de joie et les 
coups de fouets se font entendre. Trois hérauts d'armes, por- 
tant des haches, s'ouvrent un passage à travers la foule, et 
retournent sé placer à l’orient des « degrés de la rosée » 
(nom d’un escalier du palais), Le « directeur de l’agricul- 
ture (8s£-noûng) » annonce que c’est l'heure où le coq a fini 
de chanter *. Le « premier introducteur (chäng-yin) » di- 


1 FF EN # Ai #4 lang kodng ching yü tha. Aucun diction- 
naire chinois européen, et même chinois, à l'exception du Péi-1vén-yün- 
foi, ne donne l'explication de l'expression composée liäng-kodng. D'après la 
citation unique donnée par le dernier dictionnaire, elle signifierait : € les 
deux oiseaux fabuleux et divins, nommés loudn, réunis pour voyager en- 
semble. » Cet viseau loudn est un idéal d'élégance et de beauté; sa voix a 
un charme inexprimable, L'expression itdng koûng, « les deux palais, » 
signifierait donc ici au figuré : « l’empereur et l'impératrice. » 

* De tous temps en Chine on a été très-matinal, aussi bien dans les fêtes 
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rige les gens de service du pälais devant le grand pavillon 
impérial, après qu’ils ont eu tous revêtu leur costume officiel } 
et, les ayant fait placer à gauche et à droite, ils ÿ entrent par 
la « porte de l'essence du Soleil et des fleurs de la Lune. » 
Aussitôt ceux qui sont là se lvent de leur siégé, eh se rangeant 
de manière à se faire face mutuellement, pour ouvrir un pas- 
sage, Des employés particuliers du palais (thdung pân eh£ 
jîn) disent alors d'uné voix accentuée : « À gauche et à 
droite, faites plabé au cbrtége de l'empereur! » Leecomman- 
dant dés troupes (tefang-litn) » garde tous les abords du 
pavillon impérial, Tout étant ainsi bien disposé et arrêté, les 
mandarins et les autres personnes qui se trouvent Ià se lèvent. 
Le « premier introducteur » dit alors d’une voix accentuée : 
« Inclinei-vous ; » -— « redresses-vous! » Il 8e dirige jusqu’au 
vestibule de vermillon (celui dé l’empereur), et fait les révé- 
rences devant le siége, ou trône impérial. Lé « premiet or- 
donnateur (tch{ pân) » annonce que tout est en ordre et bien 
exécuté. Alors « l'huissier en chef (stouén-fsän) » r'écrie 
d’une voix rétentissante et aceentuée : x Saluez profondément 
(pr)! » Les « huissiers ambulahts (thodng tsdn) » s’écrient : 
« Inclinez-vous! » = « Saluez profondément (pdt)! > — 
« Relevez-vous (hfng)! » — « Saluez de nouveau profondé- 
ment! » «+ Relevez-vous ! » Tout celà ayant été successi- 
vement et ponctuellement exécuté comme préliminaire, le 
« chef des huissiers » annonce alors : « Le saint (l’'empéretit') 
en personne, qu'accompagnent dix mille félicités, atrive! » = 
« Les huissiers embulants » s'écrient : « Reprénez vos piaces ! » 
— « Saluez profondément ( pt) ! » —« Relevez-vous (hîng) ! » 
— « Saluez de nouveau profondément! » << Relevez-vous! » 
— « Inclinez-vous (png chin)!l » —« Réplacez vos tablettes 
d'ivoire dans vos ceintures (tsèn ho‘) ! » — « Inclihez-vousl » . 


et divertissements publics qu’en toute autre chose. D'après les Statuts, leg 
empereurs chinois recoivent leurs ministres à l'heure yif (comprenant les 
quatrième et cinquième heures du matin) pour travailler avec eux. 


4 jé T7 ° Le mot ho est ainsi défini : « Tabella, quam adeuales im- 
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—« Frappez trois fois la terre du pied! » — « Fléchissez le 
genou gauche! » — « Faites trois fois le khedu-théou (le 
prosternement la tête contre terre) ‘ ! » Après de nouvelles 
exclamations, ils reprennent : « Sortez vos tablettes de vos 
ceintures ! » Ensuite : « Saluez profondément ! » — « Relevez- 
vous! » — « Saluez encore profondément! » — « Relevez- 
vous ! » —« Saluez de nouveau profondément! » —« Relevez- 
vous ! » — « Tenez-vous droits ! » Le « chef des huissiers » 
s'écrie alors d’une voix accentuée : « Chacun a accompli ses 
actes respectueux. » Les deux « commissaires inspecteurs », 
les « porte-bannières », les « commandants des troupes», 
s'étant rangés sur deux files de gauche et de droïte, montent 
ensuite dans la grande salle d'attente du pavillon impérial, 
où ils s’établissent, tandis que les employés inférieurs sta- 
tionnent répartis devant ce pavillon. Le « surintendant des 
écuries » se tient à part pour veiller à ce qui le concerne, du 
côté du midi. Le « directeur des étendards » se tient aussi à 
part au midi de la « porte de la grande clarté » , debout comme 
une colonne, en attendant l’arrivée de l’impératrice, des se- 
condes femmes, de tous les princes et des gendres de l’empe- 
reur, pour leur offrir, selon leur rang, ce dont ils pourraient 
avoir besoin. 

Cette partie de la cérémonie finie, « l’introducteur. cano- 
nique » (le grand maître des cérémonies), introduit les « mi- 
nistres d’État» ? et les autres grands fonctionnaires inférieurs 
de l’Empire, tous revêtus de leur costume officiel, et les fait 
entrer par la « porte de l'essence du Soleil et des fleurs de la 


peratorem in manibus ferebant, in qua vel negotia ei deferenda, vel ejus 
responsa scribebantur, ne oblivioni traderentur. » (Bas.) 

4 OF DÉ khéou-théou. C'est le fameux mode de salutation prescrit par 
les rites chinois envers l’empereur, consistant en trois prosternements, « ge- 
nibus flexis, caput ad terram demittens », auxquels plusieurs ambasss- 
deurs européens n'ont pas voulu se soumettre. On peut voir à ce sujet notre 
Histoire des relations politiques de la Chine avec les puissances occidentales, 
p. 437, et le ch. 1x. 


‘ À fE] tchng sfang. 
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Lune ». Aussitôt ceux qui étaient assis se lèvent de leurs 
siéges. L’« Intendant du palais (thodng-pân) » dit alors d'une 
voix accentuée : « Fonctionnaires civils et militaires de tous 
rangs aujourd'hui réunis, ouvrez la cérémonie avec les « trois 
grands directeurs (sén-ss6) » : le «grand intendant militaire 
de l'empire » , « l'inspecteur général de l’enseignement (mo- 
ral, littéraire et religieux) dans l'empire », « l'historien mi- 
nistre d’État de la droite ‘»*. Ces fonctionnaires désignés, et 
tous ceux de rangs inférieurs, s'étant levés de leurs siéges, 
« l’introducteur canonique » (ou grand maître des -cérémo- 
nies) dit à voix haute et accentuée : « Inclinez-vous! » — 
« Redressez-vous! » — « Rendez-vous dans le vestibule de 
vermillon (de l'Empereur), pour y saluer le trône. » Le « pre- 
mier ordonnateur (tcht-pén) » annonce que tout est en ordre 
et bien exécuté. Le « chef des huissiers » dit alors d’une voix 
accentuée : « Saluez profondément {pdï) ! » — Les « huissiers 
ambulants (thoäng-tsdn) » répètent alors : « Inclinez-vous ! » 
— « Saluez profondément! » — « Relevez-vous ! » — « Saluez 
encore profondément ! » — « Relevez-vous! » — « Tenez-vous 
droits! » — « Placez vos tablettes d'ivoire dans vos cein- 
tures! » —« Inclinez-vous ! » —« Frappez trois fois la terre 
du pied ! » — « Fléchissez le genou gauche ! » —« Faites 
les trois prosternements (khedu-théou) 1 » — « Reprenez vos 
tablettes d'ivoire dans vos ceintures ! » — « Saluez maintenant 
profondément ! » — « Relevez-vous ! » — « Saluez encore pro- 
fondément ! » —— « Relevez-vous ! » — « Saluez de nouveau 
profondément ! » — « Relevez-vous !» — « Tenez-vous droits ! » 
Un maître de cérémonies se rend ensuite auprès des ministres 
pour les prier de vouloir bien prendre une tasse de vin. Les 
ministres sont alors conduits deux à deux dans la haute salle 
du palais qui précède celle du trône, où une troupe nombreuse 
de musiciens, rangés à gauche et à droite, jouent des airs 
variés accompagnés de chants, en même temps que des danses 
sont exécutées par de jeunes garçons et de jeunes filles. Puis 


# C'étaient « trois charges exceptionnelles, » disent les éditeurs chinois. 
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ils montent sur les « degrés de la rosée » en dehors de la porte 
de la grande salle du trône, où les chants qui ont acquis le 
plus de célébrité sont chantés, et dont les airs sont appropriés 
au mois dans lequel on se trouve, Les ministres, après avoir 
entendu ces Chants, s’en vont du palais sur le perron, abrité 
par le toit en saillie, pour s’y reposer sur des coussins. Des 
aides de cérémonies, rangés à gauche et à droite, le visage 
tourné vers le nord, restent là debout, en attendant des ordres. 
Des chants sur différents modes joyeux, des rondes et d'autres 
divertissements sont exécutés en leur présence. Des « huissiers 
circulants (thoäng-tsdn) » s'écrient alors à haute voix : «Que 
la musique cesse sur tous les points | » Un « aide de cérémo- 
nies » conduit les ministres en passant par la porte sud-est du 
palais. Le « premier chambellan » (etofen-hoét-s6é) les re- 
çoit et les conduit près du lit de repos impérial (yw thà), 
devant lequel les ministres fléchissent le genou. Le « premier 
chambellen » se place ensuite au côté aud de la salle. 

Les chants et la musique ayant cessé, les ministres récitent 
alors à haute voix la prière suivante : ‘ 

« Vaste Giel qui t'étends partout! Terre qui suis sa direc- 
« tion! Nous vous invoquons et vous supplions de combler 
« de félicités l’empereur et l’impératrice : faites qu’ils vivent 
« dix mille, cent mille années * 1! » 


Ù NL tchou. Ce terne, qui signifie : deprecationes, preces, orationes (Bas.), 


se trouve déjà employé dans le Tohdou-if et autres anciens rituels de la 
Chine. On le rencontre aussi dans le Lün-yd. 


RE LR LIEN A EL & 
Ve ff 2 JE ÂË À 2 2. pos thiôn, 100 thon, EM thé 1 tohf 


hoûng fou thoûng chäng hodng ti, hodng héou ; y$ svên soi vheow, (Yuen-ese, 
k. 77, P 5 verso.) 

Nous avons cru devoir rapporter ici, comme document historique inconnu 
jusqu'à ce jour en Europe, le texte chinois de cette curieuse prière, qui a 
une étonnante ressemblance avec celle de la liturgie catholique : Dornine, 
salvum fac. Mais la première, purement civile, n’a pas le caractère religieux 
de la seconde. Elle n’en est pas moins remarquable, en ce qu’elle 8e récitait 


en Chine, au xu° siècle de notre ère, à la cour, dans les grandes solennités 
civiles. 
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Le « premier chambellan » répond : « Qu'il en soit ainsi 
qu’il est dit dans l’oraison. » Les Ministres se prosternent, se 
relèvent et retournent à leur siége pour prendre quelques tasses 
de vin. Le « Maître d'Hôtel » (chäng yün koudn) présente une 
coupe aux Ministres ; les Ministres replacent leurs tablettes 
d'ivoire dans leur ceinture, prennent la coupe avec les deux 
mains, et se tiennent debout le visage tourné vers le nord. Le 
« premier chambellan » se présente de nouveau devant le 
trône où des danses et des rondes joyeuses s’exécutent. Il 
retourne ensuite sur les « degrés de la rosée » (loû-kidt) de 
la grande salle ou galerie de l’enseignement (kiad-fâng), là 
où des danses s’exécutent encore aux sons de la musique, 
jusqu’à ce qu'elles finissent par des applaudissements quatre 
fois répétés. Les Ministres boivent une tasse de vin en se la 
présentant mutuellement (tchtng sing tsiu tsièou) ; l'Empe- 
reur prend aussi sa coupe en l’élevant (hodng-t{ kiü châng). 
Le « chef des huissiers » dit alors d’une voix accentuée : 
« Vous tous qui êtes dans cette salle du trône, fonctionnaires 
de tous grades et de tous rangs, qui que vous soyez, saluez 
de nouveau profondément ! » Les « huissiers circulants » 
disent alors à haute voix : « Inclinez-vous ! » — « Saluez pro- 
fondément ! » — « Relevez-vous ! » — « Saluez de nouveau pro- 
fondément ! » — « Relevez-vous! » — « Tenez-vous droits! » 
Les Ministres boivent du vin à trois reprises, en se présentant 
leur coupe, et la déposent ensuite. Le « Maître d'Hôtel » retire 
de sa ceinture ses tablettes d'ivoire, et deux « aides de céré- 
monies » conduisent les convives par la porte sud-est du 
palais, pour que chacun y reprenne son siége et la musique 
s'arrête !, 

Les « huissiers ambulants » s’écrient : « Réunissez-vous 
en ordre! » Des « fonctionnaires du ministère des rites (li 
po kouän) apportent la formule de prière (piào-tchäng), » 
ainsi que deux tables sur lesquelles sont placés les ustensiles 


* D’après une note des éditeurs chinois des Annales mongoles, cette partie 
du Cérémonial était un peu différente dans la rédaction de 1270; il fut mo- 
difié comme ci-dessus on 1284. 
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employés dans la célébration des rites: puis l’on se rend au 
bas des degrés transversaux. Les employés chargés de distri- 
buer les ustensiles servant aux rites, là où ils doivent être 
placés, s’avancent et récitent un exposé abrégé des choses 
rituelles. Arrivés aux deux doubles degrés, ils attendent là 
pour lire la cédule ou formule de prière (pido-tchâng). Des 
mandarins (dont l’un, disent les éditeurs chinois, appartient à 
la section des historiens de l’Académie impériale des Han- 
lin), se rendent sous l’aile avancée du palais où tout est dis- 
posé pour la cérémonie, et font une génuflexion. Les em- 
ployés chargés de distribuer la cédule en question en lisent 
d’abord le contenu. Tous les « directeurs du dehors » ayant 
la cédule sous les yeux, un mandarin, membre de l’Académie 
des Han-lin, lit ce qui est écrit dans la cédule, l'examine; et, 
cet examen terminé, tous les assistants se prosternent, se 
relèvent, retournent se placer au bas de l’un des doubles de- 
grés, où ils attendent, debout, qu’on leur fasse la lecture des 
formules rituelles. Les employés remontent les degrés, et, 
arrivés sur le perron, ils fléchissent les genoux, et font lecture 
des formules du rituel concernant la cérémonie. Cette lecture 
finie, ils se prosternent, se relèvent, et retournent ensemble 
en descendant, jusqu'aux degrés transversaux. Ils se rendent 
ensuite en portant la cédule, et en se dirigeant à l'ouest, 
jusqu’au bas de la galerie de droite. Les « aides de céré- 
monies » continuent d'accomplir les choses prescrites par les 
rites, en se dirigeant à l’est, jusqu’au bas de la galerie de 
gauche, où le grand trésorier » (téï-foù) les reçoit. Le «chef 
des huissiers » s’écrie alors d’une voix accentuée : « Saluez 
profondément (pdt) ! » — « Les huissiers ambulants » s'é- 
crient alors à haute voix : « Inclinez-vous ! » — « Saluez 
profondément (pdt)! » — « Relevez-vous (hing) 1 » — Te- 
nez-vous droits! » Placez vos tablettes d'ivoire dans vos cein- 
tures! » — « Inclinez-vous ! » — « Frappez trois fois du pied!» 
—« Fléchissez le genou gauche! » — « Faites trois proster- 
nements (sdn khéou-théou). » — « Reprenez vos tablettes 
d'ivoire! » — « Saluez de nouveau profondément ! » — 
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« Relevez-vous! » — « Saluez encore profondément! » — 
« Relevez-vous! » — « Säluez encore une fois profondément !» 
— « Relevez-vous! » — « Restez debout!» Les « prêtres 


bouddhistes ‘ et tao-s8e » d’un âge avancé ; les « hôtes nom- 
breux des royaumes étrangers”, » sont placés alors par ordre 
pour présenter leurs félicitations. 

La cérémonie finie, la grande réunion (fé hoëï) composée 
de tous les princes du sang (tchoû-wäng), des membres de 
la famille impériale (tsodng-thstn), des gendres de l’em- 
pereur (foû-md, litt : « chevaux auxiliaires, ») des grands 
mandarins (té tchîn), assistent au banquet donné dans la 
grande salle du trône. Le « grand maître des cérémonies » 
(chäng-chi-t-ssè) conduisant les ministres et les autres con 
vives (tching-siâng tèng), monte dans la grande salle du 
trône (fién), pour présider au banquet. Les plus grandes 
pièces du banquet ne doivent pas dépasser celle d’un mou- 
ton. Quoiqu’elles soient nombreuses, les pièces de gibier sau- 
vage, offertes par les convives, doivent être en petit nombre, 
en même temps que la viande et le poisson, tranchés par 
morceaux, seront préparés pour former la moitié des mets du 
banquet. Si l’on ajuste ses vêtements conformément aux rè- 
glements, on conservera un maintien respectueux et modeste *. 

Il n’y a que les mandarins de la quatrième classe et au- 
dessus * qui obtiennent la faveur d'assister au banquet dans 
la grande salle du trône. « L’introducteur canonique » (tièn- 
yin) conduit ceux de la cinquième classe et au-dessous, pour 


‘ 18 seng. C'est le nom donné aux prêtres bouddhiques. Mais il était 
donné aussi aux prêtres nestoriens, comme on peut le voir dans l’Inscription 


syro-chinoise de Si-ngan-fou. Voir l'édition que nous en avons donnée, pas- 
sim, surtout p. 46 et suiv. 


, #P Ci) 3 Ze ‘ds kouë fän khe. Marc Pol, ainsi que son père et 
son oncle, devaient être comptés parmi eux. 

3 Les éditeurs chinois renvoient ici à la section de là Musique pendant les 
banquets, pour connaître celle qui devait avoir lieu pendant celui dont il est 
question. 

* On peut consulter, sur les neuf classes de mandarins, notre Chine mo- 
derne, p. 454 et suiv. 
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être traités, au bas des « portes de l'essence du Soleil et des 
fleurs de la Lune ». Le banquet fini, les acclamations et les 
coups de fouets retentissent trois fois (mfng pién sän). Les 
« aides de cérémonies » font avancer les équipages et recon- 
duisent les invités ; puis les salles du palais impérial rentrent 
dans le silence et le repos, jusqu’à ce que vienne une autre 
cérémonie. 

Les rédacteurs des Annales mongoles ajoutent : 

« Le Cérémonial de réception à la cour pour le jour an- 
niversaire de la naissance du saint (l’empereur) est le 
même que le précédent. 

« Le Cérémonial pour les rites à observer dans le temple 
où l’on fait les sacrifices au Ciel (kido mido), et pour la ré- 
ceplion des présents, est aussi le même que le précédent. » 

Ils exposent ensuite le Cérémontal pratiqué dans huit 
autres grandes cérémonies. Celui que nous venons de tra- 
duire, aussi fidèlement qu’il nous a été possible dans une 
matière aussi difficile, peut suffire, nous le pensons, pour en 
donner une idée. Il serait nécessaire d’avoir sous les yeux un 
plan du palais impérial, ou plutôt de la série nombreuse des 
bâtiments spéciaux qui composaient celui de Khoubilaf- 
Khaën, comme celui de Pé-king de nos jours, pour bien com- 
prendre les détails minutieux du cérémonial précédent, qu'au 
surplus aucune cour, en Europe, ne sera probablement 
tentée d’imiter. 

Le document qui précède, quelque peu amusant qu'il soït 
pour les lecteurs européens, a cependant, à nos yeux, une va- 
leur historique qui n’est pas sans importance pour l'étude des 
civilisations asiatiques, que l'on ne peut apprendre à bien con- 
naître, si l’on ne pénètre dans les détails intimes des mœurs 
et coutumes, et si l’on ignore les règlements civils et religieux 
qui ont, pour ainsi dire, façonné d’une manière spéciale les es- 
prits des populations de ces contrées. On est étonné de voir 
tous les historiens chinois consacrer, dans leurs grandes an- 
nales les plus minutieuses du monde, une si grande place à des 
faits que les historiens européens ne mentionnent même pss: 


p 4 
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c'est que, chez les premiers, la conception qu’ils se sont faite 
de la société et de l’histoire est toute différente de la nôtre. On 
sera étonné aussi de rencontrer dans ce Cérémonial de la cour 
d’un souverain mongol cette oraison, dont nous avons reproduit 
le texte, et qui, au premier abord, semble être une importa- 
tion européenne moderne. J’ai voulu en rechercher l’origine. 
J'ai acquis la preuve, en lisant le Cérémonial analogue de 
toutes les dynasties chinoises, depuis mille ans avant notre 
ère jusqu’à nos jours, que cette oraison ne se trouvait dans 
aucun, excepté dans le cérémonial de la cour de Khoubilaï- 
Khaân. Le prosternement la tête contre terre (khéou-théou), 
est aussi une innovation mongole, et ne se trouve pas dans le 
Cérémonial des dynasties antérieures, ni dans celui des Ming 
qui succédèrent aux Mongols; mais il se trouve prescrit dans 
celui de la dynastie mandchoue actuelle, qui a succédé à celle 
des Ming. Cette forme de salutation servile est donc étran- 
gère aux dynasties chinoises et est évidemment, comme je l’ai 
démontré dans mon Histoire des relations politiques de la 
Chine avec les puissances occidentales (ch. x), emprunté aux 
anciennes monarchies de l’Asie occidentale, qui ont disparu 
depuis longtemps de la scène du monde, 


Paris. — Imprimerie de W, REMQUAT, GOUPX ET Cie, rue Garancière, 6. 
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G. PAUTHIER. 


EXTRAIT 


DE LA 


NOUVELLE BIOGRAPHIE GÉNÉRALE, 
| PUBLIÉE PAR MM. KIRMIN DIDOT FRÈRES ET FILS. 


POLO (Marco), nommé communément en 
français Marc Poz (ainsi qu'on le lit dans les 
manuscrits de la rédaction française originale de 
son Livre des Merveilles du monde), né 
à Venise, vers 1256 (1), mort en 1323 dans la 
même ville. Son père, Nicolo Polo, et son oncle, 
Matteo Polo (dont on a fait Maffeo, les deux £€ 
des manuscrits ayant été pris pour des ff) étaient 


(1) Almai qu'on peut le conjecturer d'après plusieurs 
‘adications de son voyage. 


fils d'Andrea Polo, patricien de Venise, d'origine 
dalmate, et s'étaient livrés au commerce comme 
c'était l'usage alors dans la noble république, 
Leur frère aîné, Marco Polo, surnommé i/ vec- 
chio (pour ne pas le confondre avec son ne- 
veu, le voyageur) s'était établi à Constantinople, 
et avait une maison de commerce à Soldaya, 
ou Soudach, sur la mer Noire, en même temps 
que des intérêts dans la maison Je commerce de 
Venise. Ces circonstances et les événements mé- 
morables aui se nassaient alors en Orient ; l'em- 
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pire de Constantinople qui s'affaissait sur lui- !: latarese (1). » Le récit que les Poli firent au 


même dans les mains faibles et débiles de Bau- 
douin 1H, comte de Flandres; la défaite des croi- 
sés à la bataille de Mansourah, le 5 avril 1250; 
les invasions des Mongols dans l'occident de 
l'Asie, engagèrent sans doute les deux frères 
Poli à tenter la fortune près de ce peuple con- 
quérant, qui avait fondé des établissements sur 
les bords du Volga. 

Premier voyage du père el de l'oncle de 
Marc Pol en -Tartarie, et leur relour en Eu- 
rope comme envoyés du grand khdn. — ls 
partirent de Venise pour Constantinople l’année 
1255 (1). Après avoir séjourné quelque temps 
dans cette ville pour y évouler leurs marchan- 
dises, ils tinrent conseil entre eux, et réso- 
lurent de se rendre dans les ports de la mer 
Noire pour trafiquer avec les nouveaux venus. 
is achetèrent donc à Constantinople un grand 
nombre de joyaux, et se rendirent par mer à Sou- 
dach. Arrivés dans cette ville, où leur frère alné, 
Andrea Polo, avait aussi une maison de com- 
merce, ils résolurent de se rendre auprès de 
Barkai-Khàn, frère de Batou-Khân, qui régna 
sur le pays de Kiptchak, de 1256 à 1266, et 
qui séjournait alternativement dans les villes de 
Sarai et de Bolghära, sur le Volga. Les deux 
frères furent reçus avec honneur par le prince 
mongol, auquel, dit Marc Pol, « ils donnèrent 
tous les joyaux qu'ils avoicnt apportés, » et qui 
leur furent payés deux fois leur valeur. 

Après un an de séjour dans cetle ville, une 
guerre étant survenue, en 1262, entre Barkai, 
khän du Kiptchak, et Houlagou, qui avait sou- 
mis la Perse aux armes mongoles, les deux 
frères, craignant de retourner sur leurs pas, se 
rendirent à Bokhärà, qui était alors au pouvoir de 
Borak-Khän, petit-fils de Djagataï, où ils farent 


| 


obligés de séjourner trois ans. Des envoyés 


d'Houlagou au grand khân de Tartarie Îles 


ayant rencontrés dans la ville de RokhärA, les 


emmmenèrent avec eux, en leur qualité de La- 
tins, c'est-à-dire d'Européens. ls mirent un 
an pour faire le voyage de Bokhärà à la rési- 
dence d'été de Khoubilai-Khän, dans la Mongo- 
lie, sur les frontières de la Chine, où ils furent 
très-favorablement reçus. 

Arrivés en présence du souverain conquérant 


de la Chine, le grand khan les interrogea sur : 


« maintes choses : premièrement des empereurs, 
et comment il maintiennent leur seigneurie et 
leur terre en iustice; et comment il uont en 
bataille, et de tout leur afaires. Ft après leur 
demanda des roys et des princes et des autres 
barons. Et puis leur demanda du pape et de l'É- 
glise, et tout le fait de Romine, et de toutes les 
cousiumes des Latins. Et les deux freres lui en 
dirent la uerite de chascune chose par s0y, bien 
et ordeneement et sagement, si comme sages hoim- 
mes que il estoient, car bien sauoient la langue 


Gi] Le Livre de Marc Pol [ ch. 1} porte par erreur 1250. 


grand khän lui inspira l'idée de les envoyer ea 
mission, avec un des grands de sa cour, près da 
pape. « Si envoya querre un de ses barons qui 
avoit nom Cogatal, et lui dist qu'il s’appareil- 
last, et qu'il vouloit qu'il alast avec les deux 
frères à l’Apostolle » (ch. 7). Les lettres missives 
que Khoubilai-Khân leur remnit sont peut-être 
conservées dans les archives du Vatican, comme 
ont été conservées aux Archives de France 
celles d’Argoun et d'Œldjaitou-Khän à Philippe 
le Bel, roi de France, publiées par M. Abel Re- 
musat (2). « Il mandoit, dit Marc Pol (ch. 7) 
disant a l’Apostolle que se il lui uouloit en- 
uoyer iusques a cent sages hommes de notre 
lui crestienne, et que il seussent de tous les 
sept ars, et que bien seussent desputer et imons- 
trer apertement aux ydolastres, et aux autres 
conversations de gens, par force de raisons, 
comment la loy de Crist estoit la meilleur, et 
comment toutes les autres sont mauueses et 
fausses ; et se il prouuoient ce, que il (lui) et tout 
son pouoir deuendroient crestien et hommes de 
l'Église. » 

En 1266 les deux frères, avec le baron 
mongol, se mirent en route pour accomplir leur 
mission près du chef de la chrétienté, en qua- 
lité d'ambasaors. le baron tomba malade en 
route, et ne put continuer sa mission. Les Puk 
furent plus heureux. Après êlre restés trois ans 
en voyage, ils arrivèrent à Layas en Arménie; 
de là ils se rendirent à Acre, où ils arrivèrent en 
1269. {ls allèrent trouver le légat du pape, qui se 
aommait Tebal.lo, de la famille des Visconti de 
Piaisance, lequel, deux ans après, fut élu pape, 
et régna sous le nom de Grégoire X. Après l'a- 
voir instruit de la mission dont ils étaient 
chargés de la part de Khoubilaï-Khän, le légat 
engagea les deux frères à attendre l'élection d'un 
nouveau pape, pour remplir auprès de lui cette 
mission. Les deux frères s'en revinrent donc. 
« Ft quant il furent uenu en Venisse, si trouua 
messire Nicolas sa femme morte, et lui estoit 
remez de sa femme vn fils de quinre ans, lequel 
auoit a nom Marc, de qui cest Livre parole. » C'est 
de lui aussi que désormais nous allons parler. 

Second voyage des deux frères Poli, et 
départ de Marc Pol pour la Chine et la 
Mongolie. — Après avoirattendu deux ans à Ve- 
nise l’election d'un nouveau pape, les envoyés du 
grand khân de Tartarie, impatientés des délais 
inusités apportés à cette élection (le sacré col- 
lége, assemblé à Viterbe, ne pouvait parvenir à 
s'entendre sur le choix à faire), résolurent de 
retourner près de Khoubilai-Khâän pour lui 
rendre coinpte de l'impossibilité où ils avaiert 


{1} Chapitrees et 6 du Zivre de Marc IMl, d'après len 
manuscrits collationnéx de la Bibliothèque impériate de 
Paris, colés A. B, C. dans notre édition. 

ta: Mésnoires sur iles relations politiques des prinrra 
chrétiens et particullèrement des rols de France avec Le 
cmpercurs Mongols ; Paris, 1822-1894. 
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été de remplir leur missivn. Th partirent donc 
de Venise, eminenant. avec eux le jeune Marc. 
Hs passèrent par la ville d’Acre, où ils prirent 
congé du légat, se rendirent à Jérusalem pour 
y chercher dle l'huile de- la lampe du Saint-Sé- 
pulcre, que le grand khän les avait chargés de 
lui rapporter. Ils repassèrent par la ville d'Acre, 
pour. voir encore le légat et lui demander ses 
lettres pour le grand khân, afin de pouvoir se 
justifier auprès de lui de la longue durée de teur 
absence et de l'insuccès de leur mission. Le légat 
Les leur ayant remises, ils se rendirent à Layas, 
dans la petite Arménie, où ils apprirent que le- 
dit légat avait été élu pape le 1°° septembre 1271, 
ee qui leur causa beaucoup de joie. Ils y reçurent 
un message qui les engageait à retourner à Acre 
pour s'entendre avec lui (Grégoire X), concer- 
nant la mission dont ils étaient chargés. Le roi 
: d'Arménie les fit transporter, par une de ses 
galères, à la ville d’Acre, et le nouveau pape 
leur ayant donné sa bénédiction, leur adjoignit 
deux frères prècheurs, les plus instruits qu’il 
put trouver, pour les accompagner près du grand 
khän. L'un s'appelait Nicolas de Vicence, et 
l’autre Guillaume de Tripoli, du couvent d'Acre, 
dont on possède une relation manuscrite intitu- 
lée : De l'eslat des sarrazins et de \tahom- 
met. Les missives du pape Grégoire X au grand 
khân des Tartares leur ayant été remises, ils 
prirent tous congé de lui, et se mirent en route 
pour leur destination. 

A peine furent-ils de retour à Layas que le 
sultan mamelouk Bibars envahit l'Arménie avec 
une armée de sarrasins. Les envoyés du pape 
près du grand khan ct les trois Vénitiens failli- 
vent être pris Les deux frères prêcheurs n’osè- 
rent contmuer leur route; « ilorent moult grant 
paour d'aler auant, » comme dit Marc Pol 
(ch. 12). 1ls remirent donc aux deux frères Poli 
les lettres du pape au grand khân, « et s'en 
alcrent avec le Maitre du Temple ». Voilà com- 
ment les cent docteurs en théologie que Khou- 
hilai-Khän avait deinandés au chef de la catho- 
licité, pour « discuter devant lui les dogmes du 
christianisine ct prouver la vérité de cette reli- 
gion en même temps que la fausseté de toutes 
les autres, » manquèrent la conversion du plus 
puissant souverain du monde et des populations 
innombrables qui lui étaient soumises ! Ainsi 
abandonnés de leurs compagnons de vuyage, les 
Vénitiens continuèrent leur route. Ils éprouvè- 
rent tant de contre-leinps pendant leur voyage 
qu'ils furent Lois ans el demi en chemin (ch. 13). 
Be grand khân ayant appris leur retour envoya 
un exprès à quarante journées au-devant d'eux 
pour les conduire en sa présence. 

Arrivée des deux frères Poli ef du jeune 
Marc Pol en Mongolie devant Khvoubilai- 
Khdn. — Lorsqu'ils y furent arrivés (en 
1275), « il les recut moult honnourablement, 
Ait Marc Pol (ch. 14), et leur fist moult grant 
ivic et grant feste, et leur detwauda-moult: de 


POLO 


610 


leur estre, et comment il auoient puis fait? — 
Cil respondirent que il ont moult bien fait, puis 
que il l'ont trouué sain et haittié (bien por- 
tant). Adonc lui presenterent les privileges et 
les chartes que il auoient de par l’Apostolle, 
desquelles il ot grant liesce; puis li donnerent 
le saint huille du Sepuicre ; et fu moult alegre, 
et l'ot moult chier. Et quant il uit Marc, qui 
estoit ioenes bacheler, si demanda qui il es- 
toit? — Sire, dist son pere, il est mon filz et 
uostre homme. Bien soit-il uenu, dit le seigneur. 
— Et pourquoy uvus en feroie ie lonc euinpte ? 
Sachiez que il ot a la cour du Seigneur moult 
grant feste de leur uenue, et moult estoient 
serui et honnoure de touz. Et demourerent a la 
cour auec les autres barons. » 

_ Le jeune Marc Pol se fut bientôt mis au fait 
des usages et coutumes de la cour mongole au 
milieu de laquelle il se vit placé. « IL apprist si 
bien la coustume des Tatars et leur languages, 
et leur lettres et leur urcherie, que ce fu mer- 
ueilles (ch. 15). Car sachiez, uraiement, il sot 
en pou de temps de plnseurs languages, et sot 
de quatre lettres de leur escriptures. H estoit 
sages et puurucans en toules choses; si que, 
pour ce, le seigneur lui uouloit moult grant bien. 
Si que, quant le seigneur uit que il estait si 
sages, ct de si beau et bon portement, il l'enuoia 
en vn message en vne terre où bien auoit six 
mois de chemin. Le ioene bacheler fist sa mes- 
sagerie bien et sagement. Et pour ce que il auoit 
ueu et seu pluscurs foiz que-le seigneur eu- 
uoioit ses messages par diverses parties du 
monde, et quant it retornoient il ne li sa- 
uoient autre chose dire que ce pourquoy il es- 
toient alé : si les tenoit touz à felz et à nices. Et 
leur disoit : « Je arnereie miex ouir les nou- 
uelles choses et les manieres des diuerses con- 
trees que ce pourquoi tu es alez; » car moult 
se déleituit a entendre estranges choses. Si qne, 
pour ce, en alant et retornant, it {Marc Pol) 
mist moult s’entente de sauoir de toutes di- 
uerses choses, selonc les contrees, a ce que, a 
son retour, ke peust dire au grant khan. » 

Ce petit récit, plein d'une charmante naïveté, 
nous donne le secret du Livre de Marc Pol. 
C'était pour satisfaire la curiosilé du grand 
khan que, dans les missions lointaines dont il 
fut chargé, il's'attacha à ebserver les mœurs el 
coutumes des pays étrangers, pour en faire, à 
son retour, le récit détaillé à son seigneur. C’est 
ce désir, fort naturet d'ailleurs, de lui plaire, et 
fort honorable aussi pour Khoubilaïi-Khän, qui 
nous à valu ce même Livre, d'un secours si 
grand'pour la connaissance de l'Asié au moyen 


âge. 
Missions dont Marc Pol fut chargé par 
le grand khän. — La première mission dont 


fut chargé Marc Pol par Khoubila-Khän fut, 
comme il nous l’a dit dans son livre (ch. 15), 
pour un pays éloigné de six mois de chemin. 
11 n'a pas indiqué le lieu de sa destination. Mais 


cat ‘ 
d'après l’histoire de la dynastie mongoe ct la 
description qu'il nous a laissée des contrées vi- 
sitées par lui, on peut conjecturer aveu quelque 
certitude que cette première mission diploraa- 
tique du jeune Marc fut pour le royaume d’An- 
nam ou le Tunkin. Le roi de ce pays, Tchin 
Kouang-ping, étant venu à mourir en 1277, 
son fils héréditaire, Jit-huan, lui succéda; et il 
expédia aussitôt un ambassadeur à la cour de 
Khoubilai-Khân pour lui annoncer son avéne- 
ment (1). L'empereur mongol dut lui envoyer 
à son tour une ambassade pour le féliciter ; et 
c'est sans doute à cette ambassade que Marc 
Pol fut attaché en qualité d’envoyé ou commis- 
saire en second ( foti-ssè ) ; car on lit dans les 
Annales chinoises de la dynastie mongole (2) 
que cette même année 1277 un Polo fut nommé 
« commissaire ou envoyé en second du con- 
seil privé (Tchoud-mT foû-ssè). La mission en- 
voyée près du nouveau roi du royaume d’An- 
nam, quoiqu'elle ne soit pas mentionnée dans 
l'histoire chinoise, est d’autant plus probable que 
Khoubilaïi-Khân était très-intéressé à conserver 
de bonnes relations avec ce prince ( au père du- 
quel il avait fait la guerre en 1257 et pris sa ca- 
pitale), parce que cette même année le roi du 
royaume de Mien (l'empire Birman actuel), 
sommé par lui d'avoir à lui payer tribut, n'avait 
pas voulu obéir, avait envahi la province de 
Yaûn-nân et s'était emparé de la ville impor- 
tante ainsi que du territoire de Yoûng-techâng. 
fallut que le vice-roi de cette province en- 
voyât une armée pour repousser celle des Mien, 
qui se retira après avoir démoli plus de trois 
eents petits forts construits sur les hauteurs et 
les détilés de leurs frontières (3). La description 
que donne Mare Pol du royaume de Mien ou 
d'Ava et des pays limitrophes, dans les cha- 
pitres 120 et suivants de son Livre ne peut avoir 
été faite que par un témoin oculaire. On doit 
d'autant plus admettre que la première mis- 
sion donnée à Marc Pol, depuis son arrivée 
avec son père et son oncle à la cour de Khou- 
bilai-Khâän, vers le milieu de l'été de 1275, 
était pour les pays étrangers situés au midi de 
l’empire chinois , que c'est aussi par la descrip- 
tion de la route suivie dans ce voyage, aller et 
retour, qu'il commence ce que l'on a appelé 
son « second Livre », consacré à décrire d'a- 
bord les provinces septentrionales de la Chine, 
en partant de Péking, ensuite le Tibet, le Yün- 
nâo , le royaume de Mien, le Bengale, les pro- 
vinces méridionales et orientales de la Chine 
qu'il parcourut à son retour. 

Après cette première mission, Mare Pol pa- 
raît avoir été chargé avec d’autres commissaires, 
choisis sons doute parini les hommes de eon- 
liauce qui étaient à la cour du khân, pour iaven- 
turier les archives de la cour des Soung, sur 

(1) Lé-tat-ki-ssé, K. 97.19 52, ve. 


M) Y'uen-sse, K. 9, [° 17. 
43) Le-ti-kai-ss1, K. 97, fe 52, ve, 
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lesquelles le général en chef Bâyan, après l'oc- 
cupation de Hang-tcheou, leur capitale, qui se 
soumit sans combat, avait fait apposer les 
acellés. Marc Pol, en décrivant cette ville 
(ch. #51), qu'il appelle Quinsay (en chinois 
King-sse, la capitale), dit que sa description 
statistique est tirée d’une lettre écrite à Bäyan 
par la reine mère, pour obtenir du grand khan 
des conditions moins hurmniliantes que celles de 
se rendre à discrétion, et pour épargner les édi- 
fices, les palais et les autres propriétés de cette 
riche cité, La description que Marc Pol en donne, 
d'après cette lettre de l'impératrice des Soung, 
qu'il dit avoir eue entre les mains, put être vé- 
rifiée ensuite par lui-même sur les lieux. En voici 
quelques extraits : 

« Tout premièrement estoit contenu oudit es- 
criptque ladite cite de Quinsag est si grant qu'elle 
a bien .C. milles de tour; et si y a .xu. mille 
pons de pierre, si haulx que par dessoubs pas- 
seroit bien une grant nauire. Et ne 8e merueille 
nulz se il y a tant de pons; car ie vous dis que 
la cite est tout en yaue, et enuironnee d'yaue : 
si que pour ce conuient il y ait lant de pons pour 
aler par la cite, 

« Encore contenoit ledit escript que en celle cite 
auoit douze manieres de divers mestiers; et pour 
chascun meslier auoit.xu1. mille maisons où ceuix 
qui ouuroient demouroient ; eten chascune mai- 
son auoit dix hommes, du mains ( au moins); 
et en telle y auoit .xx, et entelle y auoit .xxx, et 
en telle y avoit .xi. Non pas qu’ilz feussent touz 
maistres, mais ualles menestraux (1) qui font ce 
que le maistre commande. Et tout ce auoit bien 
mestier (ouvrage) en ladite cite, car d’eile se 
fournissent citez et uilles de la contree. 

« Et si contenoîit encore ledit escript qne il y 
auoit tant de marchans, et si riches, qui fai- 
soient tant de marchandises et si grans, qu'il 
n'est homs qui la uerile en sceust dire pour la 
grant quantite qu'il y a. Et sachiez que les mais- 
tres des mestiers, qui estoient chefs de mai- 
son, ne leur femmes, ne touchoient riens de 
leur mains ; mais demouroient si nettement et 
si richement comme se il feussent roys. Et es- 
toit establi et ordonne de par le roy, que nul ne 
feist autre mestier que cellüi de son père et eust 
(eut-il) tout l’auoir du monde. 

« Et a, la cite, nn grant lac qui a bien .xxx. milles 
de tour. Et entour ce lac a moult de beaux pa- 
lais et moult de belles maisons, qui sont de 
grans, gentils et riches hoinmes et puissans, 
demeurant en la site. Et y a moult d'abbaies et 
d'eglises de ydolastres. Et ou milieu de cellui 
lac a deux isles, et sur chascune un bel palais 
et riche eomme palais d'empereur. Et quant au- 
eun de la cite ueut faire aucune notable feste 
si la fait en aucun d'iceulx palais; car on y 
treuue tout cæ qui a mestier appareïlie, comine 

(} Oxrriers travabllant sons la direction d'un maitre : 


toile est la sixnification de roles ménestranr, ce desuier 
tuot étant dérivé du Latin ménisteriuls. 
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uaissollemente et auires choses et fout ee qui 
fait mestier a faire une feste solempnellement. 
Et {ouf ce pouruoit le roy, pour honnourer 
sa gent. Et est ledit palais a chascun com- 
mun, qui feste ueut faire. 

« Aux maisons de ceste cite auoit haultes tonrs 
de pierres ou l’en mettoit les chieres choses pour 
doubte du feu; car les autres habitations sont 
de bois, etc. » 

Ce fut dans la même province nouvellement 
conquise, et sans doute vers la même époque, 
que Mare Pol fut nommé, comme il nous le 
dit lui-même (ch. 143), gouverneur de la ville 
et du territoire de Yang-tchéou, qui avait sous 
sa juridiction vingt-sept autres villes, « Et ot 
seigneurie en ceste cite, Marc Pol, trois ans. Et 
si siet un des douze barons ou grant khan. » 
Cette ville de Yang-tchéou, qui est aujourd’hui 
chef-lieu d’un département de la province de 
Kiâäng-nän, fut en effet pendant un an (en 
1276) érigéeen l’un des chefs-lieux de gouverne- 
ment généraux ( Hîng ichoüng tchoû Sëng) 
au nombre de douze pour tout l'empire de 
Khoubilai-Khân, à la tête desquels étaient 
placés douze des plus hauts personnages de l'É- 
tat; mais l’année suivante, en 1277, le siége de 
ce gouvernement général fat transféré ailleurs, et 
Yâng-tchéou devint un lo, c'est-à-dire un gou- 
vernement immédiatement inférieur, relevant di- 
rectement du Seng, ou gouvernement général du 
Hô-nân (le midi du Houâng-h6 )et du Kiäng-pè 
(le nord du Kiäng). Ce fut sans doute dans 
les années 1277 à 1280 que Marc Pol fut gou- 
verneur de la ville de Yang-tchéou et de toutes 
les autres villes, au nombre de vingt-sept, 
qu'elle avait dans sa juridiction. Le texte ita- 
lien de Ramusio porte que « ee fut par une 
commission spéciale du grand kbân qu'il en eut 
le gouvernement pendant trois années (1), à la 
place de l’un des douze gouverneurs généraux 
ou vice-rois (2) ». Notre rédaction française, 
plus ancienne, ne mentionne pas ce fait, histo- 
riquement vrai, en ce sens seulement que le 
gouvernement en question 8e fut que durant 
un an (3) celui de tout une grande province, et 
qu’il devint ensuite celui d’une circonscription 

inférieure. C'est dans ce sens qne Mare Pol fut 
nommé gouverneur, en place d’un gouverneur 
général de l’une des douze grandes provinces 
administratives de l'empire. C'est ce qu'aucun 
des commentateurs de Marc Pol n'avait su dis- 
tinguer jusqu’à ce jour. Le fait ne s’en trouve pas 
moins confirmé par l’histoire chinvise , et il en 
est de même de presque tous ses autres récits. 
1l en est un cependant sur lequel Marc Pol 


{1} La règle existait déjà aïors en Chine, et existe en- 
eore aujourd’hui dans le gouvernement, de ne laisser 
un fonctionnaire public que trois ans dans le même 
lieu. 

(3) « E Mareo Polo, di commissione del Gran Can, 
n'ebbe t1 goveruo tre anal continul in /wogo d'un de’ detti 
bsroni. » 

D} l'at-thsing-i-thoung-tchl, K. 49, fo 2. 
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est en désucord avec les historiens chinois, au 
moins pour la date et le noin de quelques per- 
#onnages cités. Il s'agit du siége célèbre de la 
villedeSiäng-yäng par l'armée mongole ; siége qui 
dura cinq ans (1), et à La fin duquel le général 
moungol, nommé Alihaïya, de la nation des Oui- 
gours, qui le commandait, ayant employé des 
machines construites par des étrangers pour 
lancer de grosses pierres dans la ville et abattre 
les maisons, parvint enfin à la réduire. Marc Pol 
nous dit (ch. 145) : « Et sachiez que cette cite se 
tint contre le grant kuan trois ans, puis (après) 
que tout le Afangi (la Chine méridionale) fu 
rendus. Et tousiours li faisoient les gens du 
grant kaan grans assaulx; mais il ne la 
pouoient assegier pour les grans eaues par- 
fondes qui sont entour. Et vous di que jamais 
ne l’eussent prise, se ne fust une chose que ie 
vous diray, 

«Sachiez que quant l'ost du grand kaan ot este 
entour ceste cite .iij. ans, et il ne la porent 
prendre, si en furent moult courroucie. Si dis- 
trent messire Nicolas Pol et messire Maffe (2) 
a grant kaan, qu’ils feroient, se il li plaisoit, 
engins par lesquels ils feroient tant que la cite 


8e rendroit. Quand le grant kaan l'oy, si en ot 


moult grant joye. Adonc firent les deux freres 
appareillier merrien et firent faire grans per- 
rières ( pierriers ) et grans mangoniaus (man- 
gonneaux), et les firent asseoir en diuers 
lieux entour la cite. Quand li sires et 5çe3 ba- 
rons virent ces engins dressier et getter les 
pierres, si en orent moult grant merueille, et 
moult uoulentiers les regarderent; car mouit 
leur estoit estrange chose, paurce que ancques 
mais n’auojent ueu ne oy parier de tielx engiens. 
Si getterent cil engin dedens la cite, et abatoient 
les maisons a trop grant plante et tuoient gens 
a merueilles. Et quant les gens de la cite uirent 
celle male aventure, que oncques mais n’auoient 
ueue ne oye, si furent moult esbahy et auoicnt 
moult grant merueille comment ce pouoit estre. 
Et cuidoient tuit estre mort parces pierres. Et tuit 
uraiement cuidoient que ce fust enchantement. 

« Si pristrent conseil et accorderent qu'il se 
rendroient, et enuoierent messaiges au seigneur 
de l’ost qu'il se uouloient rendre au grant kaan 
en la maniere que les autres citez de la contree 
auoient fait. Et ainsi le firent et furent receu et 
tenus comme les autres citez. Et ce auint par la 
grant paour des engins. Et sachiez que ceste cite 
et sa contree est une des meilleurs citez que le 
grant kaan ait; car il. en a mouit grant rente et 
grant prouffit (3). » 

(1) Selun l’histoire officielle chinoise, il commença, par 
l'ordre de Khoubilsi-Khân, à ln #* lune de l’année 1268, 
et £nit par la reddition de la ville, après avuir éprouvé 
les nouveaux engins de guerre, à la 2° lune de 1278. 

(2) Nous suivons ici les Mas, À et B., le Ms. C. fait aussi 
intervenir Marc Pol, comme le texte publié par la Société 
de Géographie de Paris. 

{8} Dans notre manuscrit le plus moderne, aussi bien 
que dans le texte publié par la Société de gengraphie de 
Paris, le récit csi plus détaillé. 1 y est dit : « Et sachez 
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A part les deux noms des frères Poli, on di- 
rait ce rétit traduit textuellement des historiens 
chinois. Ceux-ci disent qu’en 1271 le général 
Alihaïiya, qui avait déjà fait la guerre dans 
l'occident de l'Asie, proposa à l'empereur Khon- 
bilaïi-Khân de faire venir de ce pays des ingé- 
nieurs qui savaient construire des machines de 
guerre avec lesquelles on pouvait lancer des 
pierres d’un poids de cent cinquante livres, les- 
quelles pierres entamaient les plus épaisses mu- 
railles. L'empereur accueillit la proposition, et 
ordonna de faire venir deux de ces ingénieurs. 
Ils se nommaient l’un Alaouting (Ald-eddin), 
et Pautre Ysemain (1). lis construisirent donc 
des machines qui furent d’abord employées au 
siége de Fan-tching, puis devant Siang-yang, 
où elles causèrent de grands dommages et ame- 
nèrent la reddition de ces deux villes, reliées 
entre elles par un pont de bateaux. 

I n'y aurait rien que de très-vraisemblable à 
supposer que les deux ingénieurs ou machinistes 
dont parle l'histoire chinoise fussent les deux 
étrangers dont il est question dans certaines ré- 
dactions et manuscrits de Marc Pol, et dont l’un 
était un chrétien nestorien ( les Ouïigours 
étaient aussi nestoriens) et l’autre allemand; le 
nom d’Yssemain, des historiens chinois, peut 
facäement être admis pour une altération d’ale- 
mant. Là n'est pas la diffieulté. Cette difficulté 
86 trouve dans la date de 1271 comme étant 
celle de a proposition faite à Khoubilai-Khân de 
faire venir les machinistes, et dans celle de 1273, 
comme étant l’année où les machines construites 
furent employées au siége de Siang-yang-fou. 
Tous les historiens chinois qui ont parlé de ce 
siége s'accordent sur cette même date pour être 


que !l (les Poll} auoient auecques eulx .1j. hommes qal 
eslolent de leur mésgnie {suife) qui sauolient et enten- 
doient de ce service aucune chose. L'un estoit crestien 
nestorin et l’autre estoit Alemeut de Alemaigne, cres- 
tien. Si que entre ces .i}. et les autres .1ij. deuant diz, en 
firent faire .1ij. moult beauix et moult grans, desqueiz 
chsscun gettoit la pierre qui pesoit plus de .itj.c. (800) 
Mures chascune, et ia veoit l’en uoler moult loin, etc, » 
(1) Ces details n'ont été donnés, d'après les historiens 
chinois, que par le P. Gaubil, dans son Æréstoire des 
Mongous, page 185, eb par Visdelou ( Suppl. à la Biblio- 
thèque orientale de d’Herbelot. p. 188) sans indiquer leurs 
satorités ; ils ne se trouvent pas dans les histoires chinoises 
que nous possédons. Le Sow-Thouug-kien-kang-mau, 
qui est l’histoire générale officielle, dit seulement, à 
l'année 1773 (K. 91, foi. 4 }, que le général « A-ll-haï-ya 
(qui assiégeait la ville de Fan-tcing, située cn face de 
Slang-yang) ayant reçu d'homines du Si-yu { ou des 
contrées situés à l'occident de l'Asie) de nouveaux phao, 
ou engins à lancer des pierres d'après les principes qui 
leur étaient propres, il employa ces engins d'un nou- 
veau modèle à réduire Fau-tchtnz, qui succomba au 
printemps, à la première lune de l’année 1273; et Siang- 
gang se rendit à la deuxième june de la méme année, 
après avoir ète battue en brèche par ces mêmesengins. » 
Les historiens chinois disent « que la galerie de bois in- 
terlenre d’un phao produisait un bruit comme celui du 
tonnerre (chin lout} {1}. » 1 paraîtrait, d'apré. cette 
deacriplion. que le prnjectile placé daus crs noureawx 
engins de guerre était lancé par l1 defonation de la 
poudre, déjà connue en Ghise, et non par le moyen de 
ressoris très-puissants, comme dans les catupuiles. 


(Ye is et Lictai-ki-sse N. 97, le 25, 
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celle de la prise ou de Ia reddition de cette ville 
aux Mongols (1). On ne peut être admis à la 
contester comme l’a fait le comte Baldellf Boni, 
en la reportant à 1279 pour la faire concorder 
avec la présence des Poli en Chine à cette der- 
nière date. Les raisons alléguées par Marsden 
ne valent pas mieux. C'est faire preuve d'’ane 
grande ignorance de la manière dont les annales 
officielles de la Chine sont rédigées, que de sup- 
poser que les auteurs de ces annales se sont 
trompés à ce point de reculer de six ans un 
événement tel que celui de la reddition de l’une 
des villes les plus importantes de l'empire. 

Tout ce que l’on peut dire pour faire concorder 
le récit de Marc Pol avec celui des historiens 
chinois, c'est de supposer que ce fut dans leur 
premier voyage en Chine, que les deux frères 
Poli proposèrent au grand khän les machinistes 
en question, qui étaient à leur service, et qu'ils 
ne durent pas ramener avec eux en Europe, 
puisqu'ils devaient retourner dans ce pays, pris 
de Khoubitai-Khân, pour lui rendre compte de 
leur mission. Dans ‘tous les cas, les rédactions 
du Livre de Marc Pol, dans lesquels on le fait 
figurer au siége de Siäng-yhug, ne méritent sur 
ce point aucune créance. Nos deux plus anciens 
manuscrits ne le mentionnent pas. 

S'il fallait s'en rapporter à un chapitre de la 
rédaction italienne de Ramusio (1. 2, ch. 8), 
qai ne se rencontre dans aucune des rédactions 
françaises du livre de Marc Pol, ce dernier se 
serait trouvé présent à Péking (2) lors de la 
conspiration qui se forma en 1282 contre le mi- 
nistre des finances Ahama ou Ahmed, détlesté 
pour ses crimes et ses nombreuses concussions, 
et assassiné au palais par un des conseillers 
même de Khoubilai-Khân. Les détails de la 
conspiration, du mneurtre d’Ahmed par le prin- 
cipal des conjurés, le supplice de ce dernier, la 
colère de Khoubilai-Khän en apprenant cette 
nouvelle, les révélations qui lui furent faites sur 
la conduite de son ministre, les châtiments exer- 
cés ensuite sur les complices et les membres de 
sa famille, la confiscation des immenses richesses 
que ce ministre prévaricateur, natif de Samar- 
kand, avait accumulées; tout cela est raconté 
dans Ramusio avec une telle exactitude, une 
précision telle qu'il n'y à qu’une personne ayaat 
été sur les lieux et: ayant eu er maïns toutes les 
pièces de la procédure, comme les historiens of. 
ticiels chinois, qui ait pu le rédiger. Ce fait suf- 
frait à lui seul pour admettre, sans hésitation, 
que le Polo dont il est question dans les histo- 
riens chinois (3), à propos de l'affaire d'Ahama 


(1) Cette date est la 10° snnée fcAi-yxen du rêgne de 
Chi-tsou, et 9 année Aien-fchun de Tou-tsnuag des 
Soung, qui correspond à l'année 1978 de notre ère. 

(ta M. Marco si trovava in quel luogo. » { Ramusio, 
L 2, ch. &.) 

{3} Voir l'uen-sse, M. 19, fe 7 et K. 208. Vie 4’ 4hama ; — 
Sowhk Thoung-kien-kang-mou, K. 23, {0° 8-9: — Li-lut-ki- 
556, K. 98. fo 6. — ÆAang-kien-i-(chl, K. 90, lo 16. — 
Foung-ichcou-kung-kicn-hoei-tsecan, K. 35, (° 9, 
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ou Ahmed, et qu'ils disent avoir élé chargé, avec 
deux autres personnages, par Khoubilai-Khân 
(qui était alors à sa résidence d'été en Mongo- 
lie) de se rendre immédiatement avec des che- 
vaux de poste à Ta-tou ( Péking ) pour instruire 
l'affaire et juger les coupables, est Marc Polo. 
lui-même, d'autant qu’il dit, dans le chapitre de 
Ramusio, comme on l’a vu ci-dessus, qu'il éaif 
sur les lieux. Ce fut Po-Llo, selon les historiens 
chinois, qui, ayant été interrogé par Khoubilai- 
Khân, après l'instruction de l'affaire et le juge- 
ment des coupables, sur le compte d’Ahmed lui- 
même, révéla à l’empereur tous les crimes et 
les concussions dont son ministre s'était rendu 
coupable; ce qui fut, de sa part, un acte de cou- 
rage et de justice. 

On s'étonne de voir un fait aussi important 
omis dans les anciennes rédactions du Livre de 
Marc Pol, et n'être raconté que dans celle de Ra- 
musio, qui ne parut qu’en 1559, deux cent trente- 
six ans après la mort du célèbre voyageur. Mais 
il se peut que des scrupules de délicatesse aient 
empêché Marc Pol de comprendre dans son 
livre aucun récit qui pouvait porter quelque at- 
teinte à la haute réputation qu'il s’est attaché 
à faire en Europe au souverain mongol près du- 
quel il était resté si longtemps ; et les exactions 
exercées pendant neuf ans par son ministre des 
finances, ses extorsions journalières restées si 
longtemps impunies, ne sont certainement pas 
ua éloge pour le souverain qui les toléra ou 
n'en fut pas instruit. On comprend donc que 
Marc Pol n'ait pas voulu livrer ces faits à la pu- 
blicité. Mais il en avait sans doute fait une ré- 
daction pour lui-même, qui, après sa mort, aura 
été trouvée dans ses papiers, ou recueillie de sa 
bouche, et qui aura passé ensuite avec une foule 
d’autres additions, moins authentiques, dans la 
rédaction italienne publiée par Rarousio. C’est, 
selon nous, la meilleure explication que l'on 
puisse donner du fait. 

Après avoir réglé l'affaire de son premier mi- 
nistre Ahmed, qui lui procura d'assez grandes 
ressources financières, Khoubilai-Khân résolut 
de faire une nouvelle expédition rontre le Japon 
et de conquérir le royaume de Mien. On peut 
supposer, d’après la manière dont Marc Pol ra- 
conte la dernière expédition (ch. 120-125 ) qu’il 
en faisait partie, non comme officier de l’armée 
expéditionnaire, mais comme attaché spécial, 
avec s0n titre « de commissaire en second du 
conseil privé ». Nous avons cru précédemment 
pouvoir induire du Livre même de Marc Pol que 
la première mission dont il fut chargé par Khou- 
bilai-Khân, depuis son arrivée en Chine, avait 
été pour ce même royaume de Mien, l'empire 
Birman de nos jours. Celle seconde mission de 
Marc Pol ne nous paraît pas moins certaine. 
L'expédition est placée par lui à l’année 1272; 
mais cette date ainsi que la plupart de celles 
qui sont données dans son livre sont erronées. 
Cela ne duit diminuer en rien la confiance quil 
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mérite ; car il lui était bien difficile, si non im- 
possible, d'établir d'une manière exacte la con- 
cordance des calendriers mongol ou chinois et 
européen. Pendant tout le temps de sa résidence- 
en Chine, les dates des années , des mois el des 
jours ont dû être éeriles par lui, soit d'après 6 
calendrier chinois, suit d’après le calendrier 
mahométan ; et pour réduire ces mêmes dates 
au calendrier européen en usage de son temps 
il dut éprouver les plus grandes dificultés, et 
par conséquent commettre beaucoup d'erreurs, 
sans compter celles de ses nombreux copistes, 
dont on le rend aussi responsable. 

La rubrique du chapitre 121 du Livre de Marc 
Pol est ainsi conçue : « Cy nous dist de la ba- 
taille qui fu entre lost et le mareschkal au grant 
kaan, et le roy de Mien. » Les historiens chi- 
nois donnent au chef de l’armée expéditionnaire 
mongole Siang-taour le titre de roi (wdng) (1); 
c'était le titre le plus élevé de la cour mongole 
correspondant parfaitement à celui de maréchal. 
Cet officier était d'origine mahométane,comine l'in- 
dique son nom (Nacir ou Naçr-eddin, le pèlerin 
religieux ). Ce fut Jui qui, par les dispositions ha- 
biles qu’il sut prendre, après avoir vu les chevaux 
de sa cavalerie fuir épouvantés devant l’armée, 
montée sur des éléphants, du roi de Mien, fit 
mettre pied à terre à tous ses cavaliers, attacher 
leurs chevaux aux arbres d’un bois voisin, dans 
lequel les éléphants de l'ennemi ne pouvaient 
pénétrer; et, cette opération faite, il les fit se 
précipiter sur l'armée du roi de Mien, qu'ils mi- 
rent dans une complète déroute. Ils purent ainsi, 
après la bataille, et à l’aide seulement des pri- 
sonniers de Mien, s'emparer de plus de deux 
cents éléphants qui s'étaient enfuis dans la forêt 
et qui re pouvaient plus en sortir. C'est depuis 
cette bataille, nous dit Marc Pol, que le grand 
khân eut des éléphants dans ses armées. 

Aucun historien chinois n'entre dans les dé- 
fails nombreux et très-intéressants que donne 
Marc Pol sur cette bataille et la conquète du 
royaume de Mien, qui en fut la suite. On voit 
qu'il n’a pu écrire son récit que parce qu'il 
fut le témoin oculaire des événements qu'il 
raconte. 

Les annales birmanes font mention de cette 
guerre, « En l'année 1281, y est-il dit (2), pen- 
dant le règne de Nara-thi-ha-padé, le 52° roi 
de Pagan (Pégou), l'empereur de Chine envoya 
une mission pour demander des vases d'or et 
d'argent comme tribut; mais le roi ayant mis à 
mort toutes les personnes qui composaient la 
mission, une puissante armée chinoise envahit 
le royaume de Pégou ( Mien de Marc Pol et de 
l'histoire chinoise), prit la capitale en 1284, et 
poursuivit le roi qui s'élait réfugié à Busséin 
(ville du royaume d'Ava). L'armée chinoise fut 
obligée de se retirer par suite du manque de 


1) Souh Touna-kien-kana-moû, K. 2%, fe 16 ve, 
(#1 Voir The journal of the Asiatic Society of Bengak 
&br. 1837, p. 121. 
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subeisiances. » Cet extrait des annales sinnanes 
est conforme aux annales chinoises, et ne laissa 
aueun doute sur la date erronée donnée par Marc 
Pol à l'expédition du royaume de Mien. 

La dernière mission confiée à Marc Pol par 
Khoubilai-Khân avant son départ de la Chine 
fut celle dans le royaume de Tsiampa, qui compre- 
nait cette partie de la Cochinchine , voisine du 
Camboge. 11 fit cette expédition par mer. La des- 
cription qu'il donne de ee pays offre un intérêt tout 
particulier. « Sachiez (t) que quand on se part du 
port de Çagton ( Thsiouan-fchéou-fou, duns la 
prouince de Fou-kien), et on nage (navigue) en 
occident uers garbin (sud-ouest) .m. v. c. (1500) 
milles, adonc uient l'en en vne contrée qui a 
nom Cyamba, qui moult est riche terre et grant; 
et ont roy par eulx ct langaige aus«y. z sont 
ydolatres et font treu (payent tribut) au grant 
kaan d’oliphans, chascun an. Ft autre chose ne 
lui donnent que oliphans. Et uous diray pour- 
quoi ilz font ce treu. 

« [fu noir que enl'an mil. cc. cens et .Lxx vin. 
ans de Crist (1278), le grant kaan ennoya vn 
sien baron, que l'en appeloit Sagatu, atout moult 
grant gent a cheual et a pié sur ce roy de 
Cyamba. Et commença, cil baron, a faire mouit 
grant guerre au roy et a sa contree. Le roy es- 
toit de grant aage; et, d'autre part, il n’auoit 
mie si grant pouoir de gent comine cil baron. 
Et quant le roy uit que celluy baron destruisoit 
son regne, si en ot moult grant douleur. Si fist 
appareillier ses messaiges et les enuoya au grant 
kaan, Et lui dirent : 

« Nostre seigneur li rays de Cyamba uous 
salue comme son lige seigneur ; et uous fait as- 
sauoir qu'il est de grant aage, ct que loing temps 
a tenu son regne en paix. Et uous mande par 
nous quil uuelt cstre vostre homs, et uous doura 
(donnera), chascun an, treu de tant d'oliphans 
comme il uous plaira. Et uous prie doulcement, 
et uous crie mercy que uous mandez a uoatre 
baron et a ses gens que ilz ne gastent plus son 
rene, et qu'il se partent de sa terre, laquelle 
sera, puis, en uostre commandement comme 
uostre que il la tendra de uous. 

« Et quant le grant kaan oy ce que le roy li 
maadoit, si en ot pilie, et manda a son baron 
et a son ost qu'ilz se partissent de ce regne, 
et alaissent en autre paya pour conquerre. Et 
ceulx, dès maintenant qu'ilz orent le comman- 
dement du grant kaan, si le firent. Si que cilz 
roys deuint homs du grant kaan en ceste ma- 
nière, et lui fait, chascun an, treu de ,xx. oli- 
phans les plus beaux et les graigneurs que il 
puet auoir en son pays. 

« Or uous lairons a conter de ce; si ous di- 
rons l'affaire du roy Cyamba. 

« Sachiez que en ce regne nulle femme ne se 
puet marier si le roys ne l'a ueue denant ; et se 
elle lui plaist, il la prent a femme ; et se elle ne 
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se plaist, il lui donne du sien tant que elle se 
puisse marier. Et sachiez que en l'an mil .u. c. 
AT, XX .XV. (1295) ans de Crist, fu messire Marc 
Pol en ceste contrese ; et a celluy temps avoit li 
roys .tH1, Cens .XXVI. (326) enfans, que masles, 
que femelles, et en y auoit bien .c. et .I. (150) 
qui pouoient porter armes. 

« 11 y a oliphans assez en ce regne. Et si ont 
grant bois d'un fust noir que l’en appelle ibenus 
(ébène), de quoy on fait arehes (coffrets). » 

Ici encore la date donnée par les manuscrits 
de Marc Pol pour son passage à Cysmbe, au- 
jourd'hui province de Saïgon, conquise per la 
France, est évidemment erronée, En supposant 
que ce soit à son retour en Europe qu'il y ait 
touché, comme à Java, à Ceylan et ailleurs, œæ 
ne pouvait être en l’année 1295 , donnée par lui 
comrne étant celle de son séjour à Cyamba. Car 
la bataille navale entre ia flotte vénitienne et la 
flotte génoise qui eut lieu près des côtes de l’Ar- 
ménie, dans le golfe de Lajazzo, ou Layas, el 
où Marc Pol fut fait prisonnier par les Génois 
sur la galère qu’il commandait, et qu'il avait ar- 
mée à ses frais, est placée, par la chronique de 
Jacopo d’Aqui, à l'année 1296. De la Cochin- 
chine Marc Pol dut accompagner, avec son père 
et son oncle la princesse mongole qu'ils avaient 
été chargés par Khoubila-Khän de conduire à 
la cour de Perse. Ils étaient partis de la cour de 
l'empereur Mongol vers 1292, puisqu'ils mirent 
deux ans pour 8e rendre à Tavris, comme il est 
dit au chapitre 18, et qu'ils arrivèrent à Venise 
en 1295 de Christ. Ils n'avaient cependant mis 
que trois mois pour faire la traversée du port 
d'embarquement en Chine jusqu'à Java (ch. 18:. 

Au surplus, Marc Pol, peu de temps avant son 
départ de Chine, venait de faire un voyage dans 
l Inde, d'où il était retourné en Chine par mer, 
puisque c’est en racontant au grand khân les 
: incidents de ce voyage par mer, que les envoyés 
du khân de Perse, Argoun, eurent la pensée de 
prendre la même voie pour le retaur de leur 
mission. « £t entretant retourna messire Marc, 
d'inde, qui estoit alez pour ambassaour (am- 
hassadeur) du seigneur ( Khoubilai-Khän ); et 
œnta les diuersitez que il auoit ueues en son 
chemin, et comment il estoit alez moult par 
diuerses mers (ch. 17).» La description curieuse 
que Marc Pol donne de toutes les provinces ma- 
ritimes de l’Inde prouve effectivement qu'il dut 
les visiter avec beaucoup d'attention. 

Départ de la Chine. — Après avoir passé 
dix-sept ans au service du souverain mongol, 


, et avoir rempli plusieurs missions ünpor- 


tantes dans diverses contrées de l'Asie, indépen- 
damment des années passées à l'aller et au re- 
tour, en faisant pour ainsi dire le tour de cette 
grande partie du monde, alors presque complé- 
tement inconnue à l’Europe, Marc Pol revint dans 
sa patrie avec son père Niccold Pola, ct son oncle 
Matteo Polo, en conduisant, commenous l'avons 
dit, à la cour de Perse, la princesse mongole 
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destinée à Argoun, qui était mort avant leur ar- 
rivée. La princesse alors fut remise à Gazap, son 
lils, qui ne lui succéda pas immédiatement; 
Kaïkhälou, le frère d’Argoun, ayant été placé 
sur le trône par quelques généraux, le 22 juillet 
1291, il fut étranglé le 23 avril 1295. Comme 
c'est ce Kaïkhâtou, que Marc Pol nomme Chiato 
(cb. 18), qui régnait à son airivée en Perse, cette 
arrivée se place nécessairement entre ces deux 
dates; ce qui s’accorde du reste avec celle de 
son retour à Venise en 1295. 

La navigalion des mers de la Chine au golfe 
d’Ormus fut pour notre voyageur et les autres 
passagers des plus périlleuses. Khoubilai-Khân 
avait fait équiper pour eux quatorze navires à 
quatre mâts chacun, avec des vivres pour deux 
ans. Quelques-uns de ces navires avaient jus- 
qu'à deux cent cinquante hommes d'équipage. 
« Et sachiez, sans faille, dit Marc Pol (ch. 18), 
que quant il entrerent en mer il furent bien 
-Vt. C. (600) personnes, sans les mariniers. Tuit 
morurent, qu'il n’en eschappa que .xvui. (18). 
Il trouuerent que la seigneurie tenoit Chiato 
(Kaïkhdtou). Il lui recommandèrent la dame, 
et firent loute leur messagerie. Et quand les deux 
freres et messire Marc orent fait leur messagerie 
et tout l'affaire que le grant seigneur leur auoit 
commande pour la dame, il pristrent congie, et 
se partirent et se mistrent a la uoie. Et auant 
qu'il se partissent, Cogatra, la dame (la princesse 
mongole qu'ils avoient amenée de Chine) leur 
donna quatre tables d'or de commandement : les 
deux de gerfaus et l'une de lyons, et l’autre es- 
toit plaine qui disoit en leur lettre (persane ou 
mongole) que ces trois messages feussent hon- 
peure et serui par foute sa terre comme son 
corps meismes; et que cheuaulx et toutes des- 
penses et touz cous (loute escorte) leur fussent 
donnez. Et certes ainsi leur fu il fait ; car il orent 
par toute sa terre loutes choses besoignahles 
bien et largement. Car ie uous di sans faille que 
maintes fois leur estoient donne .cc. (200) hom- 
mes a cheual, et plus et mains, selonc ce que 
besoin leur estoit a aler seurement. Et que uous 
en diroie ie? Quant il furent parti, si cheuau- 
chierent tant par leur iournees que il furent uenu 
a Trapesonde, et puis uindrent a Constanti- 
noble, et de Constantinoble a Negrepont, et de 
Negrepont a Venisse. Et ce fu a .h. cc. 11m. 
XX. XV. (1295) ans de l'incarnation de Crist. » 

Relour à Venise. — Arrivés à Venise, nos 
trois voyageurs, qui en étaient partis vingt- 
six ans auparavant, et qui avaient passé tout ce 
temps au milieu des populations asiatiques, eu- 
rent beaucoup de peine à se faire reconnaitre 
par les parents et les connaissances qu'ils y 
avaient laissés. D'après Ramusio, qui avait re- 
cueilli ces faits par la tradition, les trois Véni- 
tiens ressemblaient à des Tartares par leur cos- 
fume, leur fignre mème et leur langage, qui 
était à peine intelligibie, car ils avaient pres- 
qu'oublié leur langue maternelle, et ils ne la par- 
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laient qu'avec un accent étranger et aussi avec 
un mélange de mots étrangers, sans doute mon- 
gols, ouigours, persans et chinois qui étaient en 
usage à la cour de Khoubilaïi-Khân. Mais ils ne 
tardèrent pas à reprendre les habitudes euro- 
péennes et à être recherchés par toute la société 
distinguée de Venise. 1ls étaient rentrés en pus- 
session de leur palais (qui existait encore du 
temps de Ramusio, deux cent cinquante ans après 
leur retour de Chine), où ils étalaient les richesses 
et les objets précieux qu'ils avaient rapportés de 
l'Asie; ce qui fit donner à leur palais le nom 
d'habitation des millionnaires, core dei Mil- 
lioni ; et Marc Pol fut appelé messer Marco Mi- 
lione. 11 arma une galère à ses frais, en prit le 
commandement pour soutenir, en 1296, la flutte 
de Venise contre celle de Gênes dans le golfe de 
Layas, où il fut fait prisonnier et en.mené dans 
les prisous de Gênes. Il y était encore en 1298, 
comme il nous l’apprend lui-même au début de 
son livre, dans un prologue qui mérite d’être 
rapporté ici, parce qu'il fait mieux connaître 
que tout ce que nous pourrions en dire le con- 
tenu et le caractère de ce même livre : 

« Pour sauvoir la pure uerite de diuerses re- 
gions du monde, si prenez ce livre et le faites 
lire; si y trouuerez les grandismes merueilles 
qui y sont escriptes de la grant Hermenie et de 
Perse, et des Tartares et d'Inde; et de maintes 
autres prouinces, si comme notre liures uous 
contera tont par ordre apertement ; dequoi Mes- 
sire Marc Pol, sages et nobles citoiens de Venisse, 
raconte pour ce que il le uit. Mais auques y a de 
choses queil ne uit pas, maisil l'entendi d'hommes 
certains par uerite. Et pour ce mettrons nous les 
choses neues pour ueues, et les entendues pour 
entendues, a ce que que nostre liure soit droit et 
ueritables, sans nul mensonge. Et chascuns qui ce 
liure orra, ou lira, le doie croire, pour ce que 
tvutes sont choses ueritables. Car ie uous fais 
sauoir que, puis que nosire Sires Diex fist Adam, 
nostre premier pere, ne fu ouques homme de 
nulle generation qui tant sceust ne cerchast des 
diuerses parties du monde et des grans mer- 
ueilles, comme cestui Marc Pol en sot. Et pour 
ce, pensa que trop seroit grand maulx se il ne 
feist mettre en escript ce qu'il anoit ueu et oy, 
par uerite, a ce que les autres gens, qui ne l'ont 
ueu ne oy, le sachent par cest liure. Et si uous 
di qu'il demoura à ce sauoir, en ces dinerses 
parties, bien .xxvi. ans. Lequel liure puis de- 
morant en la carsere de Jenes (prison de Gênes), 
fist retraire par ordre a Messire Rusla Pisan, qui 
en celle meisme prison estoit, au temps que il 
couroit de Crist. M. CC. LxxxxvIH. ans de l’In- 
carnation. » 

Sorti des prisons de Gênes et rentré à Venise 
avec son livre rédigé en français sous sa dictée 
par Rusta Pisan , appelé plus communément 
Rusticien de Pise, dont nous avons déjà parlé, 
Marc Pol fut nommé membre du grand conseil 
de Venise, 11 fut, sans doute jusqu'à sa mort, 
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arrivée en 1323, .« le meilleur citoyen de Ve- 
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mise », comme le dit l'un de ses plus anciens | 


copistes. Dans son testament, conservé avec 


eeux de ses oncles, à la Bibliothèque de Saint- | 


Marc à Venise, et que M. V. Lazari a publié (1) 
(lequel testament est daté du 9 janvier 1323 ), 
on voit qu'il avail ramené avec lui, de Chine, un 
servileur tartare, c'est-à-dire mongol, auquel 
il donna la liberté avec plusieurs dons pécu- 


njaires (2). On ignore ce que devinrent les lettres ‘ 


dont le grand khân l'avait chargé, ainsi que son 
père et son oncle, pour le pape, le roi de France, 
le roi d'Angleterre et le roi d'Espagne, dont il 
est question dans le chapitre 18 de son livre. 
Peut-être la nouvelle de la mort de Khoubilai- 
Khän, arrivée en 1294, deux ans après leur dé- 
part, et qu’ils apprirent en Perse, les empêcha- 
t-elle de remplir leur mission. 1 est à présu- 
mer, cependant, qu'ils firent part aux représen- 
tants de ces puissances, alors accrédités près de 
la république de Venise, des instructions que le 
grand kbân leur avait données, et que l’élat 
dans lequel se trouvait alors l'Europe aussi 
bien que la mort de Khoubilai-Khâa empêchè- 
rent d'y répondre. 

Le livre laissé par Marc Pol; sa grande 
influence sur la géographie du moyen dge, 
el sur la découverte du Nouveau dlonde par 
Christophe Colomb. — Le Prologue de ce 
même livre, rapporté ci-dessus, fait connaître 
son contenu : c’est une Description historique 
de l'Asie presque complète, de cette Asie orien- 
tale dont avant le Livre de Marc Pol on ne 
soupçonnait pas même l'existence en Europe. 
Aussi, à l'apparition de ce livre, la sensation 
qu'il produisit fut-elle très-grande. C'était, en 
effet, un nouveau monde, d’une étendue ct d’une 
richesse snerveilleuses, que Marc Pol révelait à 
l'Europe étonnée. La preuve la plus convain- 
cante de l'influence de la lecture du Livre de 
Alarc Pol ( quoique répandu seulement par des 
copies manuscrites, plus ou moins altérées), c'est 
que la découverte du Nouveau Monde par Chris - 
tophe Colomb est due à la lecture du livre du 
celébre voyageur. « Comine chaque jour, dit 
M. Walkenaër, dans sa notice de Marc Pol, les 
notivns sur les pays décrits par Marco Polo con- 
tirmaient de plus en plus ce qu'il avait dit, les 
cosmographes les plus instruits s'en ernparèrent ; 
et malgré la brièveté et le peu d'ordre de ses 
descriptions, ils dessinèrent, d'après elles, sur 
leurs cartes, comme d'après les seules sources 
authentiques, toutes les contrées de l'Asie, à 
l'orient du golfe Persique , et au nord du Cau- 


(1; Z viagoi di Marco Palo renezlano, tradolti per la 
prima volta dail’ urigenale francese; Venezia, 1847, p 435. 

{trs Item absolo Petrum famnlin meum, de gPnerc 
Farlarurum, ab vimni vinculo servilutisut Deus ubaol- 
vat ontimam mraiu ad oiwni culpa et precate, ete » la 
servitude existait enCure alors, car l’alné des Poll, dans 
son testoment en date du 5 août 1280, donne aussi la /i- 
berte à ses serviteurs : « Iles uwncs scrvus et anciilas 
dunilto liberus. » 
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case et des monis Himalaya, ainsi que les côtes 
orientales d'Afrique. De cette manière, les 
idées erronées des anciens aur la mer des Indes, 
leurs noms, depuis longtemps hors d'usage, 
reparurent. La science se trouva régénérée; et 
quoique encore imparfaite ct grossière, elle fut 
en harmonie avec les progrès des découvertes et 
les langues usitées à cette époque. On vit paraître 
pour la première fois sur une carte du monde 
la Tartarie, la Chine , le Japon, les fles de l'O- 
rient et l'extrémité de l'Afrique, que les navi- 
gateurs s'efforcèrent dès lors de doubler. Le Ca- 
thay, en prolongeant considérablement l'Asie 
vers l'est, fit naître la pensée d'en atteindre les 
côtes, et de parvenir dans les riches contrées 
de l’Inde en cinglant directement vers l’occi- 
dent. C'est ainsi que Marca Polo et les savants 
cosmographes qui les premiers donnèrent da 
crédit à sa relation ont préparé les deux plus 
grandes découvertes géographiques des temps 
modernes : celle du cap de Boune-Espérance et 
celle du Nouveau Monde. Les lumières acquises 
successiveinent pendant plusieurs siècles ont 
de plus en plus confirmé la véracité du voya- 
geur vénitien ; et lorsque enfin la géographie eut 
atteint, au milieu du dix-huitième siècle, un haut 
degré de perfection, la relation de Marc Polo 
servit encore à d’Anville pour tracer quelques 
détails du centre de l'Asie. » 

On voit dans les rapports adressés par Chris- 
tophe Colomb au roi et à la reine d Espagne, 
et datés du nouveau continent qu'il venait de 
découvrir, que son imagination était toute pleine 
du Livre de Marc Pol, et que toutes les terres 
nouvelles qu'il découvrait dépendaient du Ca- 
thay ou de la Chine. En voici quelques passages : 
« Cette présente année 1492 ( janvier ) d'après 
les informations que j'arvois données à vus 
allesses des terres de l'Inde el d'un prince 


‘ qui est appelé le grand kan, ce qui veut dire 


t 


en notre langue vulgaire roi des rois; et de 
ce que plusieurs fois lui el ses prédécesseurs 
avoient envoyé à Rome y demander des doc- 
leurs en notre sainte foi, pour qu'ils La lui 
enseignassent (voir le passage de Marc Pol 
cite précédennment colonne 638 ). » 

Colomb voit Zipangu ou le Japon, dans l'ile de 
Cuba, qu'il découvre une des premières ; il croit 
que le roi de cette ile, comme celui du Japon du 
temps de Marc Pol, esf en guerre avec le grand 
kan. 11 dit qu’il faisait tous ses efforts pour 
se rendre auprès du grand kan; qu'il pen- 
sait devoir habiter dans les environs ou dans 
la ville du Cathay, appartenant à ce prince, 
qui est fort puissante; qu'on tirera beaucoup de 
coton de ce pays de Cipango ( Cuba ), et qu'on 


‘le vendrait très-bien dans les grandes rilles 


du grand kan que nous découvrirons sans 
doute. 11 dit encore : « Lorsque j'arrivai à l'île 
de la Juana, j'en suivis la côte vers le couchant, 
et je la frouvai si grande que je pensais que c'e- 
tait la terre ferme : La province de Cathag ». 
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M. de Fréville, dans un Afémoire sur la 
Cosmograpiie du moyen âge (1), après avoir 
rappelé l'histoire de la copie du livre de Marc 
-Pol donnée par ee grand voyageur à Thiébault 
de Cepoy; des copies de ce livre qui furent re- 
caeillies avec tant d’ardeur et de sain par Char- 
des V, dont Charles de Valois était le bisaïeul, 
“ajoute : « Il résulte de ces particularités intéres- 
.santes que les savants français ( comme Nicolas 
Oresme ) purent étudier, dès le commencement 
du quatorzième siècle, La plus véridique de 
toutes les relations de voyages, et la mieux 
faite pour opérer une révolution dans les 
sciences géographiques. » 

Langue dans laquelle le Livre de Marc Pol 

a élé primitivement rédigé. — Dans quelle 
langue l'ouvrage laissé par Marc Pol a-t-il été 
primitivement rédigé? Les uns prétendent, comme 
Ramosio, qu'il avait été rédigé en latin sous la 
dictée de Marc Pol, et que ce premier texte avait 
été ensuite traduit en langue italienne vulgaire. 
D'autres, comme Grynæus, ant cru que le voya- 
geur vénitien: employa à la rédaction de son 
livre sa langue maternelle, c'est-à-dire le vé- 
nitien. Cette dernière opinion a été la plus gé- 
nérale. Mais, chose remarquable, c'est un Italien, 
un éditeur de deux rédactions différentes du livre 
du célèbre Vénitien, le comte Baldelli Boni, 
qui le premier, en 1827, dans les prolégomènes 
de son livre intitulé : J{ Milione di Marco 
Polo (2), à démontré, par la comparaison de 
son texte italien, remontant authentiquement à 
1309 ( puisque l’auteur du manuscrit publié par 
lui mourut cette année même ), avec le texte en 
vieux français barbare publié en 1824 par la So- 
ciété de géographie de Paris, que le manuscrit 
italien de 1309, le plus ancien connu, élait une 
traduction du même livre faite sur la rédac- 
tion française. 1} montrait que là où la rédac- 
tion francaise porte : « Et adonc voz conteron 
de les ( pour Las, La) érès nobiecité de Saïanfu (3), 
le traducteur italien avait pris le superlatif frès 
pour le latin res, « trois », et avait traduit : « £ 
coaterovvi delle fre nobili città di Sajafu. » Ail- 
leurs H prend le mot bue, « boue », pour le mot 
bœufs, et il écrit buoi ( bœufs ); jadis, adverbe, 
pour nn nom propre : « Jadis, uno re (4). » 
Le texte même de Ramusio, pablié deux cent 
trente-cinq ans après la mort de Marc Pol, et 
auquel l'éditeur s’est attaché à donner un ca- 
«chet tout italien, porte encore des traces, ce- 
pendant, de son origine française. Car dans la 


11) Rerve des snciéles savuntes, année 1860. 

(2) Florence, 1827, 2 vol. in-b° ; &. I, p. X11-XIV. 

(3} Édition de la Société de géographie, ch. 145, p. 181. 
Notre rédaction porte : « Et vous conterons de la tres 
noble cile de Saianfu. » 

(4) « I codice Pucciano ( carlaceo del secolo XIV) 
dice : « lo quale { Castello ) fe fare Jaddis, uno re. » La 
voce jadis, che significa : gi un tempo, e che è presla 
francese, dimostra sempre più che ii Milione di Marca 
Polo, fu deftato in francese, e che il transcrittore del 
codice Pucciano riloccd la versione sull'originale fran- 
cese. » { /{ Milione di Marco Polo, t, 1, p. 98 !. 
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même phrase où le manuscrit Pucciano prend 
le mot jadis pour un nom de roi, le texte de 
Ramusio prend le mot dor (d'or, nom de la 
dynastie chinoise des Kin, ou d'or) pour un 
nom propre et porte : un re chiamato Dor 
(2° livre, ch. xxx1). MM. Paulin Paris (1), d'A- 
vezac (2), Hugh Murray (3), Thomas Wright (4), 
Vinoenzo Lazari (5) ont aussi fourni des preuves 
en faveurdel’antériorité dela rédaction française 
sur toutes les autres. On en trouvera encore de 
nouvelles dans l'édition que nous en préparons. 
Notre texte peut être considéré comme le seul 
texte authentique de Marc Pol, puisque c’est celui 
qui fut donnéen 1307, à Venise, par Marc Pol lui- 
même à Thiébault de Cepoy, ainsi que le cons- 
tate le préambule placé en tête de l’un de nostrois 
manuscrits, et dont une copie, ayant appartenu 
à Bongars, se trouve aujourd'hui dans la biblio. 
thèque de la ville de Berne (6). Voici ce préam- 
bule, qui est une pièce importante dans la ques- 
tion. 

« Vees cy le liure que monseigneur Thie- 
bault, cheualiér, seigneur de Cepoy ( que diex 
abssoille ), requ'st que il en eust Ja coppie, à 
sire Marc Pol, bourgeois et habitans en la cité 
de Venise. Et ledit sire Marc Pol, comme très- 
honnourable et très-accoustumé en pluseurs ré- 
gions, et bien morigéné; et lui, desirans que ce 
qu’il auoit uéu fust scéu par l’vniuers monde, 
et pour l'onaneur et reuerance de tres excellent 
et puissant prince monseigneur Charles, filz du 
roy de France, et conte de Valois, bailla et 
donna au dessus dit seigneur de Cepoy, la pre- 
miere coppie de son dit liure, puis qu’il l'eut 
fait; et moult lui estoit agreables quant par si 
vreudhomme estoit annunciez et portez ès no- 
bles parties de France. De laquelle coppie, que 
ledit messire Thiebault sire de Cepay, cy dessus 
noromez, apporta en France, messire Jehan, 
qui fust son ainsnez Glz, et qui est sires de Ce- 
poy, après son décès, bailla la premiere coppie 
de ce livre qui oncques fust faite, puis que il 
fut apporté ou royaume de France, à son très- 
chier et très-redoubté seigneur monseigneur de 
Valois. Et, depuis, en a il donné coppie à ses 
amis, qui l'en ont requis. Et fut celle coppie 
baillée dudit sire Marc Pol audit seigneur de 
Cepoy, quant il ala en Venise pour monseigneur 
de Valois, et pour madame l'empereris sa fame, 
vicaire général pour eulx deux en toutes les par- 
ties de l'empire de Constantinoble. 


(1) Bulletin de la Societé de géographie de Paris, 


À t. XIX, annéc 1833, p. 23 à 81. — Nouveau Journal usia- 


tigue,t. XII, année 1883, p. 244-254. 

(n Recueil de voyages et de Mémoires de la Societé 
de Géographie de Partis, t. 1V, année 1839, p. 408-409, 

(3 Travels of Marco Polo; Édimbourg, 1844, p. 28-29. 

(4) The travels of Marco Polo: Londres, 1854. Intro- 
ductlun, p. 26 et suiv. 

(8) { viaggi di Marco Polo, descritti da Rusticisno 
dl Pisa, tradotti per la prima volla d'all’ originale fran- 
cese; Venezis, 1847, p. XXII-XXVILL 

(8) Voy. Sinner, Catalagus codicum mss. Bibliothecæ 
bernensis ; ?. 11, p. 458. 
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« Ce fut fait l'an de l’incarnation nostre Sei- 
gaeur Jhesu Crist mil trois cent et sept, ou 
tnois d’aoust. » 

Cette pièce importante pour l'histoire du Livre 
de Marc Pol ne se trouve dans aucune rédaction 
de ses voyages publiée jusqu'à ce jour; elle 
n'existe, à notre connaissance, que dans deux 
manuscrits : l’un qui appartient à la Bibliothèque 
impériale de Paris, et l’autre ( qui paraît en être 
la copie ), à la bibliothèque de la ville de Berne. 
Ce dernier provient de Bongars, le célèhre au- 
teur du livre intitulé : Gesta Dei per Francos. 
Mais dans le manuscrit de Berne, ce préambule, 
qui est en tête de celui de Paris, se trouve placé 

à Ja fin (1). 

* En dégageant les faits du style un peu em- 
harrassé de ce préambule, qui est comme un 
certificat d’origine, on y voit 1° que la ré- 
daction française du livre de Marc Pol, jointe 
à cette pièce, fut donnée par Marc Pol à Thie- 
bault de Cépoy, à Venise même, en l’année 
1307; — 20 que ce n'était pas une fraduction, 
mais une copie, et même la première donnée 
par Marc Pol depuis ia rédaction de son livre, 
pour être offerte en son nom à Charles de Va- 
lois , fils de Philippe le Hardi et frère de Phi- 
lippe le Bel, dont Thiébault de Cepoy était le 
représentant à Venise; — 30 que cette pre- 
mière copie donnée par Marc Pol à Thiébault 
de Cepoy fut apportée par lui en France, mais 
ne fut pas remise à Charles de Valois par lui- 
même ; — 40 que ce fut son fils aîné Jehan, qui 
donna à Charles de Valois la première copie 
faite en France de la copie originale faite à 
Venise, et donnée par Marc Pol à Thiébault de 
Cepoy; — 50 que sur la première copie ori- 
ginale de Venise, Jehan de Cepoy, après en 
avoir donné une première copie faite en 
France , à Charles de Valois, en donna ensuile 
d'autres copies à ceux de ses amis qui les lui 
demandèrent; — 6° que la copie originale de 
Venise, la première de toutes, donnée par 
Marc Pol lui-même , était restée entre les mains 
de Jehan de Cepoy, et lui servait à en faire des 
copées pour ses amis. 

11 résulte aussi de là que la rédaction fran- 
çaise du Livre de Marc Pol, dont l'origine 
est ainsi constatée, doit être considérée comme 
la xeule rédaction aufhenfique que l'on pos- 
sède. 

On a donc lieu de s'étonner que cette même 
rédaction n'ait trouvé jusqu'ici, depuis cinq 
siècles et demi, dans ces nobles parties de 
France où Marc Pol était si flatié de voir 
porter, par Thiéhault de Cepoy, la première 
copie de son livre, rédigé en français, aucun édi- 
teur pour répondre au vœu du célèbre voya- 

(1) a Totum Bisrci Paul itinerartom sebsoivitur Im 
Rostro Codice, capitibus 194, paginis vero 180, seu fo- 
lits 90. In fine legitur : Riplicit le Roumman du grant 
kaan, de la grant cite dc Cambalut, — Postea hæc legun- 


te. “ Vees ct le livre, ete. » | Sinner, Catalogus, t. LI, 
L'2 L] 
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geur. L'auteur et l'éditeur de cette notice ont 
entrepris de réparer cet injuste oubli, en pu- 
bliant une édition française du livre de Marc 
Pol, d'après trois manuscrits inédits, dont Jeux 
ont appartenu à Jehan duc de Berry, mort ea 
1416, dont ils portaient la signature encore vi- 
sible, ainsi que la mention : « Ce livre est ox 
duc de Berry (signé) Jehan » ; ce qui leur donne 
uae date certaine (1). Ce texte original inédit, 
et qui peut être oonsidéré comme un des mo- 
auments les plus curieux de notre vieille et naïve 
langue française, est accompagné des nariantes 
principales des trois manuscrits inédits, et d’un 
Commentaire géographique et hisiorique 
étendu, tiré en grande partie des écrivains orien- 
taux, principalement des historiens chinois. Celle 
première édition du texte français original du 
Livre de Marc Pol sera digne, et du célèbre voya- 
geur vénitien , et de cette noble France, comme 
il l'appelle, dont la langue naissante était déjà si 
belle et si répandue en Europe qu’il le préféra à 
toute autre pour faire rédiger sous sa dictée, 
par Rusticien de Pise, ce livre extraordinaire, 
qoi fut nommé alors : Le Livre des merveilles 
du monde (2). 

Bibliographie de Marc Pol. — Quoiquon 
ait donné jusqu'à ce jour au moins cinquante- 
six éditions, en diverses langues, du Livre 
de Marc Pol, toutes ces éditions sont rares et 
même difficiles à trouver dans le commerce. On 
peut ler classer ainsi par langues : Éditions en 
langue italienne 23; anglaise 9; latine 8; aile- 
mande 7 ; française 4 ; espagnole 3; portugaise { ; 
hollandaise 1. Total 56. 

Nous nous dispenserons d'énumérer ici cha- 
cune de ces éditions, dont Marsden et M. La- 
zari, dans leurs éditions anglaise (1818) et ita- 
lienne (1847) de Marc Pol ont donné la nomen- 
clature. Ces deux éditions avec celles du comte 


(1) L'un de ces deux manuscrits, le ples ancien, qui 
portait sur le dernier feuillet {numéroté 87 } la mention 
ci-dessus, et qui est d'une belle écriture gothique, rur 
vélin, à deux colonnes, porte aussi, au bas du premier 
feutlict du texte l'ecusson de France | trots fleurs de 1ys 
d'or eur fond d’aaur ) peint poslérieurement aux eunle- 
minores; ce qui indiquerait qu'il surait appartenu ea- 
suite à Charles V et qu'il aurait fait aussi partie des 
livres de {a tour du Louvre. 

(2) Notre manuscrit côté A porte pour titre : Le De- 
visement du Monde; celui côté R, qui comprend ple- 
sieurs autres ouvrages, porte en tête de la main de Nice- 
las Flamel, la note suivante : « Ce livre est des merveilles 
du monde : c'est assavoir, de la Terre Saincte, du grant 
kaao, empereur des Tartars, et du pays d'Ynde; lequel 
livre Jehan, duc de Bourgoingne, éonna à son oncle 
Jehan, fils du roi de France. duc de Berry et d’Au- 
vliergne, conte de Poitou, d'Estampes, de Bouloingne, 
et d'Auvergne: et contient le dit Livre, six livres: c'est 
assavoir : Marc Pol: Frère Oderic, de l'ordre des 
frères Meneurs:; le livre fait à La requeste du cardinal 
Talcran de Plerregort : L'Estat du grant kaæn: le 
livre de messire de Mandeville,; le livre de frère 
Jehan Hayton, de l'ordre de Premontré; le Livre de 
frère Bieul, de l'ordre des frères Prescheurs. Rt snot en 
ce dit Livre deux cent soixentc-dix histoires (ou Minis- 
tures). » {Signé ) N. Flamel. 

La plupart des anriennes éditions itallenses ont poer 
ütre : De le merareliose cose del Mundo. 





659 


Baldelli Boni 1827) sont les plus importantes, 
par les notes qui s’y trouvent jointes. Mais la 
plupart de ces notes sont ou des hors d'œuvre 
ou des dissertations inutiles sur des suppositions 
erronées. La dernière édition française tronquée, 
publiée dans une collection de voyageurs an- 
ciens et modernes, est, sauf les gravures, au- 
dessous de toute critique. 

Nous ne pouvons mieux terminer cette notice 
que par les paroles suivantes de M. Walkenaër : 
« Il ne faut pas s'étonner si la courte relation 
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de Marco Polo a tant occupé les savants. Lors- 
que, dans la longue série des siècles, on cherche 
les trois hommes qui, par la grandeur et l’in- 
fluence de leurs découvertes, ont le plus con- 
tribué au progrès de la géographie ou de la con- 
naissance du globe, le modeste nom du voya- 
geur vénitien vient se placer sur la même ligne 
que ceux d'Alexandre le Grand et de Christophe 
Colomb. » G. PAUTRHIER. 


Ouvrages cités. 
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DU JOURNAL ASIATIQUE. 


RAPPORT 


SUR 


DEUX MÉDAILLES EN CUIVRE JAUNE 
TROUVÉES À SOURABAYA, ILE DE JAVA, 


DONT LES FAC-SIMILE LITHOGRAPHIQUES ONT ÉTÉ ENVOYÉS 
À LA SOCIÉTÉ PAR NM. NETSCHER, DE BATAVIA. 





Messieurs, 

Au mois de juillet dernier, la Société asiatique 
reçut de Batavia la lettre suivante, adressée à son 
secrétaire : . 

« Batavia, ce 10 mai 1858. 
u Monsieur, 

« Dans le courant de l'année 1857 l’on a trouvé 
enfouies en terre, mais dans des endroits différents 
de la résidence de Sourabaya (île de Java), des pla- 
ques en cuivre jaune dont j'ai l'honneur de vous en- 
voyer des lithographies très-fidèles. ‘ 

« La pièce que j'ai marquée A porte d'un côté 
un éléphant et des figures humaines qu'on trouve 
sur la plupart des monnaies javanaises de l'époque 
hindoue {voir l'ouvrage de Sir Thomas Stamford 
Rafñles, sur Java), tandis que l'autre côté porte 
une inscription arabe, avec le mot Ai, ce qui sem- 
ble indiquer que cette pièce a été frappée (ou cou- 
lée), dans les premiers temps du mahométisme, à 
Java. Malheureusement ïl ne se trouve personne 
parmi les orientalistes européens, ni parmi les natu- 

J. As. Extrait n° 3. (1860.) 1 
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rels ou les Arabes lettrés que j'ai pu consulter ici et 
à Singapore, qui puisse donner un sens convenable 
à l'inscription arabe. 

« Cela est aussi le cas pour l'inscription de la pièce 
marquée B (dont j'envoie trois exemplaires!). Les 
caractères sont évidemment sanscrits; mais notre 
savant orientaliste, M. Friederich, n'a pas pu par- 
venir à trouver une explication satisfaisante. Une 
grave maladie empêche M. Friederich de continuer à 
donner son attention à ce sujet; et c'est aussi sur sa 
demande que j'ai l'honneur de m'adresser à vous, 
monsieur, ne doutant pas que, parmi les membres 
de votre savante Société, il ne se trouve quelqu'un 
qui veuille nous favoriser d'une explication de ces 
deux inscriptions, qui probablement ne sont pas 
sans intérêt pour l'histoire de Java. Je dois ajouter 
qu'il existe deux exemplaires de la pièce marquée B, 
qui diffèrent un peu en grandeur, quoique les ins- 
criptions soient exactement semblables. 

« Quoique les lithographies soient exécutées pour 
le Journal de la Société des arts et des sciences 
de Batavia, la Société asiatique pourra en disposer, 
comme elle le jugera convenable, dans l'intérêt de 
la science. Je vous prie seulement de me commu- 
niquer tout ce qui pourra servir à l'explication des 
inscriptions. 

«Je vous prie, monsieur, de vouloir bien expri- 
mer à votre Société mon désir de lui être utile, 


l L'autre exemplaire doit être l'une des monnaies dont il est 
parlé ci-après, p. 14-15. 
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et d'accepter l'assurance de mes sentiments les plus 
distingués. 
«E. Nerscmen. » 

Dans la séance de la Société du 8 octobre dernier 
(1858).unecommission , composée de MM. Reinaud, 
Dulaurier et Rodet, fut nommée pour répondre à 

* la demande de M. Netscher. Dans la séance du 12 
novembre suivant, on me fit l'honneur de m'ad- 
joindre à cette commission pour concourir avec elle 
à l'examen des médailles en question. 

Je viens aujourd'hui, messieurs, vous rendre 
compte des résultats de notre mission. 

Sur la première médaille, cotée À, votre com- 
mission a le regret de ne 
pouvoir vous offrir une 80- 
lution satisfaisante. Elle n'a 
pu parvenir à déterminer 
avec précision à quel pays 
ni à quelle époque cette 
médaille appartient. Elle a 
pensé, comme les orienta- 
listes. consultés à Batavia, 
qu'elle était d'origine java- 
naise. En effet la face, qui 
représente une figure hu- 
maine surmontant un élé- 
pbant, peut faire croire que 
cette figure est la représen- 
tation de Bathoro Gana, ou 
Ganéça, dieu de la sagesse, 
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divinité que les anciens Javanais avaient empruntée 
à l'Inde. Le revers porte évidemment une légende 
arabe. On y lit deux fois le nom Ai, distinctement 
écrit, comme on l'avait déjà reconnu à Batavia. Au- 
dessous est un assemblage de lettres où l'on pourrait 
retrouver le nom de gi Ahmed. Mais parmi les 
souverains de Java connus jusqu'à présent, il n'en 
est aucun qui figure dans l’histoire avecunnom arabe. 
S'il était permis de hasarder une conjecture, on pour 
rait dire que la médaille en question appartient aux 
premiers temps de la propagation de l'islamisme dans 
île de Java, lorsque l'empire musulman de Demak 
s'éleva, en 1475, sur les ruines de l'empire de Ma- 
djapahit. À cette époque de transformation on con- 
çoit qu'un souverain indigène, plein de ferveur pour 
la nouvelle religion, et ayant en même temps à mé- 
nager les susceptibilités de ses sujets non convertis, 
ait voulu réunir sur la même monnaie la preuve pu- 
blique de son adhésion à l'islamisme, et en même 
temps des attributs rappelant l'antique croyance 
d'une partie de ses sujets. Urre monnaie portant, d'un 
côté, des figures, proscrites sur les médailles maho- 
métanes, et de l'autre le nom d'Allah, ne peut appar- 
tenir qu'à une époque de transition. 

Votre commission a été plus heureuse pour la 
médaille cotée B; elle a reconnu avec certitude 
qu'elle appartenait à la dynastie des Yüên ou Mon- 
gols de la Chine, et qu'elle avait été fabriquée sous 
le règne de l'empereur Wou-tsoung!, de 1308 à 


' Nommé dans l'Histoire mongole de Sanan Setzen : Khaëssan 
Külük Khagan. 
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1312 de notre ère. En effet, les ouvrages chinois 
traitant de numismatique, entre autres la Descrip- 
tion da Musée de l'ernpereur Khian-loung!, donnent 
la figure et la description de cette mème monnaie. 
Voici comment s'expriment les auteurs de ce der- 
nier et inportant ouvrage ? : « À droite sont deux es- 
pèces de monnaies de Wou-tsoung des Yüën; la pre- 
. mière espèce porte (la légende) tchi tdy, thoëng pào, 

en caractères (chinois) kit, ou droits et bien tracés. 
Ensuite vient l'autre espèce, qui porte (la légende) 
täy yüén, thoûng pào, en écriture ancienne du Ti- 
bet 5. On remarque dans la Section historique de la 
nourriture et des vêtements *, que sous Wou-tsoung, 
la 3° année tchi tày (en 1310), on commença à 
fabriquer des monnaies. On établit par une loi un 
Hôtel des valeurs échangeables de l'État, sous le nom 
de Tsé-koüë-yolan, et un inspecteur des monnaies 


1 Le St thsing koù kièn, en 24 volumes in-folio, publié à Pé- 
king, en 1749. 

3 Ibid. Thsién-lôn « Section des monnaies». Kiouan 33, fol. 1. 

3 S£ fän tchhouàn choà. 

4 Cht h6 tchl. C’est une section des grandes Annales officielles de 
chaque dynastie consacrée à l’histoire, sous cette même dynastie, de 
deux des huit branches de l'administration de l'État: celle qui con- 
cerne l'alimentation publique, et celle qui concerne les vétements. 
Tous les produits du sol et les choses échangeables par le com- 
merce sont compris dans cette section, ainsi que l'administration 
des finances, etc. Cette section forme, dans le Yüén ssé koüe yà kidi, 
les kiouan ou livres 93-07. Elle est très-curieuse, et forme, avec 
quelques autres, une statistique complète de l'Empire chinois sous 
l'administration mongole, qui fit de si grandes choses en Chine, et 
à laquelle prirent part une foule d'hommes distingués de pays étran- 
gers à la Chine. 
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pour le diriger. Celles de ces monnaies qui por- 
tent (la légende) tchi tdy (année d'une grandeur 
extrême }, et thoëng péo (valeur précieuse circu- 
lante), devaient valoir, en unité, 1 { ou millième 
d'once d'argent en papier-monnaie nommé yin- 
tchhäo. Celles qui portent (la légende) tdy yüén, 
thoëng péo {valeur précieuse circulante des grands 
Yüëên ou Mongols) devaient valoir, en unités, 10 
unités de la monnaie précédente (portant tchi t&y, 
thoëng pdo)'.» 

Les deux espèces de monnaies décrites ci-dessus, 
fabriquées et mises en circulation sous l'empereur 
mongol Wou-tsoung (en 1310) étaient, la première 
une monnaie de cuivre de grandeur ordinaire, por- 
tant, en caractères chinois carrés réguliers, la lé- 


gende commune des monnaies : HE À thoëng pdo, 
(valeur précieuse circulante), avec le nom de l'an- 
née de sa fabrication; la deuxième espèce, de plus 
grande dimension, et ayant une valeur décuple de 
la précédente, est précisément la monnaie décou- 
verte à Sourabaya , et dont un dessin lithographique 
a été envoyé à la Société par M. Netscher pour en 
avoir l'explication. Les rédacteurs chinois de la Des- 
cription da Musée de Khian-loung ? nous apprennent 
que la légende inscrite sur cette monnaie est en 
écriture ancienne du Tibet, et doit se lire : téy yüén, 


! C’est la monnaie que les Européens en Chine nomment cash. 

? Le Khin ting thsién-lôu, catalogue descriptif des monnaies chi- 
noises, publié par ordre impérial en 1751, reproduit la même des- 
cription qui est donnée dans Je Musée de Khian-loung. 
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thoëng pao. C'est là ce que M. le baron de Chaudoir, 
ou plutôt M. Léontiefski, sinologue russe, avait déjà 
constaté, dans son grand Recueil des monnaies de la 
Chine, du Japon, de la Corée, etc.!, que la légende 
en question portait, selon les écrivains chinois, tdy 
yüén, thoëng pdo; mais là se bornait son explica- 
tion. Aucune autre, que nous sachions, n'avait été 
donnée jusqu'ici, ni de cette monnaie, ni des carac- 
tères qui forment sa légende. 

Il restait donc à rechercher dans quelle langue 
et avec quel alphabet l'inscription ainsi lue par les 
numismates chinois était représentée sur la médaille 
en question. C'est ce que votre commission croit 
avoir déterminé de la manière la plus précise. 

Les rédacteurs chinois de la Description du Musée 
de l'empereur Khian-loung nous apprennent, comme 
nous l'avons vu ci-dessus, que la légende de notre 
monnaie était en écriture ancienne ou monumen- 
tale du Tibet. Or nous savons, par l'histoire des 
Mongols de la Chine, que Khoubilaïi-Khan, le fon- 
dateur de cette dynastie, fit venir à sa cour, en 1260, 
un grand lama du Tibet, nommé Pa-sse-pa3, qu'il 

1 Saint-Pétersbourg, 1842, : vol. in-folio. M. Léontiefski a con- 
couru, comme sinologue , à la rédaction de ce bel ouvrage de M. de 
Chaudoir, qui vient de mourir. M. Endlicher, dans son Catalogue des 
monnaies chinoises et japonaises du Cabinet des antiques de Vienne (en 
allemand), publié en 1837, avait déjà reproduit la figure de cette 
monnaie mougole, que possède ce cabinet, mais sans donner la 
lecture de la légende qu'elle porte. 

2 Les historiens chinois disent qu'il était natif de Sa-sse-kia, dans 


le Tibet (Sôu Hoëng-kiän-lôu. K. 41 Î° 45 v°); mais le Choû-ssè- 
hoëï yéo, « Extraits réunis des livres historiques,» cité dans l'ou- 
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combla de faveurs, en lui donnant le titre de chef 
des lamas, de docteur et maître (spirituel) de l'em- 
pire!. Le chef mongol, avant d'avoir soumis entiè- 
rement la Chine, frappé de la civilisation du peuple 
conquis, voulut aussi faire partager les bienfaits de 
cette civilisation à sa horde barbare, qui n'avait pas 
encore, dit-on , fait usage de l'écriture; et comme 
Pa-sse-pa connaissait non-seulement la langue chi- 
noise, mais encore les écritures alphabétiques du 
Tibet, sa patrie, des Ouigours, des Indiens et de plu- 
sieurs autres peuples de l'occident de la Chine, cet 
empereur le chargea, l'an 1269, de déterminer la 
nouvelle écriture qu'il destinait aux Mongols. 
L'édit qu'il fit publier était conçu en ces termes : 
« Le nord est le berceau de l'empire des Mongols. 
Notre langue a emprunté jusqu'à présent les carac- 
tères chinois ou les lettres du royaume des Oui- 


vrage ci-dessos, fait Pa-sse-pa natif du royaume de Thoa-po. Le Yüén 
ssè koüé yù kidi, nouvelle édition des Annales officielles des Yüën on 
Mongols de la Chine (Bibliothèque impériale, n° 628), publiée la 
quatrième année tao-kouang (1824), et dans laquelle on a rec- 
tifé l'orthographe des noms de dignités, de fonctions, de géogre- 
phie, et les noms propres, dont on donne à ia fin le dictionnaire 
mongol-chivois, écrit Pa-kh-sse-pa (selon l'orthographe tibétaine), 
que l'on écrivait originairement, dit-il, Pa-ssepa. J'ai cru devoir 
conserver cette dernière lecture comme étant la plus connue. 

1 S€ séng Pa-sse-pa weï koüé ssé. Voir Li taï ki ssé. K. 97, Ê 4. 
Sôu Thoëng kidn käny moù. K. a1. fra v°. 

? Les ancêtres de Pa-sse-pa avaient été ministres, pendant plus 
de dix générations, de plusieurs royaumes du St-yà, ou contrées 
situées entre la Chine et la mer Caspienne. 

3 Voir aussi Deshautesrayes, dans l'Encyclopédie de Petity, t. III, 
p. 549. 
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gours. Les Liao, les Kin, et en général tous les 
royaumes, mème les plus éloignés de nous, se glo- 
rifient d'avoir des caractères qui leur sont propres. 
Le degré de puissance où la nation des Mongols et 
son gouvernement sont arrivés exige qu'elle ait 
des lettres assorties au génie de sa langue. Nous 
avons donné nos ordres en conséquence, et avons 
chargé de l'exécution d'un projet qui honorera la 
nation et notre règne le Lama Pa-sse-pa, maître 
et précepteur de l'empire !. » L'alphabet de Pa-sse- 
pa, disent les historiens chinois? comprenait plus 
de mille caractères combinés (tsed), dont les élé- 
ments mères {moù) ou générateurs se réduisaient 
en tout à quarante et un. Si l'on voulait combiner 
ces éléments entre eux pour former des mots, alors 
on suivait la loi de combinaison des sons de ces 
mêmes éléments; si, au contraire, on employait des 
groupes de deux, trois ou quatre syllabes pour 
former des mots composés, alors on suivait les 
règles euphoniques de prononciation de ces mêmes 
mots. Le but principal et dominant qu'on avait eu 
en vue dans la composition de la nouvelle écriture 


1 Mailla, Histoire générale de la Chine, t. IX, p. 310. Sôu Thoüng 
kièn khäng-môa. K. 21, f° 35. Ce dernier ouvrage, ainsi que le Li-téi 
ki ssé, dit que, cette même année 1269, à la 2° lune, la nouvelle 
écritare mongole de Pa-sse-pa ayant été achevée, ce bone occiden- 
tal fut nommé roi de la grande et précieuse loi ( tà pdo fä wéng). 

? Sôa Hoüng kian lôu. K. 41, Ê° 15 v°. Mélanges sur Pa-sse-pa. 
Voir aussi Yüén ssé koëë yù kidï. K. 2032, fol. 1. Notice sur Pa-kh-sse- 
pa, où le même texte est reproduit avec des détails curieux sur ce 


personnage. 
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était l'association ou” l'ajustement des sons (kidi- 
ching ) ’. 

On voit clairement, par cette citation, que le 
travail de Pa-sse-pa consista dans la formation de 
groupes de lettres assimilées, comme dans les alplia- 
bets tibétain et sanskrit, dont le nombre pouvait 
s'élever à mille, et dans les éléments de ces mêmes 
groupes , en y ajoutant ceux des sons-voyelles, les- 
quels éléments, y compris même les consonnes as- 
pirées et la classe des cérébrales, pouvaient être ré- 
duits à quarante et un. 

Klaproth, dans son Mémoire sur les Ouigours?: 
M. Abel Rémusat, dans ses savantes Recherches sur 
les langues tartares, ont rapporté, tous deux, l'his- 
toire de Pa-sse-pa, et de son alphabet mongol. Le 
premier donna même ce prétendu alphabet, vrai- 
semblablement d'après Pallas; mais il le supprima 
dans la réimpression de son mémoire, corrigé et aug- 
menté, qu'il publia en 1822 à Paris°. Il en avait sans 
doute reconnu, ou plutôt supposé l'extrême inexac- 
ütude. M. Rémusat avait annoncé qu'il donnerait, 
dans le tome second de ses Recherches !, ce même 


1 Sôn Hôung, etc. Le Sëu Thoûng kiän khdng moù,K. 21,135, et le 
Li-tdi ki ssé, K. 97, f 19, ne mentionnent que les mille groupes 
syllabiques de Pa-sse-pa et non ses quarante et un éléments. 

* % Abhandluny über die Sprache und Schrift der Uiguren. Berlin, 
1812, in-8°. 

% À la suite de son Catalogue des manuscrits chinois et mandchoux 
de la Bibliothèque royale de Berlin (en allemand). Paris, 1822, 1 vol. 
in-foi. 


4 Voirt. I, p. 346. 
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alphabet mongol de Pa-sse-pa. Malheureusement 
pour la science philologique, ce second volume n'a 
point paru, et l'alphabet de Pa-sse-pa est resté inédit. 

Le rapporteur de votre commission a été assez 
heureux pour retrouver ce même alphabet dans 
l'ouvrage chinois où M. Rémusat l'avait le premier 
découvert. II l'a confronté avec les caractères de 
l'inscription de la monnaie de HWou-tsoung, gravée 
dans les ouvrages chinois de numismatique, et il en 
a reconnu la parfaite identité. Cette monnaie mon- 
gole, qui paraît être le seul monument authentique 
que l'on possède en Europe de l'écriture de Pa-sse- 
pa, avait échappé aux recherches de M. Rémusat et 
de Klaproth; du moins ils n'en ont pas fait mention. 

Cette monnaie offre un très-beau spécimen de 
l'écriture inventée par le lama Pa-sse-pa. L'alphabet . 
entier donné dans une note de l'Histoire sapplémen- 
läire des Mongols de la Chine? est loin d'être aussi 
net et aussi correct: ce dernier reproduit les lettres 
de ce même alphabet sous des formes arrondies et 


1 Nous ne pensons pas que les Alphabets de toutes les nations, pu- 
bliés en deux feuilles in-folio par J'Imprimerie impériale de Vienne, 
mais que nous n'avons pu nous procurer , donnent, sous le nom de 
Pa-sse-pa, un autre alphabet que celui de Pallas et de Klaproth. 
Dans ce cas, il ne pourrait être d'aucun usage. 

Nota. Pendant la correction des épreuves de ce rapport, j'ai pris 
connaissance d'un travail important de M. Conon de la Gabelentz, 
sur une ancienne inscription mongole en caractères pa-s8e-pa, in- 
séré dans le deuxième volume du Zeitschrift für die Kunde des Mor- 
genlandes, publié à Gôttingue en 1838. J'en parlerai dans un Article 


sapplémentaire. 
* Sôa Hôung kidn lôu,K. 21, P 16. 
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cursives, comme elle devaient se présenter dans 
l'écriture courante. M. A. Wylie, dans la préface de 
sa traduction de la Grammaire mandchou-chinoise in- 
titulée Thsing wen khi méng!, a donné les éléments 
alphabétiques de l'écriture de Pa-sse-pa, d'après l'a- 
nalyse d'une belle inscription conservée dans le 
temple de Confucius à Chang-haï, contenant un édit 
impérial en honneur de ce grand phülosophe?. Les 
caractères de cet alphabet, aux formés généralement 
carrées, se rapprochent beaucoup plus de celles de 
notre monnaie que ceux de l'alphabet donné dans 
la note du Supplément à l'histoire des Mongols de 
la Chine; mais on reconnaît facilement leur iden- 
tité. 

En faisant l'application de cet alphabet à l'ins- 
cription de la monnaie qui nous occupe et dont le 
fac-simile est ici représenté , 


Translation of the Ts'ing wan K'e mang, a chinése grammar of the 
manchu tartar language, etc. Shang-hac, 1855, in-8*, p. auv. 

* Une inscription pareille, dit M. Wylie, se trouve dans Je temple 
de Confucius à Soung-kiang-fou. 
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on trouve que le groupe supérieur est composé de 
deux éléments : M ta et W}y, reproduisant la pronon- 


ciation alphabétique du caractère chinois K téy!; 


et le groupe inférieur est composé de quatre élé- 
ments : «iyinitial; aü;= é,etän, représentant 
la prononciation alphabétique du caractère chinois 


ZL yäén?, nom chinois de la dynastie mongole; les 
deux caractères chinois signifiant grands Mongols, ou 
grande (dynastie) mongole ; cette légende remplaçant 
sur cette monnaie Île nom habituel du règne pendant 
lequel les monnaies sont fabriquées. 

La seconde partie de l'inscription qui, sur les au- 
tres monnaies à légendes chinoises, se lit de droite 
à gauche : thoëng pdo, « valeur précieuse circulante, » 
se lit ici de gauche à droite, comme dans les écri- 
tures tibétaine et sanskrite. Le premier groupe de 
gauche est composé de trois éléments : Hth,\aod°et 
æ ngq, représentant la prononciation alphabétique 


\ Ce caractère, qui se 1K ordinairement té, se prononçait an- 
ciennement fay ou faï, comme il est transcrit sur la médaille, dans 
l'alphabet de Pa-sse-pa. 


? La même monnaie, représentée dans le 8 ne 5/1 $E 


Thsién tchi sin pién « Nouvel arrangement du traité des monnaies» 
(K. 14, fol. 6). publié en 1854, offre une yariante dans la pre- 
mière lettre de la transcription de ce mot, en employant U} y pour 
Oo! i, la première étant la même voyclle, avec une valeur qui tient 
de l'y; ce qui est plus régulier. 

* Le traité des monnaies offre aussi une variante pour cette lettre, 
variante qui ne cousiste que dans l'adhérence du trait remontant de 
gauche à la lettre précédente, au lieu d'adhérer su trait vertical de 
droite. 
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du caractère chinois 5“ thoäng ; et le second groupe 
de droite est composé de deux éléments : #7 pa ou ba; 
et & fo ou wo!, représentant la prononciation alpha- 
bétique du caractère chinois S pdo: les deux ca- 


ractères chinois signifiant : « valeur précieuse circu- 
lante. » 

La transcription de la légende chinoise, en ca- 
ractères pa-sse-pa, gravée sur la médaille figurée 
précédemment, doit donc se lire : 

oû- 


U ” 

Ÿ 2g 
à M :- 
e M 


tb- 


LAIT 


La description du Musée de K’hian-loung, que 
nous avons déjà citée, reproduit, avec la monnaie 
mongole précédente, trois autres monnaies de moins 
grande dimension, qui portent d'un côté le nom 


de l'année de leur mise en circulation : $ JE 
tchi-tching (1341), et au revers, en caractères mon- 
gols pa-sse-pa, sur l'une, le mot FE pour Ÿüén, 
nom de la dynastie; sur une autre, B. avec le ca- 
ractère chinois — ï, qui signifie un; et sur la troi- 
sième , "", avec le caractère. chinois TT eélh, 
qui sigifie deax ; ces nombres indiquant que les mon- 


1 C'est cette valeur qui est donnée à ce caractère dans la trans- 
cription chinoise de l'alphabet de Pa-sse-pa que nous donnons au 
Supplément. 


— 15 — 

naies qui les portent équivalent à 1/10°, 2/10°* de la 
grande monnaie figurée précédemment. Or le mot 
& ngai, est évidemment le mot mongol YA nigen 
«un », qui se lit aussi LU nige, etse prononce nighe, 
et même neghe; et le mot Fj khaï, étant aussi le 
mot mongol \ÿlox khoyar, que l’on doit prononcer 
khoyor u deux !». 

Le Tsién tchi sin pién donne en outre, avec ces 
dernières monnaies, une autre monnaie de plus 
grand module, portant sous une forme en caractères 
carrés, et sous. une autre forme en caractères cur- 
sifs, le mot $]5;, accompagné du caractère chinois 
— san, qui signifie trois. Les deux signes &] gam 
représentent donc aussi le mot mongol pesait ghor- 
ban, qui signifie également trois et que l'on devait 
prononcer ghorb, ghob, gam. 1 donne encore une 
autre monnaie, qui porte au revers le caractère 3 
où, sans équivalent chinois. 

Quoique l'alphabet mongol de Pa-sse-pa eût été 
inventé dès l'année 1269, comme on l’a vu précé- 


: Voyez le Dictionnaire — & fe É Sän hô pién lin, 


mandchou-chinois-mongol, avec la lecture en mandchou des mots 
mongels, publié en 1792. 

2 On trouve dans les Transactions of the China Branch of the Royal 
Asiatic Society, part. Il, 1848-1850, publiées à Hong-kong en 1851, 
un article intéressant de M. C. B. Hillier, dans lequel sont figurées, 
avec beaucoup d'exactitude, les monnaies chinoises du Thsién-tchi- 
stn-pién, avec de très-courtes indications sur chaque monnaie. Celles 
à légendes mongoles en caractères pa-sse-pa y figurent sous les nu- 
méros 197, 301-204, avec ces seuls renseignements : Mongolian 
characters on the reverse « caractères mongols sur le revers.» 
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demment, on ne commence à en trouver l'applica- 
tion sur Îles monnaies que sous le règne de l'empe- 
reur Wou-tsoung (1310 de notre ère). Ce prince 
fit rendre les plus grands honneurs à la mémoire de 
Confucius; et à la 7° lune de l’année 1 307 il rendit 
un décret dans lequel il ajoutait à toutes les qualifi- 
cations de l'ancien philosophe celle d'éminemment 
parfait (tày tching). 

Ce décret portait : « Anciennement, Khoûng-tseu 
était un saint homme ; sans Khoëng-tseu la lumière 
de la raison n'aurait pas brillé sur la terre; depuis, 
Khoûng-tseu est resté un saint homme; sans Khoüng- 
tseu, il n'y aurait pas de lois pour gouverner les 
hommes. Ceux que l'on appelle les ancêtres Ÿao et 
Chan, les sages éclairés Wên-wäng et Wôu-wâng, ont 
enseigné la pratique de la justice à tous les rois; 
[Khoüûng-tseu |, lui, est le précepteur des dix mille 
générations; on doit donc ajouter à ses titres celui 
de roi universel, souverainement éclairé, saint éminent, 
arrivé à l'extréme perfection!. » 

C'est là, peut-être, l'édit impérial qui fut trans- 
crit avec l'alphabet mongol de Pa-sse-pa, et placé 
dans les temples érigés alors en l'honneur de Con- 
fucius; cet édit se trouve encore, selon M. Wylie, 
dans ceux de Chang-haï et de Soung-kiang-fou , et 
probablement aussi dans ceux des autres provinces 
qui n'ont pas encore été visités par des Européens. 


1 L\ t4t ki ssé, K. 98, fol. 39. — Yü pht Sôu Thoëng kièn héng-môu. 
K. 24, fol. 26. — Foüng-tchéou Käng-kièn hoéï-tswdn. K. 21, fol. 32. 
— Käng kidn ? tchi. K. 91, fol. 9 v°. 
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Il serait bien important d'avoir des copies exactes 
de ces édits pour s'assurer si le texte chinois de ces 
mêmes édits a été transcrit simplement avec l'alpha- 
bet mongol, comme la légende de notre médaille, 
ou bien s'il a été traduit en langue mongole avec 
l'alphabet mongol. Dans le premier cas, qui nous 
paraît le moins probable, on aurait là une preuve 
matérielle de la tentative faite par les empereurs 
mongols d'alphabétiser, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
l'écriture chinoise; tentative qui, du reste, n'eut au- 
cun succès, puisque l'emploi de l'alphabet mongol 
de Pa-sse-pa ne fut guère employé que sur les mon- 
naies. 

H y aurait encore beaucoup de considérations à 
présenter ici sur l'usage simultané et successif des 
monnaies de cuivre et du papier-monnaie, sous 
les empereurs mongols; sur leur domination, qui 
. comprit la Chine, la Tartarie chinoise, le Tibet, 
le Toung-king, la Cochinchine; plusieurs autres 
royaumes à l'occident et au midi de la Chine, ainsi 
queleLiao-toung et la Corée au nord, quileur payaient 
tribut, de même que les princes mongols qui rè- 
gnaient en Perse, dans le Turkestan , dans la grande 
et la petite Tartarie, etc. Mais ce rapport sera déjà 
trouvé trop long. Votre commission désire seule- 
ment avoir répondu à votre attente, en expliquant, 
autant qu'il a dépendu d'elle, les fac-simile des mon- 
naies qui ont été adressés, dans ce but, à la Société, 
par M. Netscher. 


Paris, le 11 février 1859. 
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En rédigeant le rapport inséré dans le numéro 
d'avril et mai 1860 du Journal asiatique, j'ai dù né- 
gliger un certain nombre de faits qui pouvaient cor- 
roborer les considérations que j'y ai présentées, 
mais qui, en même temps, auraient peut-être donné 
à ce rapport une étendue trop disproportionnée. 
Cependant, comme tout ce qui touche à l'histoire 
de l'écriture des nations orientales, principalement 
des nations de l'extrême Asie, est loin d'être épuisé, 
et que des recherches sur ce sujet peuvent encore 
présenter un assez grand intérêt, j'ai cru devoir y 
consacrer le présent mémoire, auquel la gravure, 
par l'imprimerie impériale, d'un corps complet de 
l'alphabet de Passe pa m'a permis de donner un 
certain développement. | 
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Ce mémoire est divisé en trois parties et com- 
prend les documents suivants : 

1° La traduction intégrale de l'Histoire de l'écri- 
ture, sous Ja dynastie mongole de Chine, tirée de 
l'Histoire générale de l'écriture chinoise}; 

2° La traduction, également intégrale, du passage 
cité dans l'Histoire officielle supplémentaire des Yuen 
ou Mongols de la Chine, lequel passage donne l'al- 
phabet de Pa'-sse-pa, avec la valeur de chacun des 
éléments qui le composent, exprimée au moyen de 
caractères chinois ?; 

3° Une double inscription en caractères mongols 
pa'-sse-pa, et en chinois, tirée du palais des études 
(de Confucius) de la ville de Soung-kiang-fou, avec 
une traduction française. 

Le premier document n'est guère qu'une énumé- 
ration de faits; mais cette énumération n'en est pas 
moins importante, en ce qu'elle nous montre avec 
quel zèle et quelle persévérance la dynastie mon- 
gole de Chine encouragea la littérature, et favorisa 
l'instruction publique dans son vaste empire. 

Le second document est le seul, si je ne me 
trompe, que l'on possède en Europe, faisant con- 
naître, tout à la fois, la forme et la valeur des élé- 
ments qui composaient l'alphabet de Pa'-sse-pa. 


* 7 ÉE JL cou his tn. K. 1, fol. 30 et suiv. faisant partie 
du Koù kin thoû choë. (Bibl. imp. n° 332.) 


3 #8 51 ff ÉE 7 HP. Soù Hoëng in loi yuén ss. 


K. 41, fol. 16. (Bibl. imp. F. n° 82.) 
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Le troisième document, dont je dois la commu- 
nication à l'obligeance de M. Stanislas Julien , nous 
révèle un fait que j'avais supposé d'abord, mais que 
javais craint de laisser consigné dans mon précé- 
dent rapport : la tentative faite par Khoubilai-Khân 
et ses successeurs d'appliquer à la langue chinoise 
les procédés de transcription usités dans les contrées 
occidentales de l'Asie. Cette tentative, que quelques 
missionnaires protestants ont renouvelée dans ces 
derniers temps en Chine, en employant l'alphabet 
romain, était trop contraire aux habitudes et au 
génie propre de la nation chinoise, pour ne pas 
échouer. 


I. 


HISTOIRE DE L'ÉCRITURE SOUS LES YUEN OU MONGOLS. 


L'ouvrage d'où le fragment qui suit est tiré est 
une histoire complète, officielle, de l'écriture chi- 
noise depuis Fou-hi, le premier inventeur supposé 
de l'écriture et d’autres arts en Chine, jusque et y 
compris les Ming !. C'est un vrai traité de paléogra- 
phie chinoise. Il est à regretter, toutefois, que l'on 
n'y trouve aucun fac-simile de l'écriture de Pa'-sse-pa, 
d’après les monuments encore existants dans les 
temples de Confucius et ailleurs; les auteurs de l'ou- 
vrage officiel n'ont pas jugé utile de les reproduire. 


! Cette histoire, en quatre-vingts volumes chinois, fait partie du 


ÆR fs nn 2 FE E FE FX. Khin ting koù kin thoû 


choû tsï tching, grande encyclopédie, en cinq mille volumes, publiée 
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— « La sixième année tchi-yuen du fondateur de 
la dynastie des Yuen! (en 1269), à la deuxième lune, 
marquée i-tchéou, un décret ordonna de répandre 
et de faire circuler, dans tout l'empire, les carac- 
tères mongols nouvellement formés. A la septième 
lune, marquée i-sse, on établit des écoles d'écri- 
ture mongole dans toutes les divisions administra- 
tives de l'empire (tchoû-lou*?). 

«Ce fait se trouve rapporté en détail dans les Mé- 
moires officiels de Chi-tsou, des Annales des Yuen. 

« On remarque, dans la Notice sur Pa'-sse-pa*, que 
le précepteur de l'empereur, Pa'-sse-pa, était natif de 
Ssa-sse-kia du Tou-fan (ou Tibet} et que sa famille 
était de la tribu nommée Khoudn. On rapporte de 
son aïeul, Tô-li-tch'i (Dortchi), qu'avec sa loi (boud- 


sous l'empereur Khung-hi et par son ordre, en caractères de cuivre 
mobiles, et avec un très-grand nombre de planches. On n’en con- 
naît aucun exemplaire complet en Europe. 

1 En chinois Chui-tsou, dont le nom mongol était Khoubilaï. 

? Sous les Mongols, la Chine fut divisée administrativement en 
sing, au nombre de 12; ceux-ci furent subdivisés en 185 lot, 33 


Joù, 359 tchéou et 1127 hüén. 


$ Pa‘-sse-pa tchhoüan, faisant partie de la même Listoire officielle. 
Je ferai remarquer, à ce propos, que, dans la nouvelle édition de la 
même histoire officielle, publiée la quatrième année tao-kouang 


(1824), le nom de Pa'-sse-pa est écrit Pha-kh-sse.pa : Ph LA E 

FE , en mongol Baghcheba Ligyius. Les éditeurs chinois disent 
(Ya-kiaï, K. 2, fol. 6) que ce nom signifie saint en langue thangu- 
taine ou du Tibet. Effectivement ce nom s'écrit en tibétain : RAYN "9° 


Aphagspa, que l'on prononce Phagpa, et qui signifie vénérable, saint. 
Je n'ai pas cru devoir changer l'orthographe ordinaire de ce nom. 
1 suffit d'en avoir signalé la différence. 
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dhique) il aida le chef de ce royaume à étendre ses 
possessions jusqu'à la mer occidentale !, il y a plus 
de dix générations. Pa-sse-pa, n'ayant encore que 
sept ans, lisait couramment les livres sacrés, et il 
pouvait résumer complétement les doctrines les plus 
élevées contenues dans quelques centaines de mille 
sentences. Les habitants du pays l'appelèrent le saint 
enfant; c'est de là que lui vient le nom de Pa'-sse-pa. 
En grandissant, il enrichit son esprit de l'étude des 


1 5] #5 sf hâï. Les écrivains chinois désignent par ce terme 


un grand bassin d'eau situé à l'occident de la Chine, tantôt le lac 
Khou-khou-noor, voisin du Tibet, tantôt le lac Balkhach ou la mer 
Caspienne, selon les circonstances de temps et de lieux. Je pense 
qu'il est question, dans le texte qui nous occupe, du lac Khou-khou- 
noor, et non de la mer Caspienne ou du Jac d'Aral, c'est-à-dire de Kha- 
rism , à l’époque du royaume de ce nom, dans le xxr° siècle de notre 
ère, époque qui correspond à l’existence de plusieurs autres États 
situés entre la Chine et la mer Caspienne , ou des Khazars, tels que 
l'empire des Kara-khitaï, les royaumes de Kachgar, de Bichbalk, 
de Khotan et des Oaigours, à l'ouest du Tibet. 

On lit dans le grand dictionnaire Peiwen-yun-fou, à l'article Sf-hdi 
(K 40, fol. 36), les citations suivantes : 

«Selon f'histoire traditionnelle du Si-yü, vu des « contrées occi- 
«dentales de la Chine,» (St yù tchhoudn) le royaume des Tiao-tchi 
(Tadjiks ow Sartes, nation persane) confinait à la mer occidentale 
(lin si hèï).» Le St hàï est évidemment ici la mer Caspienne. 

«Selon la Description géographique faisant partie des Annales des 
Soui (581-617 de notre ère), dans la principauté de la mer occiden- 
tale (Si hàï hiün) était située l'ancienne ville fortifiée de Foùk héou; 
celte principauté dépendait alors du royaume des Thou-kou-hoën 
(nation turque), dans lequel se trouve le lac Salé, ou mer Verte 
(aujourd'hui lac Lob) de Chi khaü, la mère du roi occidental ( dont il 
est question dans l'histoire de Woë-wdng, mille ans avant notre ère). » 

Ici le Sé hàï parait être le lac appelé aujourd'hui Khou-khou-noor, 
au nord da Tibet. 


cinq compréhensions ou sciences}, ce qui le fit quali- 
fier du surnom de Pan-mi-tan?, ou de « transcendant. » 

« L'année kouéi-tcheou du cycle (1253), n'ayant 
encore que quinze ans, il demanda une audience à 
Chi-isou (Khonbilai), qui était alors dans un lieu 
retiré. L'empereur fut si charmé de sa conversation, 
qu'il voulut l'avoir journellement près de lui. 


1 cn AH où ming. Selon le Vocabulaire pentagloite bouddki- 


que, ce son : 


1° qezfaut sabdavidyé, en chinois : Æ% 4H ching ming, «la 


science des sons ;» 


2° 8gfaut hétouvidyä, en chinois : A] AH yin ming, «la 
science des causes ;» 

3 mametfèat adhydtmavidyä , en chinois : LS 4H néï ming, 
«la science spirituelle transcendante, ou intérieure,» comme tra- 
duit le chinois; 

&° Faure cchikitsdvidyé, en chinois : Le AH { ming, 
«la science de la médecine; » 

5° faecenrr ia silpasthänavidyd, en chinois : Ï HH koéng 
ming , « la science des artisans ou des arts mécaniques. » 

M. Stanislas Julien, dans la nouvelle traduction qu’il a donnée de 
la Notice sur l'Inde, du Siya-ki (t. I, p.73), avait déjà signalé cette 
concordance sanskrite sans toutefois la rattacher à la nomenclature 
du Vocabulaire pentaglotte bouddhique, où l'ordre de classement n'est 
pas le même. 

3? Ces mots sont la transcription assez peu exacte du mot sanskrit 
bonddbique péramila, etranscendant, qui a la science trans- 
cendante. » Dans la nouvelle édition de l'Histoire des Mongois, pu- 
bliée en 1824, déjà citée, les éditeurs ont écrit pé-li (ou rà) mi-1# 
(K. 202, fol. v°), en indiquant même, dans leur transcription, la 
quantité de chaque voyelle longue ou brève, ce qui indique chez 
eux une connaissance assez étendue de la langue sanskrite. 
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«La première année tchoung-thoung (1260), 
Chi-tsou étant monté sur le trône, il l'honora du 
titre de précepteur du royaume !, et il lui donna un 
sceau de pierre de jade (comme signe de ses fonc- 
tions). [1 lui ordonna de former de nouveaux carac- 
tères mongols *. Les caractères étant achevés, 
Pa'-sse-pa les présenta à l'empereur. 

« Ces caractères étaient à peu près au nombre de 
mille; mais les éléments générateurs® ne s'élevaient 
en tout qu'à quarante et un. Ceux qui, par leur seul 
enchevêtrement, formaient un mot complet, n'a- 
vaient alors d'autre règle de position que celle de 
leur propre consonnance; ceux qui, par la réunion 
de deux, de trois, de quatre, formaient un mot com- 


: EX] ÉD kouë ssé. 
° fn 2) KR nn #f F ming tchl moñng-koù sin 
tsed. 


3 môu «mères.» Ce sont, à proprement parler, les signes 


ou caractères alphabétiques et syllabiques. 

# Voir ci-après l’'énumération de ces quarante et un éléments. Ii 
est remarquable que, dès le siècle dernier, et dix ans avant que 
Pallas ne donoût les formes incomplètes et souvent méconnaïssables 
de cet alphabet, Des Hautesrayes, en traitant, avec beaucoup de 
savoir, des alphabets orientaux, dans l'Encyclopédie élémentaire de 
Petity (1767, t. III, p. 551 et suiv.), ait parlé de l'alphabet de Pa‘- 
sse-pa, qu'il ne connaissait que par ce qu'en dit Arabchah, dont il 
traduit ainsi le passage : « Il est au Catai une sorte d'écriture appe-' 
lée Delbergin (ou carrée). J'en ai vu les lettres; elles sont au nombre 
de quarante et une. La cause de ce grand nombre vient de ce que 
ces peuples distinguent par des caractères différents les lettres 
douces d'avec les aspirées; ce qui en multiplie la quantité. » Cela 
est d'une parfaite exactitude. 
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plet, avaient alors pour règle de position le son des 
expressions mêmes. En résumé, le grand but de ce 
mode d'écriture avait pour principe fondamental 
l'agrégation des sons !. 

« La sixième année tchi-yuen (1269), un décret 
impérial prescrivit l'usage de ces caractères dans 
tout l'empire. Le décret portait : 

«Nous avons pensé qu'il n'y avait que les carac- 
«tères de l'écriture qui pussent servir à peindre la 
« parole; la parole qui, elle-même, sert à enrepis- 
« trer les actions mémorables des hommes, ainsi que 
«cela a été compris par l'antiquité et les temps mo- 
«dernes, qui se sont approprié ces moyens de com- 
«munication. Notre État, à l'époque de sa fondation, 
« dans la région de Sô?, ne faisait usage que de sim- 


2 & F4, AS AH. Mai ching mé tsoûng pa. 
REXÉ EH À À M fi. 


‘à hoüë kid tchdo ki ss fang soû chéng kién. Ce passage est important 
pour déterminer la région de l'Asie septentrionale où, d'après 
Khoubilai-Khân lui-même, l'État mongol pril naissance. Cette ré- 
gion est nommée Ssë-fdng, «la région Ssë ou de Së.» Le P. Mailla 
(Histoire yénérale de lu Chine, t. IX, p. 310), qui cite le décret de 
Kboubilai-Kbân, traduit : « Le Nord est le berceau de l'empire des 
Mongous.» M. Abel-Rémusat, qui a donné aussi un extrait du même 
décret dans ses Recherches sur les langues tartares (p. 75), se borne à 
traduire également : « Notre dynastie a pris naissance dans les pays 
da Nord.» M. d'Ohssou n'est pas plus précis. 

L'expression Ssëô-fdng, daos l'esprit des Chinois, désigne bien 
effectivement une région du Nord, par rapport à leur empire; elle 
est donc quelquefois prise pour pé féng (yù p'ién, sub voce ssë), qui 
est la véritable expression; mais elle désigne aussi une région du 
nord déterminée. Il en est déjà question dans le Choë-king, chap. Yaé 
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« ples planchettes de bois!, qui avaient un usage très- 
«restreint. Anciennement, on n'avait pas senti Îa 
« nécessité de former des caractères propres à notre 
«langue. Tous ceux dont on s'est servi n'étaient que 
«les caractères chinois nommés kidi (ou à formes 
«carrées , employés sous les Soung), avec l'écriture 
«des Ouigours ?, et c'est par leur usage que l'on a 
« propagé la langue de notre dynastie. 


tièn. C'est la contrée connue maintenant sous le nom de pays des 
Ortous, occupée par les Tartares , et située au delà de la grande mu- 
raille. Elle est nommée Ordôs, daus l'Histoire des Mongols de Ssa- 
nang-sselsen (p. 184 et passim), et y figure comme étant une des 
possessions des Gengiskanides. 

La grande Géographie impériale de la Chine (K. 165, fol. à, édit. 
de 1764) dit que le pays de Ssë-féng est situé au nord-ouest, à l'ex- 
irémité de la province actuelle du Kan-sou, dans le département 
de Ning-hia (latitude du chef-lieu : 38° 32" 40"; longitude : 103° 
47’ 30”). Sous les Thang (618-goo) c'était le siége d'un commande- 
ment militaire qui dépendait de la Direction générale du Chenssi. 
(Voir mon édition de l'Inscription syro-chinoise de Si-ngan-fou, p. 29, 
et note, p. 64.) À cette époque des Thang, le pays de Ssë-fdng, comme 
d’ailleurs une grande partie de l'Asie, était sous leur domination. 
Les peuplades mongoles, que l'on place dès l'origine la plus recu- 
iée dans le voisinage du lac Baïkal, ont dû avoir des établissements 
plus rapprochés de la grande muraille où le décret de Khoubilaï- 
Khân dit que l'empire mongol prit naissance. 


1 ff kién. On sait de diverses sources que des planchettes de 


bois entaillées remplaçaient l'écriture chez plusieurs nations tartares. 
Ma-touan-lin, en parlant des Ou houan ,Tartares orientaux qui, deux 
siècles environ avant notre ère, furent attaqués par les Hioung- 
nou et virent leur royaume anéanti par ces peuples belliqueux, dit 
(K. 342, fol. 1, r°) que les chefs de cette nation, quand ils avaient 
des ordres ou des missions de confiance à donner, faisaient des en- 
tailles sur un morceau de bois pour servir de lettres de créance. 


3 =] ÆE F. ‘Oadi-‘oû tseù. On peut consulter sur cette 
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« En examinant attentivement l'histoire, on voit 
«que les Liao et les Kin, en y comprenant même 
«tous les royaumes des contrées les plus éloignées, 
«se sont approprié chacun des caractères qui leur 
« étaient propres. 

« Maintenant la culture des lettres fait chaque 
«jour de nouveaux progrès; mais les caractères d'é- 
«criture, qui n'étaient pas assortis aux lois constitu- 
« tives du génie de la nation, ne peuvent réellement 
«plus lui suffire. C'est pour ce motif seulement qu'il 
«a été ordonné au précepteur du royaume, Pa'sse- 
«pa, de former de nouveaux caractères mongols 
«avec lesquels on püût transcrire d'autres langues et 
«reproduire en général toutes les compositions lit- 
«téraires*. Ces caractères ont pour but, en déter- 
« minant fidèlement les paroles, de faire pénétrer 
écriture : Klaproth, sur les Ouïgours; Abel Rémusat, Recherches 
sur les langues tartares, p. 29 et suivantes, et Ahmed Arabchab, 
que Le Roux Des Hautesrayes a fait le premier connaître ( Encyclo- 
pédie de Petity, 1767, t. III, p. 551), en donnant la traduction d'un 
passage de cet auteur arabe concerhant l'écriture des Ouïgours, dont 
l'alphabet consistait en quatorze consonnes seulement, sans guttu- 


rales ou aspirées, et ne distinguait pas non plus le b du p, le z du 
s,ouss, le t du d, etc. 


1 EX] ÉŸ A F5 Em . Koüe ssé Pa‘-sse-pa. 
? É- FE yi sièï. Le premier de ces caractères signifie ordi- 


nairement traduire, «ex uno in aliud idioma transferre,» comme dit 
Basile. « Transférer, tradaire les paroles des étrangers des quatre 
côtés (ssè f) et les exprimer par des termes équivalents,» comme dit 
le Choüe-twén; sièt signifie proprement écrire, former des lindaments. 
Les deux caractères réunis ont, à notre avis, le sens exprimé dans 
rotre traduction. 
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« partout la connaissance des faits ; et, à dater d’au- 
«jourd'hui, à l'avenir, toutes les fois qu'il sera pu- 
«blié des documents revêtus d'un cachet officiel, 
«on ne se servira plus, dans tous ces documents, 
«que des nouveaux caractères mongols. En. con- 
«séquence, chacun les expliquera', ou les fera 
«connaitre, avec les caractères et l'écriture de son 
« propre pays. » 

« Par suite de cela on éleva en honneurs Pa'-sse- 
pa, en lui donnant le litre de « roi de la loi du grand 
joyau ?;» et, de plus, il fut gratifié d'un sceau de 
jade. 

« On fait observer ici que, selon l'ouvrage intitulé 
Chi mé tsioian hôa « Fleurs ou choix d'inscriptions, 
gravées en noir, sur pierres ?, » les règles de forma- 
tion des caractères mongols n'étaient absolument 
qu'une transformation du dévanägari de l'Inde *. C’est 


1 El rs Jôu icht. Fôu signifie ordinairement adjuvare, 


auziliari. On doit entendre ici l'opération de transcrire ou de traduire, 
chacun dans sa propre langue, Îes documents officiels publiés avec 
les nouveaux caractères, afin de les bien faire connaître. 


À | *k —Æ à pèo fa wäng. 


$ Æ Fe £E rs chi mé tsioûen hoë. Cet ouvrage nous est 


inconnu. C'est sans doute celui d'où a été tirée l'inscription mon- 
gole en caractères pa‘-sse-pa, publiée par M. Conon de la Gabe- 
lentz. 


FC K A [D x 5 Fün thién kid-loù tcht pién, 
Le premier caractère, fén, est toujours employé dans les livres chi- 


nois pour désigner l'Inde ; le second, thién, signifie ciel et, par exten- 
sion, divin, en sanskrit : 27 déva; les deux qui suivent, kid-loû, 
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pourquoi ils ont tant d'analogie avec les caractères 
des écritures bouddhiques. 

«Toutes les inscriptions mongoles du palais des 
« dix mille longévités » de Tchoûng yâng ! sont tout 
entières en caractères de l'écriture mongole (carac- 
tères pa‘-sse-pa). Pour l'endroit où l'on place l'année 
et le mois (la date de l'inscription), on emploie une 


doivent être la transcription, par aphérèse, de ANTz ndgara, mascu- 
lin de ndgart, ville; l'alphabet étant né dans la cité divine, étymolo- 
gie ignorée sans doute des écrivains qui ont franscrit et non tradait 
les deux caractères en question. Cela forme une phrase hybride 
comme on en rencontre souvent dans les livres bouddhiques chi- 
nois traduits du sanskrit. 

On pourrait croire d’abord que le premier caractère chinois de ce 


passage, #4 Jän, signifie Brahma, comme dans le Vocabulaire pen- 


taglotte boaddhique (passim); mais dans les dictionnaires chinois, 
qui font souvent des citations de livres bouddhiques, comme le 
Tchtng-tseù-thoëng, le Khdng-hi-tsèu-tièn, etc. aussi bien que chez 


les commentateurs, on trouve toujours le mot #4 fan, davs l'ex- 
pression #4 FE fan yù «en langue fén,» en corrélation avec 


FE hod yà (par exemple) sen langue chinoise;s ce qui ne 


peut signifier, dans le premier cas, que : en langue de l'Inde ou brak- 
manique, par opposition à l'expression : en langue de Chine on chinoise 
(lit. da pays des fleurs). 


ei ——À 

1 EL: pE E = Ci 7L FE Tchoëng-yéng wén chéou 
koüng yuën pi. Ce « palaiss est vraisemblablement celui qui est men- 
tionné dans la Grande géographie impériale {K. 139, fol. 25 v°) 
sous le nom de Tchoëng-yang koüng, dans le département de Si- 
ngan, de la province du Chen-si, et qui est situé à 60 Li du côté 
oriental de la ville cantonale de Tcheou-tchi. 1 est dit dans cet ou- 
vrage que ce monument fut construit du temps de la dynastie mon- 
gole. Cette citation, tirée du Chi mé tsioudn hod , se trouve aussi dans 
1e Choû hoë pou, K. 2, fol. 15 r. 
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écriture à double trait comme les caractères à fond 
blanc volant des « Mémoires du temps présent !. » 

«La neuvième année tchi-yuen (1272), Hô-lt-hù- 
sûn * présenta une requête à l'empereur pour que 
les fils de tous les magistrats ou fonctionnaires pu- 
blics entrassent dans les colléges où l'on enseignait 
les caractères mongols (pa'-sse-pa). 

« On fait observer que , dans les Mémoires officiels 
de Chi-tsou, des Annales des Yuen, à la septième lune 
de la neuvième année (1272), le jour jin-wou, H6- 
l-hô-sûn présenta une requête à l'empereur pour 
demander que l'on établit des colléges de l’État 
(Koüë-tseu-h16), destinés à l'enseignement des carac- 
tères mongols, et que les fils des fonctionnaires pu- 
blics chinois (Hän koüan tseh) qui n'avaient pas 
encore étudié ces caractères, ainsi que les fonction- 
naires dépendants du ministère des finances (koüan- 
foù), apprissent cette écriture, au lieu des caractères 
wei-ou (ouigour) adoptés auparavant; et qu'enfin un 


ATHÉEÉXRH TR, Kin chl tchhoñan fé pà tsèu. 


Ces caractères à « fond blanc volant, » sont dans le genre des lettres 
majuscules autrefois à la mode chez nous, pour les titres d'ouvrages, 
et dont les traits évidés font paraître un fond blanc. La date de l'ins- 
cription mosgole publiée par M. Conon de la Gabelentz offre un 
échantillon de ce genre d'écriture, qui a été aussi employé quelque- 
fois par fantaisie dans l'écriture chinoise, 

? Ces mots sont évidemment la transcription d’un nom arabe ou 
persan, comme ‘Aly-Hagan. On sait que Khoubilaï-Khän réunit à sa 
cour tous les hommes de mérite qu'il put y attirer et de quelques 
nations qu'ils fussent : Ouigours, Persans, habitants du Turkestan, 
même des Européens, comme Marc-Pol, qui nous a laissé une nar- 
ration si curieuse de son séjour près du Grant Kaan. 

J. As. Extrait n° 1. (1862.) 2 
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édit impérial en prescrivit dorénavant l'usage exclu- 
sif. Un décret impérial ordonna, en effet, à toutes les 
personnes occupant des fonctions publiques de ne 
faire usage que des caractères mongols, et, comme 
conséquence de cette mesure, d'envoyer auxdites 
écoles les fils de tous les fonctionnaires publics. 

« La douzième année tchi-yuen (1275), on établit 
une division dans l'académie des Hau-lin pour y 
cultiver la littérature et l'écriture mongoles. 

u« On fait observer que, dans les Mémoires officiels 
de Chi-tson des Annales mongoles, à la troisième lune 
de la douzième année (1275), le jour kang-wou, 
une requête fut présentée par Wâng-pan et Téou- 
mé, demandant qu'on établit une division dans 
l'académie des Han-lin pour cultiver la littérature 
mongole. Le ministre des commandements, doc- 
teur ès lettres, membre de l'académie des Han:lin, 
Sä-ti-mé-ti-li !, fut placé à la tête de cette section. 

« La dix-neuvième année tchi-yuen (1282),enéte, 
à la quatrième lune, le jour ki-yéou, on procéda à 
la gravure des planches en caractères ouigour-mon- 
gols, avec lesquels on avait écrit l'histoire intitulée 
Thoung-kian « Miroir universel ?. » 


1 Ce nom est encore celui d'un personnage étranger. 


HNITRÉRE TN EE 


M Khän-hing Moung-khou Weï-ou-eurh tsèu ssd choû thoûüng kidn. 


M. Abel-Rémusat, qui a donné plusieurs citations de l'Histoire de l'é- 
critare sous les Mongols, dans ses Recherches sur les langues tartares, 
traduit ainsi ce passage : s La dix-neuvième année tchi-youan (1282), 
à la quatrième lune, le jour ki-yeou, on publia l'édition mongole-oui- 
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« On fait observer que ce fait se trouve rapporté 
en détail dans les Mémoires officiels de Chi-tsou des 
Annales des Yuen. 

« La vingt et unième année tchi-yuen (1284), un 
ordre impérial prescrivit que, dans toutes les re- 
quêtes présentées au gouvernement, on employät 
l'écriture mongole (de Pa'-sse-pa). 

« On fait observer que, dans les Mémoires officiels de 
Chi-tsou des Annales des Yuen, la vingtetunième année, 
enété, pendant la quatrième lune , le jour méou-wou, 
un ordre impérial défendit à tous les employés comp- 
tables de l'administration publique, dans toutes les 
provinces !, de se servir, soit dans leurs requêtes, soit 
dans leurs registres d'écriture, des caractèresouigours, 
et il leur fut ordonné que, dans tous les documents 
publics, ils fissent usage de l'écriture mongole 2. 


goure da livre historique intitulé Thoung-kian. » J'ose à peine supposer 
ma traduction plus exacte. Les sinologues en jugeront. Je pense, 
toutefois, que les deux premiers caractères, khdn-hfng, signifient 
procéder à la grature, et non publier. 


L da ms GS rchoñng choû sing, | 
HE À À RE OR à 


sioden mêng tchä fou ping young moüng-koù choû. Je me trouve encore 
en désaccord, dans la traduction de ce paragraphe, avec M. Abel- 
Rémusat, qui le traduit ainsi (Recherches sur les langues tartares, 
p.195): « La vingt et unième année, etc. il y eut un décret qui ev- 
joignit aux présidents et examinateurs de cesser à l'avenir l'usage de 
l'écriture ouigoure dans leurs requêtes, duns les sujets de composition 
qu'ils donnaient aux étudiants, ainsi que dans leurs registres; ils de- 
vaient, soit dans les requêtes qu'ils pouvaient offrir à l'empereur, 
soit dans les ordonnances destinées À être rendues publiques, se 
servir des caractères mongols. » 
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« La vingt-troisième année tchi-yuen (1 286), l'aca- 
démie des Han-lin demanda l'autorisation de tra- 
duire et rédiger des ouvrages en langue et en ca- 
ractères ouigours. Les historiens officiels de l'empire 
se conformèrent à cette autorisation. 

« On fait observer que, dans les Mémoires officiels 
de Chi-tsou, des Annales des Yuen, à la troisième lune 
de la vingt-troisième année (1286), le Han-lin, mi- 
nistre des commandements, Sä-li-mân !, dit que le 
bureau des historiens officiels de l'empire s'occu- 
pant de rédiger les mémoires authentiques de la 
cour du grand ancêtre (Taï-tsou, c'est-à-dire Dching- 
gis-Khän), il demandait que ces mémoires fussent 
traduits en langue et en caractères ouigours, pour 
répondre au désir de ceux qui préféraient les lire en 
cette langue. Par la suite , lorsque la rédaction en fut 
achevée, on se conforma à cette disposition. 

« La vingt-sixième année tchi-yuen (1289). le pré- 
sident du conseil des ministres ? demanda que l'on 
fit usage des caractères ï-ssé-thi-féi’; il demanda 
en même temps que les fils des grands personnages 
de l'Etat entrassent dans le collége (destiné à cet 
enseignement) pour s'y former à l’usage et à la pra- 
tique de cette écriture. 


! Ce nom de Sd-li-mdn est une transcription, aussi exacte que 
possible, de Soleiman, nom très-commun chez les musulmans. 


: fñ #5 chéng choû sing. 
s 7h 4 À JE pa F 1-ssé-thi-féi wén tseu. Il est 


probable qu'il est ici question d'un alphahet arabe. 
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« On fait observer que ce fait n'est point rapporté 
dans les Mémoires officiels de Chi-tsou (Khoubilaï), des 
Annales des Yuen. 

«On remarque de plus que, dans le Supplément 
au Wén-hién-thoëng-khào ! (de Ma-touanlin), la vingt- 
sixième année tchi-yuen G 289),:le président du 
conseil des ministres exposa qu'il conviendrait que 
les caractères de l'écriture ï-ssè-thi-féi fussent mis en 
usage. À cette époque, un membre de l'académie 
des HanHlin, I[-foù-ti O-loù-ting?, pouvait comprendre 
cette écriture. On le pria de prendre la direction du 
collége. Tous les fils des grands dignitaires, avec les 
Chinois des familles de distinction qui y consenti- 
rent, entrèrent dans ce collège pour y apprendre 
l'usage de cette écriture ÿ. 

« Dans la onzième année ta-te de Wou-tsoung 
(1307), le ministre de la droite, secrétaire intime, 
Phou-lô thié-mou-eurh (Pôulo-Timour), présenta à 
l'empereur la traduction, en caractères du royaume 


1 J'ai consulté ce grand ouvrage à la Bibliothèque impériale de 
Paris pour savoir si j'y trouverais quelques .éclaircissements sur le 
genre d'écriture dont il est parlé dans le texte. On n'y donne, à l'ar- 
ticle Collége (K. 47, fol. 10) que ce qui est cité ici. 

* La dernière partie de ce nom est sans doute ‘Ald-eddin. Quant à 
la première, les caractères chinois, qui signifient bonheur augmenté, 
peuvent être la tradaction d'un surnom ayant cette signification. 
Cependant la continuation de Ma-touan-lin l'écrit avec des mots diffé- 
rents, qui se prononcent y-phou-ti. 

3 Il y avait alors, à la cour de Khoubilaï, un grand nombre d'étran- 
gers de distinction, entre autres des Arabes, qui demandèrent sans 
doute l'établissement d'un collége pour y enseigner leur langue. 
Beaucoup de familles musulmanes sont rgstées en Chine depuis 
cette époque ct y ont fondé de véritables colonies. 
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(écriture de Pa‘-sse-pa), du Livre de la piété filiale 
(Hiäo-king). Un décret ordonna que cette traduction 
fût gravée sur des planches de bois, et qu'on en dis- 
tribuât des exemplaires dans l'empire. 

« On fait observer que, dans les Mémoires officiels 
de Wou-tsoung des Annales des Yuen, à la huitième 
lune de la onzième année td-té (1307), le jour sin- 
haï , le ministre de la droite, secrétaire intime, Phou- 
lo-Timour, présenta à l'empereur la traduction, en 
caractères du royaume, du Livre de la piété fliale. 
Le décret qui l'annonça portait : « Get ouvrage ren- 
«ferme les préceptes admirables de Khoung-tseu, 
u que tout le monde doit suivre et pratiquer, depuis 
«les rois et les princes jusqu'aux dernières classes 
“ du peuple ! ». Le même décret ordonnait au secré- 
taire d'État de l'intérieur de faire graver la traduction 
en question sur des planches en bois, de la faire 
imprimer et d'en distribuer des exemplaires en 
présent à tous les princes et autres fonctionnaires 
inférieurs de l'empire ?. 

« Dans la quatrième lune de la troisième année 
tchi-chan de Wên-tsoüng (1332), le jour wou-ou, 
l'ordre fut donné à Koueï-tchang, principal du col- 


1 Le même fait, ainsi que le décret, est aussi rapporté, avec les 
mêmes termes, dans le Li-tai-ki-sse, K. 98, fol. 39 v°; dans le 
YFu-tchi Sou Thoäng-kièn-käng-moù, K. 24, fol. 27; dans le Käng 
kidn à tchi loù, K. 91, fol. 10 ; dans le Käng kièn hodi tswén de Wang 
Chi-tchin, de Foung-tchéou, K. 21, fol. 32. 

2 Si des exemplaires de cette édition de 1307 du Livre de la piété 
filiale, en caractères pa‘-sse-pa, existaient encore, ils seraient assuré- 
ment un des plus curieux monuments de l'imprimerie orientale. 
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lége impérial, de traduire en langue et en caractères 
de l'empire { pa‘-sse-pa) l'Abrégé des règlements admi- 
nistratifs de l'époque tching-kouan (627-850, du 
règne de l'empereur Taï-tsoung des Thâng); de le 
faire graver sur des planches en bois, de le faire 
imprimer et d'en distribuer les exemplaires à tous 
les fonctionnaires de l'empire. 

« On remarque que ce fait se trouve consigné en 
détail dans les Mémoires officiels de Wén-tsoûng 
des Annales des Yuen!.» — 

On vient de voir, par la traduction intégrale des 
documents cités dans l'Histoire de l'écriture, pour 
l'époque mongole, combien de tentatives furent 
faites, combien d'ordonnances et de décrets furent 
rendus pour prescrire, et faire adopter par les Chi- 
nois, ainsi que par tous les fonctionnaires publics de 
l'empire, une écriture alphabétique, surtout celle 
inventée par le grand Lama Pa'-sse-pa. Nous allons 
voir maintenant en quelle forme et en combien d'élé- 
ments consistait cette écriture alphabétique, à la- 
quelle la population chinoise fut si réfractaire. 


1 L'Histoire générale de l'écritare et de la peinture, intitulée Choû 
kôa pôa (en 100 kiouan ou livres, rédigée et publiée en 1708 , sur 
l'ordre de Khang-hi, par l'Académie des Han-lin), donne avec moins 
de détails (K. 2, fol. 4 et suiv.) les renseignements qui précèdent: 
elle y en ajoute d'autres qu'il serait trop long de reproduire ici. Cette 
Histoire de l'écriture et de la peinture, non-seulement en Chine, mais 
encore dans toutes les contrées de l'Asie parvenues à la connaissance 
des Chinois, commence aux cordelettes nonées et aux huit kôua de 
Fou-hi, pour ne s'arrêter qu'à l'époque de sa rédaction. On y trouve 
une foule immense de renseignements dont on n'a pas, en Europe, 
la moindre idée, 
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IL. — ALPHABET PA'-SSE-PA. 
Le Choû ssè hoëï y4o! « Extraits réunis deslivres his- 
toriques, »dit (en parlant de l'alphabet de Pa'-sse-pa) : 


Les mères(ou éléments générateurs des mots?) sont, 
en tout, au nombre de quarante et une (que voici*): 


s1,5 
Rfe | 
Yrdinit. 
f init. 
où init. 
f,t 
34 
35 
36 
m 37 
ts 138 
hs | 39 
ds | ho 
vô, a, o| 4 


| 


mn 
= 
=) 
= 
=. 
ES 
E 
Fi 
TR 
=] 
Z 
a 
= | 
= | 
a 
A 
1 
| 
Æ 
ra 


=, * 
Lo 





— 95 — 
NOTES DE LA PAGE 94. 


1 L:1  n 
ms su € x Cet ouvrage, selon le Catalogue deKhian 


loung, comprend neuf livres, avec un livre de supplément et un de 
continuation. L'ouvrage primitif fut composé sous les Ming, par 
Thao Tsoung-1, et le supplément par Tchou Méou-yin. Le rédacteur 
dit que les morceaux que Tsoung-i a énumérés, pour l'usage des 
écrivains, s'étendent depuis la plus haute antiquité jusqu'aux Mon- 
gols, ct forment huit livres, le dernier donnant les règles de l'écri- 
ture. C'est probablement dans ce dernier livre que se trouve l'al- 
phabet de Pa‘-sse-pa reproduit dans le Soù Hoüng-kièr-loù, et que nous 
donnons ici. On remarquera, en le parcourant, que l'énumération 
des caractères de Pa‘-sse-pa range ces caractères dans le même ordre 
absolument que l'alphabet tibétain, et, comme dans celui-ci, on n’y 
trouve aucune aspirée aux consonnes sonores des différentes classes. 

Ce document n° IL est une note très-importante ajoutée, par les 
éditeurs chinois du Soù Hoüng kiän loù (Histoire supplémentaire 
des Mongois de la Chine), à la Notice sur Pa‘-sse-pa (K. k1, fol. 16) 
dont la partie essentielle se trouve reproduite dans l'Histoire de l'é- 
criture donnée précédemment. 


1 F rs + tseû tchi mou. 


> Nous donnons en note la liste des caractères chinois par lesquels 
sont transcrits les quarante et un signes de l'alphabet de Pa‘-sse-pa, 


pour que chacun puisse en vérifier la prononciation : 1. 


à D 2 D Es 96 Judo JE 
8. A5 o. A 10. HE 1. JE 12.Doest. 13. YA 14. ZE 
15. À 16. A 17. pas 18. Deest. 19. #7 20. #5 
ai. Æ 22. ÎE 23. FF 26. H]ÿ 25. DE 26. ME 
27. Eu 28. ŸJ; 29. HE] 30. Dit 31. 47 32. ES 
35. HE 54. WE 35. JEX 56. BR 37. LE 58. 
se co D ee Hp 


4 La prononciation manque, dit le texte chinois. L'ordre dans 
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« Les caractères chinois qui correspondent à cha- 
cun des caractères (alphabétiques de Pa'-sse-pa) qui 
précèdent, expriment le son que doivent rendre 
ces éléments quand on les prononce en ouvrant la 
bouche. Parmi les caractères chinois, radicaux et dé- 
rivés, on n'en trouve point qui ne s'éloignent de la 
prononciation des trois éléments : 5 f#] F1’; et si on 
y ajoute les quatre autres éléments: 551% °?, on 
trouve que les uns et les autres ont un mode d'épel- 
lation ® qui leur est propre. Selon les lois grammati- 
cales de l'Inde, une mère (c'est-à-dire un élément 
générateur alphabétique) suffit à elle seule pour ex- 
primer l'articulation complète d'un simple mot; ou 
bien deux , trois éléments générateurs syllabiques sont 
nécessaires pour exprimer l'articulation intégrale d'un 
autre mot simple, comme EL (trois lettres alpha- 


lequel le signe se trouve doit le faire considérer comme l'aspiré du 
précédent. 

5 La prononciation manque {khuüïis), dit le texte chinois. 

* La prononciation manque, dit le texte. 


? S'éloigne légèrement de M2 ho, dit le texte. 


* Idem. 

1 N°25, 26, 38, du tableau précédent. 

2 N°37, 27, 29, 24, idem. 

3 C'est le procédé grammatieal chinois employé pour indiquer, 
dans les dictionnaires, la prononciation d'un caractère, au moyen 
de deux autres caractères dont le premier a la valeur d'une con- 
sonne initiale, et le second, d’une vovelle ou d'une nasale finale; 
la seconde partie de l'articulation du premier caractère et la pre- 
mière partie du secoad se trouvant retranchées dans la prononciation. 


Ainsi, par exemple , la prononciation du caractère s'indique 


par : ff Æ 4) «tha nién ,retranchez, » c'est-à-dire th-ién, ciel. 
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bétiques pour exprimer la prononciation du seul 


mot chinois) K: M: pour exprimer f{} ; a | 
pour exprimer À: da pour exprimer EK : SN: 
2 


pour exprimer TE ; Sn pour exprimer FF : ct 
pour exprimer 1 fr , et autres de la même espèce. 
Seulement, dans le cas où un seul élément alpha- 
bétique suffirait (pour exprimer l'articulation d’un 
caractère chinois), chacun de ces caractères devra 
être à l'un des tons phing, châng ou kit, et non au 
ton Jih'. Si le ton Jjik s’articulait légèrement, il se 
confondrait alors avec le ton phing « égal. » 


? La distinction qui est faite ici est des plus délicates et ne peut 
être comprise qu'après une étude approfondie de la prononciation 
des caractères chinois et des variations que cette prononciation a 
subies. Ainsi les mots chinois actuellement au ton jth se terminaient 
autrefois par une consonne, comme on le voit encore dans les an- 
ciens dialectes du sud de la Chine, et même dans le japonais et le 
cochinchinois; ce qui, dans le système chinois, en fait réellement 
des mots à part, à consonnes finales qui arrêtent tout court l'émis- 


sion de la voix. Ainsi le mot chinois ——4 Y, yih, «un,» se pro- 


nonce yat dans le dialecte de Canton, it dans celui de la province 
de Fou-kien, nhdt dans celui d'Annam, it’ en japonais. Le mot 


thsi, «sept,» se prononce thsat dans le dialecte de Canton, 


tchit dans celui du Fou-kien, that dans celui d'Annam, sû° en ja- 
ponais, etc. 

Tout fait présumer que ces diverses prononciations méridionales 
du chinois ont conservé l’ancienne prononciation, altérée et pour 
ainsi dire italianisée dans le dialecte mandarinique du nord ou de 
la cour de Pé-king, car les deux mots ci-dessus, par exemple, se 
retrouvent dans le Ché-King ou ancien Livre des Vers, avec la pro- 
nonciation nhit, thsit, qui s'est conservée jusqu'à une époque relati- 
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« Tous les édits, les ordonnances, les manifestes, 
les documents publics rendus par l'autorité, ou à 
elle présentés, ont été rédigés dans cette écriture; 
cette même écriture se dirige (de la gauche) vers 
la droite; ses caractères sont carrés : ils ont l'aspect 
sévère et grave de ceux de l'antiquité]. 

« Ï est à remarquer que Tchin-tsiao?, qui vivait 
sous les Soung, dit, dans la préface de son Thsi yin 
liô, « Traité élémentaire des sept sons- voyelles », 
que la distinction euphonique des sept sons-voyelles 
tire son origine du Si-yü (l'Inde), et se répandit 
ensuite dans le royaume de Hia (l'ancienne Chine). 
Des prêtres indiens (bouddhiques), ayant désiré 
vement récente, et qui était encore en usage lorsque la langue chi- 
noise fut introduite en Cochinchine et au Japon. 

Cette époque était certainement antérieure au règne de la dy- 
nastie mongole, puisque, dans les transcriptions qui nous restent 
de mots chinois à l'aide de l'alphabet de Pa'-sse-pa, on ne trouve 
déjà plus ces articulations à consonnes finales des caractères au ton 
J'h signalées dans notre texte, quoiqu'on y rencontre des pronon- 
ciations curieuses de certains mots chinois. 

On voit, de plus, que les caractères de l'alphabet de Pa'-sse-pa 
avaient, comme les caractères tibétains, une valeur d’articulation en 
a ou 0, de même que les consonnes sanskrites, lorsqu'elles ne sont 


pas affectées du virdma. On n'en citera ici qu'un seul exemple, tiré 
de l'inscription en caractères pa‘sse-pa donnée ci-après , où le carac- 


tère chinois Œ md, «cheval,» est transcrit par la simple con- 


sonne  m, qui a la valeur de ma. 

1 Fdn tchéo ko sioûen chi pido tsién, ping À choû sièï; khi choù 
yéou hing : kh£ tseù fäng : hoù yén tchoëng. Ce passage est très-impor- 
tant pour l'histoire de l'écriture pa‘-sse-pa sous les Mongols. 

? Tchin-tsiao est l'auteur du te] & thoûng tchi, ouvrage 

CN 


très-érudit, dans lequel il donne une analyse systématique de l'écri- 
ture et des caractères chinois. 
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avoir des moyens de répandre leur religion en 
Chine !, cherchèrent, dans ce but, à constituer et 
faire admettre cette sorte d'écriture (alphabétique). 
Car, quoiqu'il pût leur arriver des centaines de fois 
de traduire suffisamment (la signification de leurs 
mots sanskrits), il y en avait cependant quelques- 
uns dont ils ne pouvaient parvenir à rendre le sens 
et dont ils voulaient pouvoir transmettre le son°. 

« Les prêtres bouddhiques chinois qui les sui- 
virent fixèrent à trente-six les éléments générateurs 
ou alphabétiques Ÿ, qui furent classés en « graves et 
sourds, légers et sonores t, » sans perdre l'ordre de 


1 On sait que la religion bounddhique fut officiellement introduite 
en Chine vers le milieu du premier siècle de notre ère. 

3? C'est un fait que l'on rencontre à chaque page, pour ainsi dire, 
en lisant un livre bouddhique traduit du sanskrit. Ainsi, par exem- 
ple, le terme sanscrit bouddhique ELLE Lo LI pradjnd-péramité, 
n'est pas traduit, mais transcrit par des caractères chinois qu'on lit 
ordinairement : pdn-jo-p#-lô-mi-t6, lesquels, dans l'ancienne pronon- 
ciation , se lisaient, selon M. Edkins (qui s’est beaucoup occupé de 
cette matière), pat-nia-pa-la-mit. Seulement, les commentateurs 
chinois, versés dans la connaissance de la langue sanskrite, ex- 
pliquent le sens des mots que les traducteurs se sont bornés à trans- 
crire, faute de trouver des termes équivalents. Ainsi l'un d'eux * 
explique pén-jo, ou pat-nia, en disant que ces mots signifient : une 
science, ou sagesse transcendante comme celle de Fo; et que le 
sens de pé-lé-mi, ou pa-ra-mit , est: parvenir à ce rivage (celui où 
l'on arrive par l'acquisition de ladite science), ce qui est tout à fait 
conforme au sens du terme sanskrit. 

* Le Cha-mêa qui se nomme Té-thsing, «pureté de la vertu,» auteur 
du commentaire intitulé : Kin-käng kioüe { kiaï, «Explications et doutes 
éclaircis du Kin-kâng .» fol. 1. 


‘ + moù, «mères. » 
‘ LE: 1) FA + tchoüng, tchoù, khng, thsiny. 
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leur classement !. Les sons qui servent à exprimer 
et à qualifier tous les objets du ciel et de la terre 
ont été reproduits à l'aide de ces éléments. Si le cri 
siffiant de la grue, le bruit du vent, le chant du 
coq, les aboiements du chien, le roulement du 
tonnerre, le bourdonnement des moustiques qui 
effleurent nos oreilles peuvent être traduits par les 
éléments syllabiques en question, à plus forte rai- 
son les paroles ou les voix humaines ont-elles pu, 
dès l'origine, être reproduites par leur moyen, avec 
le secours des sept sons-voyelles, réfléchissant, 
comme dans un miroir, les accents de la joie et 
de la douleur. 

« Les religieux indiens possédaient donc ce moyen 
admirable d'exprimer leurs idées; mais les lettrés 
(chinois) n'en avaient jamais entendu parler, quand, 
par l'analyse approfondie et la décomposition de 
leurs propres caractères, ils formèrent cette classe 
de mots complémentaires qui « s'associent le son?. » 
Ensuite on sait que l'écriture de Khiëé, ministre de 
Hoang-ti°, et celle de Tchéou, historien de Sioüan- 


1 Cet ordre a été conservé, comme on l'a vu, dans le texte que 
nous traduisons. 


2 É - ES kidt ching. Cette classe, selon Tching-tsiao lui- 
même, comprend 21,810 caractères, sur 24,175 dont il avait fait 
l'analyse et qui composaient alors tous les caractères de la langue 
chinoise. On peut voir, à ce sujet, l'ouvrage intitulé Sinico- Ægqyp- 
tiaca, ou Essai sur l'urigine et la formation similaire des écritures figa- 
ratives chinoise et égyptienne. Paris, 1842. 

* L'histoire chinoise le fait régner deux mille six cent trente-sept 
ans avant notre ère. 
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wang |, avaient déjà des moyens d'exprimer les 
sept sons-voyelles; mais les anciens lettrés n’ont pu 
parvenir à nous les transmettre ?. » 

« D'après cette citation (de Tchin-tsiao) il s'en- 
suivrait que la formation des nouveaux caractères 
mongols (donnés précédemment) est une invention 
qui vient de loin °.» 

11 résulterait du passage ci-dessus un fait im- 
portant, que nous n'avons encore vu mentionné 
par aucun autre écrivain, c'est que les anciens in- 
venteurs de l'écriture chinoise, d'abord figurative, 
auraient su également trouver les moyens d'expri- 
mer les sons-voyelles de leur langue par des signes 
quelconques. Cette invention se serait alors perdue 
par la suite des temps; l'usage de l'écriture figu- 
rative, à laquelle on associe des groupes phoné- 
tiques (c'est-à-dire des signes figuratifs, perdant, 
par cette association, leur caractère idéographique 
pour ne conserver que leur valeur phonétique, 
comme cela eut lieu aussi dans l'écriture hiérogly- 


1 Il vivait huit cent dix ans avant notre ère. 


" Voici le texte de ce passage important : fê 11) & 
HEMLSELEL AH 
fÈ À 4 # fi EH héou tcht Hoëng Kluë ssè Tcheou 


{chi choù f khia thsi yén tché tsë: sidn joù pou të kh£ tchhoñan eülh. 


RUE AU À 5 À  ) 
14 7K LE ZR Kix the: WE Moéng-koë sta tadu toht tehi 


khf s50 yèou l4ï yoùan |. 
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phique), ayant fait sans doute abandonner l'écriture 
purement alphabétique. C'est 1à un fait qu'il est 
maintenant bien difficile, sinon impossible d'é- 
claircir. 

Quoi qu'il en soit, les tentatives répétées des 
empereurs mongols pour répandre et populariser 
en Chine l'écriture de Pa'-sse-pa, ne firent que dé- 
montrer, comme je l'ai déjà dit, combien la popu- 
lation chinoise était réfractaire à cette innovation, 
et combien aussi il est difficile de changer les habi- 
tudes séculaires d’un peuple. 

M. Conon de la Gabelentz a publié, en 1838, 
dans le Journal pour la connaissance de l'Orient!, un 
article important, en allemand (dont je n'ai eu con- 
naissance que tout récemment), intitulé Essai sar 
une ancienne üinscriplion mongole, accompagné de 
trois planches lithographiées représentant ladite 
inscription en caractères pa'-sse-pa, de vingt-six 
lignes verticales, la traduction chinoise de la même 
inscription, et l'alphabet comparé du lama Pa'-sse- 
pa, tel qu'il résultait pour lui de l'inscription même 
qu'il a transcrite en caractères latins, en y joignant 
également la transcription de la traduction chinoise 
et une traduction allemande. Cette inscription 
mongole, en caractères pa'-sse-pa carrés, lui avait 
été communiquée par M. Neumann, qui la dit 
extraite d'un recueil d'inscriptions publié en 1610, 
sous le titre de Chi-mé-tsioûen-hoë. Je ne connais 
pas cet ouvrage, qui a été cité dans l'Histoire de l'é. 

1 Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, vol. 11, part. 1. 
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criture, dont la partie concernant l'époque mongole 
est traduite ci-devant; mais il doit renfermer des 
documents importants pour l'étude des origines de 
l'écriture et de la langue mongoles. La lecture que 
M. de la Gabelentz a faite de son inscription paraît 
généralement exacte. La forme des caractères diffère 
quelquefois assez sensiblement de celle qui a été 
adoptée dans l'alphabet gravé par l'Imprimerie im- 
périale !, et même encore plus des formes données 
dans le Supplément à l'Histoire des Mongols; mais on 
peut facilement reconnaître leur identité. 

Je crois devoir reproduire ici le tableau de l'al- 
phabet de Pa'-sse-pa, en l'accompagnant des alpha- 
bets tibétain et sanskrit d'où il a été évidemment 
emprunté. Ce rapprochement des trois alphabets 
servira à confirmer ou à modifier les valeurs don- 
nées à l'alphabet de Pa'-sse-pa, d'après celles qui 
sont attribuées généralement aux caractères des deux 
autres, dont le classement a été suivi exactement 
dans le premier, en remarquant toutefois que les 
alphabets tibétain et pa‘-sse-pa n'ont pas de con- 
sonnes aspirées, sonores, ni de cérébrales comme 
l'alphabet sanskrit;, mais ces dernières sont rempla- 
cées, à la suite des labiales, par une autre classe de 
lettres que nous avons nommées palato-dentales, in- 
connues en sanskrit. 


1 On a suivi, pour la gravure de ces caractères, les formes adop- 
tées par M. À. Wylie, et celles du fac-simile de l'inscription ci-jointe. 
Dans les alphabets suivants, nous avons employé les formes médiales 
ou finales subies par certains caractères. 

J. As. Extrait n° 1. (1862.) 3 
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ALPHABET HARMONIQUE PA'-SSE-PA, TIBÉTAIN ET SANSKRITI 
(arricuzé en 4). 










Em 
Mit « 
æiala 











w 2 4 à 4 














On sait que l'écriture tibétaine, sur le modèle de 
laquelle, comme on peut s'en convaincre par le 
tableau ci-dessus, a été formée l'écriture pa‘-sse-pa, 


? On a conservé, dans le classement, l'ordre numérique consé- 
eutif de l'alphabet précédent. Le son des onze dernières lettres- 
voyelles n'est qu'approximatif; il varie même dans les textes selon la 
position des voyelles et la nature même des mots. 
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est elle-même dérivée de l'écriture ancienne du 
Népäl, appelée {at randj&! (ordinairement landza). 
Il ne sera donc pas inutile de reproduire ici cet 
alphabet et la concordance avec l’alphabet mongol 
archaïque, nommé galikh (nom probablement dérivé 
du sanskrit &&@:. ka-lékhah, écriture de la série 
ka, etc. comme on dit: æant: ka-vargah), et l'alpha- 
bet moderne tibétain, tels qu'ils sont donnés tous 
trois dans la préface du Dictionnaire tibétain-mongol 
intitulé Squ'ax Ya Togpar-lawa, «facile à com- 
prendre ?.» J'y joins l'alphabet pa'-sse-pa pour éta- 
blir sa concordance avec l'alphabet mongol®. 


! Voyez Hodgson, Illustrations of the literature and religion of the 
Buddhists, Serampore, 1841, p. 172. 

3 Voir la Notice de M. Abel Rémusat, dans les Notices et Extraits 
des Manuscrits, etc. t. XIII, p. 43 et suiv. On trouve aussi dans le 
Khin ting thoûng wén yén thoäng, publié, en 1750, par ordre de 
Kbien-loung, des alphabets harmoniques entre 1° les écritures ran- 
djd, tibétaine, mandchoue et chinoise, suivis de syllabaires (K. 1 et 
2); 2° entre l'écriture tibétaine, mandchoue et chinoise, également 
suivis de syllabaires (K. 3); 3° entre Île tibétain et le chinois, etc. 

Selon la préface du dictionnaire tibétain-mongol ci-dessus cité 
(p. 58), l'alphabet randjé se composait de cinquante lettres, voyelles 
et consonnes. 

«Comme ces lettres, y est-il dit, existaient déjà avant le temps 
de Bouddha, il n’est pas facile d’apercevoir quand et à quelle occa- 
sion elles ont pris origine... 

« Quant à l'écriture tibétaine, le Khagan du Tibet, Srong-dzan- 
sgambé , voulant répandre dans le Tibet la religion de Bouddba, en- 
voya, dans cette intention, le ministre Tomni Sambhoda pour 
apprendreles lettres d'Enedkek (ou Hindkek , nom mongol de l'Inde) 
et la Loi, etc.» 

3 Par suite du manque de l'alphabet spécial randjd, on ne donne 
ici que le mongol-galikh avec les caractères correspondants tibétain et 
pa'-sse-pa. 

3. 
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ALPHABET HARMONIQUE MONGOL-GALIKH, TIBÉTAIN 
ET PA‘-88E-PA. 


TiBÉ- 
.| Tan. PA. | CatPT10n. 





pACssu- | Tnaus- || moxooc- | 7iné- 
PA. CRIPTION. | GALIKM. | TAIX. 





PASSE- | TRANS- 








æ % re, R 
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x 
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PR Où 469 4 n® % ;33 53 
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Ê 

a (ao « pes fes «du M ny VE 
& 
4 


| P L mn ka É LS = | nga 
[sir ll y & | tcba 
| D à =] ga 3 Ææ | tchha | 
ê 3 | æ | ee | 4 E | dis 


= | viné- |paAcsss-| 7Rans- - |racsss-| vaans- | 
TAN. PA, |CRIPrI0N. . . PA. CRIPTION.| 


€ S djba 

? | üia 
ta 
tha 


UN D 


da 
dba 


GG GE Le Us Le 


ta 


tha 
da 


dha 


UY SA 4 LG RHE A AU 


ÿ 
u 
ON 
A! 
#} 
À 
P-- 
N 
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À 


EH 9 AN N … x - 


pa 


Go eu qu G 





III. 


Les deux parties de ce mémoire qui précèdent 
étaient déjà rédigées et remises à la Commission du 
Journal asiatique, lorsque M. Stanislas Julien, ayant 
appris, par M.Mobhl, l'existence de montravail, voulut 
bien me communiquer une doubleinscription qui lui 
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avait été envoyée de Chang-haï par M. Edkins !, en 
m’autorisant à en faire l'usage que je jugerais conve- 
nable. Ayant reconnu avec surprise, à l'examen, que 
l'inscription en caractères pa-sse-pa n'était que la 
transcription pure et simple de l'inscription chinoise, 
et non une traduction en langue mongole et en ca- 
ractères pa'-sse-pa de la même inscription, j'ai cru 
devoir la reproduire ici intégralement, en y joignant 
une seconde transcription en lettres latines, d’après 
la valeur donnée à l'alphabet de Pa'-sse-pa, dans le 
document tiré de l'histoire mongole traduit précé- 
demment?. J'ai cru devoir reproduire aussi préa- 
lablement le texte chinois de cette inscription du 
temple de Confucius, à Soung-kiang-fou”’, inscription 
très-importante, à mes yeux, pour l'histoire littéraire 
et politique du règne de Khoubilaï-khân, et même 
pour l'histoire de la prononciation de la langue chi- 
noise à cette époque. 


1 J'ignore si ces deux inscriptions ont été en Chine l'objet d'un 
travail spécial de M. Edkins, ou de M. A. Wylie, qui s'est occupé 
fructueusement du même sujet, comme on le voit dans l'intro- 
duction de sa traduction du Thsing-wan-khi-meng, publiée à Chang- 
baï, en 1855, et que j'ai déjà citée. Je serais porté à croire que 
ces deux savants sinologues ont traité la question (que j'ai été 
amené par circonstance à traiter moi-même avec un grand désa- 
vantage), dans le Journal de la Société asiatique de Hong-kong, 
n° V, si je m'en rapporte au sommaire de ce numéro, que j'ai lu 
dans le catalogue d'un libraire anglais, M. Trübner, mais qu'il m'a 
été impossible de me procurer. 11 serait bien à désirer que les pu- 
blications faites en Orient fussent moins inaccessibles en Occident. 
Tout le monde y trouverait peut-être son avantage. 

3 Voir la planche ci-jointe, n° 2 et 3. 

$ Voir la même planche, n° 1. 
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On remarquera dans cette transcription que la 
prononciation des mots chinois , à l'époque mongole, 
différait, sur plusieurs points, de la prononciation 
actuelle. Seulement elle se rapproche beaucoup plus 
de la prononciation mandarinique de Péking que 
de celle des dialectes méridionaux de la Chine. Les 
consonnes initiales k, p,t, tch, sont adoucies et sont 
remplacées par q, b, d, dj; les consonnes finales, 
conservées pour certains mots dans les dialectes du 
sud, en Cochinchine et au Japon, avaient déjà dis- 
paru de la langue parlée mandarinique; mais on 
trouve encore la finale em, im, am, pour en, in, an; 
par exemple sam «trois, » pour san, comme on pro- 
nonce encore dans les dialectes de Canton et du 
Foù-kien. Le f est remplacé par l'aspirée h. 


TRADUCTION DE L'INSCRIPTION CHINOISE DE LA DYNASTIE 
MONGOLE, COPIÉE AU PALAIS DES ÉTUDES DE SOUNG-KIANG-POU, 
AVEC LA TRANSCRIPTION EN CARACTÈRES PA‘-SSE-PA. 


« Saint commandement de l'empereur qui règne 
par la grâce du ciel suprême. On informe tous 


Cette formule , qui a une surprenante analogie avec celle qu'em- 
ploientles princes chrétiens, était particulière aux souverains mon- 
gols de la Chine et de la Perse, comme on peut le voir par la lettre 
d’Argoun à Philippe le Bel, conservée aux Archives impériales de 
France, et publiée par Abel Rémusat { Mémoires sur les relations politi- 
ques des princes chrétiens, etc. avec les empereurs mongols). Dans la lettre 
d'Argoun, la première ligne : } VA no 
mongge tengri yin kutsundur, epar la force du ciel suprême,» est 
suivie d'un point qui indique qu'elle ne se construit pas avec la 
phrase suivante. J'aurais dû peut-être en agir ainsi; mais j'ai cru 
que le texte chinois de notre inscription comportait la forme de 
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les fonctionnaires publics de l'intérieur et de l’exté- 
rieur !, que la doctrine de Khoung-tseu étant une 


loi destinée à régir toutes les générations, ceux 
qui ont la mission de gouverner les États sont spé- 
cialement chargés de lui rendre des honneurs pu- 
blics?: dans le temple de la forêt de Khio-feoù (situé 
dans la province de Chan-toung où naquit le philo- 
sophe), à Chang-tou*; dans la capitale de l'empire 
(Ta-tou“); dans les bourgs, les chefs-lieux de can- 


traduction que j'ai adoptée, et qui me paraît mieux répondre à la 
pensée qui a présidé à la rédaction. 
1 C'est-à-dire : «de la ville capitale et des provinces. » 


3 Æ Æ thsoüng foûng, soffrir des hommages, un culte.» 


I est évidemment question ici du culte honorifique rendu à Confu- 
cius, et qui, sans doute, avait été négligé dans les troubles de la 
conquête. Ce qui le prouve, c’est qu'on lit dans toutes les histoires 


de la Chine le texte laconique suivant : + Æ E2 be #k 
pra) ont er rent a 
= Æ FL F thsi yoùe tchéo tchoüng ‘&ï tsoüng foùng Khoûng 
tsed. « À la septième lune (de l'année de notre inscription, 1294), 

il fut ordonné, par un édit, qu’à l'intérieur et à l'extérieur on rendit 
des honneurs solennels à Khoùng-tseù.» {Voir le Soû Thoüng-kièn 
kdng-moü, K. 23, fol. 44 r°. — Li-taï ki-ssé, K. 98, fol. 23 r°. — 
Foung-tcheou Kdng-kièn hôeï-tswàn, K. 21, fol. 24 r°, etc.) 

? Résidence d'été des empereurs mongols, située dans ia Mon- 
golie. 
‘ Selon la grande Géographie impériale (Taï-thstng à thoung tchi), 

Ta-tou était le chef-lieu du Fe loû ou circonscription de ce nom, 


et la capitale de l'empire mongol. Dans les premières années tchi-yuen 
(1264) on reconstruisit la ville de Tchoung-tou (des Ming, en par- 
tie détruite par la conquête), et la neuvième année (1272) on chan- 
gea son nom en celui de Ta-tou. Enfin, la vingt et unième année 
(1284), on en fitie chef-lieu du loû où circonscription de ce nom. 
C'est aujourd'hui Pé-king (la capitale du nord), que l’on nomme 
Chan-thien-fou « la ville obéissant au ciel. » 
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ton, d'arrondissement et de département de toutes 
les provinces. En conséquence, il est prescrit de 
construire des temples (pour l'honorer), des écoles 
publiques et des colléges (pour y enseigner sa doc- 
trine). Que l'on veille à l'exécution de cet édit, et 
que l'on se conforme scrupuleusement! au saint 
commandement de l'empereur Chi-tsou (Khoubilaï- 
khân?), qui défend expressément, à tous les magis- 
trats ou fonctionnaires publics, employés civils et 
militaires de tout rang, à pied et à cheval*, de s’é- 


? Cette première partie de l'inscription, qui forme comme un 
édit séparé, appartient à Timour-khän, nommé en chinois Tching- 
tsoung , petit-fils de Khoubilaï-khân; ce dernier prince étant mort à 
la première lune du printemps de la trente et unième année tchi- 
yuen (1294), âgé de quatre-vingts ans, et la date de l'inscription 
étant de la septième lune de la même année, 

* Cette seconde partie de l'inscription reproduit un édit de Khou- 
bilaïi-khân , qui, sans doute, n'avait pas été scrupuleusement observé 
de son vivant et que son successeur voulut rendre de nouveau public. 
Cette pièce ,que l’on pourrait à juste titre considérer comme le testa- 
ment politique de Khoubilaï-khân, méritait bien cet honneur. Je ne 
l'ai trouvée dans aucun des livres historiques chinois que je possède. 


D = = 1: d ES Ki Æ Koñan-youdn ssè tehin-kiânma. 


H me reste des doutes sur la signification des deux derniers carac- 
tères, que les dictionnaires chinois-européens n’expliquent pas ainsi 
réunis. On lit dans le Péïwén-yän-foù, à l'article Kiän-mà (K. 5a, 
fol. 40): « On ordonne aux Koûng, aux Khîng et autres dignitaires, 
jusqu’aux officiers publics à cordons de ceinture jaunes, des Kiôn 
et des Hién (principales divisions territoriales de l'époque), de pro- 
téger et d'entretenir soigneusement les Kiûn-mà.» (Histoire des 
Han.) D'après le commentateur, le caractère pdo, « protéger, » signi- 
fie: «ne pas permettre qu'ils soient maltraités ou tués,» poë A 
khf ssè châng. Ii est très-vraisemblablement question des chevaux des 
garnisons ou destinés pour la troupe, que, à cette époque de révolu- 
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tablir dans l'intérieur de ces édifices, pour y cons- 
tituer des réunions, s'y livrer à des discussions pu- 
bliques, y instruire et juger des procès, y manquer 
de respect aux choses sacrées, et s'y livrer à des 
festins : 

u Aux ouvriers de toutes professions, d'y tra- 
vailler de leur état, et d'y déposer ou emmagasiner 
des objets appartenant aux magistrats; 

« À tous ceux qui sont chargés de distribuer les 
produits, de toute nature, des terres consacrées à 
l'enseignement public, ainsi quà ceux qui font 
valoir les fermes dont les produits servent à l'en- 
tretien des concours ou examens publics, de rien 
soustraire de ce qu'ils doivent livrer en argent mon- 
nayé ou en nature. 

« Les distributions que l'on fait aux deux époques 


tion et de conquête, on logeait dans les temples et autres édifices 
publics. 


BL ÈS RE HE us 


sèn-nië ki koing ssé tch'oûang. On lit dans l'Histoire chinoise de 
Wang Chi-tchin, intitulée Foëng-tchéou Käng kièn h6eï trodn (K. 31, 
fol. 22): « À la première lune de la vingt-neuvième année tchi-tching 
(1292), un décret prescrivit que les champs des études (ceux dont 
les produits sont appliqués à l'entretien des établissements d'instruc- 
tion publique) des cantons et arrondissements de la province de 
Kiang-nan, sous le contrôle et l'autorisation de leurs administrateurs, 
livreraient leurs produits, au printemps et à l'automne, pour former 
des provisions destinées à l'entretien des étudiants ; en même temps 
que, les gradués (554) n'étant pas convoqués aux concours publics, 
les produits des champs et fermes servant à l'entretien de ces mêmes 
concours ‘et examens rentreraient dans les magasins de l'État. 
Cette même année, on fit défense d'appliquer la peine de la baston- 
uade, » 
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fixées du printemps et de l'automne, les premier et 
quinzième jours de la lune, en célébrant les sacri- 
fices, ainsi que les provisions d'entretien destinées 
aux instituteurs, seront données aux gradués dans 
le besoin, affaiblis par l’âge ou malades, que 1a 
population honore et vénère. On fera chaque mois 
des distributions de riz et d'autres aliments à ceux 
qui seront dans la détresse, et on nourrira les né- 
cessiteux. 

« Les temples qui auraient souffert des dégra- 
dations seront immédiatement réparés. On devra 
fournir la nourriture et l'entretien à ceux qui de- 
vront être postérieurement promus à des degrés 
littéraires! (aux jeunes étudiants). La crainte que l'on 
inspire par la sévérité ajoute beaucoup aux bons effets 
de l'enseignement ?. En professant la doctrine et 
les arts libéraux “, on doit faire tous ses eflorts pour 
former des hommes de talent. 

«S'il s'en trouvait dans le nombre qui, par leurs 
vertus, leurs actions, leur mérite littéraire, surpas- 
sent leurs contemporains, ceux qui ont la direction 
des études doivent les protéger, les recommander 


fÉ À 8 <É tsô yäng héou tsin. 
"EE II Pl] nf yér kid hién hodi, 


3 Celle de Khoung-tseu, célébrée en tête de l'édit. 
: Ée 73 JE 2 kiäng si tdo {. 

, FF = Hk ÀÀ va réo tching tsdi. 

‘ À 5) yeôu ssé. 
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pour l'avancement. Les directeurs des examens !, 
zélés pour le service public, s’attacheront à rendre 
les examens accessibles à tous ?, afin d'aider le gou- 
vernement dans le choix de ses employés. 

« Les contrôleurs généraux du département de 
leur province native proposeront, pour être promus 
à des fonctions publiques, des lettrés instruits. Les 
directeurs des examens, zélés pour le service pu- 
blic, s'attacheront à propager le plus possible les 
lumières et l'instruction dont l'effet est d'améliorer 
les mœurs’, et ils consacreront tous leurs efforts 
et leurs soins aux colléges ou autres établissements 
d'instruction publique *. 


! Æ FD F5) lién fang ssé. Cette dénomination paraît avoir 
été spéciale au règne de la dynastie mongole. On lit dans le Foüng 
tchéou Käng kidn héeï tswdn (K. 21, fol. 27): «La deuxième année 
ta-te (1298), à la première lune , un édit prescrivit aux Lien-fang- 
ssé (ou directeurs des examens) de chaque grande circonscription 


administrative (to) de former des hommes de talent ( fE EX 
À # tsô tching jin thsäi}, pour aider le gouvernement dans le 


choix et les promotions de ses fonctionnaires { fl Îi 2É st 


pl sionûn kià). » Ce sont les termes mêmes employés dans l'inscription. 
Cet emploi se trouve compris au nombre des grandes magistratures 
déterminées par le célèbre lettré Hiu-heng, dans l'organisation qu'il 
fut chargé de faire du nouveau gouvernement mongol. (Voir Ÿuen- 
sse, K. 85, fol. 1 v’, et le Li-taï ki sse, K. 97, fol. 2.) ” 


‘ fe si=] 14 F] thi foù siäng-thoûng. « Colligare, semel et 


iterum repetere ; similes esse.» La phrase n'est pas très-claire. 


© HA FX LU sioudn mag kido héa. 
‘#4 KE] El 4% min U hid kiâo. 
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« Toutes les personnes employées dans un édifice 
consacré au culte ou dans un établissement d'ins- 
truction publique, quels qu'ils soient, ne doivent 
pas se permettre d'y causer aucun trouble ni d'y 
proférer des injures. Il faut que la concorde et 
l'harmonie y soient maintenues, et que les hommes 
de lettres y donnent l'exemple de la pratique de la 
raison. 

« Que l’on veille attentivement à l'exécution de 
cet édit, et que l'on se conforme scrupuleusement 
aux saints commandements descendus d'en haut, 
que l'on doit répandre et mettre en pratique. Si 
quelqu'un négligeait ces prescriptions et n’en faisait 
pas sa règle de conduite, il agirait en opposition 
avec la raison et d'une manière extravagante. L'État 
possède des lois constantes, invariables; on doit 
craindre de ne pas les connaître. Il faut ordonner 
que l'on prenne ces lois pour règle de conduite et 
qu'on les observe. 

a Trente et unième année tchi-yuen (1294), le. 
jour de la septième lune. » 

Je n'ajouterai que peu d'observations sur ce dé- 
cret, remarquable à plus d'un titre, et que je n'ai 
trouvé cité dans aucun des historiens chinois que 
je possède, ni par aucun écrivain européen. Il y a 
dans ce document chinois-mongol une sollicitude si 
prononcée pour le sort des lettrés de tous degrés 
(que la chute de la dynastie des Soung avait sans 
doute réduits à un état très-précaire), et pour la 
propagation de l'instruction publique dans tout 
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l'empire, gouverné alors par la dynastie mongole, 
et à une époque où les ténèbres de l'ignorance cou- 
vraient l'Europe, que l'on ne s'étonne plus des 
grandes choses faites par Khoubilaï-khân , l'auteur 
de ce décret, dont il est, en quelque sorte, la dis- 
position testamentaire, publiée par son successeur. 
Ce décret, à mon avis, suflirait pour honorer à 
jamais la mémoire de ces deux souverains. 


NOTE SUPPLÉMENTAIRE. 


Ce Mémoire ayant été remis à la Commission du 
Journal asiatique dès le 2 juin 1860, je nai pu, 
en le rédigeant, profiter des renseignements fournis 
sur le même sujet par M. Grigorief, dans sa lettre 
intéressante adressée à la Société asiatique et publiée 
dans son journal (juin 1861). J'avais répondu, sans 
le savoir, à quelques-unes de ses observations. Je 
ferai remarquer seulement que, à l'exception de la 
polémique soulevée entre MM. Grigorief, Schmidt 
et Banzarof, que je ne connaissais pas, je crois n'a- 
voir omis qu'un bien petit nombre des faits qu'il a 
signalés, relativement aux travaux dont l'alphabet 
de Pa'sse-pa avait déjà été l'objet. 

Quant au sujet de la polémique dont M. Grigo- 
rief a retracé l'histoire avec une grande sincérité, je 
regrette de ne pouvoir émettre, à ce sujet, une opi- 
nion , la Société n'ayant pas reçu, avec sa lettre, le 
fac-simile de l'inscription en litige, qu'il dit lui avoir 
adressé, et qu'autrement elle se serait empressée 
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de reproduire dans son Journal. Au surplus, après 
la lecture des documents qui précèdent, la question 
relative à l'auteur de l'alphabet attribué à Pa'-sse-pa 
ne peut rester douteuse. 


FIN. 


Z' L'INSCRIPTION EN CARACTÈRES PA‘-SSE-PA. 
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DE L'ART 


DE LA GUERRE 


SCIENCES MILITAIRES 


M. BECQUEREL, 


MBRE DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES, ETC., KTC., ETC 


PARIS 


TYPOGRAPHIE DE AD. LAINÉ ET J. HAVARD, 
RUE DES SAINTS-PÈRES, 19. 


1863. 


à 


. L'Académie des sciences a chargé une commission 


composée des doyens des sections et des membres 


. de son bureau de lui présenter un rapport sur la pro- 


position qui lui a été faite par le gouvernement, 
d'examiner s’il y avait opportunité de porter à six 
le nombre des membres de la section de géographie 
et de navigation; la commission, après s'être pro- 
noncée affirmativement à cet égard, a cru devoir pro- 
poser à l’Académie d'ajouter au titre de cette section 
l'expression de sciences militaires. N'ayant pu prendre 
part à la discussion qui a eu lieu, dans le sein de 
l’Académie, sur cette proposition, j'ai désiré, comme 
membre de la commission, lui faire connaître les 
motifs qui m'ont engagé à voter en faveur de l'addi- 


e. } 


tion proposée. 


DE 


L'ART DE LA GUERRE 


ET DES 


SCIENCES MILITAIRES. 


Li 


Rassembler des troupes, les discipliner pour en former des 
corps d'armée agissant comme un seul homme, les eonduire à 
l'ennemi en pourvoyant à leurs besoins par une bonne ad- 
ministration, comme la France en donne l’exemple depuis 
1795, les tenir dans sa main pour les lancer au besoin sur les 
points les plus menacés, leur fournir les meilleurs moyens 
d'attaque et de défense, choisir avec discernement le terrain, 
‘y appeler l'ennemi, inspirer à ses soldats la confiance du succès 
par de nobles paroles, décider la victoire et en tirer tont le 
parti possible, sans répandre plus de sang qu’il n’est néces- 
saire, assurer la retraite en cas de revers, occuper le pays 
ennemi sans trop froisser les habitants, y créer l'ordre au mi- 
lieu du désordre inévitable de la guerre : est-ce seulement de 
l'art? est-ce simplement le résultat d’un ensemble de connais- 
sances spéciales constituant Ja science militaire? ou n'est-ce 
pas plutôt le concours de cet art et de ces connaissances qui 
sont en partie l'apanage de l'ingénieur, de l'artilleur et du 
tacticien ? 

L'Académie pardonnera sans doute à un ancien ingénieur, 
qui a vécu dans les camps, qui a assisté à de grands siéges et à 
d'importantes opérations mililaires, de lui exposer son opinion 
à cet égard, et de lui démontrer, à l’occasion de Ja proposition 
qui lui a été faite par sa commission d'ajouter au titre de la 
section de navigation et de géographie, l’expression de seiences 
militaires : 1° qu’il existe des sciences militaires; 2° qu'elles 
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ne sont pas représentées à l’Académie ; 4 que leur admission 
serait d’un grand intérêt public. : 

Cet ingénieur a eu jadis des rapports contlinuels avec les 
officiers des armes spéciales el ceux d'état-major; il a évoqué 
ses souvenirs et s’est remis un moment aux études de sa jeu- 
nesse, pensant que son expérience lui permettrait peut - être 
d’apporter des arguments déecisifs en faveur de la question 
soumise au jugement de l’Académie. 

Pour poser la question et la bien délimiter, il faut établir la 
distinction qu’il convient de faire entre Part de la guerre et les 
sciences militaires, que le langage usuel est trop habitué à con- 
fondre. Cette distinction a été faite par Napoléon lui-même, le 
juge le plus compétent en pareille matière. Voter en quels ter- 
mes il s'exprime à cet égard (?) : 

« Faites la guerre offensive, comme Alexandre, Annibal, 
« César, Guslave-Adolphe, Turenne, le prince Eugène et Fré- 
« déric ; lisez, relisez l’hitaire de leurs campagnes ; modelez- 
« vous sur eux, C’est le plus sùr moyen de devenir grand capi- 
« taine et de surprendre les secre/s de l’art. Votre génie ainsi 
« éclairé vous fera rejeter les maximes opposées à celles de 
« ces grands hommes. L'histoire de leurs quatre-vingt-quatre 
« campagnes serait un traité complet de l’art de la guerre. Les 
« principes que l'on doit suivre dans Îa guerre offensive et dé- 
« fensive en découleraient comme de source. . ... Les plans 
a de campagne se modifient à l'infini, selon les circonstances, 
« Le génie du chef, la nature des troupes et la topographie. .. 
« Voulez-vous savoir comment se livrent les batailles, lisez, 
« méditez les relations des cent cinquante-quatre batailles de 
« Gustave-Adolphe, de Turenne, du grand Condé, de Luxem- 
« bourg, du prince Eugène et de Frédéric. 

«..... La discipline lie les troupes à leurs drapeaux; ce 
« ne sont pas des harangues au moment du feu qui les rendent 
« braves : les vieux soldats les écoutent à peine; les jeunes les 
« oublient au premier coup de canon. Quand Napoléon disait, 
«en parcourant les rangs de son armée, au milieu du feu : 
« Dépluyez vos drapeaux, le moment est enfin arrivé ! ! le geste, 
« l’action, le mouvement faisait trépigner le soldat français. » 


Voilà l’art ! que dis-je? le génie de l'art dans ce qu'il a de 
(4) Mémoires de Napoléon, écrits à Sainte-Hélène par le général Mon- 


tholon, tome IT. Notes relatives aux considérations sur l’art de la guerre, 
par le général Rogniat. 
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plus élevé, puisqu'il exalte le courage du soldat au point de lé 
rendre invincible. Ainsi l'Empereur regardait comme étant du 
domaine de l’art les projets qui déterminent les plans de cam- 
pagne et les grands mouvements des armées, de méme que les 
décisions à prendre d'après les mouvements inattendus de l'en- 
nemi et les ordres improvisés sur un champ de bataille. En pa- 
reil cas, non-seulément les problèmes sont indéterminés, 1 maäis 
jes forces morales y exercent leur influence. 

Napoléon disail encore : « Les principes de César ont été 

«les mêmes que ceux d’Alexandre et d’Annibal : tenir ses 
« forces réunies, n'être vulnérable sur aucun point, se porter 
« avec rapidité sumles points importants, s’en rapporter aux 
« moyens moraux, à la réputation de ses armes, à la crainte 
« qu’elles inspirent, et aussi aux moyens politiques, pour.main- 
« tenir dans la fidélité ses alliés et dans Pobéissance les peuples 
« conquis. » 

L'art daus lequel excellent les grands capitaines est bien 

distingué des sciences militaires dans le passage suivant : 
« Les généraux en chef sont guidés par leur propre expérience 
« et par leur génie. La taclique, les évolutions, la science de l'in- 
« génieur et de l'artilleur, peurent s ‘apprendre dans les traités, 
« à peu près comme la géométrie ; mais la connaïssance des 
« hautes parties de la guerre ne s'acquiert que far l’expé- 
«rience et par l'étude de l’histoire des gucrres et des ba- 
« tailles des grands capitaines. Apprend-on dans la gram- 
« maire à composer un chant de l’//iade ou une tragédie de 
« Corneille? » 

Napoléon disait ailleurs : « Les principes des fortifications 
« de campagne ont besoin d’être perfectionnés. Cette partie 
« de l'art de la guerre est susceptible de faire de grands pro- 
« grès. » Il considérait donc la fortification de campagne 
comme une des sciences militaires. 

Les sciences mathématiques, mécaniques , physiques et chi- 
miques apportent au surplus aux sciences militaires un concours 
indispensable, le même que la physique et la chimie appor- 
tent à la minéralogie et à l'agriculture pour les élever au rang 
des sciences, comme l’a si bien dit notre ami M. Chevreul. Sans 
la géométrie, la physique et la chimie, la minéralogie serait l’art 
de classer les substances minérales d après leurs caractères exté- 
rieurset leurs gisements, de même que | agriculture, sans la phy- 
sique et la chimie, ne serait qu’un art empirique pratiqué par 
les simples cultivateurs : l’une et l’autre n'auraient pas alors 


—6— 


droit de cité parmi vous. Îl en serait de même de la science 
militaire envisagée sous le point de vue le plus général : sans 
les sciences spéciales, qui sont elles-mêmes dépendantes de la 
géométrie, de la physique et de la chimie, etc., etc., elle ne 
serait égalément qu’un art empirique, comme dans les Lemps 
de barbarie. 

Nous allons chercher maintenant à caractériser les diverses 
sciences militaires en relatant brièvement les travaux des hom- 
mes qui doivent leur illustration aux progrès qu’ils leur ont 
fait accomplir, L'Académie, sans aucun doute, tiendrait à hon- 
neur de les compter parmi ses membres titulaires : l'illustre- 
tion des hommes ne rehausse-t-elle pas celle des corps aux- 
quels ils appartiennent ? 

En suivant l’ordre chronologique ct sans remonter trop 
haut, nous trouvons d’abord Vauban, dont les travaux sur la 
fortification forment trois systèmes. Il a en outre composé un 
traité de l'attaque des places, dans lequel il a donné le dernier 
mot d’une science militaire qu’il a créée de toute pièce en 
s'appuyant sur l'expérience d’un grand nombre de siéges ; 
pour enseigner cette science, 1! a supposé le terrain horizontal 
tout autour de la place, et il a décrit les dispositions à prendre 
et les travaux à exécuter pour parvenir jusque dans l’intérieur 
des remparts, sans montrer aucun soldat à découvert. Ce 
grand homme a si bien exposé les principes de cette sciente 
que -l’application en a été rendue facile à toutes les circons- 
tances. L'attaque d’une place est devenue une opération de 
guerre si sûre que l’on peut diro à l’avance en comhien de 
jours une ville forte sera prise, du moins en ce qui concerne 
l'énsemble des fortifications, quand elle est assiégée dans les 
règles. L'assiégeant s’est loujours mal trouvé de n’avoir pas 
obéi complétement aux principes de Vauban, comme l'an- 
cien ingénieur en a élé témoin devant le fort de Sagonte. 

Il nous est impossible de signaler ici tous les services que ce 
beau génie a rendus aux sciences militaires ; et nous n’ajoute- 
rons plus que quelques mots : avant lui, la baïonnette s'ajustait 
sur une tige en bois qui s’emmanchait dans le canon du fusil, 
ce qui ne permetlait pas de tirer. En 1701, Vauban inventa une 
douille à jour qui laissait libre l'ouverture du canon, et c'est 
sur sa proposition qu’en 1703 toute l'infanterie fut pourvue du 
fusil avec cette arme. 

Cormontaigne, cet autre ingénieur célébre, digne successeur 
de Vauban, a écrit des mémoires devenus classiques qui trai- 
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tent principalement de la fortification permanente, Il a sup- 
posé la forlifieation établie sur un terrain horizontal étendu in- : 
définiment, il a discuté les formes et les dimensions de chaque 
ouvrage et de chaque élément de la fortification. Son livre est 
un traité de celte science. Il a établi en outre un système de 
fortifications qui porte son nom et dont il fit une application 
heureuse aux belles fortifications de Metz, 

Gribeauval a perfectionné le fusil, en fixant le modèle de 
l’arme qui à fait toutes les guerres de la république et de 
l'empire, IF a créé l'artillerie de campagne qui se confondait 
avant lui avec l'artillerie de siége peu mobile de sa nature; et 
en donnant la justesse el la promptilude au tir, la légèreté aux 
pièces , la solidité et la mobilité aux affüts, il a doté la France 
d’une artillerie capable de décider le sort des batailles. Pour 
la défense des places, il a établi des affûts qui élèvent les ca- 
nons au-dessus des parapets; pour celle des côtes, il en a fait 
d’autres qui tournent autour d’un pivot assez promptement 
pour diriger la pièce sur un but mobile: enfin, il a tout perfec- 
tionné , tout renouvelé dans une arme qui doit à ses travaux 
sa puissance et sa gloire. N’est-ce pas là de la science militaire 
digne de fixer l'attention de l’Académie et de quiconque a du 
patriolisme dans le cœur ? 

Le chevalier d'Arçon a imaginé des batteries flottantes qui 
ont été employées au siége de Gibraltar en 1780 et qui sont de- 
venues l’idée mère des navires blindés. Ses travaux de fortifi- 
cation lui valurent une grande renommée, et Napoléon a dit de 
lui en discutant le mémoire que cet ingénieur avait rédigé 
sur la conduite à suivre dans le siége de Toulon, le célèbre 
d’Arçon. 

Guibert était trop jeune pour avoir l’expérience de la guerre 
lorsqu il écrivit l’Æssai général de tactique ; il expliqua néan- 
moins si bien quelles propriétés avaient les manœuvres intro- 
duites dans l’armée du grand Frédéric et quels avantages on 
devait en tirer que son livre éclaira complétement les questions 
controversées entre les partisans de l’ordre mince et de l’or- 
dre profond. pour la formation de l'infanterie. C’est dans l’Es- 
sai général de lactique que nos généraux improvisés par la ré- 
volution étudièrent les principes de l’art de combattre; la 
plupart de ces principes étaient autant de progrès que les scien- 
ces militaires devaient à Guibert. 

Montalembert a imaginé un système de fortification adopté 
dans quelques pays étrangers. Il a composé en outre plusieurs 
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ouvrages importants, et sa réputation était telle, comme savant 

militaire, que Carnot l’appela auprès de lui en 1793 et 1794, 

pour l’aider de ses conseils dans la direction des armées de la 
république. 

Nous venons de nommer Carnot. Mais n'est-ce pas lui qui a 
démontré la puissance des sciences militaires, dans l'exercice 
de l’art de la guerre, lui qui a joint Pexemple au principe dans 
la célèbre défense d'Anvers en 1814? Il avait composé par ordre 
de Napoléon un ouvrage remarquable sur la défense des places 
fortes, dans lequel il a cherché à montrer, par la relation des 
plus célèbres défenses”, que le courage exalté par Île patrio- 
tisme, uni au talent de l'ingénieur qui sait employer la science 
ét l'industrie à créer des ressources, peut lutter contre tous les 
efforts des assiégeants et prolonger la défense jusqu'à ce que 
les forces humaines soient épuisées. 

Frappédes dépenses énormes qu'exigeaient les fortifications 
modernes, n'a-t-il pas proposé, pour les réduire, d'en changer 
à la fois le tracé et le profil, et de substituer à l'emploi des 
feux directs les feux courbes dont l’ancien ingénieur a vu les 
effets efficaces au siége de Tarragone? Carnot ne faisait-il pas 
là de la science, de la science militaire? N’en faisait-il pas en- 
core quand il dirigeait de son cabinet les quatorze armées de 
la république, qu'il envoyait à la victoire? Et cependant il n’a- 
vait pas la pratiquede la guerre ! Il en possédait néanmoins tel- 
lement l'entente que, envoyé sur sa demande en mission aux ar- 
mées par la Convention, il battit les Autrichiens à Wattignies, 
en octobre 1793, en marchant lui-même à la tête des troupes. 
Enfin, l'avantage qu’il avait d’être initié aux sciences générales 
lui fit établir la commission célèbre, à la tête de laquelle se 
trouvaient Monge et Berthollet, dont la mission était de fabri- 
quer du salpêtre, d'affiner le métal des cloches pour en retirer 
le cuivre, de hâter la fabrication des armes , ele., etc., et de 
faire naître en un mot les produits au gré des besoins. Ces créa- 
tions, pour ainsi dire spontanées, ces directions données à tant 
de nobles inteclligences, honoreront à jamais la mémoire de Car- 
not. N'est-ce pas lui aussi qui a reconnu dans Hoche, simple 
sergent , à la lecture d’un mémoire qu'il lui avait adressé sur 
les moyens de conquérir la Belgique , les germes d’un grand 
capitaine? Aussi lui fit-il parcourir en moins d'une année suc- 
cessivement tous les grades jusqu’à celui de général en chef. 
N'est-ce pas à lui, et à lui seul, qu'appartient l'honneur d’avoir 
désigné et choisi le jeune général Bonaparte pour commander 
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l’armée d’ltalie (4)? Voilà le savant militaire dans tout son 
éclat. | 

Ne devez-vous pas considérer aussi le général Rogniat comme 
un savant ingénieur? Ii s'était acquis une grande réputation 
dans la guerre des siéges; s'écartant des règles jusque-là ad- 
mises, il plaça en Espagne les premières lignes d'attaque à por- 
tée de fusil des remparts, prévoyant bien que les batteriesenne- 
mies établies pour tirer au loin seraient impuissantes pour at- 
teindre de près nos soldats, dans les premiers instants de leur 
établissement. En suivant cette tactique , il frappa d'étonne- 
nent l'ennemi et abrégea la durée du siége. Parmi les ouvra- 
ges spéciaux qu'il publia, nous citerons celui ayant pour titre: 
Considérations sur l'art de la guerre, dont il a déjà été fait men- 
tion , et dans lequel il proposa un système de fortification de 
campagne qui n’a peut-être pas encore été fréqueminent exé- 
cuté à la guerre, et qui néanmoins est devenu classique. 

Le général Haxo , son émule de gloire, n'a pas comme lui 
publié ses idées ; néanmoins il a imaginé un système de fortifi- 
cation permanente, dont les principes ont été introduits dans 
l'enseignement de l’école de Metz : ce système a une grande 
valeur parce qu’il a été un progrès scientifique. Ceci ne mon- 
tre-t-il pas que la fortification est une science, et non pas seule- 
ment une profession ? 

Le général Paixhans a introduit le Lir des projectiles creux, 
à fortes charges, dans les canons de gros calibre, innovation 
de la plus grande importance pour la guerre maritime, pour 
l'attaque ct la défense des côtes. Un de ces projectiles, péné- 
trant dans la muraille en bois d'un navire, s’y arrête, et, y fai- 
sant explosion au-dessous de la flottaison, suffit pour faire 
couler et anéantir en un instant tant de richesse et de puis- 
sance ! 

Le général Jomini a établi et démontré les principes de la 
stratégie, et il a donné une vive impulsion à la science des plans 
de campagne. 

Le maréchal Gouvion Saint-Cyr à publié des écrits qui éclai- 
rent toutes les circonstances des actions de gwerre dont il a 
fait le récit. Il a montré les causes des succès ct des revers. 
Ses travaux ont fait avancer la science qui préside à l'art de 
combattre. La valeur de ses ouvrages ticnl à la méthode scien- 
tifique. 


4) Éloge de Carnot par Arago. 
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Le maréchal Suchet a écrit des mémoires qui, par leur uti- 
lité, sont comparables à ceux dont il vient d’être question. Dans 
ces mémoires il envisage les principes qui l'ont dirigé dans les 
batailles, dans les siéges, dans l'administration, dans les finan- 
ces, dans le gouvernement d’un pays conquis. Forcé par les 
événements d'abandonner les royaumes de Valence et d’Ara- 
gon, théâtres de ses exploits, les alcades à la tête de leurs ayun- 
tamientos se présentèrent à lui, dans chaque ville, dans chaque 
village, pour le remercier de la manière dont il avait adminis- 
tré ces provinces; c’est le plus bel éloge que l’ou puisse faire 
” de ce maréchal. 

Le maréchal Valée a présidé de 1818 à 1830, alors qu'il était 
général, au renouvellement du matériel de lartillerie et à la 
réorganisation de son personnel. Sans avoir l'importance du 
système Gribeauval , les changements adoptés à cette époque 
ont concouru aux succès que les armées françaises ont obte- 
nus depuis ; l’artillerie de montagne a été non-seulement utile, 
mais nécessaire à la conquête et à la soumission de l’Algérie. 
Le nouveau matériel de siège, ayant acquis une mobilité beau- 
coup plus grande que celle du matériel de Gribeauval, a pu ar- 
river sans routes frayées jusque sous les murs de Constantine, 
pour venger un premier échec. 

Rappellerons-nous encore que la science militaire, dans ses 
rapporls avec les sciences qui ont leurs représentants à l’Aca- 
démie, a été enseignée à l’École polytechnique depuis son eri- 
gine jusqu’en 1815, et que ce cours a été rétabli en 1850, à la 
demande du corps des ponts-et-chaussées ; les ingénieurs ayant 
besoin, en effet, des connaissances qui leur enseignent à ne 
pas proposer sur les frontières ou dans le voisinage des places 
fortes des tracés de route ou de canaux qui pourraient servir 
les attaques de l'ennemi et nuire à la défense ? Les anciens élèves 
de l’École se rappellent toujours avec satisfaction le cours ins- 
tructif de Gay-Vernon. Le programme de ce cours est consacré 
aujourd’hui aux sciences militaires; on y voit les principes 
de la formation des armées dans les républiques grecque et 
romaine , sous l'empire romain et pendant le moyen âge, puis 
la formation des armées permanentes, notre recrutement ac- 
tuel, l’organisation de nos divers services militaires, les at- 
tributions de l’artillerie, du génie et du corps d'état-major; 
l'histoire et l'étude des armes portatives, des bouches à feu et 
du matériel de l'artillerie, les manœuvres, la tactique, la cas- 
tramétation, les marches, la fortification passagère , la fortifi- 


cation permanente, l'attaque des s places fortes , leur défense , 
et enfin les principes de la stratégie. 

Il est inutile de rien ajouter à ce qui précède pour établir 
qu’il existe des sciences militaires, et qu'elles ne sont pas re- 
présentées dans cette Académie. Les sciences générales ne leur 
servent-elles pas d'appui? La poudre à canon, la confection 
des bouches à feu, celle des projectiles, dépendent de la chi- 
mie; la balistique s’appuie sur les mathématiques et sur Jx 
physique ; la disposition des affñts et des voitures se lie aux 
progrès de la mécanique; le génie militaire a besoin des mêmes 
connaissances que les ingénieurs civils, seulement il les dirige 
vers un autre emploi, parce qu’il agit en vue de la guerre. C'est 
parce que les travaux de l’arlillerie et du génie ulilisent les 
sciences qui sont du ressort de notre Académie, que nous avons 
trouvé dans ces corps des confrères dont les travaux devaient 
honorer l’Académie ; mais ces confrères ne sont pas venus. 
parmi nous pour y représenter les sciences militaires, et les 
travaux fails sur ces sciences restent privés de l’autorité et de 
l'éclat que jetterait. sur eux votre approbation. Il est facile de 
démontrer que cet état de choses est au détriment de l'intérêt 
public. 

Plus d’un siècle s’est écoulé depuis que Robins construisit 
des canons rayés et démontra l’effet pratique du mouvement 
de rotation imprimé au projectile. 11 avait insisté sur l’impor- 
tance et sur la facilité de ce progrès, et il avait aperçu ce que 
notre temps a réalisé ; ses travaux seraient-ils demeurés infruc- 
tueux et oubliés s’il y avait eu dans cette Académie une section 
pour les sciences militaires s'appliquant aussi bien à l’armée 
de terre qu’à l’armée de mer? 

Les grandes innovations de Gribeauval furent adoptées en 
1765, mais elles furent bientôt abandonnées ou plutôt rejetées, 
et ses adversaires firent triompber la routine jusqu’en 1776. 
Une polémique très-étendue, qui fut publiée dans cet intervalle, 
nous enseigne ce que peut être l'empire des préjugés. Si les 
sciences militaires eussent eu des représentants dans cette Aca- 
démie, où l’esprit de corps qui s’oppose souvent aux progrès 
n'existe pas , les principes sur lesquels les innovations étaient 
appuyées auraient sans doute rencontré moins d'obstacles à 
vaincre : l'influence intellectuelle d’une Académie aurait pu 
éviter à la France le risque de rejeter les progrès qui ont le plus 
concouru à sauver son indépendance dans les premières cam- 
pagnes de la révolution. 
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Si les travaux que Montalembert et Carnot ont publiés sur la 
fortification avaient été discutés et appréciés en France devant 
l’Académie , les ingénieurs étrangers n’auraient peut-êlre pas 
été les seuls à en tirer parti dans la pratique. 

Quand le général Paixhans proposa d'employer pour l'arme - 
ment des navires et pour la défense des côtes de gros obus, ou 
boulets creux, lancés par les canons avec de grandes vitesses, 
ses idées furent d'abord repoussées par les juges officiels, et il 
fut obligé de recourir à la publicité pour les protéger contre 
eux. Son ouvrage intitnlé Nouvelle Force maritime acquit des 
partisans nombreux à ses idées, et l'expérience ne tarda pas à 
montrer que les progrès de la métallurgie permettaient de lan- 
cer les projectiles creux avec de fortes charges sans les briser 
et sans les faire éclater dans l’âme des pièces. Sans doute tonte 
proposition de cette nature doit être soumise à l'examen d’honm- 
mes expérimentés, et des hommes théoriques ne seraient pas 
les juges compétents pour l’admission de pareilles innovalions 
dans les services publics. Ainsi l'expérience des comilés mili- 
taires est nécessaire pour décider si une proposition doit entrer 
dans la pralique; mais une idée peut, sans remplir immédia- 
tement ces conditions, mériter une grande attention, si elle 
constitue un progrès scientifique. 

H n’y a pas un grand nombre d'années que M. Delvigne ima- 
- gina de forcer les balles des earabines, dans les rainures, en les 
* appuyant sur un rétrécissement pratiqué près du fond du ca- 
non, au-dessus de la charge; il évitait ainsi les difficultés et les 
lenteurs du forcement des balles, à la bouche de l’âme, in- 
convénients qui avaient fail exclure auparavant les carabines 
du service de guerre, et il proposait de les admettre en rem- 
placement des fusils pour l'armement des troupes. Les armes 
qu'il présentait furent rejetées, à cause de leurs inconvénients, 
eton ne reconnut pas l’importance d’une invention dont la 
science militaire pouvait prévoir l'avenir. Si l'Académie avait 
dès lors éclairé la marche à suivre pour les progrès des armes 
à feu, elle aurait hâté le moment d'admission dans l’armée 
française des armes de précision qui sont aujourd'hui entre Îles 
mains de tous les soldats de l’Europe. Il fallut pour atteindre 
ce résultat une autre voie que celle des comités, carce fut par 
l'intervention d'uu jeune prince français que la carabine éta- 
blie sur le principe de M. Delvigne fut donnée à un bataillon 
de chasseurs à picd, créé pour en faire l'expérience. À cette 
occasion, nous ferons remarquer que, si la disposition des armes 
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à feu etle mouvement des projectiles appartiennent à la science 
mécanique, il n'en est pas moins vrai que les perfectionne- 
ménts des armes ne peuvent être éclairés que par les sciences 
militaires , les seules en état de diriger les efforts de la mécani- 
que. La science militaire devient la science générale qui a la 
mécanique pour auxiliaire. Lorsque Vauban imagina de placer 
au bout du fusil une baïonnette à douille, son invention n'avait 
ni grand mérite ni grande importance, au point de vue de la 
mécanique; mais l’arme ainsi complétée pouvait tirer, munie de 
la baïonnette, et devenait arme d’hast, en mêmetemps qu'arme 
de jet ; elle conduisit presque immédiatement à la suppression 
des piquiers qui formaient encore les deux tiers de l'infanterie; 
une innovation en apparence si simple a exercé l’influence la 
plus considérable non-seulement sur les actions de guerre, mais 
aussi sur les sciences militaires qui réagissent sans cesse les 
unes sur les autres. Ne sait-on pas que ce sont les progrès de 
l'artillerie qui ont forcé à abandonner, au seizième siècle, la for- 
tification qui était en usage depuis la plus haute antiquité? 

Les sciences militaires ont pour objet la recherche des prin- 
cipes dans un ordfe d'idées déterminé ; elles sont susceptibles 
d’un accroissement continu, et nous espérons en avoir dit assez 
* pour faire voir qu’elles remplissent les conditions si bien défi- 
nies par notre excellent confrère, M. Chasles, el qu’elles peuvent 
soutenir la comparaison avec l’agronomie, la médecine, la géo- 
graphie et la navigation. 

Nous avons signalé quelques-uns des services que l'Académie 
aurait pu rendre dans le passé, nous dirons quelques mots de 
ceux qu’elle aurait à rendre dansun prochain avenir. 

Le mouvement de rotation des projectiles de notre artillerie 
les fait sortir du plan de tir pour les dévier toujours du même 
côté. 11 importe de trouver les causes de cette déviation pour 
en éviter l'effet : les efforts des sciences mathématiques et phy- 
siques y réussiront certainement. 

Un tire aujourd’hui des balles ogivo-cylindriques dans des fu- 
sils dont le calibre était fait pour des balles sphériques, et il est 
reconnu qu'il y aurait avantage à réduire le calibre des armes 
portatives; mais, en abandonnant toutes les armes existantes 
pour en adopter de nouvelles, ne faudra-t-il pas préférer le char- 
gement par la culasse au chargement par la bouche ? les armes 
de chasse tirent des cartouches qui portent l’amorce et qui di- 
minuent le travail du tireur; le progrès des armes de guerre 
ne doit-il pas marcher dans cette voie? 
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«Si la promptitude du tir se joint à l'accroissement de portée 
des armes , l’ordre de formation des troupes n’en sera-t-il pas 
modifié, et les soldats d'infanterie devront-ils rester coude à 
coude sur deux rangs serrés ? Les canons ont besoin d'accroître 
leur puissance pour percer les plaques de navires cuirassés. C’est 
à la mécanique et à la métallurgie de leur en fournir les 
moyens. 

Le fulmi-coton , abandonné en France, a reçu en Autriche 
une préparation qui paraît rendre la composition plus stable; 
des pièces et des projectiles particuliers ont été construits pour 
employer cette substance, qui ne produit que très-peu d’encras- 
sement et de fumée. La chimie ne parviendra-t- -elle pas à créer 
un moteur plus avantageux que celui qui est employé depuis 
cinq siècles ? 

Les nouveaux projectiles oblongs de l'artillerie rayée pé- 
nètrent daus la maçonnerie et ils y éclatent comme dans les 
terres. Lancés à grandes charges, ils peuvent renverser des mu- 
railles à des distances où les canons lisses manquaient d’eftica- 
cité ; lancés à petites charges , ils peuvent renverser des mu- 
railles abritées contre le tir direct, Par quels changements la 
fortification parviendra-t-elle à éviter ces nouveaux dangers ? 

Ce n’est pas seulement dans l’armée de terre que Îles sciences 
spéciales jouent un grand rôle : l’armée de mer n'a-t-elle pas 
besoin également de la science de lartilleur et de celle du phy- 
sicien, surtout dans ce moment où l’on s’oecupe de transformer 
notre marine en substituant aux vaisseaux ordinaires des vais- 
seaux blindés avec des plaques suffisamment épaisses pour ne 
pas être traversées par le boulet ? L'altération de ces plaques 
est telle que, si l’on ne parvient pas à l'empêcher, l'existence 
de cette nouvelle marine est très-compromise. C’esi aux scien- 
ces physico-chimiques à résoudre cette importante question, 
et bien certainement elles y parviendront. 

Nous avons cherché à montrer que les sciences militaires ad- 
mises dans l’Académie ne feraient pas double emploi aver les 
comités, qui resteront les seuls juges des questions pratiques. 

On à fait des objections contre la réunion de la navigation, 
de la géographie et des sciences militaires : mais oublie-t-on 
que ces sciences comprennent la tactique navale, l'artillerie de 
marine , les constructions marines etc., etc.; que les ingé- 
meurs géographes appartiennent à l’armée de terre, comme 
les ingénieurs hydrographes à la marine ? Considérant ces scien- 
ces dans leur ensemble, nous partageons l'opinion de notre 
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excellent ami M. Chevreul sur l’opportunité qu’il y aurait à 
prendre en considération la candidature d’un homme étranger 
aux armées de terre et de mer, qui y aurait fait des décou- 
vertes importantes, | 

Nous ne terminerons pas sans rapporter une conversation (4) 
à laquelle Costaz , notre ancien confrère , avait assisté dans la 
traversée de Toulon à Alexandrie , lors de l'expédition d’É- 
gypte, et qui montrera comment le général Bonaparte envisa- 
geait l'intervention des sciences dans l’art de la guerre qui a 
élevé si haut la gloire de la France. | 

Tous les soirs, il réunissait À son bord autour de lui les sa- 
vants qui faisaient partie de l'expédition , et à la tête desquels 
se trouvaient Monge , Fourier et Berfhollet. La conversation 
roulait ordinairement sur des sujets scientifiques. Une fois, 
Monge avait parlé avec chaleur de la gravitation universelle, et 
de ses conséquences pour les progrès de la philosophie natu- 
relle. Le général Bonaparte l’interrompit, et parla à peu près en 
ces termes : 

a Newton, en découvrant le principe et les lois de l'attraction 
« à de grandes distances, est bien le créateur de la philosophie 
« naturelle, mais celui qui trouvera les lois de l'attraction à de 
« petites distances fera une plus grande découverte encore. — 
« Mais, répondit Berthollet, la difficulté est extrême , attendu 
« qu'il faut faire intervenir la nature et la forme des molécules. 
« — Raison de plus, répliqua le général Bonaparte, pour que le 
«a mérite en soit plus grand. » Puis, continuant la conversation, 
il prononça ces paroles remarquables : « Au surplus, messieurs, 
« vous parlez chacun de vos sciences favorites, c’est très-bien ; 
« mais vous oubliez la science militaire , la première de toutes, 
« parce qu’elle leur fait à chacune des emprunts, suivant les 
« circonstances : sciences mathématiques, physiques, chimiques, 
« naturelles, médicales et religieuses. Un général en chef ne doit 
« rien ignorer, surtout quand il fait une guerre offensive, tant iT 
« a d'intérêts à ménager, une fois en pays conquis ; mais, dans 
a l'impossibilité où je suis d’avoir des connaissarces univer- 
« selles , je m’entoure des hommes les plus éminents dans les 
« sciences, dans les arts et dans les armes spéciales. » 

Ces paroles du général Bonaparte expriment en peu de mots 
l’importance qu’il attachait aux sciences mililaires, qui lui ont 


(4) Recueillie il y a vingt-cinq ans de la bouche de M. Costaz par l'auteur, 
qui € a a pris note immédiatement. 
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ser\i à préparer et à accomplir les immortelles journées de 
Rivoli, des Pyramides, d'Aboukir, de Marengo, d’Auslerlitz, 
d’Iéna, de Wagram, elc., etc., journées dans lesquelles il a 
déployé l'art qu’il devait à son génie. 

Il y aurait donc opportunité à ajouter au litre de la section 
de géographie et de navigation l’expression de sciences mili- 
taires, de:sciences qui comprennent tout ce qui concerne le 
génie, l’artillerie et la stratégie. L'Académie, en y adhérant, 
ferait un acte de justice, une chose d'intérêt public el de haute 
convenance envers l’armée, qui défend nos frontières et qui 
porte au loin la civilisation et la gloire de la France. 
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Ancien élère de l'Ecole d'Athènes. 
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AVANT-PROPOS. 


Quelques membres de l’Institut, qui 
veulent bien diriger les recherches de 
l'École française d'Athènes, ayant mani- 
festé le désir de connaître les Bulles 
d'or du couvent de Patmos, que le sa- 
vant Ross avait entrevues, nous avons 
obtenu, en 1853, des Pères de Saint- 
Jean, l'autorisation de les transcrire. 

11 nous a semblé qu’elles jetaient sur 
ladministration des empereurs grecs et 
sur la vie monastique, en Orient, une 
lumière toute nouvelle. On se contente 


en général d’accuser la théologie d'a- 
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voir perdu les Grecs; les Bulles d'or ex- 
pliquent, en grand détail, comment la 
bureaucratie impériale leur fut encore 
plus funeste. Le sacerdoce et l’empire, 
toujours divisés, en apparence, s’accor- 
dent toujours, en réalité, pour consom- 
mer la ruine des nations. 

L'histoire de saint Christodule, fon- 
dateur du couvent de Patmos, en est 
une preuve des plus frappantes. C'est 
pour cette raison qu'on a essayé de la 
raconter, non pas d’après les traditions 
monastiques, mais telle qu'onlaretrouve 
dans les Bulles d’or. 


Éporann LE BaRBiER. 


SaintJames, ce 10 septembre 1868. 


SAINT CHRISTODULE 


RÉFORME DES COUVENTS GRECS 


AU XI* SIÈCLE. 
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CHAPITRE I". 


Christodule au mont Olympe, — à Rome, — dans le 
désert du Jourdain et au mont Latros. 


Christodule naquit vers l'an 1020, dans 
ün bourg des environs de Nicée, et fut bap- 
tisé sous le nom de Jean. Lorsqu'il fut en 
âge de s’instruire, ses parents le confièrent 
à un grammatiste qui lui enseigna les pre- 
miers éléments. C'était l'usage au onzième 
siècle de placer toute science dansles sain. 
tes Écritures, et de les faire apprendre par 
cœur. Dès que Jean sut lire, il s’y attacha 
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avec passion; il ne songea qu'à servir le 
Christ et à le rejoindre. Sa mère, qui n’a- 
vait pas rêvé, comme celle de saint Bernard, 
que son fils, serait un saint, corbattit sa 
vocation. Elle lui choisit une fiancée, es- 
pérant ainsi le retenir dans le monde. Elle 
ne réussit qu’à précipiter sa fuite. 

Il se retira à vingt ans dans un des cou- 
vents qui faisaient alors de l'Olympe de Bi- 
thynie un rival du mont Athos, et se livra, 
sans retard, à l'ascétisme le plus pénible. 
Il ne mangeait que du pain frotté de sel, 
ne buvait que de l’eau, se privait de som- 
meil, mortifiant la chair afin de sauver 
l'âme. Au bout de trois années, Jean était 
un orphelin volontaire, un moine à qui son 
humilité avait valu le nom d’esclave du 
Christ (Christodoulos). 

Cependant le voisinage de ses parents 
le troublait. Redoutant les larmes de sa 
mère, et poussé par son ardeur inquiète 
aux pèlerinages lointains, il résolut de visi- 
ter Rome. 
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La ville éternelle inspirait aux Grecs un 
sentiment de respect mêlé de haine. Ils res- 
pectaient en elle la capitale d’un empire 
dont ils se croyaient les héritiers, l’ancienne 
métropole du catholicisme et sa première 
station. Ils la détestaient, parce qu’elle n'é- 
tait plus, depuis le milieu du neuvième siè- 
cle, que la capitale du schisme latin. Aux 
yeux des théologiens de l'Orient, la vraie 
Rome ne se trouvait plus à Rome, mais à 
Constantinople, dans la Rome nouvelle. 
C'est ainsi que les patriarches désignaient 
le siége de leur puissance. 

Christodule demeure peu de temps en Ita- 
lie. Après avoir adoré les tombeaux des deux 
grands apôtres, il partit pour Jérusalem. 

Ïl avait vingt-cinq ans, lorsqu'il y ar- 
riva, 1045. Les années et les voyages, loin 
d’ébranler sa foi, l'avaient fortifiée. Soli- 
taire de l'Église contemplative, à son dé- 
part de l'Olympe, il sortait de Rome soldat 
de l'Église militante. La vue du clergé la- 
tin lui avait appris à joindre l’action à la 
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prière, et il avait juré, en présence de l’en- 
nemi, de donner aux Grecs de nouvelles 
armes. 

Les véritables représentants du christia- 
nisme oriental étaient les moines. Chargés 
de conserver le dogme et la tradition dans 
toute leur pureté, les caloyers, toujours 
vierges (dei raplévor, Bullesd’or), occupaient 
de droit les premières dignités de l'Église. 
Le mariage, au contraire, condamnait à res- 
ter dans le bas clergé. I] fallait acheter des 
évêques des places de pappas ou de proto- 
pappas, soutenir une famille et vivre plus 
mal que les artisans. Le peuple aimait les 
pappas et ne les respectait guère, parce 
qu'ils lui ressemblaient. Ils n'avaient au- 
cune influence. 

Ainsi les moines seuls comptaient pour 
quelque chose. C'était eux qu'il fallait ren- 
dre supérieurs à ceux de l'Occident, pour 
faire prévaloir l’orthodozie contre le schis- 
me. Ce fut le but que Christodule se pro- 
posa. 
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Après avoir parcouru la Palestine, depuis 
Bethléem jusqu'au lac de Tibériade, il en- 
tra dans un des couvents que les solitaires 
avaient fondés au désert du Jourdain. On 
ignore combien d'années il y demeura. 
Mais il est certain qu'en ce siècle d’inva- 
sions, où les Arabes, les Gaznévides et les 
Turcs Seldjoukides, avant-coureurs des Ot- 
tomans, se disputaient l'Asie, il était diffi- 
cile de rester longtemps à la même place. 
Un jour, les fils d’Agar (c’est ainsi que 
Christodule désigne tous les musulmans) 
pillèrent les couvents du Jourdain, massa- 
crèrent les moines, et Christodule ne dut 
son salut qu'à la fuite. 

La mer aime les Grecs. Le navire qui 
portait Christodoulos et ses compagnons 
d'infortune, poussé par un vent favorable, 
fut bientôt en vue des côtes d’Anatolie, où 
les fugitifs débarquèrent. Ils allaient au 
mont Latros. C'était une montagne sainte, 
comme l’Olympe et l’Athos, située au fond 
du golfe Latmique, sur la rive gauche du 
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Méandre. L'eau glacée des sources qui l'ar- 
rosaient était préférée par les Orientaux aux 
vins de Chypre et de Lesbos; on vantait 
ses grands arbres, ses jardins etla merveil- 
leuse fertilité des prairies du Méandre, qui 
en dépendaient. Mais ce qui paraissait plus 
admirable encore, c'était la sainteté de ses 
moines. Ils ne ressemblaient en rien aux 
autres caloyers. Tandis qu’on s’efforçait, 
dans la plupart des couvents, de remplacer 
le xowwé6rov par l'ifropfubuie, c’est-à-dire la 
vie en commun par la vie à part, les Pères 
du Latros, fidèles aux traditions du mont 
Sina, dont ils étaient une colonie, conti- 
nuaient d’être tous égaux devant la règle, 
mangeaient tous la même nourriture, au ré- 
fectoire, portaient tous des vêtements uni- 
formes. Au milieu du naufrage de la mo- 
rale et de la volonté, ils maintenaient en- 
core la barque de la primitive Église loin 
des deux écueils les plus dangereux : la 
vanité mondaine et l’oisiveté monastique. 
L'office terminé, ils travaillaient, non pes à 
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composer des légendes, mais à cultiver la 
terre. Cette existence doublement féconde, 
qui fortifiait l'âme et le corps, avait attiré 
Christodule. 

Il étonna bientôt les sinaltes eux-mêmes 
par l’ardeur de sa foi et la rigueur de ses 
pratiques. Après avoir manié le hoyau pen- 
dant toute la journée, sous le soleil de l'A- 
natolie, il priait toute la nuit. La nourri- 
ture grossière du réfectoire lui paraissait 
encore trop délicate : il ne mangeait que du 
pain. À Pâques seulement et dans les gran- 
des fêtes il y ajoutait un peu de fromage 

. et des œufs, pour ne point paraître mani- 
chéen. 

Toutes les communautés du Latros lui 
demandèrent d’être leur archimandrite. Il 
répondit qu'il n’en était pas digne. Mais le 
patriarche Nicolas, pressé par les moines, 
confirma l'élection et ordonna à Christo- 
dule de se rendre à leurs vœux. 

Ce fut la plus belle époque de sa vie. Su- 


périeur des higoumènes de chaque couvent 
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directeur d’une province monastique en- 
tière, il n'avait au-dessus de lui que les pa- 
triarches; car les évêques étaient à peine 
les égaux des higoumènes. L'influence qu'il 
avait acquise lui permettait enfin de com- 
mencer la réforme de l'Orient.’ Mais ses 
épreuves n'étaient pas encore terminées. 
Les fils d'Agar avançaient toujours en Asie 
Mineure, et la vallée du Méandre ne fut 
pas plus épargnée que ne l'avait été le dé- 
sert du Jourdain. Vers 1077, les Turcs Seld- 
joukides, arrivant à l'improviste sur le Ls- 
tros, s'emparèrent des richesses que le tra- 
vail et la dévotion y avaient entassées. 
Christodule perdit son petit royaume ; 'A- ‘ 
natolie grecque, sa plus sainte montagne. 

L'archimandrite reprit la mer, pour la 
quatrième fois, et se dirigea de nouveau 
vers Jérusalem. Mais avec quels regrets! 
Vingt-quatre ans après, au moment de 
mourir, il se désolait encore : 

« Hélas, s’écriait-il dans son testament, 
« comment puis-je supporter sans pleurer 
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« le souvenir de ces malheurs! Jamais 
« parmi les frères qui vivaient avec nous 
« sur le Latros on n’entendait une parole 
« inconvenante. Jamais on ne surprenait 
« entre eux de liaisons coupables. Ils ne 
« s’occupaient, durant les six jours de la 
« semaine, qu’à chanter les psaumes et à 
« terminer leurs travaux. 

« Mais voilà que le glaive du Seigneur 
« frappe à coups redoublés sur l’Ionie, sans 
« répit, sans relâche, sans jamais rentrer 
« dans le fourreau. » 

Peu s’en faut que le saint n’accuse Dieu 
autant que les Turcs. 
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CHAPITRE II. 


Christodule à Strovilos et à Cos. — Fondation de nou- 
veaux monastères, — Priviléges que les empereurs 
leur accordent. — Les domaines de la couronne 
passent entre les maips des moines. — La mère 
d’Alexis Comnène donne à Christodule des iles en- 
tières.— Procès. — Lutte des employés de l'empire 
et des propriétaires laïques contre les moines. 


Les voyages duraient si longtemps, au 
onzième siècle, qu'on n’arrivait pas tou- 
jours où l’on voulait aller. Les marins, 
faute de boussole, suivaient les côtes et 
relâchaient à chaque port. Dès que l'ancre 
était jetée, ils se rendaient au couvent le 
plus renommé du voisinage, où ils bai- 
saient les statues des saints sur les mains 
et sur la bouche, pendant que le trapeza- 
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rios dressait les tables au réfectoire; car 
le monastère était souvent l’unique hôtel- 
lerie du pays, et, dans tous les cas, la 
meilleure. L'écot se payait à l'église, où 
l’on rendait à Dieu ce que les Pères avaient 
donné en son nom. 

À peine le navire de Christodule fut-il 
sorti du golfe Latmique, qu’il mouilla dans 
le port de Strovilos, en face de l'île de Cos, 
au pied du promontoire Conique. Un cou- 
vent de saint Jean le Précurseur, appelé 
par les habitants la Moni du Cavalouri, 
s'élevait dans un des faubourgs de la ville. 
L'archimandrite du Latros s’y rendit. 

L'higoumène, Arsenios Skinouris, était 
laïque et même père de famille, malgré son 
titre de supérieur et sa robe de moine. Sa 
fille Arsène ayant préféré la vie ascétique 
au mariage, il avait consacré ses revenus 
de Cos et de Léros, qui étaient considé- 
rables, à la fondation du Cavalouri. L'em- 
pereur Michel VII le Parapinace, 1074- 
1078, l'avait secondé, en l’exemptant de 
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toutimpôt; etles moines, qu’il nourrissait, 
lui avaient témoigné leur reconnaissance 
en le nommant higoumène. 

Lorsque Christodule lui raconta ses 
malheurs, Arsenios eut pitié des sinaïtes 
et peur des Turcs. I] pressa l’archimandrite 
du Latros de prendre sa place et lui donna 
tous ses biens. Pour lui, heureux d’avoir 
confié au plus saint homme de l’Asie le 
salut du monastère, il se retira dans un 
ermitage de l'ile de Cos, avec une petite 
somme qui fut bientôt épuisée. Jamais re- 
noncement ne fut plus complet. 

Ces événements se passaient dans la pre- 
mière année du règne de Nicéphore III le 
Botoniate, qui venait de renverser Mi- 
chel VII, 1078. Christodule, naguère pè- 
lerin sans asile, maintenant possesseur et 
maître souverain de l’un des monastères 
les plus riches de l’Anatolie, comprit que 
la fondation du Cavalouri était trop récente 
pour que ses priviléges fussent incontes- 
tables. Le départ d’Arsénios pouvait en- 
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hardir les employés du fisc impérial, sou- 
lever des discussions. D'un autre côté, les 
anciens moines, habitués à vivre dans une 
liberté complète, étaient jaloux des nou- 
veau - venus, et les réformes que l’archi- 
mandrite parlait d'introduire augmen- 
taient encore le mécontentement: Menacé 
à l’extérieur et à l’intérieur, il implora la 
protection de la sœur de Nicéphore et la 
supplia de donner elle-même aux Pères 
du Cavalouri la règle qu'ils devaient 
suivre. 

Un typicon signé par une femme n'é- 
tait pas une nouveauté. L'impératrice 
Irène, contemporaine de Charlemagne, en 
avait composé un, et l’on se rappelait en- 
core que cette sainte avait sauvé l'ortho- 
doxie en rétablissant le culte des images, 
proscrit par Léon l'Isaurien. 

La sœur de Nicéphore III obtint, en 
1079, une bulle d'or, confirmant l’indé- 
pendance absolue du Cavalouri et l’exemp- 
tant de tout impôt, à condition qu'il se 
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conformerait au éypicon de sa bienfai- 
trice. - 
Arsenios Skinouris, devenu moine, 
fonda un nouveau couvent sur le mont 
Dikaion, dans l’île de Cos. A défaut de ses 
biens, qu’il avait abandonnés à Christo- 
dule, il eut recours, pour faire subsister 
ses compagnons, à la munificence impé- 
riale, qui ne lui manqua pas. Nicéphore 
le Botoniate, par une bulle du mois de 
mars 1080, lui accorda, avec une exemp- 
tion générale de toutes les charges publi- 
ques, un don annuel de trois cents me- 
sures de blé, qui devaient être fournies par 
le gouverneur des Cyclades. Ainsi Ar- 
senios demeurait higoumène et ne crai- 
gnait plus les Turcs. 

Cependant les Pères du Cavalouri, ac- 
coutumés à la direction d’un homme du 
monde, se pliaient difficilement aux exi- 
gences d’un anachorète. D'autre part, « les 
impies, les athées qui auront une mau- 
vaise fin, » comme disent les bulles, en 
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parlant des Seldjoukides, ne cessaient pas 
de les inquiéter. Le danger était grand 
sur la côte d'Asie, et l'imagination grecque, 
surexcitée par les longues conversations du 
cloître, l'exagérait encore. 

Christodule ayant fait part de ses cha- 
grins à Arsenios, celui-ci lui conseilla de 
venir à Cos et d’y bâtir un nouveau cou- 
vent, dans les terres qu'il lui avait cédées 
en même temps que le Cavalouri. L'ancien 
archimandrite du Latros aimait le chan- 
gement, comme tous les hommes qui cher- 
chent la perfection. Il suivit ce conseil, 
traversa le détroit, et la Tout Immaculée 
Mère de Dieu des Castrianiens s’éleva sur 
le mont Pilé, la même année que les cel- 
lules d’Arsenios sur le Dikaion, 4080. 

Christodule resta dans l'tle de Cos de 
1080 à 1088. 

Il y était arrivé avec une bulle de Ni- 
céphore, du mois de mars 4080. Mais, 
malgré la précaution que l’empereur avait 
prise d’affranchir les Castrianiens de tout 
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tribut, les employés du trésor exigèrent 
un impôt, appelé le réraprov, représenté 
par une redevance annuelle de six mulets. 
L’abdication de Nicéphore le Botoniate 
et l'avénement d’Alexis Comnène, 1081, 
leur avaient donné l'espoir que l'intérêt de 
l'empire passerait avant celui des caloyers. 
Îls se trompaient. 

Au mois de mars 4085, Alexis défend 
de réclamer les six mulets, sous peine de 
payer au secret du domaine privé une 
amende de cinq livres d’or. Dès le début 
de son ordonnance, le nouveau souverain 
se hâte de rassurer Christodule. « À ceux 
qui ont toujours aimé la vie monastique et à 
qui la tranquillité est chère, ma puissance 
impériale rend de justes honneurs. Elle fait 
droit à leurs réclamations, etc., etc. » 

Nicéphore, ancien général de Michel VII, 
se contentait d'accorder ce qu’on lui deman- 
dait. Alexis Comnène, frère d'une femme 
savante, fils d'une mère pieuse, qui eut 
toujours sur lui le plus grand ascendänt, 
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fera par goût ce que Nicéphore faisait 
peut-être par nécessité. 

Aussi les moines ne sont pas ingrats. 
Aux yeux de Christodule, Alexis est le pro- 
tecteur par excellence, le souverain légi- 
time; Nicéphore, un parvenu, un usurpa- 
teur. ° 

« J'ai obtenu, dit-il, dans son testa- 
ment, une Bulle d'or de celui qui s'était 
emparé du sceptre des Romains, du sei- 
gneur Nicéphore le Botoniate. » 

Et rien de plus. 

Alexis, au contraire, qui l’a détrôné et 
qui est entré dans Constantinople par trahi- 
son, est « son empereur pieux, dirigé par 
Dieu, grand entre tous les empereurs. » 

Les Bulles d’or répondent à ces éloges, 
par des panégyriques de plus en plus longs 
de la vie monastique. 

Les donations d’Arsénios et de quelques 
autres particuliers suffisaient jusqu'à ce 
jour à l'entretien des moines. Mais, dès 
que sa position fut assurée dans l'ile de 
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Cos, Christodule s’efforça de faire d’autres 
conquêtes dans les pays voisins. 

La mère de l'empereur possédait plu- 
sieurs îles de l’Archipel. Son domaine, 
distinct de celui de l’empereur, portait le 
nom de Secret du Myrélaion. Le secret, 
c’est-à-dire l'administration, les bureaux 
du myrélaion, était continuellement envahi 
par des moines, qui n’en sortaient jamais, 
sans emporter une Île ou un village. C'était 
le rendez-vous de tous ceux qui avaient 
renoncé aux biens de ce monde. Pour leur 
part, les Pères d’un couvent de Constanti- 
nople, appelé le Sauveur Qui Voit Tout 
(Pandépoptis) y avaient pris Léros, Lipsô 
et Pharmacon, trois Sporades entières. 

Depuis sa fuite du mont Latros, Chris- 
todule pensait toujours à ses riches prairies 
du Méandre. N’osant ps les faire valoir, à 
cause des Turcs, et ne voulant pas les per- 
dre, il proposa aux moines du Pandépop- 
tis de les leur céder, en échange de Lipsd, 


de Léros et de Pharmacon. Mais comme 
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ces propriétés, de même que celles du 
couvent de Constantinople, provenaient de 
libéralités impériales, il fallut consulter le 
secret du myrélaion et la mère de l'em- 
pereur. 

I semble, d’après les bulles, que le 
Pandépoptis se prêta difficilement à cette 
mutation : les îles lui paraissaient plus 
sûres que la terre ferme. Mais la mère 
d’Alexis Comnène, gagnée par la sainteté 
de Christodule, triompha de leur résis- 
tance. 

Le secret du myrélaion rentra en pos- 
session de Léros, de Lipsô et de Pharma- 
con et put en disposer en faveur de Chris- 
todule. Toutefois on se contenta, pour le 
moment, de lui accorder Lipsô et trois 
villages de Léros. Le secret ne voulait pas 
se dépouiller complétement, ne sachant 
que trop qu’il aurait à donner encore. 

Sur ces entrefaites, des particuliers re- 
vendiquèrent la propriété de Léros et con- 
testèrent au myrélaion le droit d'en rien 
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distraire, tandis que le vestarque (sous- 
préfet) Matzaros percevait les impôts. 

Le saint porta plainte à Constantinople ; 
le myrélaion intenta un procès au vestar- 
que. L’affaire fut portée devant le proto- 
proëdre, ou premier président, gardien de 

’écritoire, et devant le protoproèdre, 
chargé de la justice, qui donnèrent sur- 
le-champ gain de cause à la mère de l'em- 
pereur. 

Alexis Comnène, au mois de mai 4087, 
s'empressa de confirmer la donation de sa 
mère et le jugement de la haute cour. 
(bulle n° 4.) Maïs comme les employés du 
myrélaion eux-mêmes essayaient souvent 
de reprendre ce que les moines leur 
avaient arraché, c’est contre eux et contre 
lui-même que l’empereur usa des plus 
grandes précautions. 

4° Les revenus de Lipsô et de Léros se- 
ront consacrés, dit la bulle, à la fourni- 
ture des cierges et à l'entretien des moi- 
nes. 
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2° Le couvent du mont Pilé, exempt 
pour ses propriétés de Lipso et de Léros, 
de même que pour celles de Cos et de 
Strovilos, de tout tribut et de toute charge, 
possédera ces biens « en toute souverai- 
neté, en propriété absolue et perpétuelle, 
quand même une ordonnance impériale 
déclarerait que les donations viagères 
seules sont irrévocables. » 

Christodule, malgré tant de discours 
d’or (Xpuodéouxnos Xéyos) et de serments, 
ne fut en paix ni avec ses moines, ni avec 
ses voisins. 

Alexis avait ordonné aux premiers de 
se conformer à la règle qu'il plairait à 
l’archimandrite de leur imposer. Ils la vio- 
laient chaque jour. 

Alexis avait approuvé les nouvelles do- 
nations que des particuliers avaient faites 
au mont Pilé. Mais les voisins du monas- 
tère, toujours soutenus par les autorités 
locales et les employés du trésor, en reven- 
diquaient une partie. Dès que l’empereur 
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avait terminé les procès d’un côté, ils re- 
naissaient de l’autre. 

Les querelles devinrent si violentes; les 
moines, si corrompus, que le saint résolut 
de quitter Cos et de s'établir dans un dé- 
sert, dont la possession ne tenterait per- 
sonne. 

Ce fut dans ce dessein qu’il partit pour 
Constantinople. 
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CHAPITRE IH. 


Christodule à Constantinople. — Opposition que ses 
réformes rencontrent en Thessalie. — 11 demande 
Patmos à l'Empereur, et l'obtient. — Conditions 
qu'il impose au gouvernement, 





Christodule venait à Constantinople pro- 
poser à l'empereur un de ces échanges qui 
permettaient aux moines d'acquérir de 
nouvelles provinces, sans renoncer pour 
toujours à celles qu’ils abandonnaient. 

Il représenta d’abord que la vie ascéti- 
que était devenue impossible à Cos, qu’une 
Île entièrement déserte, ne servant de pas- 
sage à personne, lui était nécessaire, et il 
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offrit de céder au domaine de la couronne 
toutes ses propriétés de Cos et de Strovilos, 
si l'empereur consentait à lui donner Pat- 
mos. C'était un rocher stérile, inhabité 
depuis plusieurs siècles, dont le souvenir 
de saint Jean l'Évangéliste était l'unique 
richesse. Mais cette solitude, où Le fils du 
tonnerre avait écrit l’Apocalypse, devait 
être plus favorable à la vie religieuse que 
le tumulte du monde (4). 

Alexis Comnène fut effrayé de cette 
résolution. Prévoyant que la fondation 
d'un monastère, à qui .les moyens d’exis- 
tence feraient défaut, serait une nouvelle 
charge pour le trésor, il essaya de dissua- 
der le saint, et le pressa d'accepter la di- 
gnité d’archimandrite des couvents de 


(1) Bulle n° 5. — Rien ne prouve que saint Jean 
ait composé l'Apocalypse à Patmos. On sait seu- 
lement qu'il y fut exilé par Domitien, en 95, et qu'il 
en fut rappelé par Nerva, à la fin de 96. Voir, sur 
saint Jean et sur l'Apocalypse, l'histoire de Patmos 
de M. Guérin. 
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Cellia et de Zagora, qui étaient riches. Ce- 
lui-ci ne la refusa pas. Seulement il pria 
l’empereur d’attendre, pour le nommer, 
que les moines de Thessalie eussent promis 
de se soumettre aux réformes qu'il jugeait 
indispensables. Alexis Comnène y con- 
sentit. 

La règle que Christodule leur proposa 
était une véritable satire de leur con- 
duite. 

« Le poisson, disait le saint, s’il reste 
longtemps hors de l’eau, finit par mourir; 
de même l’âme du moine est en danger, 
s’il demeure longtemps hors de sa cel- 
lule.» 

La vie en commun (rù xowwé£rov), le ré- 
fectoire et sa cuisine invariable, la livrée 
de la pauvreté, et surtout la défense d’al- 
ler dans les villes, les effrayèrent. Habitués 
à sortir après chaque office, à diner où bon 
leur semblait, chez des parents ou chez des 
amis, ils répondirent qu'ils n’éprouvaient 
nul besoin d’être réformés, et que l’em- 
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pereur n'avait pas le droit d'imposer un 
archimandrite à des couvents s{avropigia- 
ques. 

Le saint continua donc de réclamer 
Patmos. Alexis, pressé par sa mère, la lui 
accorda. 

Cependant la propriété d'une île entière 
ne suffisait pas à Christodule. Il y voulait 
être indépendant et souverain absolu. Ce 
n'était pas seulement un monastère qu'il 
allait fonder, mais un état exclusivement 
réservé aux moines, où les laïques eux- 
mêmes endureraient toutes les rigueurs de 
la règle. 11 fallait qu’il fût entièrement dé- 
taché de l'empire; qu'il n’eût avec les au- 
tres hommes ni rapports religieux, ni rap- 
ports sociaux, ni rapports politiques. L’en- 
trée de l'ile était interdite aux évêques de 
l'Éparchie. Le patriarche de Constantino- 
ple lui-même ne pouvait rien changer à la 
législation de Christodule. 

La terre de Patmos devait demeurer 
vierge comme saint Jean, Le disciple tou- 
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jours vierge (ae raplévos). Nulle fem 
n’y habiterait, nul enfant, nul jeune ga 
çon, nul eunuque. Elle serait inabordab 
aux visages lisses. 

Ainsi l'idéal du réformateur est cel 
que les vingt couvents de l’Athos réaliser 
de nos jours, d’une manière plus parfait 
encore, car les femelles des animaux elle 
mêmes en sont exclues. 

Cette guerre implacable livrée à la n 
ture, ce dégoût de la vie, posé en princif 
comme la fin unique du vrai chrétien, ir 
quiétèrent Alexis. Il refusa de prononcer 
proscription des femmes. 

Une femme la prononça. La mère « 
l'empereur intervint encore et décida sc 
fils. 

Possesseur de Patmos, de Eipsô, € 
trois villages de Léros et de l’Archipel d 
Arki, exempt de tout impôt, Christodu 
reçut encore du duc des Cyclades le b 
nécessaire au couvent. ‘ 

« Patmos, dit l'empereur, sera, à part 
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d'aujourd'hui, pour les siècles des siècles, 
entièrement séparée des pays sur les- 


« Elle appartiendra aux moines intégra- 
lement, sans aucune charge, en toute pro- 
priété et en toute souveraineté, inviolable- 
ment, éternellement... Ils n’auront aucun 
compte à rendre à personne. Libre, in- 
dépendant, le monastère se gouvernera 
lui-même, d’après la règle du pieux Chris- 
todoulos, et ni le couvent, ni ses dépen- 
dances, ni l'ile elle-même ne seront sou- 
mis à l'autorité impériale. » 

Alexis annula la souveraineté du patriar- 
che en même temps que la sienne. Il se 
proclama le défenseur du clergé régulier 
contre le clergé séculier. 

Christodule, muni de cette Bulle d’or, 
quitta Constantinople avec une colonie 
d'ouvriers. Il avait eu soin d'y joindre un 
mandement ou sigillion du patriarche 
Jean, qui déclarait le monastère séavropi- 


€ 
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giaque, c'est-à-dire indépendant des évé- 
ques. Christodule, protégé par l’empereur 
côntre le patriarche, appelait ce dernier à 
sa défense contre les métropolitains. 
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CHAPITRE IV. 


Description de Patmos. — Fondation du monastère 
de Saint-Jean. — Nouvelles donations faites par 
l'Empereur aux moines. 


Patmos est une île de trente ou quarante 
mille pas de circonférence qui s'élève au 
nord des Sporades, dans la mer Ica- 
rienne. 

Elle était déserte en 1088. Christodule 
l’affirme dans son testament; les bulles 
le répètent sans cesse dans leurs considé- 
rants. On comprend, en la voyant, l’éner- 
gie indomptable et la véritable grandeur 
de Christodule. Conduire les moines à 
Patmos, c'était les transporter sur un 
champ de bataille, les forcer à lutter contre 
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la nature, à travailler tous les jours, pour 
conquérir un abri et quelques ombrages. 

En effet, l'ile est un amas de pierres 
roulantes et de rochers aigus, tourmentés, 
fendus, brisés de mille façons. Aujourd'hui, 
malgré son port de la Scala, son couvent 
de Saint-Jean, sa petite ville et ses quatre 
mille habitants, Patmos est encore un dé- 
sert, brûlé par le soleil et desséché par les 
vents. A côté d'elle, Égine est une cam- 
pagne fertile et Samos un jardin. A peine 
sil'on y découvre quelques vallons où la 
vigne et l'olivier se cachent. On pourrait 
en compter les arbres. Les bœufs de la- 
bour, les chevaux etles troupeaux de mou- 
tons y sont inconnus, de même que les p4- 
turages. Quelques chèvres seulement au 
bord des précipices ; des porcs dans toutes 
les rues de la ville, et de place en place un 
pauvre âne maigre gravissant péniblement 
les rochers. 

Cependant Patmos n'avait pas toujours 
été un désert jusqu’en 1088. L'ancienne 
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population, dont quelques inscriptions et 
quelques ruines attestent l'existence, avait 
principalement séjourné sur le sommet de 
deux montagnes. 

La première, appelée l'Acropole , est 
placée au centre de l’isthme qui relie les 
deux moitiés de l'ile. 

La seconde, située au milieu de la 
presqu'île méridionale, est connue sous le 
nom de montagne de Saint-Jean, parce 
que la Grotte de l’Apocalypse se trouve 
sur son versant du nord. 

Christodule vit sur la première : les mu- 
railles et les tours d’une ville forte, dont les 
assises irrégulières appartenaient à ces 
constructions des temps primitifs que Tite- 
Live décrit en parlant de Sagonte; — des 
temples à demi renversés, — et de petits 
carrés, taillés dans le roc, que les anciens 
appelaient des maisons. 

Sur la seconde, le temple de Diane, 
fondé par Oreste, s'élevait encore, et la 
déesse, debout sur son piédestal, semblait 

4. 
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protester contre l'invasion du moyen âge 
et de la religion nouvelle. Christodule mar- 
cha droit à elle, la précipita sur le pavé du 
temple et la brisa. Puis, pour effacer la 
trace du culte païen, il résolut de bâtir le 
couvent de l'Apôtre Toujours Vierge sur 
leterrain que les premiers Grecs avaient 
consacré à leur vierge chasseresse. 

Les ouvriers se mirent à l’œuvre avec les 
moines. On jeta les fondements d’une de 
ces hautes et vastes citadelles, appelées 
monastères, qui servaient d'abri aux ca- 
loyers et de refuge aux populations, lors- 
que les pirates musulmans ou latins pa- 
raissaient. Mais la tempête soufilait sans 
cesse sur ces rochers nus; la vie était triste, 
loin de Constantinople et des tavernes. Les 
ouvriers se lassèrent. 

Les moines, de leur côté, regrettaient 
Cos et surtout leur douce Anatolie, la terre 
des grands bœufs et des grands arbres. Ils 
formèrent, avec les ouvriers, le projet de 
quitter l'ile et d'abandonner Christodule. 
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Le saint lui-même raconte ces complots avec 
une grande amertume. Averti du danger, 
il reprocha à ses frères leur peu de cons- 
tance, leur rappela qu'ils avaient mani- 
festé eux-mêmes le désir de ne plus de- 
meurer sur le mont Pilé. Ils répondirent 
qu’il les avait trompés. Cos était habi- 
table, Patmos était un lieu d'exil. Il avait 
donné au domaine impérial des jardins 
pour un désert, et ruiné le monastère. 
Les révoltes s’apaisent aisément lors- 
que le chef partage tous les dangers et 
toutes les souffrances de ceux qu'il dirige. 
Christodule retint les moines par la force 
de l'exemple. Ils n’osèrent pas trahir ce 
vieillard amaigri qui portait, du matin au 
soir, des pierres et de la chaux comme un 
simple manœuvre, et qui, toute la nuit, 
priait. Les plus prévoyants réfléchirent 
aussi qu’il était l'unique propriétaire des 
biens de la communauté, et qu'il leur se- 
rait plus facile de sortir de l'île que de 
trouver du pain. 
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Mais cette crainte ne retenait pas les 
ouvriers. Le désir de revoir leurs femmes 
etleurs enfants l'emportait sur l'admiration 
que les miracles du saint leur inspiraient. 
11 fut obligé de suivre les conseils de l’em- 
pereur et de lever les défenses qui interdi- 
saient Patmos aux visages lisses. Il s’en 
consola en leur assignant, dans le nord 
de l'île, le plus loin possible du couvent, 
un territoire déterminé. Une ligne de dé- 
marcation, allant du promontoire Bœum 
aucap Saint-Nicolas, les sépara des moines. 

Cette précaution ne suffisait pas, et le 
saint prévoyait que, des deux côtés, on es- 
sayerait de franchir la limite. Des deux 
côtés, on encourut, dans ce cas, les péni- 
tences les plus sévères et l’exil. Du reste 
les laïques (oi xosuuxoi) n’eurent pas le 
droit de voir leur famille sans conditions. 
Lorsqu'ils travaillaient pour le monastère, 
c’est-à-dire pendantcinqjoursdela semaine, 
ils devaient rester dans le célibat, comme 
les moines. Le vendredi soir seulement, on 
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leur donnait congé jusqu’au lundi matin. 
Ainsi les laïques étaient mis en quaran- 
taine : toutes les fois qu'ils voulaient vivre 
en laïques, on les condamnait à rester en 
dehors de la terre sainte. 

Cependant ce ghetto devint en peu de 
temps le district le plus peuplé et le plus 
productif de Patmos. Les femmes filaient 
la laine, arrosaient leurs jardins, ornaient 
leurs petites cabanes; les enfants gardaient 
les porcs et les chèvres ; les hommes, pen- 
dant deux jours, bâtissaient, plantaient, dé- 
frichaient. De petits hameaux (xwpddua ) 
s’élevaient au nord de l'ile, avant que le 
couvent fût bâti. 

L'économe du monastère, chargé de le- 
ver la taxe surles maisons, les troupeaux 
et les récoltes, eut le droit de franchir la 
limite en compagnie d’un frère désigné 
par l’higoumène. 

Ce fut peut-être à cette occasion qu'on 
prescrivit aux femmes le costume qu’elles 
portent encore. Dans tout l'Orient, le sein 
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reste découvert, même quand la figure est 
voilée. À Patmos, un grand tablier noir, 
attaché au cou, descend jusqu'aux pieds et 
dissimule la taille. Une haute toque noire, 
semblable au bonnet monacal, cache les 
tresses de leurs cheveux. De loin on croit 
voir des cal oyers. 

Grâce aux concessions de Christodule, le 
couvent de Saint-Jean fut achevé et l’ile se 
peupla. Mais comme elle ne produisait rien 
en 4088, l’arrivée des femmes et des en- 
fants augmenta, dans les premiers temps, 
les charges du monastère. Les revenus de 
Lipso et de Léros et les convois de blé que 
le duc des Cyclades envoyait devinrent in- 
suffisants. Les moines reprochèrent de 
nouveau à leur higoumène d’avoir cédé à 
l'empereur ses biens de Cos et d'Anatolie. 

Alexis Comnène, de son côté, était fer- 
mement résolu à mettre un terme aux de- 
mandes des caloyers. L’accroissement pro- 
digieux du nombre des couvents commen- 
çait à l'inquiéter. Il s'était donc empressé 
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d'accepter l'indemnité que Christodule 
avait proposée au domaine. De plus, comme 
le territoire de Patmos était beaucoup plus 
étendu que les propriétés du mont Pilé et 
du Cavalouri, il avait défendu, dans la 
bulle de fondation, « d'y rien ajouter, 
d'aucune manière, sous quelque prétexte 
que ce fût, dans n’importe quelle île. » 

Cependant dès l'année suivante, sous 
l'influence de sa mère, l'empereur rend à 
l’higoumène de Patmos tous ses biens de 
Cos et d’Anatolie : 

1° Le couvent de Cavalouri ou de Saint- 
Jean le Précurseur, à Strovilos ; 

2 Dans l'île de Cos : Castrianon, Pilé 
et le couvent de l’Immaculée Mère de 
Dieu. 

Il yajoute : 

3° La petite île de Pharmacon, que le 
secret du myrélaion avait essayé de con- 
server; 
4° Dans l’île de Crète, le métoki de Sty- 
lon; : 
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5 Et, dans l’île de Lemnos, uue église, 
un moulin à eau, des vignes, des champs, 
des serfs et des métairies. 

Toutes ces possessions jouirent des 
mêmes priviléges que Patmos, et les ducs 
eux-mêmes, c'est-à-dire les gouverneurs 
des Thèmes ne purent se servir ni des mai- 
sons, ni des meubles, ni des pariki, ni des 

proscathiméni, c'est-à-dire des serfs at- 
tachés à la glèbe. 

Voilà donc Christodule investi de tous 
les droits d’un seigneur féodal, sans avoir 
à en supporter les charges , car les moines 
n'iront pas à la guerre, Patmos ne fournira 
pas de soldats. Il a droit de vie et de mort 
sur ses pariki. Les laïques attachés à ses 
propriétés peuvent encore moins que les 
caloyers se soustraire à sa discipline. 


CHAPITRE V.. 


Christodule quitte Patmos et se retire en Eubée, 1093. 
—Sa mort, 1101.— Ses dernières volontés. — Re- 
tour des moines à Patmos. 


Pendant cinq années, de 1088 à 1093, 
Christodule agrandit et fortifia le couvent 
de Saint-Jean l'Évangéliste, qui devint, dès 
l'origine, un des plus renommés de l’ar- 
chipel. Dieu acheva ce que les hommes 
avaient commencé. Un jour, dans un val- 
Jon qu'on appelle aujourd'hui le jardin du 
Saint, une source jaillit, à la voix de Chris- 
todule, et lescitronniers fleurirent. Un au- 
tre jour, les habitants des îles voisines, 
manquant de pain (ce n’était pas rare au 
moyen âge}, vinrent lui en demander, et 
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tout-à-coup, dans un pays qui ne produi- 
sait pas un épi de blé, on trouva des vivres 
pour tout un peuple. Miracle incontestable, 
qui se renouvela plus d'une fois; car les 
monastères, absorbant la richesse et les 
subsistances de toute la nation, étaient tou- 
jours mieux approvisionnés qu’elle. Mais le 
plus grand de tous est celui que la légende 
oublie: c’est d’avoir découvert, dans l’Ar- 
chipel, une terre perdue pour l'humanité, 
depuis dix siècles, et de l'avoir repeuplée. 
Il yeut, grâce à Christodule et malgré lui 
cependant, un désert de moins dans l’em- 
pire grec. 

La mère d'Alexis Comnène avait conss- 
cré toute son influence etune grande partie 
de ses revenus à l'établissement de la nou- 
velle colonie. Ses employés voulurent y 
mettre obstacle. Deux Bulles d’or avaient 
exempté Léros et Lipsô de toute redevance, 
le secret du myrélaion en exigea. 

Les bureaux, ruinés par les moines, se 
vengeaient à force de malentendus. L’em- 


pereur avait ordonné ; ils feignaient d’at- 
tendre ses ordres, espérant qu’on se lasse- 
rait de se plaindre. 

Mais Christodule n’était pas de ceux 
qu’on lasse, et la mère de l’empereur avait 
bonne mémoire. Elle rappela au protoves- 
tarque du myrélaion, au mésocellérier et 
au grand chartulaire que Christodule avait 
des droits éternels, imprescriptibles, ina- 
liénables, et qu'il fallait les respecter, 
1093. 

Le monastère avait encore d’autres en- 
nemis, presque aussi dangereux que les 
employés du fisc et des domaines: c’étaient 
les Latins et les Musulmans. 

Tandis qu’Alexis Comnène s’avançait, 
à l'Occident, contre ce Bohémond (Boe- 
moïvdoc) que la savante Anne déteste plus 
qu'un Turc, les Seldjoukides, trouvant l'O- 
rient sans défense, entraient de toutes parts 
dans l'empire et descendaient dans l’Archi- 
pel. Le pillage des îles, qui n'eut pas de fin 

dur ant tant de siècles, commença. Le sé- 
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jour de Patmos devint aussi dangereux que 
celui du désert de Judée, du mont Latros 
et de Strovilos. 

La peur gagna les moines. Pour la sixiè- 
me fois, Christodule chercha un nouveau 
refuge. Les Pères de Saint-Jean emportè- 
rent leursrichesses et laissèrent leurs serfs : 
c'étaient des bouches inutiles. Déjà les 
moines se préparaient à embarquer tous les 
approvisionnements, quand le saint leur fit 
remarquer qu’un chargement trop lourd 
retarderait leur fuite. Les serfs ne furent 
pas forcés d’aller mendier le pain des 
athées. 

Il y avait alors, en Eubée, un autre 
saint nommé Eumathios, fils spirituel de 
Christodule. L’higoumène de Patmos se 
retira près de lui, avec ses quatre- 
vingts moines. On leur donna des mai- 
sons, des vivres, des vêtements, et ils 
se réjouirent doublement d'avoir quitté 
leur île. 

Toutefois ce ne furent pas les Tures qui 
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l'envahirent, mais les hommes de le 
reur (1). Profitant de l'absence de ( 
todule, les employés du fisc forcèrent 
que maison à donner ou à payer un & 
1093. 

Depuis la fuite des caloyers, l’île ne 
fermait plus qu’une douzaine de fam 
aucune n'échappe. Les hommes mi 
pères de quatre ou cinq enfants, les { 
veuve, les grands-pères eux-mêmes all 
exposer leur vie, tandis que les moir 
mettaient en sûreté. Les femmes rest 
seules et gardèrent cetteterre sainte do 
les jugeaitindignes, cingannéesaupara 

Sur les réclamations de Christo 
Christophoros Magistros, grand ct 
laire, receveur de l'île de Cos, l'Aoms 
l'empereur, exempta les Patmiotes di 
vice militaire, avril 4094. Mais cc 
l'empereur, battu par les Normands 


(1) Plusieurs ac'es de la chancelerie impéria 
signés 6 &vôporroç où BaoDeec. 
ë. 
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nacé par les Turcs et justement effrayé des 
levées d'hommes qui se faisaient en Occi- 
dent pour la délivrance du Saint-Sépulcre, 
avait plus que jamais besoin d'argent et de 
soldats, le graud chartulaire se rappela que 
les propriétés de Christodule, à Cos, avaient 
jadis été cédées au domaine en échange de 
Patmos. Les serfs de ces terres furent te- 
nus de remplacer les Patmiotes. 
Cependant Christodule, accablé d'an- 
nées et brisé par sa double lutte contre le 
monde et contre les moines, sentait sa fin 
approcher. Il était, comme saint Bernard, 
d’une maigreur effrayante. Le regret d’a- 
voir abandonné Patmos qu'il aimait comme 
un vieillard aime son dernier enfant, ache- 
vait de le désespérer. Il parlait sans cesse 
de retourner sur la montagne de Saint- 
Jean; mais les moines trouvaient toujours 
de nouvelles raisons de différer le voyage. 
« Le saint était trop faible; la traversée 
trop pénible ; l'île, toujours menacée. » 
Christodule, enchaîné pur ses quatre-vingts 
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ans, était, pour la première fois, contraint 
de leur obéir. 

En 1400, ayant reconnu qu’il ne lui se- 
rait pas donné de revoir Patmos, il se hâta 
d'y envoyer Sabbas, un de ses disciples les 
plus dévoués, avec le titre de sous-higou- 
mène. Il lui donna ses livres, et, sans 
doute, les vases sacrés et le droit de dispo- 
ser des revenus du couvent. Les serfs ne 
furent pas oùbliés. Sabbas partit avec un 
chargement de bœufs. 

Onze mois après, le saint mourut dans 
sa quatre-vingt-unième année, 1104. Ses 
dernières pensées furent pour Patmos. 
« Mes enfants, » répétait-il à ses moines, 
au moment d’expirer, «ne soyez pas in- 
« grats envers l’île déserte de Patmos, où 
«nous avons tant peiné.» Il les pressa 
d'y retourner, les conjurant d'y transporter 
son corps. 

Les moines obéirent. Le départ de Sab- 
bas, héritier des pouvoirs et des volontés 
de Christodule, les laissait sans chef et 
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conséquent, sans ressources en Eubée, à la 
mort de ce dernier. Ils furent trop heu- 
reux que l’empereur leur donnât les 
moyens de regagner leur île. Toutefois ils 
ne purent exécuter la dernière volonté du 
saint. Lorsqu'ils se mirent en devoir d’em- 
porter son corps, les habitants prirent les 
armes et montèrent la garde autour du 
tombeau. Les moines partirent seuls. Mais 
au bout d’un an, ils firent, de nuit, une 
descente en Eubée et reconquirent les res- 
tes de leur higoumène. On les voit encore, 
à l'entrée de l’église de Saint-Jean, dans 
un cercueil vitré. 





CONCLUSION. 


Les réformes de Christodule ne lui survivent 


Les deux réformateurs les plus infl 
de la vie monastique, en Orient et en 
dent, saint Christodule et saint Ber 
furent presque contemporains. Au mc 
où le premier achevait de fonder Pa 
le second venait au monde, en Bo 
gue, 4091; il entrait à Citeaux, vingt 
ans après; trente-trois ans plus tai 
préchait la seconde croisade et dirige: 
papes. 

La solitude exerçait sur son e 
comme sur celui de Cbristodule 
charme tout-puissant. Il en parlait 
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passion dans ses lettres, et ne cessait jamais 
de la recommander à ses disciples. 

« Croyez-en mon expérience, leur écri- 
vait-il, vous trouverez dans nos forêts quel- 
que chose de plus rare que dans les livres: 
les arbres et les rochers vous donneront des 
enseignements préférables à ceux des mat- 
tres les plus habiles. » (Lettre 106.) 

Mais s’il l’aima toujours, il ne s’absorba 
jamais dans l'adoration un peu vague de la 
nature. Sa foi fut plus active que celle du 
saint grec, et, si l'on peuts’exprimer ainsi, 
plus pratique. 

A la voix de saint Bernard, les vices de 
la féodalité sortirent des couvents, et le 
travail y rentra. A la voix de saint Christo- 
dule, les vices de l'empire romain se ca- 
chèrent, mais les portes ne s’ouvrirent pas 
au travail. Les pariki continuèrent de ser- 
vir les moines; les proscathiméni, de cul- 
tiver leurs champs. Il admira l'existence 
laborieuse des sinaïtes, mais n’osa l'impo- 
ser aux caloyers de Patmos. 
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Le saint grec exigea peu, et n 
presque rien; le saint latin, beaucc 
le succès dépassa ses espérances. L' 
se couvrit de monastères, où la règle d 
Benoît fut observée dans toute sa ri, 
Ce n'est pas tout. Tandis que les 
se hâtaient d'arriver au terme des fe 
de la vie ascétique; tandis que 
raèow, C'est-à-dire la cessation de to: 
tivité, le repos absolu, était chez 
gloire et Ja fin du chrétien, en Ou 
les moines sortaient des cloîtres ls 
dans une main, l'épée dans l’autre. 
Durant quatre-vingts années, C 
dule se sauva devant les f/s d'Ag: 
Jourdain au mont Latros, du Lat: 
Cavalouri, du Cavalouri à Cos, de 
Patmos et de Patmos en Eubée. S 
moires ne parlent que de la peur de 
nes, de leurs révoltes et de leurs p 
jamais d’armer l'empire et les autr 
tions du rite grec contre les infidèles 
à l'avant-garde du christianisme, : 
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cupe uniquement à réclamer pour ses serfs 
l'exemption du service. 

Pendant ce temps, Pierre l'Hermite et 
saint Bernard soulevaient l'Occident et le 
lançaient sur les Sarrasins. La foi purifiée 
se sentait forte et marchait à l'ennemi. Ce 
fut un grand malheur pour les Grecs. 
L'Occident, les trouvant sur son passage, 
les foula aux pieds. On ne les épargna pas 
beaucoup plus que les infidèles. 

Loin de prévenir le danger,-les moines 
de l'Orient l’avaient rendu inévitable. 
Leurs maximes avaient enlevé au peuple 
toute énergie, en l'habituant à prendre 
l'oisiveté pour la sagesse. Plus on était 
inutile, plus on était saint. À l'arrivée des 
musulmans, ils donnèrent les premiers le 
signal de la fuite, mirent l’Archipel entre 
eux et les athées, puis se croisèrent les bras. 

Un fait incroyable, c’est que la majorité 
des laïques et les empereurs eux-mêmes les 
approuvèrent. Les Bulles d’or ne se lassent 
pas de louer la vie monastique, proclament 


la supériorité des ascètes sur les a 
hommes, et ne songent qu’à leur : 
plaire. Tous les domaines de la courc 
domaines de l’empereur, domaines 
mère, de ses frères, de ses sœurs, pa 
entre les mains des solitaires (oi | 
Qovres). Les particuliers imitent le sc 
rain, et les donations prennent des pre 
tions si inquiétantes, que l'emperer 
plus aimé de Christodule essaye d'y m 
un terme, à l’époque de la fondatio 
Patmos; mais, dès l'année suivante, ] 
gue est rompue. 

Si l’on en juge par les Sporades, la ( 
cidique, le mont Olympe et l’Athos, le 
quième au moins du territoire grec d 
terre sainte. Et quelle peine l'empere 
donna pour la détacher tout à fait d 
États! Que d'encre rouge (1)! Qt 
amendes contre les employés qui t 


{1) Encre rouge, épuôpà ypéppata, était synt 
d'ordre 1mpérial, parce que les Bulles d’or étai 
6 
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raient de la profaner! La république com- 
muniste des moines ne relève que des 
moines ; elle ne paye pas d'impôts, elle en 
perçoit. 

Ainsi l'invasion des ascètes ruina l’em- 
pire, avant l’arrivée des Arabes, des Turcs 
et des Normands. Ils le frappèrent au 
cœur, tandis que les schismatiques et les 
infidèles attaquaient les extrémités. En 
présence de l'ennemi, ils commencèrent le 
sac des trésors et des provinces. 

Mais l'argent et les terres ne suffsaient 
pas aux moines. Il leur fallait encore des 
bras pour cultiver leurs champs et pétrir 
leur farine. L'empereur leur donna des 
hommes. Leurs priviléges en attirèrent 
d’autres qui se hâtèrent d'échapper aux 
réquisitions, aux corvées, et surtout au ser- 
vice militaire; car les monastères étaient 
exempts, « pour les siècles des siècles, de 


gnées à l'encre rouge. Les dates et le mot Aëyocsé- 
crivaient également en lettres purpurines. 
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tous les genres de vexation qu’il plairait 
aux fonctionnaires d'imaginer, xaxtoewc… 
Gorepov émivonÜnaouéyme. » Le mot est d’A- 
lexis Comnène. (Bulle n° 3.) 

Grâce à la faveur impériale, les terres de 
main-morte, qui ne rapportaient absolu- 
ment rien à l'État, se peuplèrent aux dé- 
pens des provinces qui subvenaient à ses 
besoins. La nation suivit les moines et 
quitta l’empereur. 

Les non-privilégiés qui ne purent s'é- 
chapper furent accablés de nouveaux im- 
pôts. Leurs charges étaient déjà. effrayan- 
tes : ils n'avaient rien à eux, pas une mai- 
son, pas un meuble, pas un bœuf, pas une 
journée. Il fallait nourrir les ducs, les ves- 
tarques, les chartulaires, les ambassa- 
deurs, etc. etc., aussi bien que les moines, 
et de plus les loger, quand il leur plaisait. 
Ces réquisitions forcées se multiplièrent. Le 
meunier lui-même ne portera pas le blé au 
moulin si quelque employé a besoin de ses 
mules pour faire une visite : on jettera à 
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terre les sacs de blé. T1 serait impossible de 
rien imaginer qui approchât de ce mépris 
pour les personnes, si les Turcs n'avaient 
pss conquis l'empire grec et conservé ses 
traditions (4). 

Donc, chaque Bulle d’or obtenue par les 
couvents imposait à la nation de nouvelles 
souffrances, et à l'empereur de nouveaux 
embarras. Le saint, croyant sauver les 
Grecs, les perdait, les livrait pieds et poings 
liés à l'ennemi. Loin d'assurer le triomphe 
de la religion orthodoxe, il la condamnait 
à transiger avec les mahométans ou à s’hu- 
milier devant les papes. Un jour arriva, où 
l'administration de Dioclétien, secondée 
par les couvents, ruina tout à fait l'empire, 
et les moines comprirent enfin combien il 
est dangereux de ne pas avoir de patrie. 


(1) En 1854, au bout du second pont de la Corne- 
d'Or, à Constantinople, j'ai vu un meunier assailli 
par des soldats turcs qui lui prirent ses trois che- 
vaux et se contentèrent de lui indiquer le jour et la 
caserne où il les retrouverait. 
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Il est juste de reconnaître que Christo- 
dule sacrifia la sienne à ses convictions. 
Toute sa vie, il souffrit pour la foi, dans le 
jeûne et l’insomnie. Mais la majorité des 
caloyers était bien moins l'esclave du Christ 
que de son bien-être. Le saint l'avoue et 
s'en plaint amèrement. Ils laissaient en 
dehors du couvent tous les soucis des laï- 
ques, et peu à peu, sans faire de bruit, y 
introduisaient leurs plaisirs. 

Les pères de Zagora eurent des imita- 
teurs à Patmos, et les réformes de Christo- 
dule, déjà mal accueillies de son vivant, 
tout incomplètes qu’elles étaient, ne furent 
pas longtemps respectées après sa mort. 

Le premier soin des moines, en arrivant 
d'Eubée, fut de remplacer Sabbas, l’higou- 
mène que le saint avait désigné, par un su- 
périeur de leur choix, nommé Yésid. 

Le monde et son cortége de vanités et 
de tentations, que le fondateur avait si vio- 
lemment repoussés jusqu’aux dernières li- 
mites de son île, ne leur inspirèrent pas la 

6. 
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même horreur. La ligne de démarcation 
disparut; les laïques se rapprochèrent in- 
sensiblement de la montagne. 

11 y avait juste un siècle que Christodule 
était mort, lorsque les Latins s’emparèrent 
de Constantinople et se partagèrent l’em- 
pire grec. Les îles échurent aux Vénitiens, 
1204. Les habitants des Petits Hameauzx(1), 
commençant à posséder quelque chose, les 
craignirent plus que les moines n’avaient 
jadis redouté les Tures, parce que les Vé- 
nitiens étaient schismatiques et que les 
Turcs n'étaient que des infidèles. Aussi les 
moines, qui avaient abandonné leurs serfs 
sans scrupule, en 1093, s'empressèrent-ils 
de les protéger au treizième siècle. L’hi- 
goumène leur permit de s'établir dans les 
fossés du monastère, à l'abri des fortifica- 
tions. Le danger croissant, il les reçut dans 
le cloître. Les caloyers ne furent pas fâchés 


(1) C'estädire la partie de l'ile que Christodule 
avait assignée aux laïquis. 
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d’avoir des soldats pour manœuvrer les 
engins, veiller sur les tours et monter la 
garde derrière leur triple porte. 

Les femmes suivirent leurs maris et leurs 
enfants. Comme les moines étaient, pourla 
plupart, de leur famille, ils s’habituèrent à 
les laisser circuler dans les souterrains de 
la forteresse, depuis Le lever jusqu'au cou- 
cher du soleil. Elles apportaient des dou- 
ceurs en cachette, des confitures, des sou- 
pes à l’huile et aux épices. 

La vie cénobitique, que Christodule con- 
sidérait comme l'unique sauvegarde des 
ascètes, devint de plus en plus odieuse, le 
réfectoire insupportable. Cuisinier, trapé- 
zarios, cellérier et paracellériers furent ac- 
cusés d'incapacité et de malversation. Les 
révoltes conseillées par l'estomac sont si 
dangereuses, que l’higoumène consentit 
à répartir entre ses frères les sommes qu'on 
destinait à La table commune. Chacun man- 
gea quand il voulut et comme il voulut. 

À partir de ce jour, les moines eurent 
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intérét à ce que leur nombre diminudt, 
afin que les allocations augmentassent et 
que les cellules s’agrandissent. I1 leur en 
fallut deux : une cuisine et une salle à 
manger. 

Mais si le réfectoire était fatigant, la so- 
litude était encore plus triste. On invita 
quelques amis : chacun apporta son plat, 
et les enfants qui aspiraient au sous-diaco- 
nat servirent d'échansons et de cuisiniers. 
On se disputa les plus habiles. 

La règle disait bien « qu’il ne serait per- 
« mis à aucun des frères de posséder quel- 
« que chose en particulier, excepté le vête- 
« ment qu'il portait ; » mais la règle était 
écrite pour un désert, et non pour une ville 
comme Patmos. Les moines pensèrent qu'il 
n’était pas convenable de passer pour des 
mendiants aux yeux des laïques. Dieu or- 
donnait d'assister aux offices, de respecter 
le jeûne et les quatre carêmes, de passer à 
l'église la nuit qui précède chaque grande 
fête (&yourviu), mais nullement d’avoir des 
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habits mal faits. Les robes de soie bleue, 
rose ou verte, remplacèrent donc le sac de 
toile que le dokiarios prenait au magasin. 
On ne conserva de l'uniforme que le cap- 
pasion (1) et le manteau noir. 

Ce fut tout ce qui resta des réformes de 
Christodule. 

Les patriarches se plaignirent. D'inter- 
minables sigél/ia (mandements\ firent aux 
caloyers une énumération impitoyable des 
vices les plus raffinés, et les accusèrent de 
ne pas les éviter. Ceux-ci répondirent que 
les bulles avaient consacré leur indépen- 
dance. 

Mais cette indépendance elle-même n’é- 
tait plus qu’un mot vide de sens. Un demi- 
siècle après Christodule, l'amour du bien- 
être avait déjà détruit le goût de la li- 
berté. 

Sous le règne de Manuel, petit-fils d’A- 


(1) Bonnet qui ressemble à une toque de profes 
seur. Les moines élégants le portent droit sur la tête 
comme une tiare. 
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lexis Comnène, deux partis se formèrent 
dans le couvent : celui de l’évêque d’Ica- 
ria, soutenu par l'higoumène Théoctistos, 
et celui du patriarche. L'évêque l'emporta, 
obtint de l’higoumène la promesse écrite 
qu’on mentionnerait son nom dans la litur- 
gie, au lieu de celui du patriarche, et s’as- 
sit, dans l’église, à la place d'honneur. Le 
clergé régulier fut vaincu par le séculier ; 
saint Christodule, par un fonctionnaire de 
l'Église. Un évêque trôna à côté de son 
cadavre ! 

Ce nouveau triomphe du monde sur le 
réformateur dura jusqu'à la mort de Théoc- 
tistos. La majorité, favorable à l’évêque 
d'Icaria, réélisait, tous les deux ans, son 
protégé. Ce n’était pas un honneur stérile. 
Comme le supérieur, d'après la règle de 
Christodule, nommait l’économe, l’ecclé- 
siarque et les deux dokiarii, c’est-à-dire 
les administrateurs, qui disposaient avec 
lui des fonds de la communauté, l’évêque 
d'Icaria et ses amis avaient entre leurs 
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mains toutes les richesses que l’archiman- 
drite du Latros avait amassées. 

Tant que Théoctistos vécut, le parti op- 
posé n’osa se plaindre : on craignait les re- 
présailles, l’eau et les légumes secs, l’ex- 
pulsion surtout, qui était la ruine. Mais 
dès qu’il fut mort, ils allèrent à Constanti- 
nople implorer le patriarche ; ils lui mon- 
trèrent la Bulle d’or de fondation et le 
mandement du patriarche Jean. 

Lucas, qui occupait alors le trône de la 
nouvelle Rome, s'empressa de le confir- 
mer, 4459. I1 accabla de son mépris l'hi- 
goumèpe qui avait transféré à un inférieur 
les droits du chef de l’Église. C'était un 
sot, un niais, un pauvre d'esprit, et 
l’évêque d’Icaria, un fourbe et un ef- 
fronté. 

Tout arrangement contraire à la Bulle 
d'or et au premier mandement est nul, et 
l'archiprêtre qui l'invoquera sera excom- 
munié. 

Quant aux moines de Patmos, s'ils sont 
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libres de fermer leur porte à tous les évé- 
ques, même sans dire pourquoi ‘ils ne 
le sont pas de sacrifier leur propre li- 
berté. 

Il n’eût pas été nécessaire de rappeler 
ce devoir à Christodule. 


Evouarp Le BARBIER, 


Ancien membre de l'École d'Athènes. 
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CHEZ LES ORIENTAUX. 


La question de l'originalité des travaux scientifi- 
ques des Hindous et des Chinois préoccupe beaucoup 
d’esprits; je l’aitraitée avec quelques développements 
dans le tome second de mes Matériuux pour servir à 
l’histoire comparée des sciences mathématiques chez 
les Grecs et les Orientaux, publié en 1849; et si je 
reprends aujourd’hui la plume, c’est par la crainte 
que l’opinion des gens instruits ne s’égare à la suite . 
de productions récentes, recommandables, il est vrai, 
par le nom de leurs auteurs, mais de nature à soule- 
ver de nouvelles contradictions. | 

Je mets en première ligne la belle édition des ou- 
vrages de Cossali (1), donnée en 1857 par le prince 
Boncompagni, qui, en Italie, attache son nom à d’excel- 


(x) Mort en 1815. 
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« personne; non pas qu'on ait combattu mes argu- 
ments, ni même qu'on ait cru nécessaire de les dis- 
cuter; on a tout bonnement rejeté la conclusion 
par sentiment ; car parfois le sentiment a une grande 
part dans les inductions des philologues. L'un des 
plus savants indianistes de notre temps, M. Weber, 
s’est prononcé sur ce sujet de la façon la plus déci- 
« dée. Dans un passage de ses esquisses indiennes 
« (/Zndische Schizzen, p. 76), où il cherche à décou- 
« vrir l’origine des mansions lunaires des Hindous : 
« l'adoption d'une origine chinoise, dit-il, telle que 
«a M. Biot l'a soutenue, doit, je pense, étre simple- 
« ment rejetée comme impossible... Je trouverais juste 
« et profitable que M. Weber m'’eût attaqué par des 
« propositions telles que celles-ci : 
« 1° M. Biot a mal connu et mal défini les 28 di- 
« visions stellaires des Chinois ; | 
| __« > M. Biot a mal connu et mal défini les 28 nak- 
« shatras des Hindous ; | 
« 3° M. Biot a mal comparé les deux systèmes. 
« Si M. Weber ou tout autre indianiste peut prou- 
« ver contre moi ces trois propositions, ou seulement 
« une des trois, je suis battu ; jusque-là je me tiens 
%« pour sain et sauf (1). » 
Or j'ai donné (2), dès l’année 1849, la démonstra- 


AA RAR A 
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(x) Études, etc, p. 109 et 110. 
(2) Matériaux pour servir à l'histoire de l'astronomie et des 
Prathématiques, p. 426 à 549. 
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lents travaux. Cossali, dans son mémoire: De l'Origine 
de la numération décimale et de l’algebre (1), s'appuie, 
pour les faire venir directement de l'Inde, sur Bailly 
et Montucla. Le princé Boncompagni n’a joint à ce 
mémoire aucune observation critique ni aucune note, 
et ceux qui sont restés étrangers aux recherches éru- 
dites de ces trente dernières années, peuvent croire 
que les idées de Cossali sont encore les idées ré- 
gnantes. | | 

D'un autre côté, J.-B. Biot, dont la perte récente a 
causé de très-légitimes regrets, avait composé, sur la 
fin de sa vie, une série de mémoires (2), où il refuse 
aux Hindous toute originalité, opinion qui n’est pas 
nouvelle, et où il attribue aux Chinois des procédés 
scientifiques et même des découvertes dont personne 
n'avait jusqu’à présent soupçonné l'existence. 
: Pour ne parler ici que des mansions lunaires, ou 
nakshatras, J.-B. Biot suppose (3) qu’elles ne sont en 
réalité que des divisions stellaires adoptées par les 
anciens astronomes chinois, détournées de leur em- 
ploi astronomique, et transportées par les Hindous à 
des spéculations astrologiques, et il ajoute : | 

« J'ai tout lieu de présumer que je n’ai persuadé 


(1) Scrittt inediti del P. D. Pietro Cossali, publicati da Baldas- 
.sare Boncompagni, Roma, 1857, p. 317 et suiv. 

(2) Réunis et publiés sous ce titre : Études sur l’Astronomie 
indienne et chinoise; Paris, 1862. 


(3) 14., p. 105 et sui. 
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personne; non pas qu'on ait combattu mes argu- 
ments, ni même qu'on ait cru nécessaire de les dis- 
cuter; on a tout bonnement rejeté la conclusion 
par sentiment ; car parfois le sentiment a une grande 
part dans les inductions des philologues. L'un des 
plus savants indianistes de notre temps, M. Weber, 
s'est prononcé sur ce sujet de la façon la plus déci- 
dée. Dans un passage de ses esquisses indiennes 
(/ndische Schizzen, p. 76), où il cherche à décou- 
vrir l’origine des mansions lunaires des Hindous : 
l'adoption d’une origine chinoise, dit-il, telle que 
M. Biot l'a soutenue, doit, je pense, étre simple- 
ment rejetée comme impossible... Je trouverais juste 
et profitable que M. Weber m'’eût attaqué par des 
propositions telles que celles-ci : 

« 1° M. Biot a mal connu et mal défini les 28 di- 
visions stellaires des Chinois ; 

« 2 M. Biot a mal connu et mal défini les 28 nak- 
shatras des Hindous ; | 

« 3° M. Biot a mal comparé les deux systèmes. 

« Si M. Weber ou tout autre indianiste peut prou- 
ver contre moi ces trois propositions, ou seulement 
une des trois, je suis battu ; jusque-là je me tiens 
pour sain et sauf (1). » 

Or j'ai donné (2), dès l’année 18/49, la démonstra- 


(x) Études, etc., P. 109 et 110. 
(a) Matériaux pour servir à l'histoire de l'astronomie et des 


mathématiques, p. 426 à 549. 
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tion réclamée. Sans être ‘indianiste, j'ai fait voir, je 
crois, avec évidence, que l’idée des mansions lunaires 
était commune aux peuples de l'antiquité et surtout 
aux peuples pasteurs, qui avaient pris les mouvements 
de la lune pour base de leur calendrier. C’est aussi à 
cette conclusion que s’est arrêté M. Weber, dans deux 
nouveaux mémoires où (1) 1l montre que les Hindous, 
aussi bien que les Chinois, ont dû emprunter les 
28 mansions lunaires à une même source, peut-être à 
une source chaldéenne. 

Mais, pour en revenir au sujet qui nous occupe, on 
sait que dès 1834 nous avons recherché (2) quel cas 
on devait faire des documents produits jusqu'alors 
sur les rapports scientifiques de l'Orient et de l’Occi- 
dent, et nous avons clairement établi qu’à l’origine 
des sociétés, on pouvait retrouver en Asie, et particu- 
lièrement dans l'Inde et à la Chine, quelques notions 
d'astrognosie, c'est-à-dire les connaissances accessi- 
bles à tous les peuples frappés du mouvement régu- 
lier des corps célestes et du retour périodique des 
saisons, mais que, pour la science astronomique pro- 
prement dite, il fallait uniquement s'adresser aux 
Grecs, aux Arabes et à l’école moderne (3). « Les 

(1) Die vedischen Nachrichten von den Naxatra ( Mondsta- 
tionen); Berlin, erster Theil, 1860 ; zweiter Theil, 1862. — 
Voyez aussi l'article inséré par M. Brial dans le Journal asia- 
tique, avril-mai 1862, p. 430. 


(2) Lettre au Bureau des longitudes, p. 3 et 4. 
(3) Materiaux, etc., déjà cités, p. à et passim. — Voyez aussi 
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« Chaldéens et les Égyptiens, avons-nous ajouté, ont 
« pu faire quelques séries d'observations utiles, mais 
« les Grecs seuls ont eu l'avantage de représenter 
« géométriquement les mouvements des astres et de 
« rechercher les causes des inégalités dont ils étaient 
« affectés. On doit croire que les Indiens et les Chi- 
« nois ne se sont jamais élevés à la moindre considé- 
« ration spéculative ; » et nous avons formulé cette 
proposition que : « Si l’on rencontrait chez eux quel- 
« ques indices scientifiques, c'était le résultat d’em- 
« prunts faits successivement à l’école d'Alexandrie 
« et à l’école arabe. » Passant ensuite aux témoi- 
gnages de l’histoire, nous avons exposé que, pour ce 
qui concerne les Hindous, tout ce que les Arabes 
semblaient avoir tiré de leurs livres, astronomie, géo- 
métrie, arithmétique, algebre, était d’origine grecque 
ou latine : les chiffres appelés chiffres indiens par les 
Arabes, et par nous chiffres arabes, sont une inven- 
tion des Occidentaux, et sur ce point l'opinion de 
M. Chasles, que nos propres recherches ont confir- 
mée (1), est décisive. Le cercle indien se retrouve dans 


notre Rapport sur le Mémoire de M. Reinaud : L’Inde avant le 
ÆXT° siècle, premier et deuxième article, Bulletin de la Societe de 
Géographie, décembre 1851. 

(x) M. Camille Dareste a publié, dans la Revue germanique, 
1% avril 1862, p. 357, et 16 mai 1862, p. 224, un Exposé des 
travaux modernes sur l’histoire de la numération. Nos chiffres 
proviendraient de signes égyptiens et hindous (dévanagaris), plus 
ou moins modifiés, à une certaine époque, par leur contact avec les 


* 
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Proclus et le système de la trépidation des fixes 
dans Théon; le zodiaque indien n’est autre chose 
que le zodiaque grec; enfin, si dans la nomenclature 


signes arabes. — M. Dareste ne connaissait pas ma Deuxième 
Lettre à M. de Humboldt (Paris, 1859, p. 18 et suiv.), où j'ai 
montré que les chiffres arabes, selon toute apparence, ne sont 
que les chiffres romains abrégés, qu'on peut suivre leur transfor- 
mation successive dans les manuscrits des Mores espagnols, et que 
nos chiffres sont bien les chiffres arabes. On ne saurait donc hre 
sans quelque surprise, dans un travail de M. Olleris ( Revue ar- 
cheologique, décembre 1862, p. 388), le passage suivant : Ainsi a 
disparu l'erreur, longtemps accreditée, que l'Europe devait aux 
Arabes et ses chiffres et son système de numeration ; le mérite 
de les avoir répandus dans l'Occident a été rendu a son véri- 
table auteur, à Gerbert. — Nous admettons parfaitement, avec 
M. Chasles, que l'origine de notre système de numération est 
occidentale ; mais il est tout aussi certain que les Arabes l'ont 
pratiqué avant nous , que nos chiffres sont bien les chiffres arabes, 
et que Gerbert a pu les vulgariser: (Voyez, à ce sujet, notre Rap- 
port sur un travail de M. H. Martin, intitulé : Examen d'un 
Mémoire posthume de M. Letronne, etc., Bulletin de la Societe de 
Géographie, janvier-février 1855, p. 5 et 6 du tirage à part, et 
notre Seconde Lettre a M. de Humboldt, p. 20.) MM. Camille 
Dareste et Olleris paraissent croire que les Arabes écrivent leurs 
chiffres dans un sens inverse au nôtre ; mais pas du tout : ils les 
écrivent, comme nous, de gauche à droite. C’est, au reste, la 
meilleure preuve qu'ils les devaient à une importation étrangère ; ce 
qu'ils n'ont, d'ailleurs, jamais nié. « On arrivera probablement, dit 
« M. Renan (Journal asiatique, septembre-octobre 1862, p. 367), 
« à constituer une numération sémitique analogue à celle qui fut 
« en usage chez les Romains (chiffres romains), et dont la pre- 
« mière origine pourra être rapportée à l'Égypte. » Ajoutez : 
chiffres romains, chiffres arabes, chiffres modernes, \a filiation se 
suit et ne peut plus être contestée. 
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astronomique et dans les procédés algébriques des 
Hindous, on remarque quelques différences ou sim- 
plifications, rien ne prouve que ceux qui les ont 
initiés à ces connaissances nouvelles n'aient pas 
eux-mêmes puisé dans des ouvrages aujourd'hui 
perdus de l’école d'Alexandrie ces modifications par- 
tielles. 

Il n’est donc pas exact de dire, comme le fait J.-B. 
Biot (1), qu'il a été conduit à soutenir, sur l'antiquité et. 
l'originalité de la science astronomique des Hindous, 
une opinion toute contraire à celle qu'on avait eue jus- 
qu'ici. Ilse borne à défendre la même cause que nous, 
sans produire aucun argument nouveau. Au lieu d’ex- 
pliquer les divergences des Grecs et des Hindous par 
une importation étrangère, mais tout occidentale, il 
suppose que ceux-ci ont modifié volontairement les 
résultats qui leur étaient communiqués pour déguiser 
leurs plagiats (2), ou qu'ils ont emprunté aux Chinois 
certaines déterminations qui diffèrent des détermina- 
tions grecques (3) 11! 

De telles considérations ont le double inconvénient 
de laisser la question au point où elle avait été pla- 
cée, et de créer des hypothèses qui ne s'appuient sur 
aucune preuve de quelque valeur. 

Si, au contraire, nous détachons du livre de M. Biot 


(x) Études, etc., déjà citées, p. vr de l'avertissement. 
(a) Zd., p. 53. 
(3) Id., id. 
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les idées principales appuyées sur des faits, nous 
voyons reparaître toutes nos assertions. 

« En général, » dit-il (1), « d’après tout ce que 
« nous pouvons savoir sur les connaissances des an- 
« ciens peuples, l'astronomie réellement scientifique 
« est l’œuvre des Grecs. » 

« Avec les Grecs, écrivions-nous nous-même en 
1845 (2), la science astronomique est créée; aussi 
l'histoire de l'astronomie proprement dite doit-elle étre 
divisée en trois périodes : l'école d'Alexandrie, l'école 
arabe et l'école moderne. » 

On lit plus loin (3), dans l'ouvrage de M. Biot : 
« Les conquêtes d'Alexandre avaient ouvert des re- 
« lations immédiates entre la Grèce et l’Inde; elles 
« se continuèrent et devinrent plus intimes sous les 
« Séleucides, dont la puissance s'étendit avec des 
« chances diverses, depuis Babylone jusqu'à l’In- 
« dus. Le fondateur de cette dynastie, Séleucus Mi- 
« canor (sic), contracta des alliances avec les rois de 
« l'Inde, Umitrophes de ses possessions ; et, après 
«le démembrement des portions orientales de son 
« empire , devenues des satrapies indépendantes, les 
« princes grecs qui les occupèrent entretinrent soi- 
« gneusement ces rapports, qui ne cessèrent qu'avec 
« l'invasion des Indo-Scythes, moins d’un siècle 


(x) Études, etc., déjà citées, p. xxi11 de l’avertissement. 
(a) Materiaux, etc., déjà cités, t. I°", p. 2. 
(3) Études, etc., p. 81. 
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«avant notre ère; les Brahmes purent donc, pen- 
« dant ce long intervalle de temps, se procurer 
« les documents astronomiques de la Grèce et de la 
« Chaldée. » | 
« Certainement, avions-nous dit (1), lorsque Alexan- 
dre pénétra jusqu'au bord de l'Indus, lorsqu'il reçut, 
comme on l'assure, des lecons de ces philosophes d’un 
_autre âge, ceux-ci n'auraient pas manqué de faire 
sentir à ce conquérant barbare leur supériorité intel- 
lectuelle, s'ils s'étaient élevés aux plus hautes spécu- 
lations de la science : ils auraient cherché à l'étonner 
par le tableau des progrès qu'ils auraient fait faire 
aux connaissances humaines ; mais loin de la: Aristote 
et son école n'empruntent rien d'important aux-Indiens; 
deux siècles s’écoulent ; les communications des Séleu- 
cides avec les souverains des rives du Gange ne cessent 
d’étre fréquentes , et ce sont les Grecs qui instruisent 
l’Asie orientale, en y introduisant leur civilisation et 
leurs idées.» 

Enfin M. Biot fait remarquer que le système de tré- 
pidation des fixes attribué aux Hindous se trouve dans 
Théon (2); c’est ce que Letronne et nous-même avions 
déjà parfaitement établi (3). Ce qu'il dit du zodiaque 


(1) Matériaux, etc., t. II, p. 422. 

(a) Études, etc., p. 82. 

(3) Voy. notre Mémoire sur les instruments astronomiques des 
Arabes, p. 31, et nos Matériaux, etc., déjà cités, t. II, p. 443 
et 444. 
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indien, en s'appuyant sur les notes si intéressantes 
de M. Ad. Regnier (1), n’est également que la repro- 
duction des remarques de Letronne (2), et ses consi- 
dérations sur les longues périodes des Hindous ne 
changent en rien l’état de nos connaissances à cet 
égard. Il aurait pu même ajouter que le cercle astro- 
nomique, appelé cercle indien par les Arabes, avait 
été décrit par Proclus (3), et que les chiffres indiens, 
aussi bien que la numération décimale et l’algèbre, 
devaient avoir une origine occidentale (4); mais il 
aurait fallu en même temps répondre aux graves ob- 
jections que M. Chasles a soulevées, en comparant 
les procédés algébriques des Grecs et des Hindous ou 
en traitant divers autres points, tels que l'équation 
du centre, et la question pouvait lui sembler trop em- 
barrassante. 

Quoi qu’il en soit, on ne voit point que J.-B. Biot 
ait rien éclairci; seulement il était assez naturel qu'’a- 
doptant nos conclusions, il s’en tint aux conjectures 
que nous avons proposées pour rendre compte des 
divergences des Hindous et des Grecs. Malheureuse- 
ment il était poursuivi par cette idée fixe : la glori- 


(x) J.-B. Biot, Études, eic., p: 26, 102, etc. 

(2) Mélanges d’érudition et de critique historique : De l'Ori- 
gine des zodiaques, p. 38. — Voy. aussi nos Materiaux, etc., 
t, II, p. 443. 

(3) Zd., p. 445. 

(4) Voyez ci-dessus, p. 9. 
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fication des Chinois ; et l’on ne se douterait guère du 
rôle qu’il allait leur attribuer dans cette affaire. 

Rapportant les déterminations des Indiens sur la 
durée des révolutions sidérales des cinq planètes (1), 
J.-B. Biot constate entre le Sourya-Siddhianta et Hip- 
parque des différences presque insensible, il est vrai, 
pour Mercure, Mars et Jupiter, mais de -= de jour 
pour Vénus, et de 7 jours : pour Saturne. Puisqu'il 
rappelle lui-même le passage de l’auteur arabe Albi- 
rouni (2), où l’on voit les brahmes mettre immédiate- 
ment en s/okas ou en vers techniques les données 
_ scientifiques qui leur étaient communiquées, il était 
bien simple de supposer, comme nous l'avons fait (3), 
que les s/okas du Sourya-Siddhanta comprenaient 
les indications fournies aux Hindous, à une époque 
plus ancienne, par quelque savant d'Alexandrie, voya- 
geant dans l'Inde, et transmettant aux brahmes de ce 
temps-là ses idées, ses calculs, et les déterminations 
qu’à tort ou à raison il croyait justes. 

Mais cela ne satisfait pas M. Biot : « D'où peut pro- 
« venir, dit-il, l’inexactitude de la révolution sidérale 
« attribuée à chaque planète? Si l’auteur hindou a 
« voulu s'approprier les évaluations d’Hipparque, 
« pourquoi s’en serait-il écarté? où aurait-il puisé 


(x) Études, etc., p. 50. 

(2) Jd., p. 75. 

(3) Deuxième Lettre à M. de Humboldt, p. 25 et 26, et ci- 
dessus, p. 7. 
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« celles de Vénus et de Saturne? dans quelque autre 
« source, CHEZ LES CuiNois par exemple, pour dissi- 
« muler le plagiat, » et il ne craint pas d'ajouter : 
« TOUT CELA EST POSSIBLE ! ! ! » - 
L'heure viendra, écrivions-nous à M. de Humboldt 
en 1859 (1), où justice sera faite de ces conjectures 
hasardées qui troublent sans profit les esprits sérieux; 
cette heure est arrivée : les travaux de M. Biot appar- 
tiennent désormais à la postérité qui n'a pas seule- 
ment le droit, mais le devoir d’en discuter la valeur. 
Certainement personne ne contestera à M. Biot le mé- 
rite d'avoir passé soixante ans de sa vie à aimer, à 
cultiver la science et de s’en être fait l’éloquent inter- 
prète; on l’eût appelé avec raison le Fontenelle de son 
siècle, s’il n’avait pas mêlé trop souvent la passion à 
des questions toutes scientifiques, et s’il n'avait pas 
eu la prétention d’être inventeur, lorsqu'il devait se 
contenter du rôle d’historien et de critique. M. de 
Rougé, dans un Discours lu à l’ Académie des inscrip- 
tons, le 1° août 1862 (2), cite ces paroles de l’ha- 
bile écrivain : « Peu de gens savent combien la chasse 
« aux découvertes est remplie d’attraits; si on le sa- 
« vait, on ne voudrait pas faire autre chose. » Mais 
ce qu’il ne dit pas, c’est qu’à force de s'occuper des 
découvertes des autres, M. Biot finissait par les croire 
(x) Deuxième lettre, p. 10. 


(2) Moniteur de 1862, p. 1153. — Voy. aussi Revue contem- 
porairie, vraison du 30 novembre 1862, p. 275. 
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siennes; c'était presque un décime de guerre qu'il 
prélevait, comme une chose toute naturelle et qui lui 
était due ; aussi que de querelles n’a-t-1l pas eu à sou- 
tenir contre les Poinsot, les Arago et tant d’autres 
illustres confrères, pour des revendications de.prio- 
rité! Nous trouvons un nouvel exemple de cette mal- 
heureuse disposition d'esprit dans le volume même 
qui fait l’objet de cette notice : M. Biot rappelle (1) 
que, « de deux évaluations prises dans Ptolémée, on 
« peut en déduire une valeur de la précession beau- 
. « coup plus exacte que celle de l’auteur alexandrin ; » 
et 1l ajoute en note : « M. le professeur Sédillot 
l'avait reconnu avant moi. » Mais on n’a pas oublié 
avec quel empressement M. Biot déclarait en 1843 (2) 
que le mémoire où nous avions consigné cette pe- 
tite découverte se trouvait depuis longtemps dans ses 
mains, en épreuves, et qu'il n'y avait point fait 
attention. 

En voulant tout embrasser et tout expliquer, 
J.-B. Biot s’exposait à ne voir que la superficie des 
choses ou à se perdre dans des idées systématiques. 
A l’imitation de ces savants qui, sans se préoccuper 
de l’origine du zodiaque grec, considéraient comme 
un symbole astronomique les lions et les taureaux 
figurés sur les anciens monuments, parce qu'autrefois 
l'équinoxe du printemps avait eu lieu dans les signes 


(x) Études, ete., p. 83. | 
(2) Journal des Savants, 1843, p. 720. 
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du taureau et du lion, J.-B. Biot, en faisant simplement 
tourner un globe céleste à pôles mobiles, obtenait 
l’état du ciel à une époque quelconque, et cherchait 
à faire concorder les monuments avec cette représen- 
tation toute mécanique, sans tenir compte de l’igno- 
rance et de la profonde indifférence du vulgaire en 
présence de certains phénomènes que la science mo- 
derne nous a seule révélés ; il ne craignait même pas 
de recourir aux formules de la mécanique céleste et 
au calcul des probabilités pour justifier des hypo- 
thèses de la nature de celles que M. Weber, avec 
juste raison, a proclamées impossibles. — Lorsqu'il 
s'agissait de recherches d’érudition proprement dite, 
il s’adressait aux savants dont il était entouré, versés 
soit dans les langues anciennes, soit dans les langues 
orientales ; et le nombre des personnes qu'il a mises. 
ainsi à contribution est incalculable. Sans doute il est 
bon de faire appel aux connaissances des hommes 
spéciaux, sur telle ou telle branche d’études, mais 
c'est à la condition de soumettre à un débat contra- 
dictoire les textes et les documents dont on recoit la 
communication et de ne pas les subordonner à des 
idées arrêtées d'avance, véritable lit de Procuste où la 
saine érudition est toujours immolée. Aussi les prin- 
cipaux collaborateurs de J.-B. Biot ont-ils eu grand 
soin, en lui fournissant de très-précieux matériaux, 
de décliner toute espèce de solidarité dans les conclu- 


4 


sions qu'il s’est plu à en tirer, et sous ce rapport, in- 
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dianistes et sinologues, et parmi ceux-ci le plus il- 
lustre de tous, ont fait preuve d’une extrême ré- 
serve. 

Bien plus, si 3.-B. Biot a trouvé quelques partisans 
pour ses hypothèses sur les Chinois, c’est parmi les 
sanskritains. M. Lassen (1) veut bien admettre l’ori- 
gine toute chinoise de l’astronomie indienne, quoi- 
qu’il fasse remonter jusqu’au xi° siècle avant notre ère 
le système des nakshatras ou mansions lunaires des 
Hindous (2), et M. Barthélemy Saint-Hilaire semble 
croire que J.-B. Biot a mis ce fait hors de doute par 
les démonstrations les plus précises. Mais, il faut bien 
le dire, J.-B. Biot, qui éblouit quelque peu ses lec- 
teurs par les grands mots de coordonnées astronomi- 
ques et d'étoiles déterminatrices, s'est placé dans une 
situation des plus difficiles; il prétend que les Hin- 
dous ont emprunté leurs rakshatras aux Chinois,et 
il ne veut pas que ceux-ci aient eu un zodiaque lu- 
naire ; ils auraient divisé le ciel en douze signes et en 
vingt-quatre parties représentées par un certain nom- 
bre d'étoiles, en y ajoutant plus tard, et on ne sait à 
quel propos, quatre nouveaux astérismes; de sorte 
que les Hindous aussi bien que les Arabes leur au- 
raient emprunté ces vingt-huit divisions, n'ayant au- 


(1) Lassen, /ndische Alterthumskunde, t. I°, p. 44. 

(2) Journal des Savants, 1861, p. 565, et 1862, p. 88. M. Bar- 
thélemy Saint-Hilaire réserve la question des mathématiques ; il 
croit que M. Lassen s’est trompé au sujet des nakshatras. 
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cun rapport avec les mouvements de notre satellite, 
et en auraient fait arbitrairement des mansions lu- 
naires (1). M. Weber n’a-t-il pas eu mille fois raison 
de se prononcer contre une semblable hypothèse? 

Passons maintenant à un autre ordre de faits. 
J.-B. Biot, pour qui l'astronomie des Chinois n’a ja- 
mais été une science spéculative, émet pourtant les 
propositions suivantes (2) : 

1° Le système particulier d'observations qui forme 
le caractère propre de l’ancienne astronomie chinoise 
est exactement pareil à celui que nous suivons ac- 
tuellement ; 

2° Les Chinois ont constamment employé pour élé- 
ments astronomiques les distances polaires observées 
des astres et l’instant aussi observé de leur passage au 
méridien ; | 

3° Leur mode de division du ciel stellaire indique 
le grand usage qu'ils ont dù faire de la mesure du 
temps, et ce mode de division, qui est le trait le plus 
spécialement caractéristique de leur astronomie, les a 
conduits à mettre en pratique ce que nous faisons 
nous-même à présent. 


(1) Voy. nos Matcriaux, etc., déja cités, p. 467 et suiv. Les 
Chinois (p. 487) appellent leurs vingt-huit divisions : Sieu, au- 
berge, pour la nuit, et Kul-che-pa-sieou, qui est l'équivalent du 
nom arabe des mansions lunaires. | 

(2) Voy. le Journal des Savants, 1840, p. 27, 30 et suiv. ; les 
Études. déjà citées, p. 263, et nos Matériaux, etc., p. 565. 
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On a demandé à M. Biot (1) comment, avec de tels 
instruments et de tels procédés, les Chinois, qui ob- 
servaient rigoureusement les solstices et les équinoxes, 
ont méconnu pendant trois mille ans le mouvement 
de précession et la différence de l’année sidérale avec 
l'année tropique; comment ils ne se sont pas aperçus 
pendant trois mille ans du changement de position 
des étoiles à l’égard du pôle, etc., etc. — A cela pas 
de réponse, et J.-B. Biot critique chez les autres ce 
qu'il appelle l’érudition de sentiment (2)! 
” Chose singulière, il croit aux emprunts des Hin- 
dous, dont nous n’avons à tout prendre que des in- 
dices, et il ne veut point reconnaître les emprunts 
manifestes, palpables , hautement avoués, des Chi- 
nois. Nous avons montré que les travaux attribués à 
quelques savants du Céleste Empire se rapportent 
à quatre époques principales : l'ambassade de Marc- 
Aurèle, en 164; l'établissement d’Olopen et des nesto- 
riens, en 629; l'introduction de l'astronomie arabe, 
vers 1276; l’arrivée de nos missionnaires en 1583 (3). 
J.-B. Biot se préoccupe fort peu de ces rapproche- 
ments; c’est un parti pris ; et ce qu'il dit du gromon 
à trou va nous en fournir un curieux exemple. 
D’après ce que nous savons des Grecs, ils n’ont 
pas remarqué qu’un style perpendiculaire ne donnait 


(x) Matériaux, etc., t. Il, p. 565, 591. 
(2) Études, p. 106. 
(3) Matériaux, eto., t. I, p. 607-646. 
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point le centre de la lumière solaire. Les astronomes 
arabes s’en sont aperçus les premiers; au neuvième 
siècle de notre ère, Ebn Jounis disait expressément 
que la pointe verticale du style indiquait toujours la 
hauteur du bord supérieur du soleil, et il le démon- 
trait géométriquement (1). Le sextant d’Alchogandi, 
dont nous avons rapporté la description (2), était un 
véritable gnomon à trou, et les mêmes principes 
étaient appliqués dans la construction des instruments 
destinés au célèbre observatoire de Méragah. 

Personne n'ignore que cet observatoire fut fondé 
par Nassir-Eddin Thousi, grâce à la munificence du 
khan des Mongols Houlagou, qui avait mis fin au kha- 
lifat de Bagdad, en 1258, et qui s'était montré le pro- 
tecteur éclairé des lettres et des sciences. 

Lorsque le frère de Houlagou, le khan Kublai, eut 
achevé la conquête de la Chine, en 1267, il fit venir 
de Méragah d’habiles astronomes, au nombre desquels 
se trouvait Gemal-Eddin, et ce fut sous leur inspira- 
tion que le Chinois Co-Cheou-King entreprit, de 1277 
à 1280, ses observations de solstices. Co-Cheou-King, 
aussi bien que Nassir-Eddin-Thousi, se servait des 
tables astronomiques d'Ebn-Jounis, qui avaient heu- 
reusement remplacé celles de Ptolémée, et il n’est pas 
surprenant qu'il ait fait usage du gromon à trou. Co- 


(1) Grande table Hakemite, th. x1; Delambre, Histoire de 


l'astronomie au moyen âge, p: 101. À 
(a) Voy. nos Matériaux, etc., t. 1°, p. 358 et suiv. 
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Cheou-King décrit en effet cet instrument et affirme 
que personne en Chine ne l'avait employé avant lui. 

Mais, sur ce point, Co-Cheou-King trouve un con- 
tradicteur, et ce contradicteur c’est J.-B. Biot, qui 
croit que les Chinois ont connu le gromon à trou de 
temps immémorial. Co-Cheou-King aurait donc été 
moins versé dans l’histoire des antiquités de son pays 
que M. Biot lui-même. 

Personne n’ignore que deux siècles avant l’ère chré- 
tienne un empereur chinois, Thsin-Chi-Hoang-Ti, 
ordonna l'incendie de tous les livres, en exceptant 
toutefois les ouvrages d’astrologie èt d'agriculture. 
Aussi les Chinois feignent-ils de croire que toutes les 
belles connaissances de leurs ancêtres ont péri dans 
cette œuvre de destruction; mais, comme nous l’avons 
déjà dit, « quand bien même les traités d'astronomie 
« auraient éprouvé le sort des récits historiques reli- 
« gieusement conservés jusque-là, les découvertes 
scientifiques généralement acceptées ne seraient 
point tombées en oubli ; on anéantirait aujourd’hui 
« les admirables productions des Copernic, des New- 
« ton et de tant d’autres maîtres que les brillants ré- 
« sultats dus à leur génie ne s’effaceraient jamais de 
« la mémoire des hommes. » J.-B. Biot reconnaît que 
le passé ne pouvait avoir disparu complétement ; 
qu'après la mort de Thsin-Chi-Hoang-Ti, « ily avait 


A 


AR 


(1) Voy. nos Matériaux, t. II, p. 567. 
(2) Études, etc., p. 278. 
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« encore dans les provinces des lettrés qui avaient 
« vécu sous son règne, et aussi des particuliers, cu- 
« rieux de l'antiquité, qui avaient rédigé des mé- 
moires lesquels, n'ayant aucun rang comme les 


R 


R 


livres classiques, avaient échappé à la proscription ; » 
et parmi les ouvrages réputés très-anciens, J.-B. Biot 
distingue le Tcheou-pey et le Tcheou-li, qui lui four- 
niront ses principaux arguments. 


Le Tcheou-li, ou Recueil des Rites, date du sixième 
siècle avant notre ère ; J.-B. Biot, qui le fait remonter 
jusqu’au douzième siècle (r), nous apprend qu'après 
l'incendie des livres et dès l’année 175 avant Jésus- 
Christ, l'empereur Hiao-Wen-ti fit rechercher le 
Tcheou-li, et, quoique plusieurs lettrés des provinces 
en eussent sauvé quelques exemplaires (2), on ne put 
retrouver la sixième section relative au muinistere de 
l'hiver ou des travaux publics, et on la remplaça par 
un document intitulé : Mémoire sûr l'examen des 
ouvrages des anciens. Ajoutons que l'authenticité du 
Tcheou-li était contestée par les Chinois eux-mêmes 
en 1074 de l’ère chrétienne (3). | 

Quant au Zcheou-pey, c'était une collection de pré- 
ceptes et de données astronomiques ou numériques 
appartenant à des époques diverses ou rédigés par des 


(1) Études, etc., p. 305, 354. 
(2) Jd., p.311, 312. 
(8) Id., p. 315. 
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personnages différents (1) ; il présente des traces évi- 
dentes de remaniements et même d’interpolations (2), . 
et c'est dans la dernière partie du Zcheou-pey que 
J.-B. Biot trouve la mention du gnomon à trou, qu’on 
_ supposait, dit-il, étre une invention des Arabes (3). 

Mais comment Co-Cheou-King aurait-il ignoré un 
pareil fait; comment Gaubil (4), qui a traduit le 
Tcheou-pey (5), l'aurait-il laissé passer inaperçu ? 

Il est clair qu'il en est du gromon à trou des 
anciens Chinois comme de leur sphère ärmillaire. « Je 
« sais, dit Gaubil(6), qu'onexprimele caractère Feng 
« par un axe au-dessus duquel était un tube pour 


(1) Études, etc., p. 307. 

(2) Jd., p. 302. 

(3) Zd., p. 3ot. 

(4) Id., p. 258. 

(5) « Gaubil, ditJ.-B. Biot (p. 251, 252, 257), pendant trente- 
six années de séjour à Pékin et d’études infatigables, avait acquis 
une telle possession des langues chinoise et tartare que la cour le 
choisit pour son interprète officiel dans sa correspondance di- 
plomatique..…. D'après la connaissance aujourd'hui acquise en 
France de la langue chinoise écrite, on peut ajouter que, parmi 
les citations qu’il a faites, toutes celles que l'on a eu l'occasion de 
vérifier sur les textes originaux ont été trouvées, sans aucune ex- 
ception, d'une fidélité scrupuleuse..…. À force de vivre avec les 
Chinois, il avait pris leurs habitudes d’esprit, et, devenu indiffé- 
rent au sentiment de rectitude logique qui est un attribut spécial 
de la langue française, il pensait et il écrivait à /a chinoise. » 
À cette critique, J -B. Biot en ajoute une autre (p. 259) : c'est de 
n'apprécier les pratiques et les doctrines chinoises que du point 
de, vue européen ! ! ! 


(6) Voy. nos Matériaux, etc., t. IL, p. 579 et 587. 
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« mirer; mais cette traduction du caractère Heng 
« pourrait bien avoir son origine dans l'interpré- 
« tation faite longtemps après, à l’occasion d’un 
« instrument qu'on avait devant les yeux et qui avait 
« un axe de cette sorte. » 


Après avoir ainsi dépouillé les Arabes d’une de 
leurs découvertes, J.-B. Biot s’en prend aux Grecs (1). 
Méton avait trouvé en 432, aux applaudissements 
de toute la Grèce, le cycle luni-solaire de 19 ans, 
ou nombre d'or, corrigé vers 331 avant J.-C. par Ca- 
lippe. Or nous voyons apparaître en Chine, 300 ans 
plus tard, l’ennéadécaétéride de Méton (2), puis /a 
période calippique (3). J.-B. Biot croit que la concor- 
dance de 235 lunaisons avec 19 années solaires est 
virtuellement indiquée dans un chapitre du Chou- 
king (4), et, par un simple calcul, il montre ce que 
les Chinois ont dù faire pour obtenir le résultat dé- 
siré. «On doit remarquer, ajoute-t-il, que les Grecs 
« n’y sont arrivés qu à force de temps et d'essais, tan- 
« dis que la simple pratique des Chinois les y a con- 
« duits du premier coup sans aucun effort (5). »—« Je 
« n'ai point étudié, dit aussi un des meilleurs per- 


(x) Études, etc., p. 331. 
(a) Matériaux, etc., p. 612. 
(3) Zd., p. 6x5. 

(4) Études, etc., p. 331. 
(5) Id., p. 332. 
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 « sonnages de Molière, et cependant j'ai fait cela tout 
« du premier coup. » 

Après de tels exemples que l’on pourrait multiplier, 
il est temps de s'arrêter. 


Assurément il règne encore une grande incertitude 
sur le degré de connaissances où les anciens peuples 
ont pu parvenir; mais, sans aller aussi loin que M. le 
colonel Sykes qui persiste à voir dans le sanskrit une 
langue toute moderne, ou que sir George Cornewall 
Lewis (1), aux yeux duquel aucune hypothèse de nos 
érudits ne peut trouver grâce, il faut bien reconnaître 
que tout ce qui présente un caractère scientifique, 
appartient aux écoles grecque, arabe et moderne. 


La digression de J.-B. Biot sur l’Astronomie égyp- 
tienne n'a pas été beaucoup plus heureuse. Nous avons 
fait ressortir ailleurs(à) la faiblesse de quelques-uns de 
ses arguments. M. de Rougé, dans un article très-inté- 
ressant où il cherche à relever les travaux de l’hono- 
rable académicien, convient : 


Que M. Biot s’est trompé « en croyant que l’année 
égyptienne avait été de 360 jours jusqu’à la dix-neu- 
vième dynastie, et qu’il faut supprimer toutes les 


(x) An historical Survey of Astronomy of the ancient, 1862. 
(2) Voy. notre Deuxième Lettre à M. de Humboldt, p. 21 


et suiv.. 
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conséquences qu’il a tirées de cette fausse kypo- 
thèse (1) » ; 

Que M. Biot s’est trompé « en admettant que Îles 
Égyptiens avaient observé réellement les solstices et 
les équinoxes, attendu qu'en fait, aucun témoignage 
tiré des monuments n'est venu appuyer Jusqu'à présent 
cette supposition (2) » ; 

« Qu'en fixant ses idées sur l’année 1780 av. J.-C. 
pour l’époque de la consécration définitive du calen- 
drier vague, cette coïncidence est devenue pour lui 
la cause d’un grand nombre de calculs qui restent au- 


Jourd’hui stériles en résultats (3) » ; 
« Que, suivant toute apparence, M. Biot allait trop 


loin quand il prétendait que l'ère de Ménophrès n'avait 
été calculée que par rétrogradation, et n'avait été 
inventée que dans un but de flatterie vers les temps 
d'Adrien (4) » ; 

Enfin que, pour le zodiaque de Denderah, « l'édifice 
des suppositions sur lesquelles M. Biot avait établi les 
bases de sa projection mathématique, a été renversé 
de fond en comble par Letronne (5). » 

Ainsi tombent pierre à pierre ces constructions 
improvisées qui reposent sur des fondements peu 


{x) Revue contemporaine, livraison du 30 novembre 1862, 
p. 258, 261 et 264. 

(2) Id., p. 259. 

(3) Id., p. 262. 

(4 1, pe 250. 

(5) Zd., p. 272. 
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solides ; et quand on a lu tant de pages élégamment 
écrites sur des sujets déjà traités, ou sur des questions 
qui restent encore à résoudre, on ne peut que répéter 
avec le poëte : 


Quidquid excessit modum 
Pendet instabihi loco. 
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